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NOTICE 


SUR  L'ŒUVRE  ET  SUR  U  VIE 


D'AUGUSTE  COMTE. 


ERRATA. 


Pages.    Lignes. 

26     13  et  14  au  lieu  de  :  pour  se  rendre^  lUe%  :  pour  se  la  rendre. 

31      34  au  lieu  de  :  yéritalebUi,  lUt$  |  Véritoble. 

45  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  encore  très -faible  mais  en  physique, 

lisex  :  encore  très-€sible;  mais  en  physique. 

48     24  au  lieu  de  :  celui  de  familles^  lisejc  :  celui  des  familles. 
5Ô     II  ou  lien  de  :  ihèrale,  IRM  :  AMSUé 

5$     26  lisëf  :  Le  tableau  ôi-jdtnt  (A)  rèsulnè 

&8     17  au  lieu  de  :  la  Grand-Être,  lisex  :  le  Grand-Étre. 
127       1  et  2  au  lieu  de  :  Tirrationalité  de  son  auteur,  lieex  :  Tlrratio- 

naUté  des  tendanoep  de  Mm  auteur. 
133      12  au  lieu  d4  :  régëratlôn^  Usèi  :  régénération. 
135     17  au  lieu  de  :  mérite  donc  une  Ineffaçable  flétrissure!  lisex:  mé- 
rite donc  à  son  auteur  une  ineffaçable  flétrissure  1 
150       4  au  lieu  de  :  puisqu'il  a  surgi,  lisex  :  puisqu'elle  a  surgi. 
Même  page  ligne  7  au  lieu  de  :  puisqu'il  n'admit,  litef  :  puisqu'elle  n'admit. 
193      11  au  lieu  de  :  en  1852,  lisex  :  en  1851. 
269     16  ou  Ueu  de  :  en  novembre  1852,  lisex  :  en  noyembre  1851 . 
286     32  et  33  lû^js  :  à  ces  lectures  salntiUres,  et  reprenait  entre  antres... 


Pour  éviter  tonte  reproduction  infidèle,  l'auteur  se  réserve  le  droit 
de  réimpression  et  de  traduction  de  cet  ouvrage. 


Ptrii.  —  Imprirai  par  £.  Thunot  et  G*,  î6,  rne  Bacioe. 


NOTICE 

SUR 


L'CEUVRE 


KT  SUR  LA 


VIE 


D'AUGUSTE  COMTE 


Par  le  Docteur  ROBINET 

son  médecin, 
ET  l'un  de  ses  treize 

EXÉCUTEURS  TESTAMENTAIRES. 


Mais ,  da  milieu  de^la  raine , 

Doit  naître  un  s]rmbole  nonveaa  ; 

Une  clarté  nous  illamine 

Qui  nous  promet  un  jonr  pins  beau. 

Arrière  les  sombres  présages , 

Dont  on  épouvantait  nos  âges; 

L'Humanité  ne  peut  périr  : 

En  Tain  l'on  croit  qu'elle  chancelle. 

Erreur!  elle  se  renourelle. 

Four  un  glorieux  avenir. 

Charles  JOntILL 
(Oée  M  reidatoir  ■■  mittrisM). 


PRIX  DE  CE  VOLUME  :  HUIT  FRANCS. 


PARIS 


CHEZ  DUNOD,  LIBRAIRE, 

Snccesseor  de  Y**  Dalmont , 
QUAI  DBS   AUGUSTINS,   49. 


7S*  année  de  U  grande  rérolotion. 


DÉCURATION. 


I       »■!   Il       »    1 


Le  travail  que  j'offre  au  public  n'est  points  malgré 
sa  longueur,  une  véritable  biographie  :  c'est  une 
simple  notice.  On  ne  peut  donc  y  retrouver  toute  la 
grandeur  d'Auguste  Comte ,  mais  seulement  les  faits 
essentiels  de  son  existence  privée  et  publique.  Un 
autre,  plus  digne  et  mieux  préparé,  écrira  quelque 
jour  cette  mémorable  histoire,  dont  je  n'ai  réuni  les 
premiers  éléments  qu'afin  de  prendre  acte  dans  le 
présent,  et  surtout  en  vue  de  l'avenir,  contre  de  graves 
prévarications. 

Cet  opuscule  n'est  cependant  ni  un  manifeste  ni 
une  défense  :  l'un  et  l'autre  seraient  inconvenants  ;  et 
l'on  ne  doit  y  voir  que  le  résultat  d  une  initiative 
toute  personnelle.  Adhérent  sincère  de  la  foi  positive, 
profondément  attaché  par  la  reconnaissance  et  la 
vénération  à  la  mémoire  de  son  fondateur,  j'ai  cru 
devoir  protester  par  un  simple  exposé  des  travaux  et 


VI  DÉCLARATION. 

des  vertus  de  ce  grand  homme,  contre  les  faux  juge« 
ments  de  ses  ennemis,  et  je  suis  seul  responsable  de 
cette  entreprise. 

Il  était  nécessaire^  en  effet,  de  dire  au  public  les 
motifs  réels  de  la  réprobation  unanime  des  anciennes 
classes  intellectuelles  et  des  anciens  partis  envers  le 
Positivisme,  et  que  leur  aversion  ne  provient  aucune- 
ment de  Tindignité  de  cette  doctrine  ;  car,  tandis  qu'une 
haine  personnelle  égara  seule  quelques  critiques,  la 
plupart,  au  contraire,  furent  poussés  par  des  préjugés 
et  par  des  intérêts  de  caste. 

J'ai  donc  fait  tous  mes  efforts  pour  mettre  en  évi- 
dence, dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  d'une  part^ 
la  supériorité  paentale  et  morale  de  la  nouvelle  foi, 
ainsi  que  la  grandeur  de  celui  qui  l'a  instituée  ;  d'autre 
part,  la  faiblesse  et  TerreuT  de  ceux  qui  la  repoussent 
systématiquement.  Et  si  je  ne  suis  pas  re^té  trop  éloi- 
gné du  but,  un  résultat  utile  aura  été  obtenu,  puisqu'il 
sera  permis  d'espérer  que  les  hommes  qui  cherchent 
sincèrement  un  remède  au  désordre  actuel  ne  se 
laisiwont  plus  aussi  souvent  détourner  du  Positivisme 
par  les  anatbèmea  injustes  d'une  métaphysique  wx 
abois  ou  par  les  faux  jugements  d'unâ  science  îacom-^ 
plète  et  anarchique*  Aussi  libres  de  préjugée  acad6^ 
miques  que  d'entraves  théologiques,  ils  voudront 
connaître  par  elle-même  la  doctrine  régénératrice  et 
puiser  loyalement  les  n|otifs  de  la^r  ààdm^  à  $on 


r 


ràcLARATION. 


VU 


égard,  dans  les  œuvres  de  son  fondateur.  Heureux  si; 
par  une  étude  consciencieuse,  ils  acquièrent  le  plus 
grand  bien  de  cette  vie  :  l'amour  qui  inspire  et  la  foi 
qui  éclaire! 


Paris,  le  S4  Gattemberg  79  (6  leptoiabre  4860), 
Troisième  «nni?en«lre  de  It  mort  d'Angnsle  Conte, 


D'  ROBINET, 

Rue  Cherche-Midi ,  57. 


PREMIÈRE  PARTIE 


ŒUVRE  D'AUGUSTE  COMTE. 


AUGUSTE      COMTE 


PREHIËRE  PARTIE  "<. 


ŒUVRE  D'AUGUSTE  COMTE. 


LA.REUGIOR  DE  L'BUHiNITE. 


L'ïHnoar  poar  principe, 
£t  l'QMird  paiv  bue; 
Le  progrès  pour  but. 


Tous  les  travaux  d'Auguste  Comte  eurent  le  même  but, 
celui  de  relever  Tautorité  spirituelle  déchue  en  Occident 
depuis  la  fin  du  moyen  âge,  en  la  rétablissant  sur  des  prin- 
cipes compatibles  avec  les  exigences  de  Vesprit  moderne. 
Les  motifs  tbéologiques  de  la  conduite  humaine  étant  épui- 
sés, il  sentit  profondément,  dès  l'abord,  et  de  plus  en  plus» 
la  nécessité  de  leur  substituer  des  motifs  humains,  et  d'éta- 
blir enfin  la  morale  et  la  politique  sur  des  bases  rationnelles 
inébranlables. 

Cette  grande  pensée  domina  tellement  ses  efforts,  qu'il 


(t)  Cotre  la  donaée  dogmatiqae  et  souYent  même  la  forme  du  langage 
toujours  empruntées  aux  quvmgeB  du  fondateur  du  posiUvitme,  surtout  à 
son  opuscule  prineipal,  le  Catéchisme^  j'ai  beaucoup  pris  eneore,  pour  cette 
partie  de  mon  travail,  au  cours  particulier  de  Philosophie  première  pro- 
fessé par  le  directeur  actuel,  M.  Pierre  Lafflltc. 


OECVRE  P AUGUSTE  COMTK. 


ne  perdît  jamais  de  vue  le  but  social  auquel  il  aspirait, 
pendant  la  longue  et  difficile  élaboration  qu'il  dut  accom- 
plir, pour  s'assimiler  les  matériaux  de  cette  immense 
reconstruction,  pour  les  féconder  et  les  coordonner.  C'est 
ainsi  que,  par  un  labeur  incessant,  par  une  méditation  non 
interrompue,  et  sous  l'influence  d'un  altruisme  croissant, 
il  put  s'élever  de  la  simple  science,  par  la  plus  noble  philo- 
sophie ,  à  la  sublimité  de  la  religion  !  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  étudié  le  monde  afin  de  connaître  l'Humanité,  et 
celle-ci  pour  mieux  pénétrer  le  mystère  de  l'homme,  il  put, 
en  embrassant  la  réalité  sous  tous  ses  aspects,  instituer 
une  synthèse  universelle,  qui  toujours  inspirée  par  l'amour 
et  subordonnée  à  la  connaissance  de  Tordre,  aboutit  partout 
au  progrès.  C'est  ainsi,  enfin,  que  le  positivisme  est  une 
religion ,  la  science  ou  la  philosophie  n'y  concourant  que 
comme  moyen  de  discipline  et  de  ralliement. 

Mais  la  religion ,  qui  jusqu'à  ce  jour  nous  est  apparue 
sous  le  voile  impénétrable  du  mystère,  comme  l'auguste  fille 
des  dieux,  peut-elle  s'être  ainsi  transformée  sous  nos  yeux, 
parla  seule  puissance  du  génie  de  l'homme?  Question  re- 
doutable, que  suscite  le  caractère  sacré  de  la  systématisa- 
tisation  positive,  et  à  laquelle  nous  devons  avant  tout 
satisfaire. 

Qu'est-ce  que  la  religion? 

En  étudiant  les  difl^érents  systèmes  de  ce  genre  dans  ce 
qu'ils  offrent  d'essentiel  et  de  radical,  on  voit  que  tous  ont 
un  même  but,  Ynnité  humaine.  Pour  l'instituer  et  la  main- 
tenir, tous  s'efforcent  de  développer  dans  les  esprits  et  les 
cœurs  une  croyance  et  une  affection  communes,  en  faisant 
surgir  de  l'étude  du  monde  la  notion  d'une  puissance  pré- 
pondérante, que  nous  devons  aimer,  connaître  et  servir, 
d'où  résulte,  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée, 
la  convergence  et  l'harmonie  de  tous  les  attributs  de  notre 
nature  (sentiments,  pensées  et  actes),  qui  constituent  la 
condition  nécessaire  de  l'unité. 


LA  RELIGION  Dfi  L'uUMAMITË. 


Mais  si  le  but  religieux  fut  partout  identique,  il  n'en  fut 
pas  de  même  du  moyen  général  employé  pour  l'atteindre  ; 
et  la  /bt,  qui  toujours  reposa  sur  l'explication  de  Tordre 
universel,  varia  nécessairement  suivant  les  temps  et  les 
li^ux.  On  ne  comprend  pas,  de  nos  jours,  le  grand  spec* 
tacle  du  monde  et  de  Thomme,  comme  on  l'entendait  au 
moyen  âge  ou  dans  l'antiquité;  et,  sous  ce  rapport,  les 
différents  dogmes  nous  offrent  des  divergences  aussi  nom*- 
breuses  que  profondes.  Mais  ces  variations  se  trouvant 
réglées  par  des  lois  actuellement  connues,  et  marchant 
dans  un  ordre  réel  vers  un  terme  nécessaire,  on  ne  saurait 
ies  considérer  comme  étant  définitivement  contradictoires. 
La  contemplation  rationnelle  d'une  telle  évolution  permet, 
au  contraire,  d'affirmer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  reli- 
gion, laquelle  a  passé,  sous  des  formes  diverses,  par  des 
âges  successifs ,  pour  atteindre  sa  constitution  finale  : 
a  D'abord  spontanée,  puis  inspirée,  et  ensuite  révélée,  la 
religion  devient  enfin  démontrée  (1) .  »  Voilà  donc  comment 
la  synthèse  positive  est  en  même  temps  religieuse  :  c'est 
({u'elle  représente  le  dernier  terme  de  l'évolution  commencée 
])ar  le  fétichisme,  systématisée  par  la  théocratie,  continuée 
par  le  monothéisme,  et  consommée  par  le  positivisme. 
Expliquant  mieux  l'ordre  universel  par  le  système  des  lois 
naturelles  que  par  celui  des  volontè$  surnaturelles^  elle  en 
dégage  la  notion  d'un  Être -suprême,  l'Humanité,  qui 
explique  et  résume  le  monde,  qui  assure  l'harmonie  indivi- 
duelle et  collective,  et  qui  remplace  partout  l'ancienne 
souveraineté  :  ExUnclis  l)iis^  Veoque^  successil  Humanitas! 

Cette  exposition  sommaire,  qui  nous  permet  de  définir  la 
religion,  un  système  d'explication  universelle,  réglant 
l'amour  et  la  foi,  le  sentiment  et  la  pensée,  pour  diriger  la 


(I)  Auguste  Comte^  Politique  positive,  t.  11,  c.  I,  page  7,  théorie  générale 
do  ia  religion,  ou  théorie  po6iU\c  <le  l'unité  humaine. 
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condutle  et  obtenir  l'unité,  nous  montre  èti  mèiàe  temps 
que  Ton  ne  doit  pitis  l'identifier  avec  la  thëolo^ie^  puisque 
-dans  scm  état  définitif  et  permanent,  elle  cesse  «d'être  fictive 
pour  devenir  positive.  Et,  grâce  à  cette  distinction  fonda- 
mentale ,  qui  sépare  à  jamais  ta  reli^on  proprement  dite 
des  procédés  intellectuds  (c'est-à-dire  des  dogme»)  qu^lè 
dmt  einployer  suivant  les  temps  et  les  Heui,  pour  obtenir  le 
ralliement  humain,  nous  pouivons  exposer  les  caractè^BS 
propres  à  son  état  final,  sans  paraître  impie  ni  utopique 
aux  lecteurs  non  préparé*. 

Le  mot  relkiiofij  d'après  son  étymologîe,  n'offre  axrcmie 
fjolidarité  nécessaire  avec  les  divers  systèmes  de  croyances 
successivement  ou  simultanément  institués  pour  atteindre 
le  but  qu'il  désigne.  «  En  lui-même,  il  indique  l'état  de 
complète  nmtè  qui  4i9tîngae  notre  existence,  à  h,  fois  per- 
sonnelle et  sociale,  quand  toutes  tses  parties,  tant  morales 
que  physiques,  convergent  habituellement  vers  une  desti- 
nation commune.  Ainsi,  ce  terme  équivaudrait  au  mot 
synlhésey  si  celui-ci  n'était  point,  non  d'après  sa  propre 
structure,  mais  suivant  un  usage  presque  universel,  limité 
maintenant  au  seul  domaine  de  l'esprit,  tandis  que  l'autre 
comprend  l'ensemble  des  attributs  humains.  La  religion 
consiste  donc  à  rp^?er  chaque  nature  individuelle  tt  à  rallier 
toutes  les  individualités  ;  ce  qui  constitue  seulement  deux 
tîas  dis^ncts  d'un  problème  unique  (1).»  Et  comme  cette 
complète  harmonie  ne  peut  jamais  être  entièrement  obtenue 
par  rindividu  ou  par  la  société,  vu  la  complication  de  sem- 
blables existences,  cette  définition  caractérise  surtout  le 
type  immtiàble  de  perfectionnement  vers  lequfel  tefnd  de 
plus  en  plus  l'ensemble  ^e  ndti^e  'espèce. 

«Ouawd  on  considère  l'imtnense  difficulté  d'un  tel  pro- 
blème, quand  on  réfléchit  à  la  presque  impossibilité  de 


(1)  Augu&te  Comie  y  Cale  cl  Us  me  ponitiLisle^  page  2. 
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BMÉtfM^  wm  H^  niiiiè  m  prède»ce  de  <K)iM!ïâoiid,  «de 
kwoteft  «Hd'lii^nidrims  ^1  lenâetit  «a»  <3esse  ti  te  éétfnire, 
M  «Ml  ^pPofett4éiiiem  rimportftBce  et  la  grandetn*  ^  la 
Ûtàm  ï^^wfte.  ï*  «*^a;  te  prix  "qu'on  atfeadia  Imijeurs  à 
o»l«tti*4'harm«ite'qtti  -dUKeentra  rattentfen  mr  ia  im- 
âAèrè^e  i*4aâttliier,  M  p€wit^  fcife  prendre  leiB^ryen  po«r 
te  bttt,  et  de  M^nspcu'ter  le  nom  deirc^gifm  it  imA  système 
d'Dplirims  wte  en  tttftge  pour  tîbtefjSr  <ceite  précfewe  unité. 
C%Bft  mn^  qne  îîhaqtie  croyance  fnt  ^entmlnfe  Si  s'attrïbTOf 
endte^ement  eette  qualification  gènèraîte,  et  que  la  inuflti- 
^îté  <««fttic  la  riir«1Hë  des  dhersesfots  purent  longtenips 
eapMÊffc  'de  teeonnattre  ht  conaplète  idwfttité  du  but  auqtrd 
<iiMt»e4iPieBeditfâpSF^^  ix  Mais  ^quelque  inemidlkMed  que 
a^mUent  d'abord  ces  nombreuses 'eroyanced,  le  poshivisme 
tes  jooifei)ifife  îettsentieStosient,  en  MppeitaM  <^acune  à  sa 
deMiniÂen  *tw«pwaSre  ^t  lo^te«  fi  ri^^lste,  «a  fond, 
<(u'iine#nAe  tiA%Rm,  Itla  M»  vnWersefle  et  défetitive,  vers 
kMfacAè  imffifient  de  jAus  en  plus  les  synthèses  pimieDes 
€t  ffnMsbîres,  «rtant  que  le  eonqpoftaftent  les  'sïDuiifaena 
oWM»p0Ml«ftes.  k  it^es  ffi^«rs  eflbi^ts  ttmptrtques,  succède 
maintenant  le  développement  systématique  de  f  nnîtë  bu* 
MÉfie^  'dont  9a  ^!M^î«iâitfn  •£fecle  et  «eompM^  est  enfin 
demmt  g^esaSMe  €haprès  rensenMe  <de  «as  ptiftparattons 
spmitaiifies.  C^st  nSnsl  que  le  posiithteiiQe  ^sipe  ms^urene^ 
m&ÉtVmttxtgmUimt  mtftuel  Se»  dMKIrentes  rc^gions  itnié^ 
neypas^-ea  donnant  ^soQ  ftfqjffe  domaine  -du  fonds  commun 
auquel  louâtes  se  rapj>ortërent  instinctivement  (1).  » 

àM^mii^U  mot  r»%»oii.fe{icéaQBte«£aoteiBe(ntto  ialiri>- 
butions  iwpectîves  du  sentiment  et  de  îiffteîligence,  en- 
vers toute  synthèse  de  ce  genre.  Car,  pour  que  l'unité  existe, 
ii  faut  an  fiea  affectif  qui  oombma,  4aa^  chaque  kidi^idtL, 
des  impulsions  morales  muMf^îiftes  et  tïatufe9tenent*dii*er- 


(1)  Augasie  Comte,  Catéchisme  positiviste,  page  3. 
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geates,  et  nn  lien  intellectiiel  qui  le  rattache  au  inonde  ex- 
térieur, comme  à  la  société»  par  la  connaissance  de  Tordre 
universel  :  double  ralliement  auquel  participent  nécessaire-- 
ment  le  cœur  et  Tesprit.  L'état  religieux  est  donc  caractérisé 
par  une  intime  harmonie  entre  l'extérieur  et  l'intérieur^ 
l'homme  étant  lié  au  dedans  de  lui-même  par  l'amciKr  t  et 
relié  au  dehors  par  la  foi.  Mais  nos  pensées  et  nos  actes 
étant  toujours  dirigés  par  nos  affections,  l'unité  suppose 
ayant  tout  un  sentiment  auquel  nos  divers  penchants  puis* 
sent  se  subordonner.  Sans  la  continuité  d'une  telle  prépon- 
dérance, l'harmonie  humaine  deviendrait  impossible,  car 
lecentre  denos  impulsions  morales  seraitsans  cesse agitépar 
d'intimes  conflits.  Eh  bien  !  le  positivisme  enseigne  que  cette 
suprême  influence  ne  saurait  appartenir  qu'à  l'amour  (1), 
l'institution  comme  le  maintien  de  l'état  religieux  ou  syn- 
thétique dépendant  finalement  de  la  subordination  perma- 
nente de  l'égoïsme  à  l'altruisme,  ou  de  la  personnalité  à  la 
sociabilité.  C'est  à  ce  prix  seulement  que  l'on  peut  obtenir 
l'harmonie  intérieure  qui  permet  à  l'intelligence  d'éclairer 
assez  le  sentiment  pour  lui  laisser  atteindre  sa  plus  haute 
destination. 

Mais  comment  obtenir  la  première  condition  religieuse, 
l'unité  morale,  puisque  nos  penchants  personnels,  plusnom* 
breux  et  plus  énergiques  que  nos  sentiments  sociaux,  ten- 
dent sans  cesse  à  la  dispersion  ?  Ce  perfectionnement  intime 


(1)  Pour  ne  laisser  aucune  équivoque  sur  ce  terme  général,  nous  dirons 
que  l'amour,  ou  Valtruisme ,  représente  ici  l'ensemble  de  nos  instincts  sym- 
pathiques, ou  de  nos  sentiments  sociaux  :  l'attachement,  la  yénéraUon  et  la 
bonté;  de  même  que  le  mot  égoisme  désigne  la  totalité  de  nos  penchants 
personnels^  savoir  l'instinct  conservateur»  l'instinct  sexuel,  l'instinct  ma- 
ternel ou  éducateur,  ceux  de  destruction,  de  construoUon,  d'orgueil  et  de 
vanité.  L'ensemble  de  ces  impulsions  aifectives  élémentaires  constitue  notre 
nature  morale  proprement  dite,  ou  ce  qu'on  appelle  vulgairement  cœur;  et 
rame  elle-même,  résulte  de  la  combinaison  de  ces  facultés  aCTectives  avec  nos 
fonctions  intellectuelles  et  actives  de  manière  à  comprendre  à  la  fois  le  cœur« 
l'esprit  et  le  caractère. 


LA  RELIGION   D£  l'HUMAMITë. 


coDstitiie,  eu  effet,  la  plus  haute  difficulté,  comme  le  prin- 
dpal  objet  des  efforts  religieux.  Cependant,  si  l'on  con- 
sidère que,  vu  leur  intraitable  concurrence  vers  une  satis- 
faction respectivement  exclusive,  les  instincts  personnels 
aont  radicalement  impropres  h  constituer  aucune  harmonie 
intérieure,  même  chez  un  être  isolé,  puisqu'une  telle  unité 
exigerait  non*seulement  l'absence  de  toute  impulsion  sym- 
pathique, mais  encore  la  prépondérance  absolue  d'un  seul 
^oïsme;  si  l'on  considère  que  l'altruisme  peut  régler  toute 
existence,  individuelle  ou  collective,  sans  exiger  l'entier 
sacrifice  des  penchants  contraires  à  sa  nature,  et  qu'il  con- 
sacre la  juste  satisfaction  des  instincts  personnels,  en  tant 
qu'indispensables  au  développement  matériel  dont  dépen- 
dent toujours  nos  attributs  les  plus  élevés,  on  reconnaîtra 
facilement  que  la  bienveillance,  l'amour,  peuvent  seuls 
pacifier  notre  cœur,  y  éteindre  la  concurrence  et  l'orage, 
et  y  maintenir  l'harmonie  que  nous  avons  représentée 
comme  la  condition  indipensable  de  l'unité. 

Mais  quelque  nécessaire  que  soit  cette  condition  morale, 
elle  resterait  insuffisante  si  l'esprit  ne  nous  faisait  recon- 
naître au  dehors  une  puissance  supérieure,  à  laquelle 
nous  devons  toujours  nous  subordonner.  Notre  premier 
lien  intérieur  ayant  été  préalablement  fondé  par  l'amour, 
la  foi  résultée  d'une  semblable  notion  peut,  dès  lors,  nous 
relier  à  l'existence  qui  nous  domine,  nous  y  soumettre,  et 
nous  la  faire  aimer.  Car  l'état  sympathique  nous  dispose  à 
mieux  subir  la  loi  du  dehors,  dont  la  connaissance  réagit  à 
son  tour  sur  le  développement  de  l'altruisme.  De  sorte  que 
les  deux  conditions  générales  de  la  religion  tendent  na- 
turellement au  même  résultat,  et  qu'elles  y  concourent 
d'autant  mieux  que  l'ordre  extérieur  devient,  comme  dans 
le  positivisme,  l'objet  du  sentiment  intérieur. 

La  condition  intellectuelle  de  la  religion  n'eut  jamais 
qu'une  même  destination,  celle  de  concevoir  et  d'expliquer 
Tordre  universel  qui  domine  l'existence  humaine,  afin  de 
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déterminer  nos  relations  envers  lui.  Lu  foî  positive  aborde 
donc  aussi  ce  grand  problème,«t  consiste  dans  TexplicatioTi 
rée&e  dti  monde  et  de  T homme.  Écartant  partout  la  re- 
cherche des  cames,  elle  expose  seulement  les  lois  effbcftrves 
àes  phénomènes,  leurs  relations  constantes  et  naturelles  de 
strccesaon  et  de  similitude  ;  de  sorte queledogme,dans l'état 
fmal  de  la  religion ,  consiste  dans  Texîstence  démontrée 
d*un  ordre  immuable  auquel  sont  soumis  les  événements  de 
tous  genres,  physiques,  intellectuels  et  moraux,  (Taprès 
leur  assujettissement  constant  et  général  à  des  rapports  in- 
variables où  lois.  Et  si  l'explication  religieuse  put  arbitraire- 
ment varier,  tant  qu  on  la  déduisit  de  causes  surnaturefles, 
nécesâ^ireraent  imaginaires,  il  n'en  est  plus  ainsi  dès  qu  elle 
reçoit  pour  base  le  système  général  des  lois  naturelles  -,  car 
Tinébranlable  réalité  de  ce  majestueux  ensemble  lui  procure 
une  force  et  une  fixité  qu'aucune  autre  foi  n'atteignit  jamais, 
et  qui  lui  assurent  autant  la  permanence  que  funiver- 
salité. 

Enfin,  loin  d^èlre  oppressif  envers  ractivité  humaine,  le 
dogme  positif  lui  devient  favorable  en  lui  apportant  une 
règle  salutaire  et  un  noble  but  ;  car  l'ordre  universel  tf  est 
immuable  que  dans  ses  conditions  fondamentales,  toutes 
àes  dispositions  secondaires  pouvant  être  modifiées  par  une 
sage  intervention.  Sous  une  pareille  croyance,  notre  action 
conserve  donc  un  champ  immense,  où  elle  peut  s'exercer 
librement,  d'après  les  lois  qui  la  dominent  et  la  régissent, 
sans  jamais  l'annuler.  Elle  peut  même  revêtir  un  caractère 
auguste  si,  s'élevant  d'une  étroite  et  grossière  agitation 
au  but  religieux  qui  lui  est  assigné,  elle  veut  consacrer  ses 
efforts  à  Taiiiélioration  commune.  C'est  en  transformant 
ainsi  la  personnalité  primitive  des  travaux  humains  en  une 
noble  coopération  sociale,  que  la  foî  démontrée  consacre  une 
activité  que  la  dernière  ^n thèse  provisoire  regardait  en- 
core comme  opposée  à  notre  intime  perfectionnement.  Ici, 
la  vie  active  devient  la  garantie  de  la  moralité  :  et  les  be- 
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soins  matériels,  qui  semblaient  devoir  nous  séparer  tou- 
jours, vont  aussi  tendre  à  nous  unir,  «  car  Tamour  se  dé- 
veloppe mieux  d*  après  des  actes  que  par  des  vœux  (1).  » 

La  synthèse  iinale  satisfait  donc  mieux  qu'aucune  autre 
aux  conditions  essentielles  de  la  religion  ;  nous  allons  mon- 
trer qu'elle  sait  aussi  procurer  au  cœur  ces  affections  éle^ 
Vées,  dont  le  développement  fut  toujours  le  plus  auguste 
apanage  de  cette  suprême  institution. 

Tant  que  le  positivisme  fut  restreint  à  sonébauche  philoso- 
phique, il  devait  paraître  incompatible  avec  toute  culture  af- 
fective, car  son  initiation  mentale,  d'abord  réduite  à  Tétude 
deFordre  matériel,  ou  même  vital,  nepouvaît  que  dévoiler  des 
lois  indispensables  à  notre  activité,  sans  fournir  aucun  objet 
direct  à  notre  amour.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  que  la 
connaissance  de  Tordre  humain  est  venue  compléter  l'inves- 
tigation positive.  Dès  lors,  la  science  ouvre  un  vaste  champ 
à  nos  plus  nobles  affections,  et  se  résume  dans  une  concep- 
tion générale  aussi  favorable  à  notre  cœur  qu'à  notre  foi. 
La  sociologie  condense  en  effet  Fensemble  des  conceptions 
positives  dans  la  notion  d'un  être  immense  et  éternel, 
rftumanité,  qui  représente  Tordre  universel,  et  de  qui  nous 
tenons  toutes  les  conditions  de  notre  existence,  de  notre  dé- 
veloppement et  de  notre  félicité.  Elle  nous  montre  Télite  de 
notre  espèce  guidant  ses  masses  immenses,  depuis  Torigine 
des  premières  associations  humaines,  pour  élever  progres- 
sivement l'homme  de  T isolement  et  de  la  bestialité  primi- 
tifs  à  Tétat  de  perfectionnement  qui  doit  caractériser  un 
jour  la  sociabilité  finale.  Elle  la  représente  comme  le  seul 
Être -suprême  qu'il  nous  soit  donné  de  concevoir  avec 
plénitude,  d'aimer  avec  justice  et  de  servir  avec  efficacité. 
Autour  de  cette  providence  réelle,  nos  affections  se  con- 
centrent donc  aussi  spontanément  que  nos  pensées  et  que  nos 
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(1)  Auguste  Comte,  Caléchisme  posUmsUf  page  S2. 
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actions»  etsa  seule  idée  inspire  directement  la  formule  sacrée 
du  positivisme  :  V amour  pour  principe j  et  l'ordre  pour  base; 
le  progrès  pour  but  !  Car  la  lutte  séculaire  de  THumanité 
contre  Tensemble  des  fatalités  auxquelles  elle  est  soumise 
offre  au  cœm*,  aussi  bien  qu'à  l'esprit,  un  meilleur  spectacle 
que  la  toute-puissance  arbitraire  d'une  divinité  capricieuse  : 
et  si  les  êtres  fictifs  que  dut  employer  provisoirement  la 
religion  pour  systématiser  nos  idées  purent  inspirer  de 
vives  affections  humaines,  à  plus  forte  raison  pourrons- 
nous  vénérer  et  chérir  une  puissance  plus  accessible  à  nos 
sentiments  et  à  nos  pensées,  d'après  une  identité  de  nature 
qui  n'empêche  point  sa  supériorité,  et  qui  permet  à  notre 
activité  de  la  mieux  servir. 

C'est  ainsi  que  le  positivisme ,  en  remplaçant  par  une 
conception  réelle  l'ancienne  explication  du  monde  et  de 
l'homme,  en  substituant  irrévocablement  l'Humanité  à 
Dieu,  consomme  l'évolution  religieuse  commencée  depuis 
quarante  siècles,  et  réalise  les  plus  nobles  souhaits  du 
moyen  âge,  et  même  de  l'antiquité,  envers  l'établissement 
de  l'unité  humaine.  Ainsi  perfectionnée,  la  religion  atteint 
son  état  définitif,  où  les  trois  grandes  parties  de  notre 
existence,  aimer ^  penser ^  agir^  se  trouvent  aussi  profon- 
dément combinées  qu'elles  peuvent  l'être,  et  davantage 
qu'elles  ne  le  furent  jamais.  La  synthèse  finale,  pour 
délaisser  absolument  les  procédés  intellectuels  du  théolo- 
gisme,  n'en  conserve  donc  pas  moins  le  caractère  religieux, 
et  témoigne  hautement  que  cette  foi  initiale  ne  constitue 
point  essentiellement  la  religion,  qu'elle  n'en  est  que  la 
forme  préliminaire,  le  premier  âge  en  quelque  sorte ,  et  que 
celle-ci,  dans  son  état  complet,  dans  sa  maturité,  doit 
devenir  entièrement  démontrable. 

Mais  ce  serait  peu  que  de  comprendre  la  possibilité  d'une 
telle  transformation,  il  importe  surtout  d'en  reconnaître 
l'urgence. 

Pour  montrer  que  la  fonction  générale  du  ralliement 
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humain,  la  religion,  ne  saurait  être  supprimée  dans  Forga- 
nisme  social,  il  suffirait,  sans  doute,  de  rappeler  ici  le 
désordre  actuellement  résulté  du  ralentissement  de  son 
action  ;  il  suffirait  de  retracer  la  divergence  fatale  des  opi- 
nions contemporaines ,  l'altération  des  mœurs  et  l'abais- 
sement du  caractère ,  l'antagonisme  croissant  des  classes  et 
des  personnes ,  l'affaiblissement  de  tous  les  liens  sociaux ,  et 
les  symptômes  menaçants  d'une  dissolution  possible  I  Mais 
sans  tirer  avantage  d'un  aussi  grave  enseignement,  nous 
devons  résumer  seulement  le  rôle  social  de  cette  grande 
institution ,  les  services  qu'elle  a  rendus ,  les  résultats 
qu'elle  a  produits,  et  qui  témoignent  assez  de  son  impor- 
tance, de  sa  légitimité,  de  sa  nécessité. 

Aussi  loin  que  le  souvenir  puisse  s'étendre  et  remonter 
dans  le  temps,  il  nous  représente  la  religion  présidant  à  la 
constitution  et  au  développement  de  l'Humanité.  C'est  elle 
qui  rapproche  les  familles  et  les  tribus  fétichîques  en  na- 
tions astrolatriques  ;  c'est  elle  qui  fonde  les  grands  empires 
théocratiques  ;  c'est  elle  qui,  de  cette  masse  immense,  dé- 
tache les  populations  d'élite  chargées  de  préparer  succes- 
sivement l'état  final  de  la  sociabilité  humaine;  c'est  elle 
enfin  qui  vient  instituer  ce  régime  définitif,  en  associant  et 
coordonnant  toutes  les  forces  antérieurement  développées. 
Ses  différents  âges  sont  marqués  par  des  acquisitions 
essentielles,  par  des  bienfaits  généraux,  qui  constituent  les 
grandes  étapes  du  progrès,  et  sa  maturité  nous  apporte  le 
complément  de  cette  action  tutélaire,  en  combinant,  pour 
le  bonheur  commun,  tant  de  résultats  précieux. 

La  religion  est  donc  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  au- 
guste et  de  plus  grand,  puisqu'à  chaque  époque  elle  s'ef- 
force de  systématiser,  autant  qu'il  est  possible  pour  le 
temps  et  le  lieu,  les  sentiments,  les  pensées  et  les  actes 
humains ,  afin  de  réaliser  la  double  harmonie  dont  dépen-^ 
dent  notre  gpandeur  et  notre  félicité.  L'art  lui  doit  ses  plus 
sublimes  inspirations^  la  morale  son  essor  spontané  et  sa 
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culture  systématique»  la  science  a  i:eçu  d,'eUe  $Q9  prexulers 
élâments  et  sa  constitution  finale,  la  pbiloaophije  sa.  force  çt 
sa  grandeur,  la  politique  sa  eoQsécration.  Gardiesgae  étef- 
oelle  des  indispensables  loiâ  de  Vordre,^  orgam  du  progrès, 
la  religion  nous  prit  aux  mains  de  la  barbarie  pour  mm 
élever,  à  force  de  sollicitude,  de  dévouement  et  de  sagesse, 
des  misères  de  l'animalité  k  la  noble  condition  d'bQmme& 
Et  de  nos  jours,  pourvue  de  forces  nouvelles,  assurée  dune 
foi  plus  vraie,  enrichie  dune  morale  plus  généreuse  et  plus 
pure,,  renouvelée  dans  tous  ses  éléments»  die  surgit  au  voir 
Ueu  de  la  plus  profonde  aotarcbiQ,^  pour  rameoar  d^na  h 
monde  la  paix  et  l'unité  (1).* 

Poursuivre  sans  relacbo,  le  bieUt  le  b.eft^  «t  le  \rai  j  peçr 
fectionuer  sans  cesse  la  connaissance  et  l'expticatlQi)  de 
l'ordre  universel;  Qn  déduire  la  foi  et  le  devoir  communs.; 
en  vulgariser  les  principes«  les  faire  pénétrer  dans,  tous,  li^ 
esprits  et  dans  tous  les  cœurs  ;  régler,  d'après  ce  code  gér 
néral,  la  conduite  privée  et  publique  ;  réunir  tofutes  les  voh 
lontés,  combiner  tous  les  efforts  poujr  assurer  l'œuvre  finale 
du  perfectionnement  humain  ;  en  un  mot,  instituer  et  eonr 
solider  sans  cesse  le  ralliement  essentiel  dont  dépendent 
l'existence  et  le  développement  sociaux  ;  tel  fut  toujours  et 
tel  sera  de  plus  en  plus  Tolfice  sacré  de  la  reliii^on. 


(1)  U  suffirai  je  pQvse^  pour  donner  à  oes  proposliioas  loute  r4vi4^nee 
qu'elles  comportent ,  de  rappeler  ici  quelques  noms  et  quelques  faits  :  les 
chairs  Immortels  d'Homère,  de  Dante  et  de  Milton,  les  travaux  de  Phidias , 
les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Miohel-Ange,  les  b^mites  sacrées  de  Mo- 
zart et  deRossinl)  l'imUation  théocfaUqu&de  la  science»,  sa  euUure  cléricale, 
et  sa  récente  systématisation  religieuse;  la  morale  antique,  les  méditations 
d^Âristote  sur  oe  fonds  précieux  de  la  sagesse  sacerdotale,  la  création  de  saint 
Paalyl'imnaortel  traité  d'A  Kempls,  Bossoet,  Leibnltz,  Auguste  Comte  !  enfin, 
l'essor  fétichique  et  la  consUtution  théoeratique,  l'inltâaUon  grecque  accom- 
plie sous  le  patronage  des  dieux  de  l'Olympe ,  l'incorporation  romaine  pré- 
sidée par  Jupiter  Gapitolin^  la  fondation  de  Charlemagne  et  le  règne  occiden- 
lai  des  Papes,  et,  comme  couronnement  de  ce  majestueux  ensemble ^{  fa 
fusion  universelle  des  peuplea  par  )e  culi^  de  THimuiité. 


11%  9k  dDQCi  une  Injustiic^  profonde,  une  aJ)erratioii  Uen 
funeste,  un  fatal  ayeugloment  àt  représentée  une  telle,  instir 
tutloo  coionote  Toi^ane  systématique  d'une  exploitatim  en* 
minelle,  eommeun  instrument  nécessaire  d'obscurantisme 
^  de  rétrogradation^  Erreur  d'autant  plus  menaçante,  qu'i 
n'en  plus  douter,  le  salut  du  monde  dépend,,  à  cette  beuret 
du  rétahUssement  de  ce  gouvernement  suprême^  puis  que 
l'état  sodal  dépendant  du  règlement  et  du  ralliement 
bumaina,  il  ne;  saurait  y  avoir  de  soeiéti  sans  région  I 
Aberration  d'autant  plus  évidente  >  que  cette  réprobation 
dangereuse  provient  de  b  confusion  manifeste  que  Tesprlt 
moderne  établit  encore  entre  une  tbéologie  temporaire  ^ 
cette  fonction  étemelle.  Sans  doiute^  révolution  religieuse 
a'est  souvent  accomplie  à  travers  le  sang  et  les  larmes,,  et 
cbacun  de  ses  pas  essentiels  a  provoqué  de  douloureuses 
collisions.  Oui,,  ses  phases  principales  ont  oSert,  apr^ 
un  état  de  splendeur  progressive  et  bienfaisante,  une 
marche  décroissante  et  rétrograde  néces^tant  leur  trans- 
formation. Qui,  le  monothéisme  occidental  a  atteint  depuis 
longtemps  cette  limite  fatale  I  Mais  l'excellence  de  la  reli- 
gion n'est  point  infirmée  par  cette  imperfection  passagère 
dépendant  des  fatalités  de  l'ordre  humain  et  des  tâtonne- 
ments inséparables  de  tout  mouvement  empirique.  Pour  lui 
rendre  son  caractère,  sagrandew,  son  efiicacité  personnelle 
et  sociale,  il  suffit  de  la  séparer  enfin,  et  pour  toujours,,  de 
sa  dernière  forme  provisoire,  d'un  théologisme  longtemps 
actif,  mais  irrévocablement  déchu.  Il  faut  la  reconnaître 
et  Tacclamer  sous  sa  forme  nouvelle,  sous  les  traits  au- 
gustes  et  définitifs  que  lui  confère  sa  trani^ormation  systé- 
matique. Alors  elle  pourra  reprendre,  parmi  les  institutions 
qui  assurent  la  conservation  et  le  développement  de  THu* 
manité.  Tordre  et  le  progrès  des  sociétés  y  l'essor  et  la  di- 
gnité de  l'homme,  le  rôle  suprême  qui  lui  est  assigné  paf 
les  conditions  immuables  de  la  vie  universelle»  en  réglant 
par  l'amour  et  ralliant  par  la  foi. 
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Mais  il  n*y  a  pas  de  propriétés  sans  corps  ni  de  fonctions 
sans  organes.  Plus  un  organisme  est  compliqué,  plus  le 
travail  vital  y  est  divisé,  plus  aussi  les  instruments  desti- 
nés à  l'accomplir  sont  multiples  et  spéciaux.  Si  donc  le 
ralliement  général  qui  est  le  but  de  la  religion,  sa  destina- 
tion nécessaire,  constitue  la  fonction  la  plus  élevée  du  plus 
grand  organisme  connu,  est-il  possible  d'admettre  qu'un 
acte  aussi  capital  puisse  s'accomplir  désormais  sans  instru- 
ment déterminé  ?  Nullement.  Et  si  le  positivisme  démontre 
qu'il  «l'y  a  pas  de  société  sans  religion,  il  affirme  avec  une 
égale  autorité  qu'il  n'y  a  pas  de  religion  sans  sacerdoce. 
La  tâche  du  xix*  siècle  et  sa  principale  difficulté  n'étaient 
donc  pas  seulement  d'effectuer  la  transformation  positive 
de  la  religion,  mais  aussi  de  rétablir  son  action  sociale  en 
instituant  ses  organes  nécessaires.  C'est  pourquoi  la  fonda- 
tion d'un  nouveau  clergé  est,  après  l'élaboration  de  la  doc- 
trine nouvelle,  la  première  nécessité  de  ce  temps  ;  c'est 
pourquoi  la  haine  du  prêtre,  autant  que  le  scepticisme 
religieux,  reste  un  obstacle  fatal  à  la  réorganisation  mo- 
derne I  Puissent  ces  conclusions,  aussi  importantes  que 
rigoureuses,  être  profondément  méditées  par  ceux  qui 
cherchent  sincèrement,  en  dehors  du  théologisme  et  de  la 
guerre,  les  conditions  d'une  régénération  véritable. 

Au  reste,  la  nécessité  d'une  religion  et  d'un  sacerdoce 
est  tellement  sentie  par  l'instinct  populaire,  l'action  reli- 
gieuse est  si  indispensable  à  l'existence  sociale,  que,  malgré 
la  désuétude  évidente  de  la  théologie,  l'ancien  culte  per- 
siste, même  chez  les  natures  affranchies  du  dogme,  et  per- 
sistera ,  jusqu'à  ce  que  la  foi  nouvelle  ait  généralement 
surgi.  Et  qu'enfin ,  malgré  l'aversion  des  esprits  actifs  en- 
vers toute  discipline  morale,  envers  toute  direction  spiri- 
tuelle ,  ils  se  laissent  cependant  gouverner  par  une  classe 
incapable  et  même  indigne  d'une  telle  fonction,  mais  qui 
n'en  constitue  pas  moins  une  sorte  de  clergé  métaphysique 
exploitant,  sans  responsabilité  aucune,  à  côté  de  l'ancien 
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dacérdoce,  l'anarchie  résultée  de  la  décomposition  révolu- 
tionnaire. 

Pour  sortir  de  cette  situation  critique ,  pour  terminer  les 
débats  entre  la  rétrogradation  et  l'anarchie,  pour  concilier 
finalement  les  besoins  de  l'ordre  et  les  exigences  du  pro- 
grès, pour  satisfaire,  en  un  mot,  à  la  nécessité  du  rallie- 
ment humain,  et  à  l'urgence  du  renouvellement  complet  de 
cette  haute  direction,  la  lutte  entre  la  religion  et  l'irréligion 
doit  cesser  :  la  première  doit  reprendre  ses  droits,  recouvrer 
son  action  normale  et  terminer  l'interrègne  spirituel,  par 
l'installation  d'une  foi  démontrable,  appliquée  par  un  sa- 
cerdoce compétent  et  respectable,  à  l'institution  d'une  po- 
litique rationnelle. 

La  théologie  et  la  métaphysique  ne  seront  éliminées, 
l'ancien  régime  ne  sera  détruit,  là  révolution  ne  sera  close, 
que  quand  les  opinions,  les  mœurs  et  les  institutions  au- 
ront été  régénérées  par  l'action  du  positivisme,  et  que  le 
culte  de  Dieu  sera  définitivement  remplacé  par  celui  de 
l'Humanité. 


II 


C'est  surtout  par  le  dogme  que  la  religion  diffère,  dans 
son  état  définitif,  de  ce  qu'elle  fut  dans  ses  préparations 
antérieures. 

Tandis  que  la  foi  théologique  expliqua  toujours  le  monde 
et  l'homme  par  l'intervention  divine,  multiple  ou  unique, 
la  foi  positive,  au  contraire,  enseigne  que  tous  les  événe- 
ments propres  au  monde  ou  particuliers  à  l'homme,  se  pro- 
duisent d'après  des  relations  invariables  appelées  lois.  La 
différence  la  plus  fondamentale  entre  le  théologisme  et  le 
positivisme  résulte  donc  de  l'incompatibilité  que  l'arbitraire 
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çt  la  fluctuation  dea  volmth  $uniAiurélk$,  offrent  n^étc^so^yh 
rement  avec  Fimmuabilité  des  lois  naturelles.  C'est  poui quoi 
nous  devons,  réaumer  ici  cette  notion  de  loi,  q^l  est.  lo  fon- 
dement esaentiel  de  la  wuvelle  foi  (1)^ 

Dans  la  multiplicité  inAoie  d'êtres  et  de  phénomènes  qiâ 
se  présentent  à  son  observation ,  re^[>rit  humaÂo  ne  dis*- 
tjingue  d'abord  que  dea  corps  spéciaux  et  des  résultats  uni- 
ques dont  il  n'entrevoit  pas  de  suite  la  complexité.  Ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  tempa  plu3  ou  moins  long,  qu'il  parvà^^ 
h  décontposer  chacun  des  êtres  qu'il  vdt,  cbacuae  des  ac^ 
tiens  qui  le  frappent»  et  à  séparer  par  une  opérati(m<  meatale 
toujours  délicate  les  éléments  qui  concourent  à  chaque 
effet,  les  parties  qui  composent  chaque  tout*  Ce^te  opém*- 
ration  est  l'observation  abstraite,  qui  a  poux"  résultat  la 
connaissance  analytique  des  corps,  celle  de  leurs  pro- 
priétés ou  des  événements  qu'ils  présentent»  et  qui  substi- 
tue finalement  l'étude  de  l'existence  à  celle  des  êtrea 
Ainsi,  l'étexidue,  le  uKNuivement,  le  po^s»  ^  tempéra* 
ture,  etc.,  la  composition  matérielle,  et  tant  d'autre 
circonstances  dégagées  par  l'observation  abstraite  de  l'é- 
tude des  êtres  surtout  inférieurs,  représentent  l'existence 
physique.  Les  phénomènes  de  la  vie  végétative  et  animale, 
constatés  chez  des  êt;'es  plus  compliqués,  composent  l'exis- 
tence vitale  ;  enfin  les  événements  offerts  par  les  peuples, 
qui  sont  des  êtres  plus  élevés  encore,  constituent  l'existence 
sociale.  £t  c'est  d'après^  l'étude  des  relatios^  yéciprofues 
qu'ont  entre  eux  les  phénomènes  nombreux  qui  composent 
les  différents  modes  d'existence  reconnus  par  robservation 
abstraite,  qu'un  degré  plus  élevé  d'activité  mentale,  la 
méditation,  institue  finalement  les  grandes  constructIonB 
csientifiques  qui  établissent  les  rapports  constants  et  gêné*- 


(t)  G*6ftt  énàê  eette  apprédailon,  flurtottt>  que  }c  me  sute  aidé  du  cours 
parlUsuHerde  Philosophie  première,  professé»  es.  135S,  par  M.  ^ffi«  Liaffiitt, 
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mus  que  ces  diverses  calories  d'événemeats  affecteat  entre 
eUes,  c'est-à-dire  les  lois  qui  les  régissent. 

L'aTénement  de  Tabstraction  dans  la  logique  hninaine 
apporte  donc  un  changement  immense  dans  Texercke  de 
la  pensôe,  et  constitue  un  progrès  capital.  C'est  elle  qui, 
séparant  à  la  longue  la  notion  de  force  et  de  pirépondéFsmce 
de  la  eonnaissanfe  des  corps  extérieurs  doBî  ressemble 
fume  le  mcmde,  et  qui,  surtout  au  début,  dominent  fà  ma^ 
Bifestement  Tbomsie,  mstitua  le  passage  du  fétichisme  au 
théolo^anoe,  par  finyention  des  dieux.  Alors,  la  volonté, 
et  mfene  Tactivité,  furent  entêtées  à  la  matière,  pour  être 
attribuées  à  des  agents  extérieurs,  entièrement  subjeetifSf 
et  respedirem^t  préposés  (dans  Tesprit  de  Tbomme)  au 
gouvernement  de  chacune  dei»  grandes  séri^  de  phémn 
mènes  fournies  par  l'étude  du  monde,  désormais  conféré 
comme  un  instrument  inerte  entre  les  mains  de  maîtres 
absolus.  C'est  l'abstraction  encore,  mais  plus  forte,  et  basée 
sur  des  observations  complètes  et  multipliées,  qui  fonda 
Fètude  des  lois  et  prépara  le  r^ime  positif,  quand  de  vi-* 
gour^ix  penseurs  eurent  substitué,  d'abord  dans  les  cas  les 
plus  simples,  et  ensuite  envers  les  plus  compliqués,  la  re- 
cherche des  reJatîons  effectives  des  phénomènes  réels,  à 
celle  de  leur  cause  productrice,  enfin  reconnue  comme  étant 
fatalement  inaccessible.  Dès  lors,  au  lieu  de  contempler  des 
êtres,  des  îndivîdtts,  dont  la  nature  complexe  interdit  la 
connaissance  suflTisante,  l'esprit  positif  ne  poursuivit  que 
l'étude  des  divers  événements  que  présente  l'existence,  soit 
physique,  soit  vitale,  soit  morale,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance des  influences  élémentaires  qui  déterminent  Faction 
concrète.  C'est  ainsi  qu'il  put  arriver  indirectement,  par 
ranalyse,  à  la  connaissance  de  l'existence  universelle  et 
même  de  Tensemble  des  êtres  qui  la  manifestent,  en  instî- 
tuawt  sur  les  résultats  de  l'observation  abstraite,  émanée 
elle-même  d'un  premier  degré  de  savoir  concret,  nécessai- 
rement empirique  et  spontané,  des  constructions  générales 
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ayaut  pour  objet  les  relations  réciproques  de  ces  événe* 
ments,  ou  leurs  lois. 

Par  exemple,  pour  le  fétichiste,  le  ciel  est  un  tout,  un 
être  immense,  qui  dispense,  au  gré  de  ses  passions,  le 
chaud,  le  froid,  la  pluie,  les  frimas  et  la  foudre.  Cet  être  est 
considéré  comme  le  distributeur  intelligent  et  volontaire, 
comme  la  cause  directe  de  tous  les  phénomènes  atmosphé* 
riques  :  on  le  prie,  pour  le  rendre  propice,  ou  pour  conju- 
rer sa  fureur.  C'est  l'état  concret  de  la  raison  humaine. 
Pour  le  théologiste  (polythéiste,  monothéiste,  ou  métaphy- 
sicien) ,  le  ciel  n'est  plus  un  être  tout-puissant,  doué  de 
passion,  d'intelligence  et  de  volonté,  pourvu  de  la  force  su- 
prême :  c'est,  au  contraire,  un  appareil  inerte,  dont  les  prin- 
cipaux attributs  et  toutes  les  manifestations  appartiennent 
à  des  maîtres  omnipotents ,  multiples  ou  uniques,  hiérar- 
chiques ou  indépendants,  mais  qui  sont  partout  la  cause 
immédiate  des  événements  célestes.  Le  maître  des  dieux 
tient  en  main  la  foudre  vengeresse  :  des  divinités  moins 
puissantes  dispensent  la  lumière  du  jour,  et  celle  de  la 
nuit,  la  chaleur  vivifiante,  les  ténèbres,  et  les  ombres  ;  cha- 
que élément  du  système  a  son  directeur  ou  son  dieu,  qu'on 
adore  et  qu'on  implore,  dans  telle  ou  telle  situation.  Plus' 
tard,  c'est  un  maître  unique  qui  gouverne  toutes  ces  choses  ; 
et  plus  tard  encore,  la  personnalité  divine  s'efFaçant  de  plus 
en  plus  sous  le  travail  de  l'abstraction,  les  entités  et  les 
forces  remplacent  les  différents  dieux  ;  et  le  ciel  n'est  plus 
que  la  représentation  abstraite  des  anciens  agents  surnatu- 
rels, ou  la  désignation  collective  des  phénomènes  autrefois 
rapportés  à  leur  influence,  suivant  que  l'esprit  est  plus  près 
de  l'état  fictif,  ou  de  l'état  réel.  Telles  sont  les  dispositions 
générales  de  la  raison  abstraite  dans  son  premier  dévelop- 
pement, c'est-à-dire  daus  l'état  théologique,  et  dans  la 
transition  métaphysique  qui  n'en  est  qu'une  atténuation. 
Enfin,  aux  yeux  de  la  science,  le  ciel  résulte  d'un  ensemble 
de  corps  naturels,  observés,  déterminés,  doués  de  pro- 
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priétés  constantes  et  rigoureusement  analysées,  dont  ils 
sont  le  siège  inséparable  ;  ces  corps  présentant  une  série 
d'événements  actuellement  connus ,  et  réglés  par  des  lois  , 
ou  relations  immuables,  que  le  travail  de  l'homme  est  par- 
venu à  découvrir.  L'observation  a  dérobé  au  firmament  ses 
principaux  secrets,  l'expérimentation  reproduit  à  son  gré 
ses  manifestations  les  plus  redoutables,  la  prévision  nous 
dévoile,  avant  qu'ils  soient  accomplis,  tous  ses  événements 
essentiels,  et  nous  aide  à  prévenir  les  maux  qui  pourraient 
en  résulter.  Au  lieu  de  supplier  le  ciel,  nous  cherchons  à 
le  mieux  connaître  pour  le  subir  plus  avantageusement, 
c'est-à-dire  pour  obvier  à  ses  effets  funestes,  et  pour  utiliser 
ceux  qui  sont  favorables.  C'est  l'état  positif  de  la  raison 
humaine,  dans  lequel,  au  lieu  d'y  admirer  aveuglément  la 
gloire  d'un  maître  capricieux  et  tout-puissant,  l'homme  af- 
franchi ne  contemple,  dans  les  espaces  et  les  corps  célestes 
qui  entourent  la  terre,  que  la  grandeur  des  génies  bienfai- 
sants qui  lui  en  ont  appris  la  véritable  nature. 

Le  fétichisme,  partout  initial  et  spontané,  a  donc  institué 
les  observations  concrètes,  les  connaissances  empiriques 
qui  forment  la  base  indispensable  de  toute  évolution  men- 
tale. Le  théologisme  qui,  intellectuellement,  est  surtout  ca- 
i-actérisé  par  l'introduction  de  l'abstraction  dans  la  logique 
humaine,  a  tiré  de  ce  premier  savoir,  les  obseiTations  abs- 
traites*, et  la  science  a  élaboré,  d'après  ce  second  travail, 
les  constructions  partielles  dont  le  positivisme  forme  au- 
jourd'hui un  système  universel.  Or  ce  résultat  définitif  de- 
vait être  nécessairement  très-long  à  obtenir,  puisque  la 
découverte  des  lois  suppose  des  observations  extrêmement 
nombreuses,  qui  ne  pouvaient  être  faites  au  début.  En  at- 
tendant qu'elles  fussent  complètes,  et  que  l'élaboration  des 
lois  devînt  possible,  il  fallait  lier  les  résultats  successifs 
dus  à  cette  immense  investigation  ^  il  fallait  surtout  secouer 
la  torpeur  initiale  de  l'esprit  humain,  en  lui  offrant  l'appât 
d'une  recherche  qui  lui  promettait  des  avantages  et  des  ré- 
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sultats  infinis.  De  là  la  nécessité  du  régime  de  la  causalité 
absolue,  d'ailleurs  exigé  par  notre  tendance  fondamentale 
à  trouver  en  nous  le  lien  de  nos  observations  extérieures» 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  expliquer  le  monde  d'après 
l'homme.  Le  positivisme  ne  pouvait  donc  surgir  que  long« 
temps  après  le  tbéologisme»  qui  devait  émaner  lui-môme 
d'une  longue  préparation  féticbique,  et  servir  d'intermé^* 
diaire  entre  ces  deux  états. 

Ainsi,  le  caractère  essentiel  le  plus  général  des  lois  réellesi 
c'est  l'abstraction.  Vu  la  complexité  naturelle  des  êtres» 
nous  ne  pouvons  les  connaître  assez  directement,  et  Tana* 
lyse  est  indispensable  pour  arriver  à  ce  résultat.  Les  lois 
concrètes  qui  certainement  déterminent  leur  action,  sont 
trop  compliquées  pour  que  nous  puissions  arriver  à  les 
découvrir,  et  les  lois  abstraites  qui  régissent  les  divers  de* 
grés  d'existence  qu'ils  présentent,  nous  sont,  au  contrairei 
assez  connues,  pour  expliquer  convenablement  l'activité 
dont  ils  jouissent.  Par  exemple,  comment  étudier  d'em* 
blée  l'atmosphère  7  comment  oonstaler  ses  lois,  «ms  ana- 
lyser les  conditions'diverses  d'o j!t  elte  résulte  ?  Il  est  Imn  cer- 
tain que  l'on  ne  connatt  réellemement  à  cet  égard  que  les 
événements  de  l'existence  physique  générale,  qui  e'asso*» 
cient  pour  constituer  un  tel  enseoable»  dont  les  lois  propres 
ou  concrètes  nous  restent  assez  igncnrées  pour  empêcher 
toute  prévision  sur  la  succession  des  phénomènes  corres* 
pondants,  c'est-à-dire  du  temps.  U  en  est  de  même,  à  plus 
forte  raison,  pour  les  êtres  plus  compliqués,  et  la  soologi», 
l'anthropologie,  sont  encore  moins  susceptibles  de  nous 
livrer  leurs  lois  concrètes,  et  de  permettre  des  prévisions, 
que  la  météorologie,  ou  la  géologie,  etc.  Tandis  que  Vm^ 
troQomie,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie,  et  la  soelcdo^ 
gie  même,  qui  étudient,  chacune  à  leur  pmnt  de  vue,  l'exis*- 
tenoe  et  non  les  êtres ,  nous  dévoilent  ses  lois  réelles ,  et 
nous  permettent  de  véritables  prophéties,  à  l'égard  des 
phénomènes  qui  font  leur  objet.  L'abstraction  est  donc  la 


sotMè  de  timtô  dckmcè,  de  tdute  bondtnictiod  générale,  de 
todte  cocirdinalioû  vMtable,  et  toute  recherche  théorique 
vrAiment  radooMlle  et  positive  doit  s'appliquer  à  l'étude 
des  eidsteuces,  eu  dmndonuant  celle  des  êtres  à  Finvestiga- 
lion  pratique,  selon  ses  besoids.  Philosophiqueoveut,  il  n'y 
a  d'aooesfiiMe  et  mèaie  d'iudispensable  pour  nous  que  les 
lois  abstrailes^  mus  lesquelles  nous  ue  connaîtrions  âuffi* 
âamment  auôune  eristencé,  ni  même  aucun  être. 

Ce  premier  caraetim  des  lois  naturelles  étant  assez  éta- 
bli«  ïkom  diroitô  qu'elles  consistent  toujours  etk  une  notion 
indtictife,  à  laquelle  parvient  notre  esprit,  en  dégageant 
60  qu'il  y  a  de  commun  à  toutes  les  relations  constantes 
que  Texpârlenee  a  éts^lies,  pour  les  diverses  catégories  de 
jj^énomènes  réels.  La  relation  eoneemant  la  succession  et 
la  simUltade  que  les  phédomtoes  affectent  entre  eux,  il  y  a 
doue  des  lêii  êe  tm(m$im  et  des  lois  de  similitude. 

Les  pnsmi&res  expriment  une  relation  invariable  entre 
des  évéMiMUt»  dé  nature  distinct,  relation  qui  permet  de 
prévoir  les  variations  de  Tu*  d'après  Celles  de  Tautte, 
iind,  on  a  découvert^  en  physique,  que  les  volumes  occu- 
pés par  une  masse  donnée  de  gat,  à  une  température  con- 
stante, août  en  raison  inverse  des  pressons  qu*ils  suppor- 
tent* Bb  bim$  h  rapport  inverse  du  TOlume  à  la  pression 
est  îei  fe  i^IaUon  oonstante  qui  exiirte  entre  les  deux  phé- 
nomènes variables,  volume  et  pression.  Si  le  volume  aug- 
mente^  la  pi«6Si<m  diminue,  ou  réciproquement,  mais  le 
rapport  m  varie  ^UMie*  En  réalité,  le  volume  dépend  de 
deiix  eonditioiis,  de  la  pression  et  de  la  température  :  et 
peur  éti^r  la  relation  exacte,  on  est  obligé,  dans  la  prati- 
que, de  décomposer  la  relation  générale  en  ses  éléments, 
et  de  chercher  séparément  et  successivement  les  variations 
correspondant  à  différents  d^rés  de  température  et  de 
pres8don,oude  ne  considérer  que  Tune  d'elles.  Ce  qui  mon- 
tre qu'une  véritable  toi  ne  concerne  réellement  que  deux 
phéneittènes  en  relation  réciproque.  C'est  ainsi  que  la  loi 
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de  la  chute  des  graves  n'exprime  que  le  rapport  constant 
qui  existe,  pour  un  corps  qui  tombe,  entre  l'espace  par- 
couru (ou  la  hauteur),  et  le  temps  que  dure  la  chute  ;  ce 
qui  est  rendu  par  cette  formule  :  f  espace  parcouru  eroU 
proportionnellement  au  carré  du  temps. 

La  seconde  espèce  de  lois  établit  les  rapports  de  simili- 
tude qui  existent  entre  les  phénomènes  observés,  et  ne  sert 
qu'à  étendre  l'application  des  lois  de  succession,  en  faisant 
rentrer  tel  événement  d'abord  supposé  distinct,  dans  tel 
autre,  plus  général,  dont  les  lois  de  succession  sont  déjà 
connues.  Par  exemple.  Newton  en  constatant  que  la  pesan* 
teur  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  gravitation,  établit  une 
loi  de  similitude,  la  pesanteur  ayant  été  regardée  jusqu'à 
lui  comme  un  fait  de  nature  distincte.  La  découverte  des 
lois  de  similitude  n'est  donc  qu'un  travail  de  coordination, 
précédant  l'application  des  lois  de  succession,  qui  permet 
de  les  étendre  à  de  nouveaux  cas,  et  dès  lors  d'introduire 
également  pour  eux  la  prévision,  qui  n'est  possible  que 
d'après  les  lois  de  succession» 

Une  loi  est  donc,  en  définitive,  la  relation  invariable  exish 
tant  entre  deux  phénomènes  de  nature  distincte,  d'après 
laquelle  l'un  varie  au  moyen  de  l'autre,  avec  un  degré  d'in- 
tensité dépendant  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
l'action  s'accomplit.  Elle  représente  la  constance  dans  la 
variété. 

Or  il  est  indispensable  de  remarquer  que  la  variation  ne 
porte  que  sur  l'intensité  des  phénomènes,  et  jamais  sur 
leur  arrangement  (succession) ,  ni  sur  leur  nature  propre- 
ment dite  (similitude).  Ce  qui  établit  en  même  temps,  eu 
égard  à  l'ensemble  des  lois,  et  l'immuabilité  de  l'ordre  uni- 
versel dans  ses  dispositions  fondamentales,  c'est-à-dire 
quant  à  la  permanence  de  nature  et  de  relation  des  phé* 
nomènes,  et  sa  modificabilité,  en  ce  qui  concerne  ses  dis- 
positions secondaires,  ou  l'intensité  de  variation  des  divers 
événements.  Ain$i,  la  loi  d'évolution  mentale  est  immuable 
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ea  ce  qui  concerne  la  succession  des  phénomènes  intellec- 
tuels, qui  se  fait  toujourjs  en  passant  des  fictions  théologie 
qaes  aux  abstractions  métaphysiques,  pour  arriver  aux 
conceptions  positives  :  mais  elle  est  modifiable  en  intensité, 
la  succession  pouvant  s'opérer  avec  des  vitesses  extrême- 
ment variables,  suivant  les  conditions  où  elle  s'accomplit. 
Jamais  l'état  positif,  pour  un  ordre  déterminé  de  concep- 
tions, n'a  précédé  l'état  théologique,  ou  l'état  métaphysi- 
que, etc.  ;  et  la  succession  reconnue  s'applique  à  nos  idées 
quelconques.  La  rapidité  du  mouvement  intellectuel  peut 
seule  varier. 

Gomme  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  lois  abstraites, 
leur  inunuabilité  fondamentale  et  leur  modificabilité  secon-» 
diûre,  établissent  sur  une  base  inébranlable,  les  conditions 
de  Tordre  et  du  progrès,  celle  de  l'existence  et  du  mou- 
vement, et  rejettent  du  régime  normal  de  la  raison  humsdne 
toute  vaine  espérance  d'action  absolue,  toute  abdication 
d'intervention  efficace,  enfin  tout  système  d'optimisme  ou  *" 
de  fatalisme.  Une  telle  conviction  élève,  en  la  réglant  digne- 
ment, la  portée  dévolue  à  l'intervention  de  l'homme,  et 
lui  ouvre  la  carri^  qui  lui  convient  le  mieux.  Les  lois 
naturelles  étant  conçues  comme  de  sim{^es  faits  généraux, 
qui  ne  comportent  aucune  explication,  mais  qui  servent 
de  base  à  toute  explication  rationnelle  (telles  sont  la  loi 
de  Kepler  sur  la  nature  spontanément  rectiligne  et  uni*- 
forme  du  mouvement,  ceUe  de  Bichat  sur  l'intermittence 
des  fcmclions  de  la  vie  animale,  celle  d'Auguste  Comte  sur 
l'évoluticm  intellectuelle  et  pratique,  etc.,  etc.);  ces  lois, 
dis-je»  au  Iteu  d'enchaîner  notre  action,  lui  fournissent  une 
direction  nécessaire,  et  le  véritable  but  de  la  vie  normale 
est  de  reconnaître  exactement  cet  ordre  prépondérant,  pour 
s'y  soumettre  avec  dignité  et  le  modifier  ss^ment,  d'après 
cette  donnée  essentielle  :  le  progrès  est  le  développement 
de  l'ordre. 
On  peut  comprendre  ainsi  toute  la  différence  qui  existe 


entre  VéM  4àéaIogi<iue  et  Fétat  pontif»  é'après  l'impoeû^ 
bilité  de  concilier  les  lois  naturelle»  a^ec  les  volontés  sur- 
natureUes,  le  relatif  et  l'absolu.  D'où  rexclasion  définittt9 
de  Finterv^tion  divine,  d'après  l'avénenient  univivadi  dn 
régime  des  lois.  c<  Que  deviendrait  cet  onka  admirsUe^  qui 
rattache  graduellement  nos  plus  nobles  attributs  moraux 
aux  moindres  phénomènes  matériels,  s'il  y  fiadlait  iùteipos^ 
une  puissance  infinie  dont  les  caprkes,  ne  comportant  an* 
cune  prévision,  le  menaœraient  toujours  d'une  entière  sob^ 
version  (1)  ?»  Au  véritable  point  de  vue  tfaéeio^que,  l'agent 
humain  est  passif  dans  la  main  de  Dieu  :  toute  son  activité 
se  borne  à  n^hercber  la  cause  première  de  la  £aialité  qui 
le  domine,  et  à  trouver  le  meilleur  procédé  pour  ae 
rendre  favorable,  par  des  sup^ications^  des  offrandes  et 
des  louanges  intéressées*  Destiné  pour  un  monde  invisildê 
qu'il  diésire  et  qu'il  redoute  sans  cesse,  il  ne  doit  chercha 
sur  cette  terre  que  des  occasions  de  salut  personnel,  et 
s'y  maintenir  étranger.  Pour  k  positivisme,  au  contraire, 
l'hommo  est  doué  d'une  activité  spontanée^  d'une  effieaeiftè 
réelle  :  il  constate  l'ordre  qui  l'entoure,  pour  instituer 
ses  rapports  avec  luit  pour  se  soumettre  à  ses  fatalités 
immuaÛes,  et  utiliser  ses  dispositifs  modifiables.  An  lieu 
d'une  puissance  arbitraire  et  impénétrable,  à  laquelle  il 
serait  fatalement  asservi,  il  reconnaît  un  ordre  extérieur 
invariable,  mois  ccmpatible  avec  sa  destinée,  sans  cesse 
amélioré  par  une  intervention  tutélaire  qn'il  rememe  sans 
lui  rien  demander,  qu'il  glorifie  sans  arrière^-pensés  d'é^ 
goî«ne»  £n  elle  est  tout  son  avenir,  comme  son  présent  et 
son  passé  ;  citoyen  de  la  terre,  il  tourne  vers  FHumaoité, 
que  seule  il  peut  et  doit  servir,  toutes  ses  aiqpiralîoDS  et  tous 
sesefforts* 
La  notion  de  loi  fut  introduite  dans  le  monde,  sn  ce  qui 
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(1)  Augmrte  Goiiit«,  CûtéchisfM  poiiHviHêf  page  93. 
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eonceroe  rOcddent»  par  ïéoole  pytbi^oncMime  ;  eUe  mar- 
qua le  début  de  révolution  scientifique.  Une  telle  acqui* 
aitioQ  devait  nécessairement  r^lter  et  de  Tordre  extérieur 
que  manifeste  le  monde  et  de  la  constitution  intérieure 
qui  ridait  notre  cerveau  propre  à  saisir  une  telle  har- 
monie. D'après  les  lois  l<^iques  qui  lui  sont  propres»  l'es*- 
prit  humûn  est  parti  d'une  première  observation  induo* 
tive^  faite  sur  les  relations  constantes  les  plus  simplesi 
œUes  de  ia  succession  d'après  laquelle  les  unités  numé- 
riques s'engendrent  les  unes  les  autres,  pour  étendre  en«- 
fluite  c^46  notion  de  succession  régulière,  à  tous  les 
pbénoinéoes,  d'après  la  tendance  fondamratale  de  notine 
intelligence  à  former  toujours  Thypotlièse  la  plus  simple* 
compatible  avec  Teneemlde  des  renseignem^ts  obtenus. 
Or  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  hypothèse  hardie  i  qu'une 
généralisation  subjective  prématurée»  s'est  lentement  et 
incontestablement  vérifié ,  à  mesure  que  la  science  s'est 
accrue  et  que,  par  des  travaux  séculaires,  elle  a  objec<- 
tivement  démontré ,  pour  tous  les  ordres  de  phénomènes, 
ee  qui  n'était  dans  l'origine  qu'une  illumination  du  génie 
théorique* 

C'est  cette  gtmde  aotiont  graduellement  étendue  par 
l'esprit  positif  à  toutes  les  catég<H'ies  d'événements  réels, 
qui  les  a  successivement  enlevées  &  l'interprétation  théo*- 
l<^que  ou  métaphysique,  pour  mettre  hors  de  doute  que 
tous  sont  assujettis  i  des  lois,  soumis  à  des  relations  invar 
riablei  de  succession  et  de  similitude.  Les  événements 
physiques  furent  d'ab<»rd  soustraits  à  cet  empire,  puis  les 
pbtoomènes  yiumx^  et  enfin  ceux  de  T histoire.  C'est  le 
l^tde  d'Auguste  Qmtf^  qui  a  complété  et  coordonné  la 
grande  élaboration  commencée  dans  l'antiquité  par  Thalèt 
et  Pythi^ore,  pour  en  coMtituer  le  système  philosophique 
qui  embrasée  aujourd'buif  dans  une  admirable  biérar^ 
chie,  toutes  nos  conceptions  rôçlles  sur  l'ordre  universel, 
depuis  les  {dus  simples,   celles  qui  sont  relatives  aux 


2S  CEUYRE  D*AUGUSTE  COMTE. 

propriétés  des  nombres,  jusqu'aux  plus  compliquées,  celles 
qui  concernent  les  phénomènes  sociaux  et  moraux.  Enfin, 
c'est  ce  vaste  ensemble  qui  constitue  le  dogme  de  la  reli* 
gion  démontrée. 

Quelle  peut  être  la  nature  d'une  semblable  synthèse? 
Ce  que  nous  avons  dit  de  la  nécessité  de  l'abstraction;  ce 
que  Ton  sait  de  l'irréductibilité  objective  des  lois  réelles, 
qui  sont  des  faits  généraux  incapables  d'être  expliqués  par 
d'autres  plus  universels,  et  qui  servent  eux-mêmes  d'ex- 
plication à  tous  les  faits  secondaires  qu'ils  dominent, 
nous  montre  que  ces  grandes  relations  étant  nécessairement 
multiples,  il  est  impossible  de  les  ramener  extérieurement 
à  l'unité,  ou  d'en  trouver  une  qui  comprenne  et  explique 
l'ensemble  des  autres.  Et  non-seulement  on  ne  peut  faire 
une  série  continue  des  êtres  qui  composent  le  monde, 
s'engendrant  directement  les  uns  les  autres  sans  aucune 
interruption,  de  manière  à  remonter  par  exemple  des 
derniers  au  premier  qui  en  serait  le  générateur  ab- 
solu ;  mais  encore  une  telle  opération  n'est  réalisable  ni 
pour  les  existences,  ni  pour  tous  les  phénomènes,  ni 
pour  les  lois*  Objectivement,  il  y  a  entre  tous  ces  élé- 
ments de  l'ordre  général  des  intervalles  infranchissables  ; 
et  sans  parler  de  l'abîme  qui  sépare  éternellement  la  na- 
ture morte,  le  monde  inorganique,  de  la  nature  vivante  et 
animée ,  il  s'en  faut  que  pour  les  termes  particuliers  qui 
composent  chacun  des  deux  grands  éléments  du  dualisme 
philosophique,  on  soit  parvenu  à  établir  de  semblables 
rapprochements.  Les  lois  naturelles,  comme  les  phéno- 
mènes et  les  êtres  qui  les  manifestent,  sont  objectivement 
multiples,  irréductibles,  et  toute  synthèse  extérieure,  objec- 
tive et  absolue  se  trouve  fatalement  irréalisable.  Gomment 
donc  ramener  à  l'unité  l'ensemble  de  ces  lois,  de  manière  à 
former  un  tout  des  conceptions  et  des  connaissances  posi- 
tives ,  une  échelle  continue  des  existences  et  même  des 
êtres  qui  sont  l'objet  réel  de  nos  méditations?  Voici 
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• 

de  quelle  manière  le  positivisme  a  résolu  ce  problème. 

On  sait  déjà  que  le  dogme  fondamental  de  la  religion 
démontrée  consiste  dans  la  conception  d'un  ordre  immua- 
ble, auquel  sont  soumis  les  événements  de  tous  genres  ; 
mais  il  faut  ajouter  que  cet  ordre  est  à  la  fois  objectif  et 
subjectif,  c'est-à-dire  qu'il  concerne  en  même  temps  le 
monde  contemplé  ou  l'objet,  et  le  sujet  contemplateur^ 
l'homme  ou  l'Humanité.  «  Des  lois  physiques  supposent,  en 
«  effet,  des  lois  logiques,  et  réciproquement.  Si  notre  en- 
«  tendement  ne  suivait  spontanément  aucune  règle,  il  ne 
«  pourrait  jamais  apprécier  l'harmonie  extérieure.  Le  monde 
f<  étant  plus  simple  et  plus  puissant  que  l'homme,  la  régu- 
a  larité  de  celui-ci  serait  encore  moins  conciliable  avec  le 
«  désordre  de  celui-là.  Toute  foi  *positive  repose  donc  sur 
c(  cette  double  harmonie  entre  l'objet  et  le  sujet  (1) .  » 
Dès  lors  aussi,  toute  loi  résulte  d'une  observation  exté-* 
rieure  et  d'une  conception  intérieure,  d'un  élément  objectif 
fourni  par  le  monde,  et  d'un  élément  subjectif  fourni  par 
le  cerveau,  d'un  rapport  ssdsi  au  dehors  de  lui-même,  par 
l'esprit,  d'après  l'harmonie  qui  existe  entre  la  chose  appré- 
ciée et  la  fonction  appréciatrice.  Dans  toutes  nos  concep- 
tions, donc,  le  monde  fournit  la  matière,  et  l'esprit  déter- 
mine la  forme  ;  et  c'est  cette  disposition  fondamentale  qui 
permet  finalement  d'instituer  l'unité  théorique. 

Il  y  a  trois  sortes  de  lois  abstraites  :  les  lois  physiques, 
les  lois  intellectuelles  ou  logiques  et  les  lois  morales.  Les 
premières,  concernant  l'existence  physique,  expriment  les 
relations  constantes  de  nombre,  d'étendue,  de  mouvement, 
de  poids,  de  caloricité,  d'électrition,  etc.,  de  composition 
et  de  décomposition  matérielle,  de  vitalité  inférieure,  végé- 
tative et  animale.  Les  secondes,  concernent  les  dispositions 
fondamentales  et  les  variations  essentielles  de  l'entende- 


(1]  Auguste  Comte,  Catéchisme  j^HtimUf  page  14. 
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ment  humain.  Enfin,  les  dernières  sont  relatives  à  la  socia- 
bilité. Par  exemple ,  elles  établissent  comme  condition  de 
l'existence  morale,  la  prépondérance  hal»tuelle  de  Tat* 
truisme;  et,  au  point  de  vue  du  développement  affectif,  la 
progression  indirecte  du  sentiment  par  les  degrés  :  domes- 
tique, civique  et  religieux.  La  saine  culture  théorique, 
c'est-à-dire  l'étude  positive  du  monde  et  de  l'homme,  sur- 
git naturellement  de  la  contemplation  de  Tordre  physique, 
plus  simple  et  plus  indépendant,  et  Yon  pnt  de  bonne 
heure  y  établir  des  constructions  durables;  tandis  que,  vu  sa 
complication  supérieure  et  son  extrême  dépendance,  le  da« 
maine  moral  n'a  pu  être  jusqu'ici  qu'empiriquement  cul- 
tivé, et  que  son  étude  n*a  pu  fournir  encore  aucune  con- 
ception systématique.  Cependant,  si  la  ccmnaissance  des 
lois  physiques  constitue  la  base  de  nos  opinions  réeBes,  le 
terme  des  méditations  humaines  réside  certainement  dans 
l'ordre  moral,  qui  en  est  l'objet  à  la  fois  le  plus  important 
et  le  plus  élevé,  et  l'unité  du  système  ne  peut  rfétablîr 
que  par  la  liaison  de  ces  deux  domaines  extrêmes.  Or, 
cette  liaison  s'opère  par  l'intermédiaire  du  terme  socio-* 
logique,  dont  la  constitution  positive  est  essentiellement 
caractérisée  par  les  lois  intellectudles,  puisque  des  trois 
déments  qui  composent  Fexistence  sociale,  le  sentiment, 
l'intelligence  et  l'activité,  Fintelligence  se  trouve  naturelle- 
ment prépondérante,  en  ce  qui  eenceme  la  vie  publique.  En 
effet,  le  sentiment  ne  fournît,  relativement  à  f existence 
collective ,  que  des  réactions  intimes  qui,  vu  leur  opposi- 
tion réciproque,  s'annulent  envers  l'espèce,  bien  qu'elfes 
soient  très-importantes  à  l'égard  des  individus-,  de  plus, 
il  ne  produit  aucun  résultat,  aucune  accumulation  exté- 
rieure, capable  de  déterminer  et  de  mesurer  une  succes- 
sion; enfin,  Fesprit  seul,  dans  une  situation  donnée,  trace 
à  l'activité  la  marche  qu'elle  doit  suivre  et  réagît  sur  le 
sentiment,  pour  le  modifier  dans  le  même  sens.  L'intelli- 
gence peut  donc  seule  caractérisa  asse»  dévolution  sociale. 


la  succdssîcai  bîst^îqiw»  et  1^  lois  de  rexiste&ee  collective 
peuvent  se  réduire  finalement  aux  lois  logiques.  Ce  smit 
doiKc,  eo  d^oitive,  ce9  grandes  reklious  mentales  qui  nous 
dévoilent  le  principe  de  la  coor^natioik  générale  des  lofe 
abstraites»  et  qui  noua  permettent  d'établir  la  liaison  né- 
cessaire du  domaine  physique  et  du  domaine  moral»  par 
l'intermédiaire  du  domaine  logiqu€u 

Pour  le  démontrar»  ilsuSira  de  rappeler  ici  lesprindpales 
lois  intellect  wUeai 

!'•  Le  moQde  extérieur  fournit  à  l'esprit  humain  les 
naatémux  objectifs  de  ses  coftsiructions  subjectives  (Âris^ 
tote,  Leibnit:^^  Kaut»  Auguste  Comte). 

2*  L'esprit  humain  est  f(»reé  de  preodre  to^purs  en  lui-- 
même les  liens  sufa^ctife  de  ses  impressions  objectives, 
nécessairement  ineobéreiates  (Auguste  Comte). 

$*  Tonte  conception  théorique  passe  par  trois  états  tmsh 
cessils  :  théologîque»métaphyi^que,  positif  (Auguste  Comte) . 

&*  Nos  conceptic^fô  tbéï^iques  se  développent  suivant  la 
généralité  décrok^mte  et  la  c<»»plicatiQn  croissante  des 
phénomènes  correspondants  (Auguste  Comte). 

Les  deux  premières»  m  établissant  les  bases  de  notre 
eonstitutiokn  mentale»  foumiyssent  le  principe  logique  de  la 
sytémati^tUm  légale  et  détearminent  son  caractère  néccssh' 
sairement  sul^ectif.  La  troisième  établit  tes  conditions  du 
mouvement  intellectuel  »  le  terme  normal  et  réel  de  toute 
évolution  mentale»  et  par  conséquent  la  nature  positive  de 
la  synthèse  finale.  Enfin,  la  dernière  fournit  le  moyen  d'in- 
stituer dai^  tous  ses  détails  la  hiérarchie  des  lois  abs- 
traites» l'échelle  des  existences»  et  même»  à  un  certain 
degré,  celle  des  êtres  correspondants.  Subjectivement  en- 
visagée» elle  offre  le  principe  de  la  filiation  réeUe  de  nos 
conceptions  abstraites»  tandis  qu'objectivement  con^derée, 
eUe  permet  le  classement  âespbéDamëne&  Elle  établit  donc 
une  corrélation  véritaleble  »  une  harmonie  profonde  entre 
nos  observations  et  nos  conceptions»  entre  la  raison  con- 
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crête  et  la  raison  abstraite,  qui  permet  d'instituer  une  sys- 
tématisation universelle. 

En  résumé,  toute  synthèse  objective  ou  extérieure  est  im- 
possible, vu  rirréductibilité  respective  des  êtres,  des  phé- 
nomènes et  des  lois  :  il  n'y  a  de  réalisable  qu'une  synthèse 
subjective,  qu'une  coordination  générale  des  existences 
entre  elles  par  rapport  à  la  plus  élevée  de  toutes,  l'existence 
sociale  ;  qu'une  systématisation  du  monde  et  de  l'homme  par 
rapport  à  l'Humanité,  qui  contemple  l'ordre  universel,  l'in- 
stitue et  l'explique,  afin  de  l'améliorer.  Cette  existence  su- 
prême, dévoilée  par  la  sociologie,  est  donc  le  principe 
subjectif  de  la  systématisation  positive,  comme  le  terme 
objectif  de  l'investigation  scientifique.  C'est  pourquoi  nous 
devons  résumer  ses  principaux  caractères,  avant  d'exposer 
dans  sa  constitution  intime  la  hiérarchie  fondamentale  des 
sciences  abstraites,  ou  le  dogme  de  la  religion  démontrée. 

La  notion  de  l'Humanité,  spontanément  ébauchée  par  la 
concordance  de  trois  aperçus  isolés  respectivement  dus  h 
Pascal,  Leibnitz,  et  Gondorcet,  et  qui  spécifient  successive- 
ment la  convergence  des  efforts  du  passé,  la  dépendance 
de  l'avenir  envers  le  passé,  enfin  l'unité  des  contempo- 
rains, fut  systématiquement  instituée  par  le  fondateur  du 
positivisme,  d'après  sa  découverte  fondamentale  des  lois 
de  l'évolution  sociale.  H  définit  d'abord  l'Humanité,  l'en- 
semble des  êtres  humains,  passés,  futurs,  et  présents,  ce 
qui  établit  l'unité,  l'éternité,  et  l'immensité  relatives  de  ce 
grand  organisme.  Mais  le  mot  ensemble  annonce  que 
l'Humanité  ne  comprend  pas  indistinctement  tous  les 
hommes,  et  seulement  ceux  qui  peuvent  figurer  dans  une 
telle  collection,  d'après  leur  coopération  réelle  à  l'existence 
commune.  Bien  que  tous  naissent  enfants  de  l'Humantié, 
tous  ne  deviennent  point  ses  serviteurs,  un  trop  grand 
nombre  restant  toujours  à  l'état  de  parasites  :  ce  sont  les 
oisifs,  honte  et  fardeau  de  notre  espèce,  et  qui  n'en  font 
réellement  pas  pai1:ie.  Au  contraire,  il  faut  adjoindre  les 
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espèces  sociables  qui  rendent  à  Thomme  des  services  volon- 
taires, dont  il  ne  saurait  véritablement  se  passer  ;  car  toute 
libre  coopération  habituelle  à  T accomplissement  des  des- 
tinées humaines  érige  l'être  correspondant  en  élément  réel 
de  cette  existence  composée,  et  lui  donne  un  degré  d'im- 
portance proportionné  à  la  dignité  de  son  espèce  et  à  sa 
propre  efficacité.  C'est  pourquoi  Auguste  Comte  a  finale- 
ment défini  l'Humanité  :  f  ensemble  continu  des  êtres  conver- 
gents. 

Il  faut  considérer  ce  vaste  organisme  comme  doué  d'une 
activité  spontanée,  entretenue  seulement  et  limitée  par 
l'action  du  monde  extérieur,  mais  n'en  résultant  aucune- 
ment, et  s'exerçant  d'après  des  lois  qui  lui  sont  propres. 
L'Humanité  vit  et  se  développe  par  elle-même,  sans  autre 
influence  que  celle  du  milieu  qui  l'entoure  et  des  lois  qui 
lui  sont  particulières;  la  nature  de  son  évolution,  toujours 
naturelle  et  spontanée,  dépend  essentiellement  de  son  or- 
ganisation, de  son  mode  de  vitalité.  Le  Grand-Être  d'une 
part,  et  d'autre  part  la  terre,  qui  lui  sert  de  théâtre,  avec 
l'espace  où  elle  se  meut,  tels  sont  les  seuls  objets  réels  ac- 
cessibles à  notre  savoir,  et  qui  ne  laissent  place  à  aucune 
interveiition  extérieure  ou  surnaturelle. 

L'élément  constitutif  de  ce  grand  organisme  est  la 
famille,  l'homme  isolé  ne  représentant  qu'un  animal,  ou 
une  abstraction  irrationnelle,  dont  l'Humanité  ne  saurait  ré- 
sulter. Elle  ne  peut  provenir  que  d'êtres  homogènes,  col- 
lectifs par  conséquent,  et  dont  la  famille  forme  le  type  le 
plus  simple  et  le  plus  intime.  C'est  la  réunion  des  familles 
qui  engendre  successivementla  cité,  la  patrie,  et  plus  tard 
l'Humanité.  Dans  l'association  civique,  type  collectif  plus 
élevé  que  l'élément  domestique,  les  classes  représentent  les 
divers  organes  qui  exécutent  les  fonctions  nécessaires  à  la 
conservation  et  au  développement  du  Grand-Être  ;  mais  ce 
n'est  que  par  l'association  religieuse,  par  l'Église,  qu'il  peut 
arriver  aune  complète  unité-  Alors  les  plus  hautes  fonctions 
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de  THumaaité  assurent  une  barxaooie  qui  n'était  jusque^ii 

déterminée  que  par  le  concours  actif  nécessaire  î^  la  sati&« 
faction  de  besoins  moins  élevés. 

Quand  on  cherche  à  se  représenter  THumanitii ,  i'at* 
tention  se  porte  d'abord  sur  ses  organes  actuels,  sur  le 
concours  des  générations  présentes,  sur  la  solidarité,  en 
un  mot,  bien  plus  que  sur  la  continuité.  Cependant  celle* 
ci  est  natui^ellement  prépondérante^  car  Vessor  social  ne 
tarde  guère  à  dépendre  davantage  des  services  accumulés 
dans  le  temps^  par  les  générations  successives^  qu9  des 
efforts  exercés  dans  l'espace,  par  les  familles  coexistantes» 
Quiconque  réfléchit  sur  ce  qu'il  doit  aux  autres,  peut  se 
convaincre  aisément  qu'il  a  plus  reçu  de  ses  prédécesseurs 
que  de  ses  contemporains,  U  en  résulte  que  la  vraie  socia* 
billté,  c'est-à-dire  Vétat  de  coopération  efficace  et  permar» 
nente  à  l'amélioration  de  la  situation  bumainet  consista 
plus  dans  la  continuité  que  dans  la  solidaritéf  et  que  la  série 
des  ancêtres  l'emporte  de  plus  en  plus,  à  ce  point  de  vue, 
sur  la  masse  des  contemporains.  D'pù  cette  loi  fondamen- 
tale de  Tordre  humain  ;  le»  vivanU  sont  ie  plm  en  plus  gou-* 
ver$ié$  par  les  morts ,  qui  représentent  la  fneilkur$ portion  d4 
VHumanité, 

Chaque  vrai  serviteur  du  Grand-Être  présente ,  en  effet,  deux 
existences  successives,  l'une  qui  constitue  la  viç  proprement 
dite,  est  temporaire,  mais  directe;  l'autre,  qui  ne  commença 
qu'après  la  mort,  est  permanente  et  indirecte.  La  première 
étant  nécessairement  corporelle,  peut  être  qualifiée  d'objec^ 
tive^  tandis  que  la  seconde,  provenant  des  résultats  accomplis 
pendant  la  vie  réelle,  et  ne  s'exerçant  directement,  par  le 
souvenir  ou  la  tradition,  que  dans  l'esprit  ou  le  cœur  des 
survivants,  pour  modifier  indirectement  leur  activité,  mérite 
le  nom  de  subjective.  Elle  constitue  la  seule  immortalité 
réelle  de  l'homme,  sa  perpétuité  relative  étant  propor- 
tionnée à  l'importance  des  services  qu'il  a  rendus  et  à  la 
grandeur  des  souvenirs  qu'il  a  laissés.  Ainsi,  la  vie  objective 
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oa  cQrpereUe  d'Homère,  d'Aristote,  d'Arehimède,  de  saint 
Paul,  de  Charlemagne,  de  Dante,  etc. ,  fut  limitée  à  uo 
pcHnt  bien  restreint  dç  l'espace  et  du  temps,  tandis  que  leur 
vie  subjective,  incorporelle  et  permaiiente,  s'étend  indéfi- 
niment âaQ3  pes  deux  sens,  d'après  l'influence  croi^ant^  de 
teurs  œuvres  et  de  leurs  actions,  et  constitue  upe  immor- 
talité aussi  réelte  qu'ioimatérielle.  Tell^  est  la  noble  per- 
pétuité i  £]|clusivemenjt  subjective,  que  le  positivisme 
irecoooafU;  &  l'âme  bum4ine,  c'est-à-dire  à  Teusemble  des 
facultés  morales,  intellectuelles  et  pratiques  qui  caracté- 
risent cbaqije  serviteur  de  l'H^manit^»  De  là  aussi  le  but 
de  notre  vie,  ^a  r^e  et  s^^  destipation  normales,  qui  con- 
sistent à  vivre  d'^rd  objectivement  pour  autrui,  afin  de 
vivre  ensuite  subjectivemeol;  dans  autrui  et  par  autruif 

La  popubitiou  bumaipe  se  compose  donc,  en  réalité,  de 
deu3i  masses  distinct^  et  nécessaires,  dont  la  proportion 
varie  sans  cesse,  d'après  la  prépondérance  croissante  des 
morts  sur  les  vivants.  Dès  lors,  si  dans  toute  opération 
réelle  l'action  et  le  résultat  dépendent  nécessairement  de 
l'élément  objectif,  ou  des  vivants,  l'impulsion,  la  règle  et 
les  moyens  émanent  surtout  de  l'élément  subjectif  de  cette 
population,  ou  des  morts.  Ainsi,  dans  notre  temps,  la  sub- 
stitution du  régime  positif  au  régime  tbéologico-militaire 
éliuûné,  doit  résulter,  quant  à  son  institution  définitive,  des 
efforts  de  l'élite  occidentale  ^tuelle,  tandis  que  l'impulsion, 
la  direction  et  les  moyens  d'une  telle  transformation 
proviennent  des  prédécesseurs  théoriques  et  pratiques  qui 
l'ont  graduell^^nt  préparée.  La  succession  sociale,  ou  la 
vie  de  l'Humanité,  doit  donc  se  comprendre  de  la  manière 
suivante  :  Les  contemporains  (le  public,  ou  la  population 
objective) ,  libéralement  dotés  par  les  prédécesseurs  (1^ 
priorité,  ou  premier  élément  de  la  population  subjective), 
transmettent  gratuitement  aux  successeurs  (la  postérité,  ou 
second  élément  de  la  population  subjective)  l'ensemble 
du  domaiQ^  bumain  :  les  accuumlatiops  matérielles,  les 
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acquisitions  intellectuelles  et  morales,  les  institutions  poli- 
tiques, sociales  et  religieuses,  etc.,  mais  en  ajoutant  de 
moins  en  moins;  en  proportion  de  ce  qu'ils  reçoivent.  Tel 
est  le  caractère  les  plus  général  de  Fexistence  sociale,  d'où 
le  devoir  permanent ,  pour  les  vivants,  de  rendre  à  l'Hu- 
manité tout  ce  qu'ils  peuvent,  ce  qui  n'équivaut  jamais 
qu'à  une  infime  portion  de  ce  qu'ils  ont  reçu. 

Mais  quoique  l'Humanité  constitue  toujours  envers  un 
serviteur  isolé,  envers  l'homme  actif,  le  principal  moteur 
d'une  opération  quelconque,  physique,  intellectuelle  ou 
morale,  elle  ne  peut  cependant  jamais  agir  que  par  des  or- 
ganes individuels.  C'est  pourquoi  les  vivants,  malgré  leur 
subordination  croissante  envers  les  morts,  restent  indis- 
pensables à  leur  action.  Or,  en  analysant  cette  participa- 
tion collective  du  public  à  l'élaboration  sociale,  on  la  voit 
résulter  définitivement  d'un  libre  concours  entre  des  efforts 
purement  individuels.  De  sorte  que,  finalement,  le  déve- 
loppement et  même  la  conservation  du  Grand- Être,  dépen- 
dent des  libres  services  de  l'ensemble  de  ses  enfants, 
quoique  l'inaction  de  chacun  d'eux,  considéré  isolément, 
soit  ordinairement  susceptible  de  compensation. 

La  solidarité  est  donc,  avec  la  continuité,  mais  moins 
qu'elle,  la  condition  fondamentale  de  l'existence  et  du  dé- 
veloppement de  l'Humanité.  Que  la  continuité  vienne  à  se 
rompre,  et  le  Grand-Être  n'existe  plus;  que  la  solidarité 
s'affaiblisse,  et  son  évolution  s'arrête,  ses  progrès  et  sa 
conservation  même  sont  menacés.  On  sent  dès  lors  toute 
l'importance  du  maintien  de  ces  deux  états  pour  assurer 
la  perpétuité  de  la  grande  existence.  On  sent  toute  l'im- 
portance de  l'harmonie  publique  et  de  la  coopération  in- 
dividuelle, la  nécessité  du  respect  du  passé,  puisque  la 
cessation  du  concours  et  la  rupture  de  la  filiation  pourraient 
détruire  le  Grand-Être  indispensable  à  chacun  de  nous. 
Toujours  fondée  sur  une  libre  association  de  volontés  in- 
dépendantes, son  existence  composée  tend  à  se  dissoudre 
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dès  que  la  discorde  s'établit  entre  ses  organes  objectifs  ou 
directs,  c'est-à-dire  entre  les  vivants.  Cette  nécessité  fonda- 
mentale de  l'harmonie  sociale,  consacre  donc  essentielle- 
ment la  prépondérance  universelle  et  continue  du  cœur 
sur  l'intelligence  et  l'activité,  de  la  sociabilité  sur  la  per- 
sonnalité, de  la  vénération  sur  l'orgueil  et  l'insubordination, 
et  présente  l'amour  comme  la  condition  première  de  sa  per- 
manence et  de  son  perfectionnement. 

En  résumé,  l'Humanité  est  un  être  bien  réel,  dont  la  na- 
ture composée  fit  longtemps  méconnaître  l'existence,  au- 
jourd'hui scientifiquement  établie  :  c'est  le  seul  vrai  Grand- 
Être,  le  seul  véritable  Être-suprême  I  immense ,  puisqu*il 
couvre  le  monde;  éternel,  puisqu'il  embrasse  à  la  fois  le 
passé,  l'avenir  et  le  présent;  tout-puissant,  parce  qu'au- 
cune action  intelligente  ne  peut  se  comparer  à  la  sienne.  C'est 
de  l'Humanité  surtout  que  dépendent  nos  destinées  :  c'est 
elle  qui  nous  protège  contre  les  fatalités  extérieures  ou  in- 
térieures, qui  nous  défend  contre  le  mal  physique,  qui  nous 
fortifie  contre  le  mal  moral.  C'est  elle  qui  diminue  pour 
nous  Je  poids  des  imperfections  naturelles  et  qui  en  adou- 
cit l'amertume;  c'est  elle  dont  l'action  tutélaire,  seule 
providence  de  notre  terre,  nous  éleva  graduellement  des 
misères  de  l'animalité  aux  charmes  et  à  la  grandeur  de 
la  vie  sociale.  En  elle  est  notre  appui,  en  elle  est  notre 
force ,  en  elle  notre  consolation ,  notre  espérance  et  notre 
dignité  !  Elle  est  la  raison  de  notre  devoir,  la  condition  de 
notre  bonheur,  et  le  salut  du  monde  dépend  de  son  avè- 
nement imimédiat. 


39  ààtrtnÈ  tiUrccste  tûitn. 


III 


Après  avoir  expliqué  là  natui^  abstraite  de  là  sytithêse 
positive  et  le  caractère  subjectif  de  son  principe  essentiel, 
nous  devons  rappeler  comment  il  sert  à  instituer  la  systé- 
matisatîon  de  nos  opinions  réelles  sur  Tordre  universel, 
social,  vital  et  cosmologicjue,  c'est-à-dire  exposer  la  con- 
struction derédiflce  abstrait,  qui  constitue  le  dogme  positif. 

Cette  vaste  coordination,  qui  a  pour  but  définitif  et  pour 
règle  permanente  la  connaissance  systématique  de  THuma- 
nité,  n'élabore  et  ne  perfectionne  la  science  universelle 
que  pour  développer  davantage  la  notion,  le  service  et  le 
culte  du  Grand-Être,  qu'elle  regarde  comme  l'objet  prêpon- 
dérant  de  notre  amour  et  de  notre  foi.  En  un  mot,  elle  ne 
constate  Tordre  général,  résumé  par  cet  Être-suprême, 
que  pour  déterminer  la  nature  et  Tétendue  des  relations  on 
des  devoirs  qui  nous  rattachent  â  lui.  C'est  pourquoi  là 
systématisation  positive  place  la  morale  en  tête  de  la  hié- 
rarchie des  sciences  abstraites  qui  Constituent  le  dogme  de 
la  religion  démontrée.  Cette  science  qui,  dans  sa  partie 
théorique,  institue  la  Connaissance  systématique  dé  la 
nature  humaine,  tandis  que  dans  sa  partie  pratique  elle 
formule  les  règles  destinées  à  la  perfectionner,  les  pré- 
ceptes de  Tart  humain,  cette  science,  dis -je,  est  à  la 
fois  la  plus  complète,  la  plus  compliquée  et  la  plus  direc- 
tement utile  de  toutes  celles  qui  composent  la  série  fon- 
damentale des  connaissances  humaines.  Outre  les  éléments 
des  autres  sciences  qui  influent  sur  sa  constitution,  et  s'in- 
corporent À  son  objet,  elle  considère,  en  effet,  les  réactions 
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intimes  dit  moral  et  du  physique  de  l'homme,  écartées  en 
sociologie,  comme  ti'op  spéciales  et  trop  indirectes.  Par 
exemple,  en  étudiant  la  loi  d'évolution  de  l'activité  hu- 
maine, on  ne  tient  aucun  compte  des  réactions  morales, 
qui  deviennent  prépondérantes  si,  au  lieu  du  cas  sociolo- 
gique, on  passe  à  une  question  de  morale  individuelle. 

Mais  le  positivisme  ne  recherchant  jamais  que  la  loi, 
pour  mieux  dirigef  une  activité  essentiellement  sociale,  fait 
reposer  la  science  morale  sur  l'étude  de  l'existence  colIec-^ 
iive,  ce  qui  implique  la  nécessité  de  connaître  la  société 
avant  d'étudier  l'individu  qui  doit  la  servir,  ou  de  posséder 
la  iociologiB  avant  d'aborder  la  morale.  De  même,  l'étude 
systématique  de  la  Sôience  sociale  supposé  la  connaissance 
des  lois  vitales*  car  les  peuples  sont  des  êtres  vivants,  et  si 
les  conditions  essentielles  de  la  vitalité  venaient  à  changer, 
tes  phénomiènes  sociaux  en  seraient  profondément  modifiés. 
La  sociologie  suppose  donc  et  institue  au-dessous  d'elle  la 
biologie.  Mais  tous  les  êtres  vivants  sont  des  corps,  et, 
comme  tels,  ils  sont  soumis  aux  lois  les  plus  générales  de 
l'ordre  matériel,  sans  que  leuri^ntanéité  en  soit  annulée  ; 
d'où  la  subordination  de  la  biologie  envers  la  cosmologie 
qui  étudie  la  planète  humaine  sous  T aspect  physique,  et 
comme  théâtre  des  plus  hautes  fonctions  vitales,  sociales  et 
flKtfalefl. 

Voilà  comment  la  notion  systématique  de  l'Humanité  per^ 
met  d'instituer  subjectivement,  c'est-à-dire*  par  rapport  à 
elle-même,  les  degtiés  fondamentaux  du  savoir  réel,  la 
coordination  générale  de  nos  conceptionsi  sur  l'ordre  uni- 
versel, d'abord  humain,  puis  vital  et  cosmologique.  Les 
terme»  successifs  de  cette  hiérarchie  essentielle  sont,  d'a- 
*près  leurs  connexions  décroissantes  avec  le  principe  quî 
l'institue,  d'après  leurs  rapports  de  moins  en  moins  directs 
avec  l'étude  de  l'Humanité  :  la  morale,  la  sociologie  ou 
science  sociale,  la  biologie  ou  science  de  la  vie,  enfin  la 
cosmologie,  quî  comprend  la  chimie,  la  physique-,  Pas- 
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tronomie  et  la  mathématique.  Cette  échelle  spéculative 
permet  du  reste  une  autre  marche,  et  peut  conduire,  par 
une  ascension  également  systématique,  de  la  mathématique 
à  la  morale.  On  peut  donc  descendre  ou  monter  ses  degrés 
successifs,  suivant  qu'on  se  place  au  point  de  vue  subjectif 
ou  objectif,  c'est-àrdire  selon  qu'on  rappoite  la  série  fon- 
damentale à  nos  conceptions,  à  nos  constructions  abs* 
traites,  ou  bien  aux  phénomènes  qui  leur  surent  de 
base.  De  plus,  la  complication  des  événements  qui  sont 
l'objet  de  ces  constructions,  correspondant  à  celle  des  êtres 
où  on  les  étudie,  la  hiérarchie  théorique  coïncide  avec 
celle  de  ces  êtres  eux-mêmes,  ou  tout  au  moins  avec  celle 
des  propriétés  qu'ils  manifestent,  c'est-à-dire  des  exis- 
tences. Ainsi,  la  filiation  logique  des  conceptions  positives, 
d'après  leur  degré  de  généralité,  décroissante  et  de  CQmpli- 
cation  croissante,  correspond  parfaitement  à  la  série  des 
divers  degrés  de  l'existence  réelle,  d'abord  physique,  puis 
vitale  et  sociale,  et  même  à  celle  des  êtres  où  elle  est  ob-  , 
servée,  puisque  les  phénomènes  les  plus  compliqués  sont 
partout  subordonnés  aux  plus  simples,  et  que  chaque  exis- 
tence particulière  peut  être  étudiée  chez  des  êtres  disl^cts, 
de  moins  en  moins  généraux  et  indépendants,  à  mesure 
qu'ils  sont  plus  développés  et  plus  élevés.  Par^exemplcw 
.  l'existence  mathématique,  quoique  universelle,  peut  être 
considérée  surtout  dans  les  astres  qui  ne  nous  présentent . 
que  cette  manière  d'être.  L'existence  physique,  bien  que 
propre  à  tous  les  corps  terrestres,  s'oiTre  seule,  avec  l'exis- 
tence mathématique,  chez  ceux  que  nous  appelons  inorgçT- 
ganiques;  l'existence  biologique,  dont  sont  doués  tous  les 
êtres  vivants,  est  la  plus  élevée  que  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  présente  ;  enfin  l'existence  sociale,  plus  com-À 
pliquée  que  les  précédentes,  est  le  degré  de  vie  le  plus  dé- 
veloppé qu'offrent  les  peuples  ;  tandis  que  l'existence  mo- 
rale, qui  renferme  un  élément  de  plus  que  toutes  celles  préa- 
lablement envisagées,  ne  se  rencontre  réellement  que  chez. 
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les  individus  humains.  La  hiérarcbie  théorique  comporte 
donc  véritablement  un  double  aspect,  et  concerne  également 
nos  conceptions  et  les  existences  qu'elles  considèrent ,  de 
manière  à  démontrer  pleinement  Tharmonie  réelle  qui  existe 
entre  le  monde  et  l'homme,  entre  l'objet  et  le  sujet. 

Que  l'on  monte  ou  que  Ton  descende  cette  vaste  échelle, 
la  morale  apparaît  toujours  comme  la  science  par  excel- 
lence, la  plus  élevée,  la  plus  complète,  et  qui  rattache  di- 
rectement, par  sa  destination  principale  (qui  est  d'améliorer 
l'agent  humain) ,  l'ensemble  de  nos  connaissances  réelles, 
au  principe  essentiel  de  leur  coordination.  C'est  ce  point 
de  vue  moral,  cette  prépondérance  génénde  et  permanente 
de  la  science  qui  lui  correspond,  qui  introduit  dans  le 
nouveau  domaine  théorique  la  discipline  et  l'unité  néces- 
sai^àsa  constitution,  en  prescrivant  de  restreindre  chaque 
phase  encyclopédique  au  développement  qu'exige  l'institu- 
tion du  degré  suivant,  et  réservant  au  génie  pratique  toutes 
les  études  de  détail  indispensables  à  l'action  concrète. 
Chacun  des  deux  procédés  spéculatifs  (objectif  et  subjectif) 
que  nous  venons  d'indiquer,  offre  en  eifet  des  inconvé- 
nients que  doit  écarter  leur  direction  systématique  :  le 
danger  de  la  marche  ascendante,  ou  objective,  consiste 

,  précisément  dans  la  spécialité  dispersive  inhérente  au  ca- 
ractère analytique  qu'elle  possède,  surtout  à  son  début,  et 
qui  mène  à  l'athéisme,  au  matérialisme,  à  la  sécheresse  du 
cœur  et  à  l'orgueil.  C'est  pourquoi  la  prépondérance  du 
but  social  et  moral  doit  être  sans  cesse  rappelée  et  mainte- 

\  nue  dans,  un  tel  mode  d'investigation.  Au  contraire,  la 
science  morale,  d'après  sa  position  encyclopédique,  ne  se 
trouvant  guidée  et  limitée  par  aucune  autre  science  préa* 
lable,  serait  exposée  à  des  divagations  arbitraires  et  au 
mysticisme,  si  elle  n'était  directement  réglée  et  contenue 

*  par  sa  relation  immédiate  avec  la  conception  coordinatrice, 
la  notion  du  Grand-Être,  dont  elle  doit  assurer  le  service 

V  continu.  Tel  est,  sous  l'aspect  moral,  le  principal  attribut 


•  t 
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de  la  hiérarchie  eneyclopédique,  toujotirs  domitiée  par  le 
]j<Ànt  de  vue  social. 

Sous  l'aspect  logique,  celiti  de  la  méthode,  elle  itidique 
la  marche  nécessaire  de  l'éducation  théorique,  et  l'essor 
graduel  du  vrai  raisonnement,  qai  doit  s'exercer  toujoard 
sur  des  objets  réels  et  qui  développe  successivement,  en 
mathématique,  l'aptitude  déductîve  ;  en  physique,  l'indao- 
tion,  d'après  l'observation  et  l'expérimentation  ;  la  compa- 
raison en  biologie  ,  et  la  filiation  en  sociologie.  L'ensemble 
de  ces  divers  procédés  intellectuels  compose  la  méthode 
objective  ;  comme  la  combinaison  de  la  logique  des  senti- 
ments, des  images  et  des  signes,  constitue  la  méthode  sub- 
jective ;  et  de  ces  deux  méthodes  générales,  respectivement 
affectées  à  l'analyse  et  à  la  synthèse,  résulte  la  logique  po- 
sitive, instrument  complet  seul  propre  à  instituer  et  perfec- 
tionner la  systématisation  universelle.  Enfin,  la  marche  ra*^ 
tionnelle  de  l'initiation  positive  est  naturellement  tracée 
par  ce  double  classement  de  nos  conceptions  et  de  nos 
observations,  et  doit  se  faire  d'après  leur  degré  de  géné- 
ralité décroissante  et  de  complication  croissante,  ce  qui 
prépare  et  fortifie  le  sujet,  à  mesure  que  l'objet  se  déve- 
loppe et  présente  plus  de  diflSculté. 

Sous  l'aspect  scientifique,  celui  de  la  doctrine,  la  série 
encyclopédique  représente  l'ensemble  de  l'ordre  universel, 
où  chaque  degré  se  superpose  au  précédent  d'après  cette 
loi  objective,  seule  véritablement  générale,  que  les  plus 
nobles  phénomènes  sont  partout  subordonnés  aux  plus 
grossiers,  mais  sans  jamais  en  résulter  cependant.  Tout  en 
restant  impuissante  à  constituer  l'unité  extérieure  vainement 
poursuivie  depuis  Thaïes  jusqu'à  Descartes,  et  dent  le  po- 
sitivisme démontre  l'impossibilité  comme  l'inanité,  cette 
grande  loi  établit  donc  entre  nos  doctrines  abstraites,  ufl 
lien  objectif  inséparable  de  leur  coordination  subjective  ;  ce 
qui  conserve  intact  le  caractère  purement  logique  de  la 
synthèse  positive,   tout  en  faisant  ressortir,  en  ce  qui  la 
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cOTCernc,  la  ôuffisaiité  harmonie  dti  èoncret  et  de  Tabstraît, 
dés  lois  physiques  et  des  lois  lo^qnes,  qui  doit  caractériser 
l'état  normal  de  la  raision  htlitiaine. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  propriétés 
générales  de  la  hiérarchie  des  sciences  abstraites,  qu'au 
point  de  vue  pratique,  elle  montre  l'ordre  réel  comme 
étant  de  plus  en  plus  modifiable,  à  mesure  qu'il  présente 
deâ  phénomènes  plus  compliqués.  D'où  il  résulte  que  l'art 
moral,  qui  a  pour  objet  les  phénomènes  les  plus  complexes, 
est  aussi  celui  qui  peut  le  plus  modifier.  En  même  temps 
Téchelle  théorique  fournit  le  principe  de  la  subordination 
encyclopédique  des  ar(s^  qui  coïncide  essentiellement  avec 
celle  des  sciences. 

Après  cet  exposé  sommaire  des  principes  logiques  et 
scientifiques  qui  concourent  à  la  formation  de  la  série  fon- 
damentale des  sciences  abstraites,  ou  à  la  construction  dit 
dogme  positif,  il  convient  de  présenter  rapidement  les  as- 
pects essentiels  de  cette  immense  systématisation,  afin  de 
donner  de  la  foi  démontrable  une  idée  suffisante,  quoique 
générale.  Pour  cela,  nous  suivrons  la  marche  objective,  où 
l'esprit  s'élève,  par  une  ascension  continue,  des  choses  les 
plus  simples  aux  plus  compliquées. 

Dans  ce  cas,  la  mathématique,  parce  qu'elle  étudie  l'exis- 
tence la  plus  simple,  constitue  le  premier  degré  de  la 
science  universelle.  Elle  repose,  en  effet,  sur  la  notion  la 
plus  abstraite  qu'il  nous  soit  possible  de  retirer  de  l'obser- 
vation des  êtres  et  des  phénomènes,  celle  de  nombre,  qui, 
de  toutes  les  idées  positives,  est  certainement  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  simple.  L'étude  mathématique  ne  suppose 
donc  aucune  autre  science,  elle  ne  dépend  d'aucune  inves- 
tigation abstraite  plus  élémentaire,  et  par  conséquent 
préliminaire  ;  elle  aborde  directement  le  domaine  réel.  Par 
la  connaissance  des  lois  de  Yétendue  et  du  mouvement,  qui 
constituent  avec  celles  des  nombres  le  domaine  naturel  de 
ses  recherches,  et  qui  sont  successivement  moins  gêné- 
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raies  et  plus  compliquées,  d'après  rélévation  de  leur  objet 
respectif,  la  mathématique  institue  la  notion  po»tive  de 
Texistence  universelle,  dans  son  degré  le  plus  élémentaire, 
celui  que  tous  les  êtres  possèdent  nécessairement,  que  quel- 
ques-uns offrent  seul,  et  en  dehors  duquel  rien  ne  peut 
se  manifester  à  nous.  Tout  ce  qui  ne  comporte  pas  la  tri- 
ple appréciation  du  nombre,  de  l'étendue  et  du  mouvement, 
n'existe  que  dans  l'entendement  humain.  Voilà  comment  la 
loi  du  classement  objectif  des  phénomènes  d'après  leur 
généralité  décroissante  et  leur  complication  croissante,  éta- 
blit la  mathématique  comme  terme  fondamental  de  la  hié- 
rarchie scientifique,  en  même  temps  qu'elle  détermine  sa 
coordination  intérieure  d'après  l'étude  distincte  et  succes- 
sive du  calcul,  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  corres- 
pondant au  nombre,  à  l'étendue  et  au  mouvement  qui 
forment  leur  objet  respectif. 

L'existence  physique  étant  moins  élémentaire  et  moins 
universelle  que  la  précédente,  mais  plus  simple  et  plus 
générale  que  l'existence  biologique,  et  surtout  que  l'exis- 
tence sociale ,  son  étude  est  nécessairement  intermédiaire 
entre  la  mathématique  et  les  autres  degrés  de  Tordre  uni- 
versel. C'est  pourquoi  les  sciences  qui  ont  sa  connaissance 
pour  objet  précèdent  l'étude  systématique  de  l'ordre  vital. 
Elles  ont  pour  but  commun  l'investigation  de  la  planète  qui 
sert  de  théâtre  à  l'existence  vitale  et  sociale,  et  se  pai*ta- 
gent  ce  domaine  d'après  ses  différents  degrés  de  compli- 
cation. Par  exemple,  l'astronomie  n'étudie  la  terre  que 
sous  son  aspect  le  plus  général  et  le  plus  simple,  c'est-à- 
dire  dans  ses  relations  géométrico-mécaniques  avec  le 
milieu  céleste,  tandis  que  la  physique  proprement  dite  et  la 
chimie  la  considèrent  en  elle-même,  et  y  recherchent  des 
propriétés  de  plus  en  plus  spéciales.  Ainsi  se  trouve  con- 
stitué l'édifice  complet  de  la  cosmologie,  par  la  superposi- 
tion graduée  de  l'astronomie  à  la  mathématique,  de  la  phy- 
sique à  l'astronomie,  et  de  la  chimie  à  la  physique. 
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V astronomie^  en  tant  que  consistant  essentiellement  dans 
la  connaissance  du  double  mouvement  de  la  terre  et  dans 
celle  de  la  gravitation  planétaire,  vient  immédiatement 
après  la  mathématique.  Elle  s'unit  à  cette  science  par  sa 
base  mécanique,  et  reçoit  d'elle  son  véritable  essor,  puis- 
que, sans  l'assistance  continue  du  calcul,  de  la  géométrie  et 
de  la  dynamique,  elle  ne  pourrait  faire  aucun  pas.  A  ce  point 
de  vue,  elle  n'est,  en  quelque  sorte,  que  l'application  de  la 
science  préliminaire  à  l'étude  d'êtres  qui  ne  comportent 
réellement  que  la  triple  appréciation  du  nombre,  de  l'éten- 
due  et  du  mouvement,  à  savoir  les  astres.  Cependant, 
outre  qu'elle  aborde  directement  l'étude  de  l'ordre  maté- 
riel, l'astronomie  donne  déjà  plus  d'importance  au  raison- 
nement inductif  qui  était  à  peine  sensible  en  mathématique, 
où  la  déduction  est  presque  exclusivement  employée. 

Quant  à  IsLphysique^  qui  se  lie  à  l'astronomie  par  l'étude 
de  la  pesanteur,  ou  gravitation  terrestre,  laquelle  n'est 
qu'une  extension  de  la  gravitation  planétaire,  elle  a  pour 
objet  des  phénomènes  évidemment  plus  compliqués  et 
moins  généraux,  puisqu'en  astronomie,  on  n'étudie  que  la 
gravitation  considérée  dans  les  cas  célestes,  en  négligeant 
les  considérations  qui  font  l'objet  des  investigations  de  la 
physique,  savoir  :  les  effets  de  la  pesanteur  à  la  surface  de 
la  terre,  la  chaleur,  l'électricité,  le  magnétisme,  la  lumière, 
le  son,  etc.  Au  contraire,  son  domaine  est  moins  spécial 
que  celui  de  la  chimie  qui,  au  lieu  de  considérer  les  pro- 
priétés extérieures  de  la  matière,  procède  à  son  analyse 
intime,  à  la  recherche  de  sa  composition  moléculaire,  et 
consiste  essentiellement  dans  la  découverte  des  relations 
constantes  qu'affîectent  entre  eux  les  phénomènes  de  com- 
binaison et  de  décomposition. 

Au  point  de  vue  logique,  l'accroissement  n'est  pas  moins 
évident:  la  mathématique  a  surtout  développé  le  raisonne-^ 
ment  déductif,  qui  permet  l'essor  astronomique,  d'après 
une  base  inductive  encore  très-faible    mais  en  physique. 
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rinduction  reçoit  un  plein  développçmçnt,  et  cette  science, 
tout  en  se  servant  de  T  instrument  déductif,  fonde  en  outre 
rexpérimentation. 

La  cbimie  n'ajoute  à  l'appareil  logique  qu'un  procédé 
secondaire,  la  nomenclature  ;  mais  son  importance  est  sur^ 
tout  scientifique,  puisqu'elle  permet  de  concevoir  l'écono- 
mie fondamentale  de  la  nature  en  constatant  chez  tous  les 
êtres  réels,  vivants  ou  inertes,  organiques  ou  inorganiques, 
l'identité  finale  de  composition  matérielle. 

De  cette  homogénéité  de  substance,  et  de  l'étude  de  h 
composition  matérielle,  résulte  le  lien  qui  unit,  par  l'inter- 
médiaire de  la  chimie,  la  cosmologie  à  la  biologiç,  ou  Té- 
tude  de  la  matérialité  à  celle  de  la  vitalité,  la  nature  morte 
au  monde  vivant.  La  base  essentielle  de  l'étudiç  des  êtres 
vivants,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  lois  relatives  à  la  viç 
végétative,  repose,  en  effet,  sur  la  copnaissance  des  phéno- 
mènes chimiques;  et  la  subordination  desfonctions  de  l'ani- 
malité proprement  dite,  envers  celles  de  la  végétalité  fon- 
damentale, achève  d'établir  la  coordination  des  objets  dç 
la  science  biologique,  d'après  leur  compUcation  croissante 
et  leur  généralité  décroissante» 

En  outre,  la  biologie,  qui,  scientifiquement,  copstitue 
l'intermédiaire  indispensable  pour  lier  la  cosmologie  à  la 
sociologie,  l'ordre  extérieur  ^  l'ordre  humain,  enrichit  la 
logique  positive  d'un  procédé  très-important,  la  compars^f 
son.  De  plus,  elle  accomplit  une  élaboration  véritablem^ent 
décisive  par  l'institution  de  la  série  animale,  qui  permet  de 
relier  entre  eux  tous  les  êtresvivants,  depuis  les  plus  infimes 
jusqu'à  l'homme,  qui  est  le  type  suprême  de  l'étude  biolo- 
gique, Cette  inmaense  hiérarchie  ne  peut,  du  reste,  être 
que  subjective,  et  ne  comporte  pas  une  pleine  réalité  extér 
rieure,  puisque,  sans  parler  d'autres  obstacles,  la  fixité  des 
espèces  démontre  l'impossibilité  de  former  une  série  objec^ 
tive  des  êtres  vivants,  procédant  les  uns  des  autres  s£^ns  au- 
cune interruption.  Or,  comme  leur  conn^ssance  réelle 


eiige  leur  classement  suffisait,  la  méthode  lève  seule  cette 
difficulté,  en  établissant  la  nécessité  logique  et  le  caractère 
subjectif  d'une  telle  construction,  ce  qui  permet  en  môme 
temps  de  l'effectuer  par  soustraction  des  types  rebelles,  et 
par  addition  hypothétique  des  termes  qui  manquent.  C'est 
ainsi  que  la  biologie,  philosophiquement  cultivée,  établit 
une  transition  graduelle  entre  le  monde  extérieur  et  THur 
manité,  entre  la  science  profane^  qui  comprend  la  cosmo- 
logie ou  l'étude  de  la  ten^,  et  la  $cience  sacrée^  qui  embrasse 
l'e^dstence  sociale  et  morale  avec  les  lois  de  la  vitalité  pour 
préambule* 

La  sociologie  se  trouve  subordonnée  i  la  biologie  par  la 
jiature  même  des  êtres  qu'elle  considère,  à.  savoir  les  peu^ 
pies,  dont  la  vitalité  et  les  nécessités  animales  dépendait 
intimement  des  lois  communes  à  tous  les  êtres  vivants. 
Elle  reçoit  donc,  par  cet  intermédiaire,  tout  le  poids  des 
lois  de  Tordre  extérieur,  et  dépend  par  là ,  scientifique»- 
ment  et  logiquement ,  de  toutes  les  sciences  qui  la  prér 
cèdent;  tout  comme  les  êtres  qui  manifestent  l'existeoce 
sociale,  sont  subordonnés  aux  fatalités  biologiques  et  cos- 
mologiques. 

La  sociologie  étudie  l'existence  sociale  sousl'aspect  intel*- 
lectuel  et  pratique  surtout  L'intelligence  et  l'activité  sont, 
en  effet,  les  éléments  déterminants,  les  agents  caractéris- 
tiques d'ui)e  telle  existence,  où  l'influence  du  sentiment, 
quoique  réelle,  est  trop  indirecte  pour  être  considérée 
comme  efficiente.  Outre  que  le  sentiment  ne  produit  pas, 
comme  l'intelligence  et  l'activité,  de  résultats  extérieurs 
capables  de  s'accumuler  et  de  donner  lieu  à  une  succession 
appréciable,  ses  impulsions  diverses,  opposées  chez  les 
individus,  se  détruisent  essentiellement  envers  les  peuples, 
comme  nous  l'avons  déj4  remarqué  :  c'est  pourquoi  ses 
réactions  intimes  ne  peuvent  être  convenablement  apjwé-^ 
ciées  que  par  rapport  à  l'homme,  et  non  point  dans  la  so^ 
ciété  ^  c'est  pourquoi  la  morale  qui  les  prend  pour  objet  de 
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ses  spéculations,  est  une  science  encore  plus  compliquée  et 
moins  générale  que  la  sociologie. 

L'étude  sociale,  comme  toute  autre  étude  positive,  se  dé- 
compose en  statique  et  dynamique,  suivant  qu'elle  considère 
les  conditions  d'existence ,  la  constitution  fondamentale  de 
la  vie  collective,  ou  bien  l'évolution  essentielle  de  ses 
principaux  éléments. 

Au  point  de  vue  statique,  la  sociologie  considère  le 
Grand-Être,  l'Humanité,  comme  étant,  à  l'instar  de  tout 
homme  quelconque ,  mais  à  un  degré  bien  supérieur,  pous- 
sée par  le  sentiment ,  éclairée  par  l'intelligence  et  soutenue 
par  l'activité.  D'où  trois  éléments  fondamentaux  de  l'ordre 
social  :  le  sexe  affectif,  ou  les  femmes;  la  classe  contem- 
plative, ou  le  sacerdoce  ;  et  la  force  pratique,  ou  les  hommes 
actifs.  Ce  dernier  élément  constitue  la  base  nécessaire  de 
toute  économie  sociale  :  car  les  besoins  permanents,  résul- 
tés de  la  constitution  corporelle  de  ses  agents  directs,  im- 
posent à  l'Humanité  une  activité  matérielle  qui  domine 
tout  l'ensemble  de  son  existence  et  qui  devient  le  principal 
stimulant  de  l'intelligence  ou  de  l'activité ,  puisqu'elle  ne 
peut  se  développer  réellement  que  par  une  coopération 
croissante ,  où  les  résultats ,  surtout  matériels ,  dépendent 
plus  du  concours  des  générations  successives  que  de  celui 
de  familles  coexistantes.  Cette  nécessité  pratique  devient 
donc  finalement  la  règle  essentielle  de  la  continuité  et  de 
la  solidarité  qui  sont  les  plus  décisifs ,  comme  les  plus 
nobles ,  des  attributs  du  Grand-Être. 

Pour  concevoir  assez  la  nature  et  la  constitution  de  la 
force  pratique ,  dont  l'activité  est  nécessairement  égoïste  à 
l'origine,  et  que  l'essor  collectif  parvient  seul  à  rendre  al- 
truiste ,  il  faut  reconnaître  sa  décomposition  habituelle  en 
deux  éléments  principaux ,  le  patriciat  et  le  prolétariat  y  qui 
exercent  la  grande  fonction  de  l'entretien  matériel ,  avec  la 
personnalité  et  la  sociabilité  respectives  qu'exige  sa  prin- 
cipale énergie.  Le  premier  conserve  et  répartit  les  trésors 
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matériels  de  rHnmanîté  ;  le  second  les  prépare  et  les  re- 
nouvelle  perpétuellement.  Quant  à  la  classe  contemplative, 
elle  a  pour  fonction  normale  de  conserver,  d'accroître  et  de 
transmettre  les  acquisitions  intellectuelles.  Son  principal 
office  est  donc  l'enseignement,  par  lequel  elle  s'eflforce  de 
systématiser  les  résultats  de  la  raison  abstraite ,  de  manière 
à  la  tenir  constamment  en  harmonie  avec  la  raison  con- 
crète ,  à  laqoelle  elle  doit  servir  de  guide.  C'est  alors  seu- 
lement que  la  science  atteint  sa  véritable  destination ,  qui 
est  de  fournir  le  prolongement  systématique  du  bon  sens 
vulgaire,  et  qu'il  existe  un  accord  suffisant  entre  la  pensée 
populaire  et  la  raison  théorique.  Enfin ,  au  sexe  affectif  re- 
vient nécessairement,  d'après  l'excellence  et  la  supériorité 
spontanée  de  son  organisation,  l'influence  morale.  La  femme 
est  naturellement,  surtout  comme  épouse  et  comme  mère, 
r institutrice  de  l'homme  :  elle  suscite  et  développe  son  al- 
truisme languissant  ;  elle  neutralise  sans  cesse,  par  sa  douce 
influence  affective,  son égoïsme prépondérant,  et  sa  bruta- 
lité native. 

La  combinaison  la  plus  générale  des  quatre  éléments 
fondamentaux  dé  l'ordre  social  que  nous  venons  d'indi- 
quer et  que  l'on  peut  classer  ainsi,  d'après  leur  dignité 
croissante  et  leur  prépondérance  décroissante,  patriciat, 
prolétariat,  sacerdoce  et  sexe  affectif,  consiste  dans  la 
réunion  des  trois  derniers ,  en  un  pouvoir  modérateur,  dont 
les  femmes  représentent  l'élément  moral,  le  sacerdoce, 
l'élément  intellectuel  et  le  prolétariat  l'élément  actif,  la 
puissance  effective.  Ce  pouvoir  général,  qui  n'est  autre 
que  l'opinion  publique  inspirée  par  la  morale ,  systémati- 
sée par  une  foi  commune  et  assistée  par  l'action  populaire, 
a  surtout  pour  destination  de  modifier  sans  cesse,  d'adou- 
cir, d'éclairer  et  de  contre- balancer  la  puissance  pratique, 
la  force  matérielle,  résultées  de  la  richesse  et  appartenant  au 
patriciat.  D'après  cette  combinaison  des  quatre  éléments 
sociaux,  Texistence  collective  normale  consiste  dans  l'ex- 
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ploitation  altruiste  de  la  planète  humaine  par  le  double 
élément  pratique,  sous  la  direction  de  la  sagesse  sacer- 
dotale et  d'après  T inspiration  féminine.  Le  patriciat,  le 
prolétariat,  le  sacerdoce  et  le  sexe  aimant,  associent  leurs 
efforts  pour  accroître  Théritage  matériel ,  intellectuel  et 
moral,  qu'ils  ont  reçu  du  passé,  afin  de  le  transmettre 
religieusement  à  la  postérité.  Dans  cet  état  normal  de  civi- 
lisation ou  de  sociabilité ,  leur  action  combinée  substitue 
naturellement  à  la  pourvoyance  fictive  du  théologisme ,  la 
seule  Providence  réelle  de  notre  Terre,  celle  de  THumanité, 
à  la  fois  matérielle ,  sociale ,  intellectuelle  et  morale ,  sui- 
vant qu'elle  émane  des  patriciens,  des  prolétaires,  des 
prêtres  ou  des  femmes. 

Enfin  ,  l'analyse  sociologique  nous  montre  que  les  élé- 
ments fondamentaux  de  l'existence  collective  forment 
trois  autres  combinaisons  essentielles ,  moins  abstraites , 
dont  la  complication  croissante  prépare  et  assure  la  con- 
stitution morale  de  l'Humanité.  La  première  de  ces  asso- 
ciations est  la  Famille,  combinaison  intime  et  élémentaire 
qui  constitue  le  degré  fondamental  de  l'existence  sociale  où 
s'élaborent  toutes  les  dispositions  nécessaires  à  la  vie  pu- 
blique. La  seconde  est  la  Cité,  réunion  politique  suscitée 
par  la  nécessité  du  concours  indispensable  à  l'exploitation 
matérielle  et  limitée  par  les  conditions  même  d'une  telle 
opération.  Elle  fournit,  avec  ses  dépendances  territoriales,  le 
type  réel  de  la  Patrie,  et  constitue  le  deuxième  degré  de  la 
vie  collective.  Enfin  vient  l'Église,  ou  association  religieuse, 
seule  susceptible  d'universalité,  puisqu'elle  rattache  par  un 
lien  spirituel  général,  les  agrégations  secondaires  et  pri- 
maires résultées  des  nécessités  civiques  et  domestiques. 

Tel  est  l'ensemble  des  dispositions  fondamentales  de  l'or- 
ganisme social,  ou  des  lois  de  l'ordre  humain,  révélées  par 
l'étude  statique  de  la  sociologie.  Voyons  quelles  sont,  tiu 
point  de  vue  dynamique ,  les  principaux  résultats  de  cette 
science  I  c'est-à-dire  quelles  sont  les  conditions  du  mou-* 
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vcment  collectif,  les  lois  du  progrès  humain,  les  degrés  es- 
sentiels de  l'évolution  qui  caractérise  lesdestinées  successives 
du  Grand-Être.  Ces  mutations  fondamentales  se  résument, 
pour  l'intelligence  (qui  est  l'élément  prépondérant  d'une 
telle  progression ,  comme  pouvant  seule  reconnaître  la 
marche  qui  convient  à  une  situation  donnée) ,  dans  son  pas- 
sage constant  et  universel  par  trois  états  successifs  :  théo- 
logique,  métaphysique  et  positif.  Et  pour  l'activité  (second 
élément  de  l'action  dynamique) ,  dans  sa  progression ,  éga- 
lement permanente  et  générale ,  par  trois  degrés  corres- 
pondants :  la  conquête ,  la  défense  et  le  travail.  Quant  au 
sentiment ,  il  manifeste  aussi  une  succession  réelle ,  mais 
elle  est  indirecte,  et  résulte  de  la  réaction  de  l'intelligence 
et  de  l'activité  sur  la  sociabilité  qui ,  sous  leur  influence  , 
passe  successivement  par  les  phases  domestique ,  civique 
et  religieuse.  De  sorte  que  la  sociologie  dynamique  ou  phi- 
losophie de  l'histoire  ,  nous  présente  le  mouvement  humain 
comme  parti  du  fétichisme  initial  et  spontané ,  seul  univer- 
sel, pour  aboutir  à  la  sociocratie  finale,  par  l'intermé- 
diaire théologico  -  métaphysique ,  essentiellement  révolu- 
tionnaire et  nécessairement  transitoire.  Une  telle  ascension 
confirme  donc  pleinement  le  principe  le  plus  général  de  la 
sociologie  positive  :  le  progrès  nest  que  le  développement  de 
Tordre ,  puisque  cette  immense  évolution  aboutit  à  déve- 
lopper chacun  des  éléments  essentiels  de  l'état  social  pour 
assurer  définitivement ,  dans  le  régime  normal  ou  positif 
qui  caractérise  la  maturité  du  Grand-Être ,  leur  harmonie 
générale  et  leur  complet  avènement. 

Quant  à  la  morale^  dont  le  but  est  de  connaître  la  nature 
humaine,  afin  d'instituer  son  perfectionnement  systéma- 
tique, elle  est  naturellement  la  seule  science  complète, 
puisque  seule  elle  n'écarte  de  son  investigation  aucun  point 
de  vue  essentiel  et  qu'elle  ne  néglige  aucun  ordre  de  phé- 
nomènes, comme  le  font  nécessairement  les  sciences  qui 
lui  servent  de  base*  Chacune  d'elles^  en  effet»  ne  pnrvî^iu  h 
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établir  les  lois  qui  la  concernent  qu'en  écartant  volontaire- 
inent  toutes  les  propriétés  supérieures  à  son  domaine  parti- 
culier, où  elle  n'incorpore  que  les  attributs  inférieurs.  «  La 
«  cosmologie  établit  d'abord  les  lois  de  la  simple  matéria-* 
«  lité  ;  puis  la  biologie  construit  sur  cette  base  la  théorie 
((  de  la  vitalité  ;  enfin  la  sociologie  subordonne  à  ce  double 
«  fondement  T étude  propre  de  l'existence  collective.  Mais, 
«  quoique  cette  dernière  science  prélimmaire  soit  nécessai* 
c(  rement  plus  complète  que  les  précédentes,  elle  n'embrasse 
a  point  encore  tout  ce  qui  constitue  la  nature  humaine, 
«  car  nos  principaux  attributs  ne  s'y  trouvent  point  asse^ 
(t  appréciés.  Elle  considère  essentiellement  dans  V  homme 
jtt  l'intelligence  et  l'activité,  combinées  avec  toutes  nos  pro^ 
«  priétés  inférieures»  mais  sans  être  directement  subordon-* 
«  nées  aux  sentiments  qui  les  dominent»  Ce  développement 
((  collectif  fait  surtout  ressortir  notre  essor  tbé<uique  et 
«  pratique.  Nos  sentiments  ne  figurent  en  sociologie,  même 
«  statique,  que  pour  les  impulsions  qu'ils  exercent  sur  U 
«  vie  commune  ou  les  modifications  qu'ils  en  reçoivent» 
«  Lem^s  lois  propres  ne  peuvent  être  convenablement  étu-> 
ft  diées  que  par  la  morale,  où  elles  acquièrent  la  prépon*» 
«  dérance  due  à  leur  dignité  supérieure  dans  l'ensemble 
ce  de  la  nature  humaine  (1).  »  G  est  la  plénitude  synthé- 
tique  de  celte  science  finale,  qui  ne  peut  rester  étrangère  à 
aucun  aspect  du  savoir  réel,  qui  lui  confère,  dans  le 
système  des  conceptions  positives,  la  prépondérance  néces- 
saire, et  qui  lui  subordonne,  dans  l'ordre  que  nous  avons 
indiqué,  tous  les  différents  domaines  scientifiques. 

Au  point  de  vue  objectif,  la  morale  suppose  également 
la  sociologie,  puisque  l'homme  qui  est  l'objet  de  son  étude 
dépend  intimement  de  l'Humanité,  et  qu'il  est  nécessaire- 
ment moins  général  et  plus  compliqué  que  la  société  dont 


(1)  Auguste  Comte,  CaUchisme  fositivisUy  pages  122-129. 
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a  fait  ^Mîe.  Les  cas  indîtiduels  sont  bêàtîcotip  plus  mul- 
tipliés et  beaucoup  plus  spéciaux,  en  effet,  que  les  cas 
sociaux  ;  et  d'ailleurs,  la  morale  étudie  des  influences  que 
la  sociol-t^ie  de\'ait  écarter  comme  trop  peu  actives,  ou  trop 
peu  prononcées.  Telles  sont  tes  réactions  réciproques  du 
physique  et  du  moral,  ainsi  que  leur  influence  immédiate 
sttf  rinteftgencè ,  ractlntè,  et  la  conduite  individuelle. 

La  connaîssaifôe  positive  de  la  ftaturè  liumaîné,  objet 
propre  de  la  moi'ale  théorique,  résulte  de  la  systématisation 
convenable  de  la  décomposition  élémentaire  que  la  sagesse 
vnlgaijhè,  eontràlretnent  à  Faction  théologique,  et  surtout 
Hiétàphysiqué,  constata  bientôt  dans  Terisemble  de  l'exis- 
tence Individuelle,  en  y  distin^ant  le  sentiment,  rîntelli- 
genoe  et  T  activité,  et  en  divisant  d'unfe  rafetnière  générale 
nos  penchants,  en  personnels  et  sociaux,  égoïstes  ou  al* 
truistes.  Tel  est  le  domaine  réel  de  la  science  morale, 
qui  tie  fiiit  que  dèveloppet  et  systématiser,  feuivant  le  véri- 
table esprit  Sèîèïi'fifique,  lé  fondenient  empirique  toujoiirs 
fourm  par  H  méditation  pôpulaîfô*  Cette  systématisation 
fiûsM,  pîrêpamée  par  là  théorie  morale  du  véritable  fonda- 
teur du  <^tholicîsme  (îé  grand  Sîdttt  Paul),  et  directement 
abordée  dé  tms  Jôut^  par  le  ^énîe  i^deûtifiquê  de  Cabanis 

et  *urt5ût  de  tBaîî,  fut  défmltîtemeiit  eonstituée  d'aprèà 

reltoft  Syiithélîqttè  du  fondateur  du  pb^tivisme,  qui  a  enfin 
ét^li  H  théorie  complète  et  réelle  de  la  nature  humaihe. 
Le  tâMeaii  cl*jcînt  résume  cette  fondation  capitale,  qui 
représôÉtè  Tesciièlent*  humaitte  comme  s*exferçattt  sousVim- 
pùléïtm  du  seîitftttfeBt,  édâîrè  par  Tèsprit  et  ^rvi  par  V ae* 
fivîté.  L'âiîie,  e'est-i-âire  Ten^emble  de*  fecultês  afffe61îve^, 
mentales  et  pratiques,  ayant  leiir  siège  tju  leurs  organesj 

ïeSpcctlfe  daûii  le  cerveau,  est  l'agent  de  cette  vitalîtë  supé- 
rieure^, elle  esl  donc  douée  d'une  aetiVîté  propre,  ititèlle^ 
tuelle  et  morale,  au  moyen  de  laquelle  elle  réagit  sans  cesse 
contre  les  influences  extérieures  et  contre  les  impressions 
intérieures  qui  la  sollicilent.  CeUe  réa<^iofl  fosdammtala 
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Si*  opère  suivant  un  double  système  de  relations  constantes 
existant  entre  le  cerveau  d'une  part,  le  monde  et  le  corps 
d'autre  part.  Le  monde  fournit  à  la  fois  à  rame»  par  Tin- 
termédiaire  de  ses  organes  intellectuels»  F  aliment,  le  sti- 
mulant et  le  régulateur  nécessaires  à  son  activité  extéiieure, 
tandis  que  le  corps,  d* après  la  liaison  nerveuse  et  vascu* 
laire  qui  l'unit  si  intimement  au  cerveau,  modifie  sans 
cesse  sa  masse  affective,  avec  laquelle  seule  il  possède  des 
rappoilâ  directs.  Ainsi  peuvent  s'expliquer  finalement  les 
réactions  les  plus  intimes  et  les  plus  secrètes  que  le  phy- 
sique de  l'homme  exerce  sur  son  moral,  et  réciproquement, 
celles  du  moral  sur  le  physique, l'influence  du  cerveau  ou  de 
l'âme  sur  le  corps.  La  courte  légende  placée  en  tète  du  ta- 
bleau précédent  résume  du  reste  suffisamment  la  théorie 
générale  de  ces  relations  essentielles ,  extérieures  ou  inté- 
rieures (1). 

Le  résultat  principal  d'une  telle  doctrine,  au  point  de 
vue  de  la  science  morale,  c'est  qu'elle  fait  dépendre  l'unité 
individuelle  de  la  prépondérance  habituelle  du  cœur  sur 
l'espçit  et  le  caractère,  et  surtout  de  Taltruisme  ou  de  la 
bienveillance  sur  l'égoïsme  et  la  personnalité.  En  effet,  outre 
que  l'intelligence  et  l'activité,  par  leur  faiblesse  relative, 
d'après  leur  intermittence  naturelle,  sont  impropres  à  fonder 
une  telle  unité,  puisqu'elles  ne  donnent  point  l'impulsion, 
mais  seulement  le  conseil  et  l'exécution,  et  puisque  leur 
exercice  n'est  pas  continu,  le  sentiment  seul,  vu  son  inten- 
sité spontanée  et  d'après  la  permanence  résultée  pour  lui 
de  la  duplicité  de  ses  organes  propres,  qui  se  trouvent  en 
relation  incessante  d'action  et  de  réaction  avec  les  viscères 
végétatifs  dont  les  fonctions  ne  s'arrêtent  jamais;  le  senti- 
ment seul  peut  donner  l'impulsion  habituelle  nécessaire  à 
notre  conduite,  et  fournit  la  base  essentielle  de  la  continuité 


(I)  VoirlQ  H*  partie  do  cette  notice,  c  Xlll. 
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individuelle  qui  maintient  l'identité  de  la  personne  à  travers 
les  changements  résultés  de  la  veille  et  du  sommeil,  des 
mutations  de  Tâge,  des  perturbations  de  la  maladie  et  de 
la  variété  des  situations  extérieures,  sociales  ou  cosmolo- 
giques. De  plus,  comme  nous  Tavons  sommairement  exposé 
en  résumant  la  théorie  positive  de  la  religion ,  la  nature 
exclusive  des  penchants  personnels,  leur  inévitable  concur- 
rence réciproque,  les  rend  incapables  d'établir  aucune  har- 
monie, même  individuelle,  tandis  que  les  sentiments  bien- 
veillants, qui  n'exigent  l'entier  sacrifice  d'aucune  tendance 
opposée  à  leur  nature,  peuvent  heureusement  subordonner 
toutes  nos  facultés  morales,  intellectuelles,  pratiques  et 
même  physiques,  à  leur  salutaire  prépondérance. 

La  morale  théorique  fournit  donc  la  connaissance  po* 
sitive  de  l'âme  et  le  principe  de  l'unité  individuelle;  elle 
établit  scientifiquement,  en  même  temps  que  les  bases 
d'une  éducation  rationnelle,  la  véritable  nature  du  pro- 
blème humain,  qui,  envisagé  du  point  de  vue  privé  ou 
public,  consiste  toujours  à  subordonner  convenablement  la 
personnalité  à  la  sociabilité.  En  se  résumant  dans  la  loi  gé- 
nérale :  vivre  pour  autrui^  elle  fixe  le  terme  de  tous  les 
efforts  de  la  morale  pratique,  qui  doit  toujours,  depuis  la 
conception  jusqu'à  la  mort,  perfectionner  la  nature  hu- 
maine par  une  action  systématique,  c'est-à-dire  par  une 
éducation  appropriée  à  chacune  des  phases  de  la  vie  (1).  La 
morale,  par  ses  principes  ou  par  son  application,  embrasse 
donc  à  la  fois  tous  les  aspects  de  l'existence  humaine,  per- 
sonnelle et  sociale,  et  tend  à  faire  converger  sans  cesse  toutes 
ses  parties  tant  physiques  que  morales,  vers  une  destination 
commune,  de  manière  à  obtenir  sa  plus  complète  unité.  Rien 
n'est  exclu  de  son  point  de  vue,  ni  l'action  cosmologique,  ni 


(1)  Voir  à  la  seconde  partie  de  celte  notice,  c.  xu,  le  plan  de  la  morale 
positive,  théorique  et  pratiqar^  conçu  par  Auguste  Comte,  quelque  temps 
avant  sa  mort ,  et  destiné  au  second  volume  de  sa  Synthèse  tubjeeiive. 
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les  influences  vitales  et  sociales  ;  elle  explique  autant  le  vice 
et  la  vertu,  la  raison  et  la  folie,  la  maladie  et  la  santé  ;  elle 
règle  également  la  thérapeutique  ou  Thygiène,  de  manière 
à  embrasser  par  la  politique  et  la  médecine  toutes  le»  par- 
ties de  Yart  humairiy  comme  elle  domine,  par  sa  base  théo- 
rique, tous  les  aspects  de  la  science  universelle.  Science  et 
art  tout  à  la  fois,  elle  réunit  dans  leur  domaine  le  plus 
élevé  la  raison  abstraite  et  la  raison  concrète,  et  combine 
leurs  lumières  et  leurs  efforts  pour  assurer,  par  une  meil- 
leure notion  du  devoir,  notre  dignité  et  notre  bonheur ^  en 
nous  faisant  mieux  connaître,  aimer  et  servir  l'Humanité. 
Là  se  termine  Tébauche  que  nous  avons  entreprise  :  après 
être  descendus,  en  suivant  la  marche  subjective,  de  la  concep- 
tion du  Grand-Étre,  par  la  morale  et  les  constructions  inter- 
médiaires, jusqu'aux  plus  simples  théories  mathématiques^ 
nous  avons  pu  remonter,  en  suivant  unemarche  objective  tou- 
jours ascendante,  de  ce  premier  terme  de  la  série  abstraite 
et  des  faits  les  plus  élémentaires,  ceux  de  nombre,  d'éten- 
due, etc. ,  jusqu'aux  phénomènes  moraux  les  plus  complexes 
et  les  plus  élevés,  qui  nous  ramènent  encore  à  l'Être  pré- 
pondérant d'où  notre  pensée  s'était  abaissée  sur  les  aspects 
successifs  et  décroissants  de  l'existence  universelle.  Cette 
immense  progression,  cette  double  hiérarchie  de  concep- 
tions et  d'observations,  d'êtres  et  de  phénomènes,  constitue 
donc  une  série  continue  à  la  fois  descendante  ou  ascendante, 
subjective  ou  objective,  qui  partout  relie  nos  théories  les 
plus  élevées  aux  plus  élémentaires,  et  qui  d'autre  part  rat- 
tache intimement  l'Humanité  à  l'animalité  et  à  la  matéria- 
lité. Ainsi  se  trouve  instituée,  comme  nous  l'avions  annoncé 
d'abord,  la  synthèse  universelle  et  nécessairement  subjec- 
tive, qui  constitue  la  philosophie  positive  ou  le  dogme  de 
la  religion  démontrée.  C'est  cette  noble  foi,  qui  concentre  la 
notion  d'un  ordre  universel  irrévocablement  constaté,  dans 
"  la  conception  synthétique  d'un  Grand-Étre  réel,  accomplis- 
sant sur  cette  Terre  ses  destinées  normales,  d'après  une 
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activité  qui  lui  est  pr<^re,  et  smw  ïa  prépondérance  con- 
tinue des  fatalités  biologiques  et  costnologiques,  qui  vient 
ouvrir  à  l'Ctecident  les  voies  d'une  régénération  totale,  et 
rendre  au  gouvernement  ^irituel  du  monde  la  force  qu'il 
a  depuis  si  longtemps  perdue  (1) . 


IV 


Bien  que  j*aie  commencé  ce  résumé  de  la  religion  posi- 
tive par  l'exposition  du  dogme,  un   tel  ordre  n'est  pas 
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Nota.  Suivant  que  l'on  contracte  Vétude  ffe  l'existence  pbysiqne  en  tlh  seul  terme,  ou 
^'on  ia  décompose  en  ses  trois  éléments  naturels,  l'astronomie,  la  physique  profnreineiit 
dite  et  la  chimie,  on  retrouve  notre  échelle  encyclopédique  à  cinq  ou  sept  degrés  que  l'on 
peut  à  volonté  descendre  subjectiTenent,  on  moiMer  objecti vouent.  De  mème^  en  n'y  eon- 
bidérant  que  les  deux  divisions  générales. du  domaine  théorique,  on  a  les  deux  termes  fon- 
damcntaut  du  dualisiie  pWÏosopftique,  ht  cosmologie  et  la  sociologie,  le  monde  et  l'homme* 
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normal  et  ne  conviendrait  nullement  à  une  initiation  sys^ 
tématique.  Je  ne  Tai  suivi  qu'en  vue  des  esprits  entièrement 
étrangers  au  positivisme,  auxquels  est  destinée  cette  intro- 
duction, et  qu'il  était  indispensable  d'éclairer  tout  d'abord 
sur  sa  nature  fondamentale.  Dansl'état  normal,  c'est  le  culte 
qui  doit  ouvrir  l'enseignement  religieux,  pour  le  positivisme 
surtout,  dont  le  principe  essentiel,  d'après  sa  réalité  carac- 
téristique, peut  être  spontanément  senti  et  directement 
vénéré,  avant  l'explication  dogmatique  indispensable  aux 
divers  cultes  préliminaires,  qui  s'adressaient  à  des  êtres 
fictifs.  Outre  que  le  jeune  positiviste  aura  appris  à  con- 
naître et  à  aimer  l'Humanité,  pendant  la  période  empirique 
de  l'éducation  accomplie  sous  la  direction  maternelle,  son 
initiation  religieuse,  pendant  la  période  systématique  con- 
duite par  le  sacerdoce,  commencera  par  l'exposition  dog- 
matique d'un  culte  qui  lui  est  depuis  longtemps  familier. 
Ainsi,  possédant  sur  la  Grand-Étre  les  notions  concrètes 
préliminaires  indispensables  à  toute  investigation  abstraite, 
il  pourra  aborder  avec  les  connaissances  synthétiques  et  les 
dispositions  sympathiques  convenables  à  un  tel  sujet,rétude 
analytique  de  ce  domaine  sacré.  L'appréciation  du  culte, 
nécessairement  basée  sur  la  théorie  positive  de  l'existence 
collective  ou  du  nouvel  Étre-suprême,  prépare,  en  effet, 
admirablement,  celle  du  dogme  et  du  régime,  en  lui  four- 
nissant les  vues  d'ensemble  et  les  inspirations  affectives 
qui  doivent  sans  cesse  la  diriger,  et  en  posant  d'avance  le 
terme  où  chacun  d'eux  doit  aboutir. 

Ce  simple  aperçu  caractérise  donc  pleinement  l'homo^ 
généité  de  la  religion  finale,  où  l'amour  conduit  à  la  foi, 
et  où  la  foi  vient  à  son  tour  régler  l'amour,  pour  mieux  in- 
spirer et  diriger  la  conduite.  C'est  ainsi  que  le  dogme  de- 
vient le  lien  systématique  entre  le  culte  et  le  régime,  comme 
le  sacerdoce  entre  le  sexe  aimant  et  la  force  pratique,  d'après 
l'aptitude  des  lois  intellectuelles,  ou  logiques,  à  lier  les 
lois  morales  avec  les  lois  physiques,  de  manière  à  instituer 
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une  pleine  unité  entre  le  domaine  religieux  et  rezistence 
sociale.  Toutefois,  malgré  cet  oiBce  essentiel  du  dogme,  le 
culte  n'en  reste  pas  moins,  par  sa  destination  morale,  le 
principal  élémrat  de  la  religion,  et  qui  suffirait  seul  à  la 
représenter  réellement,  comme  pouvant  instituer  directe- 
ment l'unité  humaine  par  la  culture  de  l'altruisme,  A  les 
conditions  matérielles  de  notre  existence  n'exigeaient  tou^ 
jours  l'intervention  systématique  du  dogme,  soit  pour  régler 
l'amour  lui-même,  s<Ht  afin  de  conduire  notre  activité. 
C'est  pourquoi,  malgré  son  importance  morale,  la  prépon* 
dérance  du  culte  sur  le  reste  du  domaine  religieux  ne  peut 
être  instituée  définitivement  envers  ses  autres  parties,  qu'en 
vue  d'améliorer  la  conception  du  dogme  et  la  pratique  du 
régime,  qui  ont  dès  lors  pour  office  principal  d'éclairer  le 
sentiment  et  d'assurer  son  action.  Le  culte  de  l'Humanité 
n'est  donc  qu'une  préparation  sympathique  à  la  vie  sociale 
révélée  par  la  foi  démontrable,  et  instituée  par  le  régime 
positif.  Il  a  pour  but  essentiel  de  nous  faire  mieux  com- 
prendre les  conceptions  philosophiques  de  la  pr^nière,  et 
de  nous  aider  à  mieux  accomplir  les  obligations  pratiques 
résultées  du  second.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'on  voit 
aisément  comment  il  est  à  la  fois  l'idéalisation  du  dogme  et 
du  régime,  puisqu'il  consiste,  dans  son  degré  le  plus  élevé, 
à  condenser  sous  une  forme  esthétique  et  concrète,  facile* 
ment  accessible,  les  abstractions  philosophiques  qui  con- 
stituent la  foi  démontrée;  et  à  réaliser,  par  la  culture 
afiective,  une  existence  subjective  qui  développe  et  perfec* 
tienne  les  meilleures  tendances  et  les  plus  hautes  obliga- 
tions de  la  vie  réelle. 

Le  culte  positif,  d'après  la  nature  même  des  deux  princi- 
paux éléments  de  la  population  humaine  auxquels  s'adres- 
sent ses  hommages  et  ses  vœux,  la  Priorité,  et  la  Postérité, 
comme  d'après  l'éloignement  ou  l'absence  habituels  de  l'en- 
semble du  Public,  doit  être  essentiellement  subjectif.  C'est- 
à-dire  que,  par  la  nature  des  choses,  nous  sonunes  obligés» 


dans  une  leile  afdoration,  da  nous  représenier  imérieurew 
méat  des  ancêtres,  desdescendants,  et  même  des  ctatempo- 
raii»,  que  nous  ne  pouvons  contempler  extérieurement,  ou 
bien  des  attributs  abstraits  que  nous  associons  entre  eux  par 
la  pensée,  pour  conoetoir  la  suprêane  existence  dans  toute 
son  unité.  Le  culte  positif  repose  dm»  sur  T^tosor  jour« 
naUer,  privé  et  puMic,dela  vie  subjective,  dont  la  prsûiqm 
universelle  est  indispensable  à  la  rôligioB  finale.  Cette  né* 
cftssité  intslleetuelleest  loin  de  se  trouver  opposée,  du  resie^ 
à  nos  dispositions  originelles,  ce  qui  la  rendrait  très-diffii 
eile  à  satisfaire;  elle  est,  au  contraire,  si  natoirelle  à  nolto 
espèce,  que  tous  les  cultes  antérieurs,  surtout  les  plus 
éloigaés  de  nous,  et  par  conséquent  les  plus  spontanés,  on 
rappliquant  à  des  étœs  fitttifs,  l'ont  bien  autrement  déve- 
loppée que  le  positiviskne,  qui  ne  fait  que  la  réstr^ndre  et 
lasyetématiser.  Ladiiféience  essentieUe  entre  l'anoeniie  et 
la  nouvdle  sid^jectivité,  c'est  que  la  dernière  est  toujours 
sentie,  Teoonnue^  réglée,  et  qu'elte  doit  renonœr  entière» 
ment  à  toute  réalité  objective  :  on  voit  vd^ntsdremeiit  en 
soi  les  objets  de  l'adoration  subjective,  au  lieu  de  s'eflurcM 
inutilement  de  voir  au  dehors,  des  êtres  qui  n'y  existent 
pemti  C'est  doôe  patlacontemplation  intérieure,  par  l'imah 
ginatkm  aidée  du  sonv^Hr  et  stimulée  par  k  sentiavsnt,  que 
BOUS  reproduisons  en  nous,  dans  notre  oerveau,  l'imi^ 
des  êtres  absents,  passés,  présents  ou  futurs^  et  que  nous 
obtenons  la  représentation  subjective  ées  typès^  privés  ou 
puUics,  restés,  ou  dervanis  tbers  à  autre  conr)  malgré 
r^oigaement ou  la  mort.  Maisjamaisnousnecrayonisvoirau 
dehors,  objectivement,  corporellement^  les  itorà  absents  «0 
ravis,  ni,  à  plus  forte  raison,  œux  {nécessairement  flctils) , 
dont  p^sonne  n'a,  jamais  directement  constaté  l'existenoe^ 
Dans  le  taouveau  eulte^  le  vie  subjective  est  dom  tc«H 
jours  subordokmée  à  la  vie  objective,  la  ooniem]ilatton  in^* 
térieure,  à  la  réalité  extérieure }  c'est'-à-dire  que  le  soutenir 
doit  toujours  rester  suffisaitimeAt  eonforme  à  la  vérité* 
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8ous  celte  ooadîtioii  permaMnte,  Finstitiition  syi^matique 
de  Texisleiice  subjectiTe  pe«t  négliger  Tolontairement,  en 
oe  qui  coBceme  les  types  véDérés,  ksinfliieiices  inférietffes, 
physiques  et  mêi&e  ^itales^  pour  laisser  mieux  prévaloir  les 
lois  supérieures^  intellectuelles,  et  surtout  morales,  sans 
.manquer  aucunement  à  la  réalité.  C'est  ainsi  que  lesm(»ts 
nous  apparaissent  toujours  comme  affranchis  des  nécessités 
matérielles,  que  nous  ne  songeons  plus  aux  besoins  qui  les 
affectaient  p^idant  leur  existence,  et  qu'ils  gardent  toujours 
le  même  ige  dans  nos  souvenirs.  Si  loin  que  se  prolongent 
les  regrets  d'une  mère,  l'enfant  qu'elle  a  perdu  ne  vidWt 
pcMnt  avec  elle,  et  reste,  dans  sa  mémoire,  ce  qu'il  était  au 
moment  de  sa  mort.  De  plus,  l'institution  de  la  vie  sub-» 
jective  permet,  sous  le  rapport  moral ,  Tidéalisation  par 
soustraction.  C'est-à-clire  que,  sans  exagérer  jamais  les 
qualités  du  type  considéré,  et  surtout  sans  lui  en  accorder 
de  nouvelles,  on  doit  en  négliger  les  imperfections  G' est  la 
systématisation  légitime  de  notre  tendance  spontanée,  irré«« 
ensable  et  générale,  à  oublier  les  défauts  des  morts,  pour 
ne  nous  rappeler  que  leurs  vertus  et  leurs  bienfaits.  De 
même  que,  dans  le  cours  empirique  descboses  humaines,  on 
ne  voit  survivre  à  l'oubli,  que  les  mémrânes  dignes  d'être 
conservées  :  demèmele  culte  positif  n'incorpore  à  l'Humanité 
que  des  types  d'élite,  purgés  des  imperfections  inséparables 
de  lanature  humaine.  Ladurée  subjective  de  l'bmnme,  ouson 
immortalité,  n'est  donc  que  le  prolongement  perfectionné, 
quoique  réel,  de  sa  vie  objective,  quand  elle  fut  digne  d'une 
telle  transf(Hmation.  D'après  cette  noble  perpétuité,  nos  morts 
sont  affranchis  des  nécessités  physiques  et  vitales,  dont  le 
souvenir  ne  sert  plus  qu'à  nous  les  mieux  représenter. 
Mais  ils  ne  sont  point  dépouillés  de  leurs  qualités  morales, 
de  Taseendant  intellectuel  ou  sympathique  résulté  de  leur  vie 
spirituelle.  Leurs  œuvres  et  leurs  bienfaits  subsistent,  nous 
édaireut,  nous  améliorent,  nous  servent  et  nous  lient  :  ceux 
à  qui  nous  les  devons  ne  cessent  point,  par  conséquent, 
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d'aimer,  ni  même  de  penser  en  nous,  et  par  nous.  Us  ne 
sont  donc  point  anéantis  par  la  mort,  mais  continuent,  sous 
un  mode  peut-être  plus  efficace,  de  vivre  parmi  nous  :  car  le 
doux  échange  de  sentiments  et  d'idées  que  nous  entretenions 
avec  eux  pendant  leur  vie  corporelle,  devient  à  la  fois  plus 
intime  et  plus  continu,  d'après  le  caractère  idéal  et  sacré 
que  leur  confère  la  transformation  subjective,  et  que  leur 
assure  le  culte  funèbre.  Leur  action  se  trouve  sans  cesse 
et  profondément  mêlée  à  la  nôtre  :  nous  agissons  sous  leur 
inspiration,  nous  leur  devons  nos  meilleures  démarches, 
nous  développons  notre  esprit  pour  les  y  mieux  retenir, 
nous  épurons  notre  coeur  pour  les  y  conserver  plus  sainte-- 
ment.  Ils  nous  défendent  donc  contre  le  mal,  nous  poussent 
au  bien  et  au  vrai  ;  et  dirigent  réellement  notre  conduite^ 
privée  ou  publique,  suivant  le  caractère  domestique  ou 
social  qu'eut  leur  existence  objective ,  et  que  revêt  leur 
immortalité.  On  peut  comprendre  alors,  comment  la  con-* 
ception  positive  de  la  vie  future,  outre  qu'elle  est  la  seule 
vraie,  devient  éminemment  féconde  et  bienfaisante,  puis^ 
qu'elle  peut  servir  de  récompense  aux  morts,  et  de  conso- 
lation aux  survivants,  mieux  que  ne  fit  jamais  la  croyance 
théologique,  nécessairement  égoïste  et  chimérique. 

Le  procédé  usuel,  le  mode  d'exercice  habituel  de  la  vie 
subjective  qui  constitue  l'essence  même  du  culte  positif, 
comme  de  tout  culte  réel,  c*est  la  Prière  :  non  plus  cet  acte 
qui,  dans  l'ancienne  i*eligion,  se  réduit  fatalement  à  une 
demande  égoïste,  inspirée  par  la  peur  et  par  des  préoccu- 
pations exclusivement  personnelles;  mais  une  élévation 
véritable  de  l'homme  à  l'Humanité,  dans  laquelle  nous  lui 
exprimons  à  elle-même,  ou  à  ses  meilleurs  représentants, 
la  reconnaissance  et  l'amour  qu'ils  nous  inspirent.  Le  po- 
sitivisme épure  donc  et  développe  cette  précieuse  institu- 
tion pour  en  faire  la  principale  idéalisation  de  notre  vie. 
Car  ici,  prier,  c'est  à  la  fois  aimer,  penser  et  même  a^r, 
d'après  l'expression  indispensable  au  véritable  pxercico  dé 
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k  prière  ainsi  régénérée.  Jamais,  en  effet,  les  trois  aspects 
essentiels  de  l'existence  humaine,  ne  purent  être  aussi 
profondément  unis  que  dans  ces  nobles  épanchements  de 
gratitude  et  de  sympathie,  dans  ces  effusions  domestiques, 
civiques  et  sociales,  dont  aucun  motif  intéressé  ne  vient 
souiller  la  pureté.  On  ne  peut  demander  au  nouveau  Grand- 
Être  que  de  nobles  progrès  spirituels,  sans  aucun  accrois  • 
sèment  matériel  de  richesse  ou  de  puissance,  qu'il  serait 
aussi  absurde  qu'immoral  d'attendre  de  lui.  Et,  en  souhai- 
tant devant  l'Humanité  de  devenir  plus  tendre,  plus  véné- 
rant ou  plus  courageux ,  chaque  croyant  fait  un  pas  effi- 
cace vers  la  réalisation  d'un  pareil  désir,  l'aveu  sincère  de 
son  imperfection  actuelle  étant  le  premier  degré  de  son 
amélioration  prochaine.  Tous  les  efforts  et  les  vœux  sub- 
jectifs que  le  positivisme  exprime  par  la  prière,  se  bornent 
donc  au  perfectionnement  de  l'ordre  humain,  le  plus  noble 
et  le  plus  modifiable  de  tous;  ils  n'aspirent  qu'à  un  pro- 
grès moral,  qui  devient  le  plus  souvent  réalisable.  C'est 
ainsi  que  ce  culte  parvient  à  s'emparer  finalement  du  do  - 
maine  sacré  réservé  jusqu'ici  à  la  grâce  surnaturelle.  Le 
dogme  de  la  religion  universelle  enseigne  que  les  sources 
réelles  de  cette  moralisation  suprême  sont  en  nous  ;  et  le 
culte  de  l'Humanité  nous  dispose  à  nous  y  abreuver  sans 
cesse  I  La  {pratique  assidue  d'une  telle  adoration  doit  donc 
élever  puissamment  la  nature  humaine  sans  jamais  l'amoin^ 
drir  ou  la  dégrader.  D'après  la  liaison  cérébrale  des  or- 
ganes de  la  pensée  avec  ceux  de  l'affection,  ou  d'après 
la  réaction  des  sentiments  sur  les  idées,  elle  développe 
notre  esprit  en  même  temps  que  notre  cœur.  Et,  de  plus, 
d'après  la  loi  vitale  du  perfectionnement  organique  par 
l'exercice  fonctionnel,  on  conçoit  facilement  combien  la 
pratique  journalière  de  la  prière,  du  recueillement  subjec- 
tif et  de  l'élévation  religieuse,  tend  à  améliorer  finalement 
notre  constitution  cérébrale  et  nos  facultés  spirituelles,  en 
développant)  par  l'action,  ses  oi^anes  altruistes,  et  atro- 


$4  CEUVR£  D>(3GtISTfi  GOVTE. 

pbiaat»  par  la  désuétude,  sea  iostruaients  égoïstes.  Enfin, 
le  culte  positif  peut  aussi  déve^lopper  directement  les  attri* 
buts  de  notre  intelligeuce,  soit  l'expression  esthétique  con<» 
stamment  utilisée  pour  sou  accomplissement  privé  ou  pu- 
blic, soit  même  la  conception  scientifique,  en  perfectionnant 
la  logique  universelle,  fondée  sur  Vassociation  continue  des 
signes»  des  images  et  des  sentiments  pour  assister  la  médi* 
tation. 

Le  culte  positif  se-décompose  en  privé  et  public,  suivant 
qu'il  se  rapporte  à  l'idéalisation  de  la  vie  domestique,  ou 
de  la  vie  sociale.  Le  premier  s'adresae  k  la  femme  qm,  d'a^ 
prèsla  prépondérance  spontanée  de  son  altruisme,  peatfour-i 
nir  la  plus  digne  personnification  objective  du  Grand-Être. 
Le  second  concerne  exclusivement  l'Humanité.  Mais  le 
culte  privé  est  essentiel,  fondamental  :  il  prépare  au  culte 
public,  comme  la  vie  domiestique  conduit  à  la  vie  sociale, 
et  la  famille  à  l'Humanité  :  le  cœur  ne  devant  pas  n^liger 
davantage  les  degrés  élémentaires  de  l'initiation  affective, 
que  l'esprit  ne  peut  dédaigner  les  moindres  échelons  de  la 
hiérarchie  encyclopédique,  pour  atteindre  aux  plus  élevés. 
Le  culte  est  donc  pour  le  cœur,  ce  que  le  dogme  est  à  l'ea* 
prit,  et  le  régime  à  l'activité. 

Le  culte  privé  se  décompose  lui-même  en  personnel  et 
domestique,  selon  qu'il  a  pour  but  le  perfectionnement  in-i 
dividuel,  ou  l'idéalisation  des  principaux  actes  de  la  vie 
privée.  Le  premier  degré,  ou  culte  personnel,  est  caracté- 
risé par  l'institution  positive  des  véritables  ai^es  gardiens  ; 
cette  adoration  intime,  aussi  touchante  que  salutaire,  est 
empruntée  au  théologisme,  par  le  po»tiviame,  qui  la  trans^ 
forme  en  lui  communiquant  sa  réalité  propre,  c'est-à-dire 
en  lui  fournissant  des  objets  réels,  au  lieu  de  conserver  les 
êtres  chimériques  dont  l'ancienne  foi  se  préoccupait.  Le 
culte  des  anges  gardiens  consiste  alors  dans  la  glorification 
journalière  des  meilleures  personnifications  par  lesquelles 
chacun  peut  se  représenter  familièrement  l'IIumapité  :  et 
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la  femme,  d'après  la  supériorité  naturelle  de  son  organisa* 
ti'on  morale,  convient  spontanément  à  un  tel  office,  a  Toute 
«  l'existence  de  l'Être-suprême  étant  fondée  sur  l'amour, 
«  qui  seul  réunit  volontairement  ses  éléments  séparables, 
((  le  sexe  affectif  constitue  naturellement  son  représentant 
a  le  plus  parfait,  en  même  temps  que  son  principal  mi- 
c(  nistre  (1) .  »  Or  c'est  surtout  au  sein  de  la  famille  que 
se  produit  son  action  bienfaisante,  et  c'est  le  milieu  domes- 
tique qui  doit  fournir  à  l'homme  ses  v^itables  anges  gar- 
diens. La  mère,  l'épouse  et  la  fille,  excitant  respectivement 
en  Im,  par  une  inévitable  réciprocité  d'affection,  la  vénéra- 
tion, l'attachement  et  la  bonté,  l'adoration  intime  de  ces 
agents  familiers  de  son  perfectionnement  et  de  son  bon- 
heur, devient  la  base  légitime  d'un  culte  secret,  aussi  iné- 
vitable qu'indispensable.  Du  reste,  autour  de  ces  types 
prépondérants  qui,  comme  anges  ou  patrons,  comme  pro* 
tecteurs  et  comme  modèles,  servent  à  diriger  l'essor  con- 
tmu  de  notre  amour,  successivement  attiié  par  eux  vers  le 
passé,  le  présent,  et  Tavenir,  de  manière  à  embrasser  tous 
les  aspects  et  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale,  peuvent 
se  grouper  tous  les  êtres  dont  le  souvenir  ne  doit  point  s'ef- 
facer de  nos  cœurs.  Au  culte  de  la  mère  vient  s'associer  ce* 
lui  du  père,  ou  du  maître;  au  culte  de  l'épouse,  celui  du 
frère,  de  l'ami,  du  compagnon  ;  au  culte  de  la  fille,  celui 
du  fils,  du  disciple,  ou  du  serviteur.  En  un  mot,  un  souve- 
nir sympathique  peut  concentrer  respectivement  tous  les 
dignes  objets  de  nos  affections  privées  autour  des  trois  types 
fondamentaux  qui  nous  rattachent  sans  cesse  au  passé  par 
la  vénération,  ou  amour  des  supérieurs,  au  présent  par 
l'attachement,  ou  amour  entre  égaux,  et  à  l'avenir  par  la 
bonté,  ou  amour  des  supérieurs  pour  les  inférieurs. 
La  prière  est  le  mode  essentiel  par  lequel  s'effectue  ce 


(1)  Cai^c/iùm«  p<Mttiviite,  page  184. 
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culte  quotidien.  Notr«  adoration  exprimant  toujours  un 
amour  motivé,  et  développé  diaprés  une  reconnaissanee 
croissante,  chaque  prière,  privée  ou  publique,  offre  néces- 
sairement deux  parties  :  Tune  passive,  qui  consiste  dans  la 
commémoration  des  motifs  d'affection  et  Tautre,  nécessaire- 
ment active,  qui  résulte  de  TefFusion  que  provoque  en  nous 
cette  récapitulation  intime,  et  de  révocation  finale  de  Tîmage 
chérie.  La  prière  positiviste,  toujours  pratiquée  dans  l'atti- 
tude normale  de  la  vénération,  doit  être  renouvelée  trois 
fois  le  jour,  avec  une  durée  variable  :  au  lever,  elle  nous 
prépare  par  une  digne  invocation  des  types  les  plus  propres 
à  réveiller  notre  affection,  au  bon  emploi  de  nos  forces,  à 
Tusage  altruiste  de  notre  travail  journalier.  Au  coucher, 
elle  exprime  la  gratitude  que  nous  devons  à  cette  secrète 
protection  morale,  et  prolonge  pendant  le  sommeil  son  in- 
fluence salutaire,  en  écartant  de  nous  les  images  perturba-* 
trices.  Dans  le  milieu  du  jour,  la  prière  nous  dégage  mo- 
mentanément des  préoccupations  théoriques  ou  pratiques, 
pour  ranimer  l'influence  affective  dont  elles  tendent  à  nous 
écarter.  Tel  est  F  ensemble  de  pratiques  religieuses  élémen- 
taires que  le  culte  positif  institue  pour  provoquer  en  nous 
Tessor  sympathique  initial  le  plus  simple,  mais  le  plus  in- 
tense, et  qui  seul  peut  nous  permettre  d'éprouver  réellement 
des  sentiments  sociaux  plus  élevés. 

Quant  au  culte  domestique,  il  consiste  essentieHement 
dans  la  consécration  que  la  religion  finale  établit  pour  cha- 
cune des  phases  successives  de  l'existence  privée,  afin  de 
la  rattacher  à  la  vie  publique.  Il  offre  donc  autant  de  con- 
firmations spirituelles  que  cette  existence  présente  d'actes 
fondamentaux  :  d'où  l'institution  de  neuf  sacrements  so- 
ciaux. Le  sacerdoce  positif,  comme  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, consacre  d'abord,  mais  au  nom  de  l'Humanité,  la 
naissance  de  chaque  enfant  présenté  par  les  sectateurs  du 
nouveau  culte.  Il  reçoit  des  parents,  naturels  et  artificiels 
i)u  supplémentaires  (parrain  et  marraine) ,  rengagement 
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solennel  de  préparer  convenablement  le  rejeton  naissant  au 
service  du  Grand-Être»  et  fixe  leur  promesse  par  un  contrat 
religieux  ;  c'est  le  sacrement  de  lapréseiUoiton,  Viennent  en- 
suite ceux  de  Yinitiation  et  de  Yadmission  qui,  à  un  inter- 
valle de  sept  années  chacun,  consacrent  respectivement, 
pour  le  jeune  positiviste,  le  passage  de  l'éducation  spon* 
tanée  donnée  par  la  mère  à  l'éducation  systématique  four- 
nie par  le  sacerdoce ,  et  plus  tard,  sa  participation  réelle  à 
la  vie  pratique,  auservice  de  l'Humanité,  d'après  la  prépara- 
tion générale  et  professionnelle  qu'il  a  précédemment  reçue. 
Le  quatrième  sacrement  est  celui  de  la  destination  ^  qui  fixe 
religieusement,  vers  l'âge  de  vingt-huit  ans,  le  choix  définitif 
de  la  profession,  théorique  ou  pratique,  qu'embrasse  chaque 
citoyen  :  «  Le  culte  ancien  n'en  offrait  l'ébauche  qu'envers 
les  plus  hautes  fonctions,  par  l'ordination  des  prêtres  et  le 
sacre  des  rois.  Mais  la  religion  positive  doit  toujours  insti^ 
tuer  socialement  toutes  les  professions  utiles,  sans  distinc- 
tion de  ptibliques  ou  privées  (1).  »  Enfin,  le  principal  sa- 
crement social,  celui  du  mariage^  qui  ne  peut  être  conféré 
avant  l'âge  indiqué  pour  le  précédent,  ni  avant  ce  sacre- 
ment lui-même,  en  rattachant  fortement  cette  institution 
domestique  à  la  vie  puMiqoe,  dont  elle  forme  la  base  essen- 
tielle, lui  confère  son  dernier  perfectionnement.  Non -seu- 
lement le  culte  positif  consacre  à  jamais  la  monogamie  ca- 
tholique, mais  il  la  complète  par  TinstRution  vraiment 
auguste  du  veuvage  étemel,  qui  épure  et  consolide  directe 
ment  le  lien  conjugal,  en  sa^sfaîsant  aux  aspirations  spon- 
tanées des  meilleurs  époux  de  tous  les  temps,  quant  à  ia 
perpétuité  de  cette  association  fondamentale.  Chaque  cou- 
ple positiviste,  pour  obtenir  k  consécration  religieuse  de 
son  union  civile,  toujotirs  obligatoire,  indépendante,  et 
préalable,  doit  prendre  librement  Fengagemerrt  moral  de 


(1)  Catéchûme  positivixtet  page  t9<S. 
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ne  former  aucun  autre  lien  postérieur.  L'époux,  ou  Tépouse, 
devenu  veuf  après  un  tel  serment,  doit  le  rester  absolument 
et  volontairement  toute  sa  vie,  sans  qu'aucune  puissance 
temporelle  vienne  Ty  contraindre.  On  comprend  la  supério- 
rité morale  d'une  telle  institution,  son  efficacité  domestique 
et  même  civique,  son  heureuse  influence  personnelle,  pour 
développer  dans  toute  sa  pureté  et  son  étendue  le  culte 
subjectif  dont  dépend  le  progrès  moral,  pour  chacun  de 
nous.  Les  autres  sacrements  sociaux,  qui  suivent  ordinai- 
rement le  mariage,  comme  les  précédents  y  préparent,  sont 
successivement  :  le  sacrement  de  la  maturité^  qui  confirme 
l'homme,  à  quarante-deux  ans,  dans  la  plénitude  de  son 
développement  organique  et  social,  et  qui  lui  rappelle  que 
le  temps  est  venu  de  sa  plus  grande  efficacité  publique, 
comme  de  son  entière  responsabilité  personnelle  ;  celui  de 
la  relraite^  après  lequel  chaque  agent  humain,  en  cessant, 
à  soixante  ans,  sa  participation  active  au  service  commun, 
pour  ne  plus  exercer  dans  la  société  que  l'influence  consul- 
tative, inaugure  cette  importante  action,  en  indiquant  pu- 
bliquement le  choix  de  son  successeur,  dès  lors  soumis  au 
contrôle  sacerdotal  et  populaire;  celui  de  la  iransformationt 
par  lequel  le  sacerdoce  associant,  au  lit  des  mourants,  les 
regrets  de  la  société  aux  larmes  de  la  famille,  cherche  à  ob- 
tenir d'eux  les  réparations  désirables  etpossibles,  et  adoucit 
le  moment  suprême  en  faisant  espérer,  sans  jamais  la  pro- 
mettre cependant,  la  perpétuité  subjective  qui  est  la  ré- 
compense finale  de  toute  carrière  honorable*  Enfin,  le  der- 
nier sacrement  social  est  celui  de  Y  incorporation  :  «  Sept 
«  ans  après  la  mort,  quand  toutes  les  passdons  perturba- 
«  trices  sont  assez  éteintes,  sans  que  les  meilleurs  docu- 
«  ments  spéciaux  soient  déjà  perdus,  un  jugement  solen- 
«  nel,  dont  lasociocratie  emprunte  le  germe  &  la  théoaatie, 
«  vient  irrévocablement  fixer  le  soit  de  chacun.  Le  sacer- 
«  doce  ayant  prononcé  ïincorporationf  il  préside  au  pom- 
«  peux  transport  des  restes  sanctifiés,  qui,  jusqu'alors  dé- 
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«  posés  au  champ  civique ,  viennent  occuper  leur  place 
«  étemelle  dans  le  bois  sacré  qui  entoure  le  temple  de 
«  l'Humanité.  Chaque  tombe  s'y  trouve  ornée  d'une  simple 
«  inscription,  d'un  buste,  ou  d'une  statue,  suivant  le  de- 
<(  gré  de  la  glorification  obtenue. 

«Quant  aux  cas  exceptionnels  d'indignité  caractérisée, 
«  la  flétrissure  se  manifeste  en  transportant  convenable- 
«  ment  le  funeste  fardeau  au  désert  des  réprouvés ,  parmi 
0  les  suppliciés,  les  suicidés,  et  les  duellistes  (1) .  » 

Il  convient  de  rappeler  aussi  que  les  sacrements  sociaux , 
d'ailleurs  subordonnés  aux  actes  civils  correspondants, 
doivent  toujours  demeurer  légalement  facultatifs,  et  qu'ils 
n'imposent  jamais  qu'un  devoir  moral,  démontré  par  l'édu- 
cation et  sanctionné  par  Topinion,  mais  dépourvu  de  toute 
coercition  temporelle. 

Voilà  comment  le  culte  domestique ,  en  rattachant  noble- 
ment la  vie  privée  à  la  vie  publique ,  et  en  développant  des 
sentiments  civiques  plus  élevés  et  plus  étendus  que  nos  af- 
fections personnelles ,  nous  prépare  plus  directement  à  l'a- 
doration finale  de  l'Humanité. 

L'objet  de  ce  dernier  culte ,  comme  des  deux  précédents, 
est  de  nous  faire  mieux  comprendre  et  mieux  accomplir 
l'existence  correspondante. 

Cette  idéalisation  générale  se  trouve  du  reste  préparée  par 
l'institution  du  Calendrier  positiviste  (2),  qui  établit  une 
sorte  de  culte  concret  du  Grand-Étre  par  la  commémora- 
tion quotidienne  des  principaux  types  ayant  concouru  à  l'é- 
volution humaine  et  dont  la  glorification  systématique  nous 
dispose  admirablement,  d'esprit  et  de  cœur,  à  concevoir 
enfin  la  suprême  existence. 


(1)  Catéchisme  positiviste,  p.  201. 

(2)  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n«  10,  la  8"  édition  de  ce  calendrier. 
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Le  culte  public  idéalise  d'abord  les  liens  foudamentaux 
qui  constituent  Texistence  sociale,  savoir  :  Y  Humanité^  le 
Mariage,  la  Paternité^  la  Filiation^  la  FraterniU  et  la  Do- 
mesticité; puis,  les  préparations  essentielles  qu'elle  exige  : 
le  Fétichisme  y  le  Polythéisme  et  le  Monothéisme;  enfin,  les 
foinctiops  normales  dont  elle  se  compose  ;  la  F-emme^  ou  la 
providence  morale ,  le  Sacerdoce^  ou  la  providence  intellec- 
tuelle, le  Patriciat,  ou  la  providence  matérielle,  le  Prolé- 
tariat, ou  la  providence  générale. 

Le  tableau  sociolâtrique  ci-coptre  (B),  que  nous  emprun- 
tons au  Système  de  politique  positive^  pourra,  à  défaut  d'ex- 
plications plus  étendues  qui  nous  sont  interdites  par  les 
limites  de  cette  notice,  donner  une  idée  de  Vensemble  de 
cette  adoration  abstraite  dont  on  trouvera  tous  les  détails 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  d'indiquer. 

Toutefois ,  je  dois  ajouter  qu'à  ce  degré  le  culte  positif 
reste  encore  trop  analytique.  Pour  devenir  usuel ,  directe- 
ment accessible  et  entièrement  conforme  à  aa  destination 
synthétique ,  il  devait  condenser  la  conception  positive  du 
Monde  et  de  l'Homme  dans  une  pensée  assez  vaste  pour 
résumer  l'ensemble  de  l'ordre  universel. 

Ce  résult£^t  essentiel ,  sans  lequel  la  religion  démontrable 
aurait  manqué  d'unité,  a  été  défmitivement  obtenu  par  son 
fondateur,  d'après  deux  institutions  philosophiques  de  la 
plus  haute  portée  :  la  combinaison  systématique  de  l'esprit 
fétichique  avec  la  raison  positive ,  et  l'emploi  rationnel  de 
l'utopie  substituée  au  mystère,  dans  l'état  dé^nitif  de  la  re- 
ligion. 

Si  l'harmonie  humaine  exige  une  puiasance  extérieure  et 
une  affection  intérieure  capables  de  subordonner  toute  pei^ 
sonnalité,  cette  puissance,  pour  être  facilement  reconnue , 
doit  occuper  un  siège  précis,  tandis  que  l'affection  qui  pré- 
pare et  maintient  son  empire,  exige  un  objet  unique,  auquel 
elle  puisse  directement  s'attacher.  Pour  aiteindre  à  ce  but, 


,„,    n«.r  ^.  ,..^.  TABLEAU  SOCIOLATRIQUE 

[o]  l'Ordre  p««r  baie.  nisouAMT  XH  81  fétis  ahhoïllïs 

•I  le  tngrtt  fout  bnt. 

radoratloo  noîmielle  de  mOMAlVlTÉ. 


Tnr«  prar  ailrBi. 
(Ij  rauill«,  la  ntri».  Vtlnmmii  ) 


1"  Jour  de  l'année.  .    Fêle  synthétique  du  Grand-Être. 

'  religieuse. 


l*"  Mois.  li'IIi'HANiTK {  Fêtes  hebdomadaires  )  historique. 

de  PUnion  sociale  \  uationaîe. 

communale. 


!"•  Mois.  LB  Mabiaoe 


3"*  Mois.  LA  Patebuité  .  . 

br*  Mois.  LA  Filiation.  .  . 
5"**  Mois.  LA  Fbatebiiité  . 

0"^  Mois.  LA  DOMBSTICITÉ. 


7"*  Mois.  LE  FÉTICHMHB. 


8"**  Mois    LB  POLYTHÉMMB. 


9"*  Mois.  LB  M01IO¥Bél8ME. 


i  complet, 
chaste, 
inégal. 
subjectif. 

incomplète.   ..{gj,"^"^e. 

Mêmes  subdivisions. 
Idem. 

(passagère.  .  .  .    Même  subdivision. 

nomade.  {Fête  des  Animaux.) 
sédentaire.  {Fête  du  Feu.) 
sacerdotal.  Œête  du  Soletl.) 
miUuire.  (Fête  du  Fer.) 

i  conservateur  .  .    {Fête  des  Castes.) 
.  (  esthétique.  {Homère,  Eschyle ^  Phidias.) 

intellectuel .  .  .  ]  /  Thaïes j  Pythagore,  Aristote,  \ 

(Salamine.)    \  théorique.  (     Hippœrate^  Archimêde,     ] 
\  \    Apollonius,  Hipparque.     J 

social {^ipiofn.,  César,  Trofan.) 

**"'       "'  [Abraham ,  Moise,  Salomon.) 

(Saint  Paul.) 
Charlemagne.) 
Alfred.) 
Hildebrand.) 
Godéfroi.) 
Saint  Bernard.) 


j  spontané  .  .  .  . 
I  systématique .  . 


tliéocratique  . 
[catholique  .  . 


I islamique.  .  . 
I    {Lépante,) 

I  métaphysique. 


{Mahomet.) 

IDante.) 

{Descartes.) 

{Frédéric.) 


m 
H 

a 


i<r*  Mois.  LA  Fbmmb.  .  . 
ProTlëeiM  Boral*. 


{incomplet.  .  . 
préparatoire  . 
déanitif.  .  .  . 
banque.  {Fête  des  thôvâUers.) 


{Fête  de  VArt.) 

{Fête  de  la  science.) 
j  secondaire. 
I  principal.  {Fête  des  Vieillards.) 


e 

1 

e 


12-  Mois.  LE  Patbiciat  .  .  .^commerce. 


^Tllene*  nitérlelia. 


fabrication, 
'agriculture. 

, ,.  i  ^^^'il^-  (Fétides  Inventeurs  :  Guttemberç,  Colomb,  Vaucanson, 

<3*     .  ^       ^  \     Watt,  Montgolfier.) 

ttderiiir  Mois.  LB  Prolétabiat.  <  affectif.    ' 

ProTi<«Be«  ftatral*.       |  contemplatif. 

.passif.  {Saint  François  d'Assise.) 

Jour  complémentaire Fête  universelle  des  Morts. 

Jour  bissextile Fête  générale  des  Saintes  Femmes. 
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le  génie  positif  a  dû  systématiser  d'abord  lés  disposi- 
tions fondamentale^  de  Fesprit  humain  à  regarder  tous  les 
fitres  comme  doués  de  vie  et  combiner  cette  inspiration 
spontanée  avec  les  résultats  définitifs  de  Tinvestigatioti 
scientifique.  Dés  lors,  les  éléments  de  l'ordbB  géâéral)  at- 
mosphère, astres^  terre ^végétali té,  animalité^  et  l'Humanité 
«Ue-^méme^  ont  été  considérés  comme  formant  un  immense 
tout,  concourant,  h  des  degrés  divers,  à  l'œuvre  du  per- 
fectionnement universel.  Mais  en  reprenant  ainsi  les  prin^ 
dpales  tendances  du  fétichisme,  et  en  les  rectifiant^  d'après 
les  données  fondamentales  du  positivisme,  la  sagesse  reli- 
gieuse a  pris  soin  d'en  fixer  rigoureusement  l'etnploi,  afin  que 
l'on  ne  puisse  les  considérer  jamais  que  comme  dé  âimplefe 
artifices  logiques,  comme  des  procédés  purement  subjec- 
tifs^ principalement  destinés  à  développer  en  nous  la  bien- 
veillance généralei  Elle  a  donc  pu ,  sans  aucun  danger 
théorique,  rendre  à  la  matière  l'activité  réelle  que  lui  avait 
reconnue  notre  première  mentalité^  et  que  lui  avait  enlevée 
injustement,  quoique  nécessairement,  la  transition  théolo- 
gico-métaphysique,  et  considérer  Inaction  cosmologiqué 
comme  sympathique  à  mtt^  égard,  sans  lui  accorder  tou- 
tefois l'intelligence  que  lui  attribuait  la  raison  fêtichique 
en  la  confondant  &vec  la  vie  elle-^mêmci  Dès  lors^  l'en- 
semble de  notre  monde  est  représenté  par  l'idéalisation 
positive,  ôomme  tendant  spontanément,  quoique  aveuglé- 
ment^ à  l'accomplissement  dé  nos  destinées,  Ce  qui  nous 
place  enverà  lui  dans  une  disposition  générale  de  gratitude 
et  d'affection  dont  la  réaction  intimé,  théorique  ou  pra- 
tique, ne  saurait  être  indifférente  pour  faire  prévaloir  cbèi 
nous  Tèltrulsme  èur  l'égOïsme,  l'humanité  sur  l'animalité. 
L'ordre  universel  est  donc  enfin  conçu  d'après  la  succession 
hiérarchique  de  l'Espace,  considéré  comme  le  siège  passif 
et  àVjeugle,  mais  sympathique,  de  tous  les  attributs  maté- 
riels; puis  de  la  Terre,  théâtre  actif  et  bienveillant  dont  le 
concours  volontaire,  quoique  aveugle,  est  toujours  indis- 
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pensable  à  la  suprême  existence,  qui  ne  saurait  se  mainte- 
nir contre  son  entière  hostilité;  enfin,  dé  THumanité,  chez 
qui,  seule,  Tintelligence  assiste  le  sentiment,  pour  diriger 
l'activité  vers  un  but  reconnu  et  désiré. 

Le  culte  public  vénère  donc,  au  premier  rang  de  la  Tri- 
nité positive  qui  forme  l'objet  éternel  et  définitif  de  sa  plus 
haute  adoration,  le  Grand-Étre,  qui  domine  immédiatement 
Tordre  universel  et  dirige  son  perfectionnement  continu, 
puis,  le  Grand  Fétiche  ou  la  Terre,  mère  nourricière  de 
tout  ce  qui  vit,  soutien  de  tout  ce  qui  est  ;  enfin,  le  Grand- 
Milieu  ou  l'espace,  qui  se  trouve  aussi  indispensable  au 
maintien  de  Tordre  général  qu'à  sa  conception  systéma- 
tique (1). 

L'Humanité  étant  Télément  prépondérant  de  la  Trinité 
positive,  qu'elle  explique  et  gouverne  en  se  conformant  à 
ses  lois,  peut  et  doit  donc  être  directement  reconnue  par 
tous,  comme  la  seule  puissance  réelle  à  qui  chacun  doit  se 
subordonner.  Son  idéalisation  définitive,  la  concentration 
personnelle  qui  va  T  offrir  conune  un  objet  unique  à  Taffec- 
tion  religieuse  ou  universelle,  est  suffisamment  déterminée 
par  la  nature  constamment  bienveillante  de  son  action  ré- 
fléchie. D'après  la  concordance  spontanée  qui  existe  entre 
cette  suprême  existence  et  la  véritable  nature  féminine,  où 
Tattribut  fondamental,  Tamour,  se  trouve  également  pré- 
pondérant, le  Grand-Étre  doit  être  symbolisé  et  habituelle- 
ment représenté  sous  la  figure  de  la  Femme  portant  son 
jeune  fils  entre  ses  bras  :  personnification  touchante  et  juste 
qui  exprime  à  la  fois  la  prééminence  normale  et  la  sainte 
tutelle  qu'elle  exerce  constamment  envers  chacun  de  nous. 
Or  cette  idéalisation  dernière  a  reçu  du  génie  sacerdotal 


(1)  Voir  pour  les  dércloppements  qui  sont  nécessaires  pour  saisir  con- 
venablement cette  trop  courte  indication,  la  mémorable  %ii%rod^yiA\\on  du 
r*^  volume  de  la  S^nWikît  subjective^  et  le  c.  XII  de  la  2*  partie  de  cette  no- 
tice. 
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le  perfectionnement  final  gui  pouvait  seul  conférer  réelle- 
ment à  la  nature  féminine  le  privilège  de  cette  représenta- 
tion sacrée,  en  la  purgeant  subjectivement  d'une  grave 
imperfection  naturelle  :  je  veux  parler  de  la  noble  utopie 
qui,  en  concevant  la  femme  comme  pouvant  être  délivrée, 
par  r amélioration  systématique  de  Tordre  humain ,  des 
nécessités  inférieures  attachées  à  son  indispensable  fonction 
reproductrice,  la  rapproche,  autant  que  le  permet  la  réa- 
lité, de  la  grande  existence  qu'elle  doit  représenter,  pour 
la  placer  finalement ,  comme  un  être  intermédiaire ,  entre 
l'homme  dont  elle  est  la  providence  morale  et  l'Humanité, 
qu'elle  doit  par  cela  même  lui  faire  mieux  comprendre  et 
surtout  mieux  aimer. 

Sans  qu'on  doive  se  préoccuper  jamais  de  la  réalisation 
d'une  telle  espérance,  il  faut  apprécier  surtout  son  impor- 
tance morale  et  son  efficacité  dogmatique.  Sous  le  premier 
aspect,  sa  valeur  est  immense,  puisqu'elle  concentre  tous 
les  efforts  reli^eux  vers  un  progrès  décisif  et  qui  améliore- 
rait profondément  notre  constitution  cérébrale  en  la  pur- 
geant du  plus  perturbateur  et  du  plus  funeste  de  nos  pen- 
chants égoïstes  ;  puisqu'elle  aspire  au  plus  noble  perfec- 
tionnement de  l'ordre  à  la  fois  le  plus  important,  le  plus 
élevé  et  le  plus  modifiable.  Sous  le  second  point  de  vue, 
elle  résume  complètement  le  culte,  par  conséquent  le  dogme 
et  le  régime  qu'il  idéalise,  et  la  religion  positive  elle-même, 
comme  le  mystère  eucharistique  symbolisait  à  lui  seul  la 
dernière  synthèse  provisoire.  Elle  caractérise  donc  la  sys- 
tématisation finale  et  lui  assure  son  entière  unité,  eu  faisant 
concourir  tous  ses  éléments  vers  un  idéal  moral  qui  en  ré- 
sume chaque  aspect. 

Voilà  comment  le  positivisme,  après  un  renouvellement 
total  de  la  pensée ,  de  l'affection  et  de  l'activité  humaines, 
reprend  la  tradition  rompue,  et  comment  il  rétablit  la  con- 
tinuité de  l'action  religieuse  indispensable  à  la  conservation 
et  au  développement  de  la  société.  Il  n'est  donc  bien  «  malgré 
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deâ  différénœs  fondamentales  et  indispensable)  que  la 
i^eligion  elle^mêmei  intellectuellement  et  moralement  r^é- 
nérée,  venant  ressaisir,  après  des  siècles  d'efforts  néoessâtis 
par  cette  auguste  transformation,  le  gouvernemmt  spirituel 
de  l'Humanité* 

En  résumé,  le  culte  positif  est  une  idéalisation  oontinue 
de  la  vie  humaine,  une  culture  permanente  de  la  sociabi- 
lité. Du  berceau  jusqu'à  la^  tombe  il  développe  noti«  al- 
truisme; il  nous  offre  une  conception  mëlleure  et  plus 
synthétique  du  Grand-Être  qui  nous  domine  \  il  nous  ouvre 
les  voies  d'une  activité  subjective  plus  élevée  que  celle  de 
la  vie  réelle^  Mais  Finaltérable  vérité  de  son  objet  l'em- 
pêche d'égarer  jamais  notre  amour  dans  les  écarts  d'un  mys* 
tioisme  stérile  ;  et  s'il  développe  notre  tendresse»  notre  pu- 
reté» notre  énergie,  c'est  pour  nous  rendre  plus  coura-^ 
geux  et  plus  dévoués  dans  la  famille,  dans  la  cité,  dans  la 
patrie ,  dans  l'Église ,  envers  THumanité  I  II  constitue 
donc,  en  réalité,  la  partie  fondamentale  de  la  religion  nou- 
velle, dont  il  épure  et  grandit  tous  les  aspects,  dont  il  ma^ 
nifeste  les  plus  sublimes  tendances,  et  qu'il  peut  le  mieux 
caractériser. 


Le  régime  institue  directemém  les  fëgles  générales  qui 
doivent  présider  aux  actes  humaine  oU  diriger  la  conduite 
individuelle  et  sociale.  Or  le  dogme  démontre  que  la  véri- 
table destinée  de  l'homme  consiste  à  vivre  poui*  àutrUi  \  le 
culte  fournit  les  moyens  les  plus  propres  à  obtenir  un  tel 
résultat  en  développant  les  sentiments  qui  lui  sont  indis- 
pensables», le  régime  doit  donc  s' efforcer  de  faire  prévaloir 
-dans  la  vie  pratique  cette  sociabilité  qui  est  le  principe  de 
l'harmonie  universelle.  Mais,  à  cet  égard,  la  religioti  n'iii*- 
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tervient  qu'envers  les  dispositions  générales  de  rorgaDÎ- 
sation  sociale ,  pour  apprécier  ses  diverses  fonctions  et  les 
rallier  à  l'ensemble,  en  abandonnant  au  gouvernement  pro- 
prement dit  tout  ce  qui  concerne  l'exécution. 

Pour  bien  comprendre  un  tel  office ,  il  est  essentiel  de 
distinguer  dans  l'existence  pratique ,  qui  toujours  a  pour 
but  le  progrès ,  deux  sortes  de  perfectionnement ,  l'un  extd* 
rieur  et  l'autre  humain.  Quoique  tous  deux  se  rapportent  à 
nous ,  le  premier  ne  concerne  que  notre  situaiioq ,  taudis 
que  le  second  regarde  notre  propre  nature.  Or,  cette  situa- 
tion ne  comprenant  que  les  conditions  vitales  et  surtout 
cosmologiques  dans  lesquelles  nous  sommes  placés,  l'action 
qui  s'occupe  de  les  améliorer  est  qualifiée  de  matérielle  ; 
tandis  que  celle  qui  a  en  vue  le  perfectiomiement  de  notre 
nature  est  considérée  comme  étant  surtout  morale.  D'où  la 
division  fondamentale  du  domaine  pratique  en  matériel, 
qui  reste  au  gouvernement ,  et  en  moral ,  qui  revient  au 
sacerdoce ,  et  la  séparation  des  forces  sociales  vouées  au 
perfectionnement  universel,  en  pouvoir  pratique  et  pouvoir 
théorique.  Quoique  le  premier  soit  seul  prépondérant ,  te 
second  lui  est  cependant  supérieur,  d'après  la  prééaûnence 
du  progrès  moral  sur  l'amélioration  physique. 

Le  perfectionnement  direct  et  spécial  de  Tordre  extérieoi* 
constitue  donc  le  domaine  propre  de  la  politique  ou  de 
l'industrie  considérée  comme  action  de  l'homme  sur  sa 
planète,  en  vue  de  l'améliorer.  Car  l'activité  humaine  étant 
désormais  vouée  au  service  du  Grand-  Être,  elle  se  trouve  par 
cela  môme  détournée  de  toute  destination  militaire  ou  des- 
tructrice. Dès  lors ,  le  pouvoir  pratique  s'organise  d'après 
les  convenances  naturelles  des  travaux  qu'il  accomplit ,  en 
restant  toujours  strictement  limité  à  î'explmtation  de  l'ordre 
matériel.  Spontanément  représenté  dans  la  famille  par  la 
prépondérance  du  père ,  il  surgit  également  des  nécessités 
de  l'action  collective ,  dans  la  cité ,  qui  n'est  que  l'associa- 
tion politique  des  familles  pour  la  satisfaction  des  besoin 
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matériels.  Ce  qui  suffit  pour  consacrer  ce  principe  fonda- 
mental :  Il  n'y  a  pcis  de  société  sam  gouvernement  ;  car  Tor- 
ganisation  hiérarchique  de  la  cité  pour  assurer  par  la  guerre 
ou  par  l'industrie  la  conservation  et  le  développement  de 
tous  ses  habitants ,  étant  un  fait  aussi  spontané  qu'univer- 
sel, représente  une  des  conditions  d'existence  les  plus  fon- 
damentales de  l'Humanité,  une  loi  de  Y  ordre  humain. 

Quant  au  pouvoir  théorique ,  il  ne  participe  au  nouveau 
régime  politique  qu'indirectement  :  en  assurant  le  progrès 
spirituel  des  agents,  et  par  la  connaissance  complète  (qu'il 
possède  seul)  de  toutes  les  lois  essentielles  de  l'ordre 
extérieur,  dont  la  notion  sert  de  base  à  l'action  pratique, 
sans  la  dispenser  d'études  spéciales.  Le  pouvoir  pratique , 
qui  n'aspire  qu'à  diriger  le  présent,  méconnaît  le  plus  sou- 
vent les  indications  du  passé  et  les  nécessités  de  l'avenir. 
C'est  pourquoi  il  a  besoin  de  voir  confirmer  son  autorité,  si 
souvent  en  butte  à  d'envieuses  contestations,  par  une  puis- 
sance plus  élevée  que  la  sienne  et  généralement  respectée. 
Cette  autorité  supérieure  est  celle  des  ministres  de  Dieu , 
sous  le  régime  provisoire ,  et  des  ministres  du  l'Humanité , 
dans  le  régime  définitif.  Quant  au  double  titre  du  sacer- 
doce pour  consacrer  tous  les  pouvoirs  humains,  il  ne  sau- 
rait être  douteux,  puisque  seul,  comme  interprète  et  organe 
direct  du  Grand-Être ,  il  peut  à  la  fois  instituer  la  liaison 
du  présent  avec  le  passé  et  l'avenir,  tout  en  éclairant  son 
action.  Ce  qui  établit  ce  second  axiome  politique  :  il  n'y  a 
pctë  de  société  sans  sacerdoce.  Indispensable  à  tous  pour 
l'éducation  et  le  conseil,  le  pouvoir  théorique  est  par  cela 
même  seul  capable  de  consacrer  les  gouvernants ,  pour  les 
faire  accepter,  et  de  protéger  les  gouvernés  en  refusant  aux 
premiers,  s'ils  sont  indignes,  la  consécration  qui  leur  est 
nécessaire.  Il  est,  dans  la  société,  le  modérateur  normal  de 
la  vie  publique ,  comme  la  femme,  dans  la  famille,  est  celui 
de  la  vie  privée.  On  peut  donc  justement  le  qualifier  de 
pouvoir  spiriifuel,  puisqu'il  çherçbe  h  discipliner  les  volontés 
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en  agissant  sur  les  sentiments  et  sur  les  idées,  par  per- 
suasion et  par  conviction,  sans  jamais  recourir  à  aucune 
action  coercitive  ;  tandis  que  le  pouvoir  pratique,  qui  ne 
règle  que  les  actes  et  qui  impose  ses  décisions  par  la  force, 
comporte  la  qualification  de  matériel.  De  plus,  le  pouvoir 
théorique  parlant  au  nom  du  passé  et  de  l'avenir,  et  main- 
tenant la  continuité  humaine,  peut  encore  être  qualifié 
d'éternel  ;  tandis  que  le  pouvoir  pratique,  qui  ne  s'applique 
qu'au  présent,  et  qui  ne  concerne  que  la  solidarité,  prend 
le  titre  de  temporel.  Enfin,  le  premier  est  universel  et  le 
second  purement  local. 

La  fonction  principale  du  sacerdoce,  dans  le  régime  po- 
sitif,  est  l'éducation  systématique,  c'est-à-dire  l'enseigne- 
ment public  et  universel  du  dogme  de  la  religion  démon- 
trée. Dans  l'état  final,  l'éducation  se  décompose  en  deux 
phases  distinctes  :  la  première,  nécessairement  spontanée, 
s'accomplit  au  sein  de  la  famille  exclusivement ,  sous  l'assis- 
tance prépondérante  de  la  mère.  Elle  est  surtout  affective  on 
morale,  principalement  destinée  à  la  culture  de  l'altruisme, 
sans  négliger  le  progrès  intellectuel  ni  surtout  le  dévelop- 
pement physique.  Dans  cette  première  période,  la  culture 
mentale  principalement  esthétique  et  toujours  subordonnée 
à  l'essor  affectif,  reste  nécessakement  empirique  :  la  mère 
transmet  à  l'enfant,  sur  le  monde  et  sur  l'homme,  tous 
les  renseignements  concrets*  toutes  les  notions  vulgaires 
indispensables  pour  aborder  plus  tard  Tinstruction  dogma- 
tique, pour  laquelle  l'initiation  intellectuelle  de  l'enfant  est 
confiée  au  sacerdoce.  De  quatorze  à  vingt  et  un  ans,  sans 
quitter  la  famille,  il  doit  recevoir  dans  le  temple  de  l'Hu- 
manité l'enseignement  abstrait  qui  l'initie  systématiquement 
à  la  connaissance  de  l'ordre  universel.  Cette  instruction 
proprement  dite,  qui  caractérise  la  seconde  phase  de  l'édu- 
cation positive,  résulte  essentiellement  de  l'étude  de  la 
hiérarchie  encyclopédique  formée  par  les  sept  sciences 
fondamentales  ou  de  l'exposition  du  dogme  de  la  religion 
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démontrable»  précédée  par  celle  des  Ids  générales  de  la 
philosopkie  première;  elle  s'élève  donc  graduellement  de  la 
mathématique  à  la  morale»  qui  rappelle  et  concentre  toutes 
les  méditations  sur  la  conception  finale  du  Grand-Être. 

L'enseignement  positif  est  complet  et  universel»  c'est-à- 
dire  que  chaque  membre  du  sacerdoce»  ou  plutôt  chaque 
prêtre  de  THumanité»  conduit  progressivement  le  même 
auditoire  par  les  sept  degrés  de  l'initiation  théorique,  et  que 
ses  leçons»  toujours  facultatives  et  gratuites»  sont  professées 
sans  distinction  de  sexe  ni  de  condition*  Les  femmes  devant 
élever  les  honunes  et  pratiquer  conome  eux  la  religion 
démontrée,  ont  autant  bescûn  de  la  connaître;  et  c'est  aux 
prolétaires»  privés  des  moyens  d'acquérir  autrement  l'in- 
struction, qu'un  tel  enseignement  est  surtout  destiné,  il  ne 
comporte  donc  de  différences  secondaires  qu'envers  chaque 
sexe,  qui  subit  séparément  son  initiation. 

Cette  éducation,  qui  consiste  dans  l'apprentissage  de  la 
doctrine  générale  sur  laquelle  doit  reposer  la  conduite 
privée  et  publique»  est  donc  bien  réellement  la  fonction 
principale  du  nouveau  sacerdoce,  nonnseulement  d'après^sa 
destination  propre  qui  ^st  de  transmettre  et  propager  h. 
foi  positive,  mais  aussi  parce  qu'elle  pose  les  bases.  d€  son 
influence  personnelle»  domestique  ou  sociale.  '  Toas^  les 
autres  attributs»  la  prédication»  le  conseil»  f  arbitrage»  la 
consécration,  le  jugement,  etc. ,  dépendent  en  effet  unique- 
ment de  Tautcnitè  que  lui  confèrent  ses  lumières  ou  sa 
sagesse,  ainsi  que  de  l'ascendant  inévitable  que  hâ  a  con- 
quis renseignement  d'une  doctrine  unanimement  reconnue 
comme  devant  régler  l'existence  humaine. 

Dans  sa  période  spontanée»  comme  dans  sa  phase  systé- 
matique, l'éducation  positive  enseigne  à  vivre  pour  autrui, 
afin  de  vivre  plus  tard  par  autrui  et  dans  autrui.  C'est 
surtout  au  nom  de  ce  principe  général  que  le  sacerdoce  éta- 
blit pendant  l'initiation  religieuse,  et  qu'il  doit  s'efforcer  de 
fiôre  respecter  pendant  tout  le  reste  de  la  vie,  qu^il  peut 
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influer  sur  la  conduite  publique.  Mais  il  a  d'autres  moyens 
encore  pour  maintenir  dans  le  devoir  et  réj^imer  les  dévia-^ 
tiens  :  o*est  d'abord  l'admonestation  personnelle,  secrète, 
qu*il  adresse  au  transgresseur  de  la  morale  positive,  puis 
l'appel  à  l'opinion  publique.  Ici,  le  sacerdoce  fait  ses  refM^é* 
sentations  au  coupable,  en  présence  de  sa  famille  d'abord, 
et  l'engage  à  modifier  sa  conduite  :  c'est  l'admonestati^Hi 
domestique.  S'il  persiste,  un  blâme  public  peut  lui  être 
infligé  ;  et  s'il  persévère  dans  le  mal  après  cette  remon*^ 
trance  et  cet  avertissement  solennels,  la  répression  relU 
gieuse  doit  aUer  jusqu'à  prononcer  l'excommunication 
sociale,  d'ailleurs  temporaire  ou  perpétuelle,  suivant  les 
cas.  Du  reste,  l'approbation  du  public,  ressentiment  de 
l'opinion,  constituent  la  seule  sanction  de  cette  grave  inter- 
ventîon  du  sacerdoce. 

L'action  matérielle,  coercitive,  appartient  exclusivement 
au  pouvoir  temporel  qui,  par  la  législation  proprement 
dite,  influe  sur  les  actes  et  punit  les  délits  ou  les  crimes. 
L*emprisonnement,  l'amende,  la  confiscation  partielle  ou 
totate  et  la  mort  juridique,  constituent  ses  moyens  d'agir. 
Mais  quoique  cette  intervention  temporale  doive  toujours 
rester  nécessaire,  il  est  permis  d'espérer  que  l'action  spi* 
rituelle,  d'après  le  progrès  intellectuel  et  moral  qu'elle 
s'efforcera  sans  cesse  de  réaliser,  deviendra  de  plus  en  plus 
puissante  pour  diminuer  les  infractions,  et  que  les  délits 
et  les  crimes  décroissant  progressivement,  la  fréquence  et 
la  rigueur  des  châtiments  iront  aussi  en  s* atténuant. 

Dans  un  tel  régime,  le  sacerdoce  doit  donc  renoncer, 
non-seulement  à  la  domination  temporelle,  mais  même  à  la 
richesse.  Chaque  aspirant  aux  fonctions  théoriques  prend 
cet  engagement  solennel  en  recevant  le  sacrement  de  la 
destination.  Les  prêtres  de  THumanité  ne  possèdent  donc 
et  n'héritent  point,  lïlt-ce  même  de  leur  propre  famille  : 
et  de  plus,  il  leur  est  interdit  de  tirer  aucun  profit  de  leurs 
travaux  quelconques,  de  leurs  leçons  ou  de  leurs  livres. 
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Leur  service  est  entièrement  gratuit;  c'est  pourquoi  la 
classe  contemplative  doit  être  nourrie,  matériellement  sou- 
tenue, par  la  classe  active.  Ce  qui  a  lieu  d'abord  au  moyen 
de  libres  subsides  volontairement  fournis  par  les  premiers 
adhérents,  et  plus  tard  par  l'indemnité  pécuniaire  régu- 
lièrement prélevée  sur  le  trésor  public,  quand  la  foi  devient 
unanime.  Le  sacerdoce  ne  peut  donc  posséder  en  propre, 
individuellement  ou  collectivement,  ni  terres,  ni  maisons,  ni 
rentes,  etc.;  devant  toujours  se  borner  à  conseiller,  il  ne 
doit  jamais  pouvoir  commander,  même  par  la  seule  influence 
de  la  richesse,  et  en  dehors  de  toute  action  politique. 

L'unité  indispensable  à  l'action  spirituelle,  éternelle  et 
universelle,  chargée  par  conséquent  de  maintenir  la  conti- 
nuité et  la  solidarité  humaines,  dépend  du  groupement 
hiérarchique  de  ses  organes  naturels  ou  de  la  constitution 
propre  à  la  classe  sacerdotale.  L'ensemble  des  fonction- 
naires théoriques,  faisant  partie  du  sacerdoce  à  des  degrés 
divers,  comme  aspirants,  vicaires,  ou  prêtres  consacrés,  est 
constamment  et  intimement  relié,  dirigé,  par  un  organe 
unique,  par  un  chef  suprême,  le  Grand-Prêtre  de  l'Huma- 
nité, dont  le  siège  éternel  est  Paris,  métropole  future  de 
l'Occident  régénéré, et  qui  sera  plus  tard  le  centre  spirituel 
de  notre  Terre.  A  ce  fonctionnaire  auguste  appartient  le 
gouvernement  du  clergé  positif,  et  la  direction  générale  du 
ralliement  humain. 

Le  régime  positif  se  décompose  comme  le  culte,  en  privé 
et  public,  suivant  qu'il  concerne  l'existence  individuelle 
ou  sociale.  Le  régime  privé  institue  les  règles  de  la  con- 
duite personnelle  et  de  la  vie  domestique.  La  première,  au 
lieu  de  rester  égoïste,  comme  sous  le  régime  théologique 
ou  métaphysique,  doit  devenir  pleinement  altruiste,  d'après 
la  règle  fondamentale  qui  prescrit  la  subordination  con- 
stante et  générale  de  la  personnalité  à  la  sociabilité.  Tout 
en  nous  appartient  à  l'Humanité,  tout  nous  vient  d'elle  : 
la  vie,  la  fortune,  les  talents,  l'instruction,  la  tendresse, 
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l'énergie,  etc.;  ce  que  nous  lui  devons  est  donc  iouneuse, 
et  ce  que  nous  pouvons  lui  rendre  est  infiniment  petit.  Tous 
ces  biens  nous  sont  transmis  par  les  parents  d'abord,  puis 
par  les  maîtres  théoriques  ou  pratiques,  enfin  pai*  Tin- 
termédiaire  continu  d'agents  divers,  dont  nous  ne  con- 
naissons jamais  que  le  plus  petit  nombre.  Il  est  donc  incon- 
testable que  chacun  de  nous  ne  vit  que  par  autrui  ;  et, 
vivre  pour  autrui  devient,  pour  chacun,  dans  l'âge  qui  suc- 
cède à  celui  de  la  préparation,  le  fondement  général  de 
tous  les  devoirs.  Or,  d'après  l'existence  naturelle  des  pen- 
chants bienveillants,  d'après  la  tendance  qu'ils  ont  à 
s'exercer  de  plus  en  plus  dans  l'état  social,  enfin  d'après  la 
noble  satisfaction  qui  résulte  de  leur  plein  essor,  cette  loi 
du  devoir  devient  aussi  celle  du  bonheur  humain,  l'un 
et  l'autre  devant  résulter  de  l'exercice  continu  du  dé- 
vouement. C'est  donc  cette  règle  fondamentale  qui  fournit 
le  principe  de  la  discipline  de  nos  instincts  égoïstes,  et 
qui,  sans  jamais  méconnaître  la  légitimité  de  nos  besoins 
réels,  systématise  la  conduite  personnelle,  en  épurant  notre 
moral,  sans  rendre  le  corps  incapable  d'un  service  social 
efficace. 

Le  régime  privé  règle  donc  d'abord  la  vie  personnelle, 
en  vue  de  la  vie  publique,  c'est-à-dire  en  subordonnant  au 
but  social  la  satisfaction  de  nos  besoins  et  l'exercice  de  nos 
penchants  égoïstes.  Les  plus  fondamentaux  eux-mêmes, 
l'instinct  nutritif  et  l'instinct  sexuel,  sont  accessibles  à  cette 
indispensable  discipline,  ce  qui  fournit  en  même  temps 
les  bases  de  notre  épuration  individuelle,  et  la  seulç  solu- 
tion à  la  fois  efficace  et  morale  de  questions  considérées  de 
nos  jours  comme  très-redoutables,  l'insuffisance  de  la  pro- 
duction ou  l'excès  de  la  population,  etc.  Si,  d'une  part, 
la  religion  démontrée  proclame  la  nécessité  d'assurer  à 
chacun  les  conditions  physiques  dont  la  science  biologique 
reconnaît  la  nécessité,  d'autre  part,  elle  réprouve  énergi- 
quement  les  dilapidations  nutritives,  les  abus  privés  ou 
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publics  qui  dissipent  si  préjudiciablemeot  les  ressources 
matérielles  de  la  société.  De  même,  au  nom  d'une  morale 
toujours  positive,  elle  parvient  à  régler  la  procréation,  en 
faisant  sentir  combien  une  fonction  qui  a  pour  seul  but 
légitime  d'entretenir  l'élément  objectif  du  Grand-Étre,  doit 
être  subordonnée  sous  l'aspect  physique  et  surtout  moral, 
à  sa  destination  sociale.  Quant  à  l'instinct  destructeur, 
qui  se  trouve  déjà  bien  atténué  par  la  réglementation  des 
deux  premiers  (lesquels  exercent  sur  lui  une  réaction  si 
puissante),  il  est  encore  directement  comprimé,  comme  étant 
contraire  au  but  sympathique  de  toute  l'existence.  Et  si  la 
religion  positive  peut  discipliner  ainsi  les  passions  fonda- 
mentales de  la  nature  humaine,  à  plus  forte  raison  par- 
vient^elle  à  contenir  nos  autres  instincts  égoïstes,  natu- 
rellement moins  énergiques,  et  d'ailleurs  beaucoup  moins 
exclusifs,  surtout  l'orgueil  et  la  vanité. 

Quant  au  régime  domestique,  il  concerne  principalement 
les  modifications  destinées  à  régénérer  la  famille.  Premiè- 
rement, il  établit  la  constitution  altruiste  du  mariage  hu- 
main, représenté  jusqu'ici  comme  ayant  pour  but  exclusif 
d'assurer  la  satisfaction  des  appétits  sexuels  tendant  à  la 
reproduction  de  l'espèce.  D'après  la  grande  notion  de  l'exis- 
tence naturelle  des  sentiments  bienveillants,  la  religion 
positive  a  pu  concevoir  la  régénération  de  ce  lien  fonda- 
mental, en  le  considérant  désormais  comme  étant  surtout 
destiné  au  perfectionnement  mutuel  des  deux  sexes,  abstrac- 
tion faite  de  toute  sensualité.  D'après  sa  supériorité  morale 
la  femme  améliore  l'homme  en  excitant  et  développant  en 
lui  la  tendresse.  L'homme,  au  contraire,  d'après  la  pré- 
pondérance incontestable  de  ses  qualités  pratiques,  prin- 
cipales sources  du  commandement,  lui  fournit  l'appui  ma- 
tériel dont  elle  a  besoin.  Il  en  est  de  même  de  l'esprit, 
dont  les  facultés,  inversement  développées,  se  prêtent  un 
mutuel  appui.  De  là  l'efficacité  réciproque  de  cette  intime 
association  y  qui  permet  la  plus  parfaite  amitié  et  la  plus 
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eomplète  identifieatioii,  en  dehors  de  toute  rivalité.  Ce  but 
élevé,  fiûalenieiit  assigné  au  mariage  humain  par  la  syn^^ 
thèse  positive,  en  fait  une  obligation  morale  universelle,  à 
laquelle  le  sacerdoce  surtout  ne  saurait  se  soustraire. 

Dans  le  régime  positif,  la  plénitude  du  lien  conjugal^ 
déjà  assurée  par  Tindissolubilité  du  mariage  civil,  se  trouve 
encore  renforcée  par  l'institution  religieuse  du  veuvage 
éternel  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  principales 
conditions.  Quant  à  sa  constitution,  la  famille  doit  ébaucher 
l'organisation  plus  complexe  de  la  société.  La  femme  y 
exerçant  comme  épouse  et  comme  mère  surtout,  une  in- 
fluence équivalente  à  celle  que  développe  le  sacerdoce 
envers  l'État  doit  être,  comme  lui,  aifranchie  de  la  vie 
active,  et  renoncer  à  tout  commandement  réel  comme  à 
toute  possession  matérielle.  Cette  double  condition  est  indis- 
pensable à  sa  prééminence  affective.  Toute  femme  doit  donc 
être  affranchie  du  travail  extérieur,  afin  de  mieux  accomplir 
au  sanctusdre  domestique,  sur  son  époux  et  sur  ses  enfants, 
sa  noble  mission  moralisatrice.  Mais  une  telle  constitution 
matérielle  ne  peut  être  assurée  que  d'après  le  patronage 
actif  de  l'homme  qui,  désormais,  doit  nourrir  la  femme  sur 
le  produit  de  son  travail.  Il  est  donc  l'élément  temporel 
de  la  famille  :  c'est  lui  qui  commande,  qui  agit  à  l'exté- 
rieur, qui  gère  et  qui  possède.  Aussi  sa  liberté  civile,  son 
influence  matérielle,  doivent  encore  être  accrues  par  la 
faculté  de  tester  et  d'adopter.  Cette  importante  disposition, 
principalement  destinée  à  faciliter  la  transmission  sociale 
de  la  richesse  et  des  grandes  fonctions  temporelles»  a  en 
outre  une  heureuse  réaction  morale  :  elle  achève  de  purifier 
et  de  consolider  tous  les  liens  domestiques,  en  les  déga^ 
géant  d'une  convoitise  qui  les  altère  et  les  souille  si  sou- 
vent aujourd'hui.  Le  chef  de  famille  ne  doit,  matérielle- 
ment, à  ses  enfants,  que  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
éducation  et  à  leur  installation  sociale.  L'application  de  ce 
principe  permettra  à  l'affection  filiale  ou  fraternelle  de  se 
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développer  librement,  sans  aucune  arrière-^pensée  de  con* 
voitise  ni  de  concurrence  réciproque  ;  et  la  suppression  des 
dots,  gui  résulte  du  renoncement  de  la  femme  à  toute  pos- 
session matérielle,  fera  cesser  le  scandale  et  le  danger  des 
mariages  intéressés* 

C'est  sur  des  familles  ainsi  régénérées  qu'un  sacerdoce 
respecté  étendra  son  influence  moralisatrice,  en  rappelant 
à  tous  leurs  devoirs  réciproques  :  aux  femmes,  qui  ne  doi- 
vent attendre  que  de  Tamour  leur  ascendant  normal,  la 
subordination  volontaire  envers  leurs  maris  \  aux  honomes, 
la  protection  matérielle  de  la  famille  ;  aux  enfants,  la  sou- 
mission respectueuse  et  dévouée,  enfin  FalTection  frater- 
nelle. 

Envers  le  régime  public,  ou  la  politique  proprement 
dite,  la  régénération  positive  consiste  surtout  à  substituer 
la  notion  du  detoir  à  celle  du  droiL  Cette  modification  est 
même  aussi  essentielle  à  son  égard  que  Test  la  substitution 
de  la  loi  à  la  cause,  en  ce  qui  concerne  le  dogme.  Les 
droits,  quels  qu'ils  soient,  individuels  ou  collectifs,  monai*- 
chiques  ou  populaires,  théologiques  ou  métaphysiques, 
supposent  toujours,  en  eifet,  une  origine  surnaturelle,  qui 
peut  seule  les  soustraire  à  la  discussion  humaine.  Us  ne 
sauraient  donc  être  conservés  dans  le  régime  positif,  où  des 
lois  naturelles,  servant  de  base  à  toutes  les  prescriptions, 
peuvent  toujours  être  démontrées  et  surmonter,  par  consé- 
quent, toute  contestation.  Les  droits,  concentrés  dans  la 
classe  des  gouvernants  pendant  le  régime  théologique  et 
militaii*e  qui  servit  à  développer  les  forces  sociales,  furent 
très-efficaces  pour  obtenir  une  obéissance  toujours  indispen- 
sable :  mais,  répartis  enti*e  les  gouvernants  et  les  gou- 
vernés depuis  r époque  révolutionnaire,  ils  sont  respecti- 
vement devenus  aussi  rétrogrades  qu'anarchiques,  et  ne 
tendent  plus  qu'à  perpétuer  le  désordre  social.  Le  positi- 
visme n'admet  donc  que  des  devoirs,  de  chacun  envers 
tous,  suivant  la  déteimination  fournie  par  les  lois  natu- 
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relies.  Toujours  éminemment  réelle  et  sociale,  cette  doc- 
trine ne  peut  admettre  des  droits  qui  sont  toujours  essen- 
tiellement chimériques  et  individuels.  La  souveraineté  du 
peuple,  comme  le  droit  divin  des  rois  en  fournissent  la 
preuve,  puisque  ces  principes  émanent  également  d'uuQ 
source  théologique  pour  aboutir  de  même  à  T  autocratie 
personnelle. 

Nous  naissons  chargés  d'obligations  de  toute  espèce  en- 
vers nos  prédécesseurs,  nos  successeurs  et  nos  contem- 
porains ;  ces  obligations  sont  encore  augmentées  par  tout 
ce  que  nous  recevons  pendant  le  temps  de  notre  prépa- 
ration théorique  ou  pratique  :  sur  quel  fondement  humain 
serait  donc  basé  pour  nous  le  droit  individuel,  qui  suppose 
toujours  une  efScacité  préalable,  puisque  nous  ne  pouvons, 
quelque  soit  la  durée  de  notre  existence,  rendre  à  la 
société  qu'une  faible  partie  de  ce  que  nous  en  avons  reçu? 
Tout  droit  humain  serait  donc  absurde,  autant  qu'im- 
moral, puisqu'il  reposerait  sur  une  appréciation  erronée, 
et  qu'il  nous  pousserait  à  des  prétentions  égoïstes  ^  la  poli- 
tique positive  ne  saurait  s'appuyer  sur  ce  fondement  dé- 
fectueux. Puisque,  de  par  la  science,  il  n'y  a  plus  de  droits 
divins,  mais  seulement  des  lois  naturelles,  cette  notion 
de  droit  doit  être  complètement  éliminée  du  domaine  poli- 
tique, comme  exclusivement  propre  au  régime  provisoire, 
théologique  ou  métaphysique*  Une  telle  doctrine  est  totale- 
ment incompatible  avec  l'état  positif  de  la  raison  humaine 
qui  n'admet,  en  politique,  que  des  devoii*s  correspondant 
aux  fonctions  normales  de  l'existence  collective  détermi- 
nées par  la  science  sociale.  Nous  avons  assez  expliqué 
déjà  comment  tous  ces  devoirs  se  confondent  dans  la  règle 
générale  vivre  pour  autrui  :  nous  devons  rappeler,  en 
outi*e,  le  principe  social  qui  prescrit  de  vivre  au  grand  jour  ^ 
c'est-à-dire  de  ne  rien  entreprendre  qui  ne  soit  avouable  -, 
et  qui  recommande  le  respect  continu  de  la  vérité,  le  scru- 
puleux accomplissement  des  promesses  quelconques,  sur- 
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tout  de  la  parole  donnée.  C'est  là  le  double  devoir  admira- 
blement  introduit  par  le  moyen  âge  et  qui  résume  toute  la 
morale  sociale. 

La  vie  publique  comporte  une  appréciation  distincte, 
suivant  que  Ton  considère  son  caractère  civique  ou  reli- 
gieux.  Sous  le  premier  aspect,  la  Patrie  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'intermédiaire  sociologique  nécessaire  entre  la 
Famille  et  l'Humanité  ;  mais,  pour  lui  rendre  toute  son 
efficacité  naturelle,  il  est  indispensable  de  la  ramener  à  des 
proportions  bien  moins  considérables  que  celles  des  agglo- 
mérations excessives  résultées  des  guerres  politiques  qui 
succédèrent  à  la  rupture  du  lien  catholique.  D'après  la 
notion  normale  de  patrie,  qui  réduit  cette  association 
politique  à  la  cité,  entourée  du  territoire  nécessaire  à  la 
satisfaction  de  ses  besoins  matériels,  les  républiques  fu- 
tures ne  doivent  pas  excéder  ordinairement,  en  étendue, 
Fespace  occupé  par  cinq  de  nos  départements  actuels,  de 
manière  à  équivaloir,  par  exemple,  à  la  Sicile,  à  la  Tos^ 
cane,  à  l'Irlande,  etc.  La  vie  politique  devant  être,  dans 
Tavenir,  essentiellement  industrielle,  le  travail  y  rempla- 
çant la  conquête  et  la  défense,  elle  ne  saurait  se  constituer 
normalement  dans  des  populations  plus  étendues.  Mais 
dans  des  États  tels  que  ceux  dont  nous  avons  parlé,  la  vie 
civique  pourra  reposer  naturellement  sur  ce  double  prin- 
cipe habituellement  senti  et  appliqué  :  dévouement  des  forts 
aux  faibles^  respect  des  faibles  pour  les  forts^  ou  des  infé- 
rieurs pour  les  supérieurs,  de  manière  à  faire  constamment 
reposer  l'harmonie  sociale  sur  les  deux  penchants  altruistes 
les  plus  élevés  de  notre  nature,  la  bonté  et  la  vénération, 
préalablement  développées,  ainsi  que  l'attachement,  par  la 
vie  de  famille.  Or,  ce  grand  résultat  politique  ne  peut 
être  obtenu  que  d'après  la  division  fondamentale,  d'ailleurs 
pleinement  justifiée  théoriquement,  des  deux  puissances 
sociales,  spirituelle  et  temporelle.  Car  on  ne  peut  assurer 
le  dévouement  des  forts  aux  faibles  que  par  l'avènement 
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d'une  classe  de  forts  qui  ne  puissent  obtenir  d'ascendant 
social  qu'en  se  dévouant  systématiquement  aux  faibles, 
d'après  la  libre  vénération  que  ceux-ci  leur  consacrent. 
Tel  est  le  sacerdoce  qui»  restreint  au  conseil  et  dénué  de 
tout  commandementi  devient  l'âme  de  la  vie  sociocratique* 
Son  intervention  civique  est  donc  principalement  destinée 
à  régler  les  relations  entre  le  prolétariat  et  le  patriclat. 

La  constitution  normale  de  l'industrie  moderne  reposa 
ta  effet  sur  deux  conditions  essentielles  :  la  division  entre 
les  entrepreneurs  et  les  travailleurs,  et  la  hiérarchie  des 
chefs  industriels  d'après  leurs  fonctions,  d'où  résulte  na« 
turellement  celle  des  prolétaires.  Cette  oi^janisation  S6 
trouve  complétée  par  la  subordination  des  campagnes  en« 
vers  les  villes.  La  hiérarchie  industrielle  s'élève  ainsi  des 
agriculteurs  aux  fabricant,  puis  de  ceuxK^i  aux  commer- 
çants ,  pour  monter  enfin  aux  banquiers ,  en  constituant 
chaque  classe  sur  la  précédente.  Ce  classement  est  fondé 
sur  la  nature  même  des  opérations  respectives,  qui,  étant 
de  moins  en  moins  directes ,  exigent  successivement  des 
agents  plus  choisis  et  moins  nombreux,  et  aussi  des  con- 
ceptions plus  générales  et  plus  abstraites,  comme  une 
plus  vaste  responsabilité. 

Le  patrieiat ,  ou  la  classe  des  entrepreneurs ,  doit  être 
assez  concentré  pour  que  chaque  membre  y  administre 
tout  ce  qu'il  peut  convenablement  diriger  de  la  fortune  pu- 
blique, afin  de  réduire  autant  que  possible  les  frais  de  gé«- 
rance,  et  d'augmenter  la  responsabilité  du  fonctionnaire. 
Cette  concentration  de  la  richesse  est  une  condition  essen-* 
tielle  de  son  efficacité ,  car  de  grands  devoirs  nécessitent 
de  grandes  forces,  et  d'ailleurs,  le  plein  développement  de 
l'industrie  et  la  satisfaction  des  besoins  sociaux ,  exigent 
autant  la  concentration  des  capitaux,  que  la  dispersion  des 
produits.  Confiance  entière  et  pleine  responsabilité,  tel 
éoit  donc  être  le  double  caractère  de  la  nouvelle  organisa- 
tion politique. 
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La  richesse*  ou  la  possession  mobilière  et  immobilière, 
y  reçoit  toujours  une  appropriation  personnelle,  mais  elle 
est  reconnue  comme  étant  sociale  dans  sa  source,  et  dans 
sa  destination.  La  création  d'un  capital  quelconque  étant 
toujours  un  résultat  collectif,  auquel  l'individu  a  infiniment 
moins  de  part  que  l'ensemble  de  ses  prédécesseurs  et  de 
ses  contemporains,  jamais  sa  possession  ne  peut  constituer 
tm  droit  personnel  absolu,  ou  seulement  arbitraire.  Tout 
propriétaire  n'est  qu'un  fonctionnaire  public,  un  détenteur 
responsable,  chargé  par  l'Humanité  de  gérer  une  portion 
de  la  richesse  commune,  et  obligé  de  l'employer  de  la  ma- 
nière la  plus  profitable  à  tous.  Libéralement  dotés  par  leurs 
prédécesseurs,  les  contemporains  doivent  transmettre  à 
leurs  successeurs,  l'héritage  des  générations  passées  :  tel 
est  le  principe  réel  de  la  coopération  sociale,  théorique  ou 
pratique.  Gomme  conséquence  d'une  telle  régénération  po- 
litique, l'hérédité  théocratiique  émanée  du  régime  des  cas- 
tes, et  qui  s'est  prolongée  sous  diverses  formes  jusqu'à  nos 
jours,  doit  être  remplacée  par  l'hérédité  sociocratique.  C'est- 
à-dire  que  le  patricien  doit  choisir  librement  son  successeur, 
et  par  conséquent  son  héritier,  même  en  dehors  de  sa  fa- 
mille, sous  sa  responsabilité  morale,  avec  le  contrôle  sa- 
cerdotal et  populaire,  qui  ne  peut  du  reste  influer  qu'indi- 
rectement, par  représentation ,  mais  jamais  par  la  force* 
Ce  mode  de  transmission  des  fonctions  temporelles,  ainsi 
que  de  la  richesse  qui  en  constitue  la  base,  est  une  appli- 
cation du  principe  plus  général  qui,  dans  le  régime  positif, 
fait  toujours  choisir  les  fonctionnaires  inférieurs,  par  leurs 
supérieurs  immédiats.  Nul  ne  pouvant  être  convenablement 
apprécié,  jugé ,  que  par  son  supérieur  réel,  les  inférieurs, 
dans  une  fonction  quelconque,  sont  donc  généralement 
incompétents  pour  choisir  leurs  chefs ,  ce  qui  écarte  en- 
tièrement, dans  l'état  normal,  le  régime  électif,  démocrar 
cratique,  ou  parlementaire.  Ce  procédé  est,  en  effet,  aussi 
infidèle  qu'immoral,  puisqu'il  aboutit  toujours  à  l'inconve- 
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nance  des  choix,  d'après  Tincompétence  des  juges,  et  à  une 
irresponsabilité  déplorable  dans  une  fonction  aussi  impor- 
tante. 

Le  gouvernement  temporel  proprement  dit  doit  être 
exercé,  dans  chaque  république  sociocratique,  par  les  prin- 
cipaux industriels  :  c'est-à-dire,  d'après  la  hiérarchie  so* 
ciale  que  nous  ayons  indiquée ,  par  les  banquiers  les  plus 
importants,  que  la  généralité  et  la  difficulté  croissantes  de 
leurs  relations,  commerciales,  manufacturières  et  agricoles, 
placent  au  sommet  de  la  série  pratique  dont  les  travailleurs 
forment  la  base.  C'est  à  eux  que,  dans  les  cas  de  conflit, 
le  sacerdoce,  par  l'intermédiaire  de  son  organe  suprême, 
devra  soumettre  les  réclamations  du  prolétariat.  «  La 
.  «  classe  exceptionnelle,  qui  contemple  habituellement  l'a* 
tt  venir  et  le  passé,  applique  alors  au  présent  toutes  ses  sol- 
«  licitudes,  en  parlant  à  ceux  qui  vivent  au  nom  de  ceux 
«  qui  vécurent  et  pour  ceux  qui  vivront  (1) .  » 

Quant  au  prolétariat,  ses  travaux  quelconques,  sous  le 
nouveau  régime  politique,  prennent  nécessairement  un  ca- 
ractère social,  comme  services  volontairement  rendus  à 
l'Humanité.  Cette  noble  destination,  qui  relève  si  effica- 
cement chaque  action  particulière  par  le  sentiment  habituel 
de  sa  coopération  au  bien  public,  ennoblit  l'obéissance  au- 
tant qu'elle  consolide  le  commandement;  car  tout  ordre 
véritable,  émanant  du  Grand-Étre,  ne  saurait  dégrader  ce- 
lui qui  l'exécute.  Enfin,  cette  destination  du  travail  humain 
développe  activement  le  sentiment  social  dans  des  fonctions 
jusqu'alors  réduites  à  de  simples  préoccupations  person^ 
nelles.  Toutes  les  professions  utiles  deviennent  libérales; 
et  le  prolétaire  cesse  d'être  un  esclave  émancipé,  pour 
prendre  définitivement  dans  la  société  le  rang  de  citoyen. 
Dès  lors  aussi,  le  salaire  n'est  plus  regardé  comme  payant 


(1)  CaUchûme  poiUMitney  page  903. 
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la  valeur  du  fonctionnaire,  ou  comme  acquittant  le  serviee 
rendu,  mais  comme  indemnisant  seulement  le  travaUleur 
de  la  dépense  en  provisions,  matériaux  et  instruments  in"» 
dispensables  à  T accomplissement  de  sa  fonction,  à  mn  en- 
tretien personnel,  ainsi  qu'à  celui  de  sa  famille.  Cette  façon 
nouvelle  d'envisager  le  salaire  ne  dispense  donc  aucune- 
ment de  la  gratitude  qui  revient  à  tout  service  réel,  ni  de 
l'appréciation  spéciale  du  dévouement  et  du  teàmt  que 
nécessitent  tant  d'actes  industriels;  elle  permet,' au  con- 
traire, de  faire  pleinement  ressortir  le  mérite  de  chacun 
aux  yeux  de  tous,  même  quand  il  s'agit  des  plus  humbles 
travaux,  dont  quelques-uns  exigent  trop  souvent  le  risque 
de  la  vie.  C'est  ainsi  que  devient  possible  le  classement 
abstrait  de  tous  les  hommes,  d'après  leur  valeur  intrin- 
sèque, intellectuelle  et  surtout  morale,  indépendamment 
du  classement  concret  résulté  de  la  subordination  des  pro« 
fessions,  et  assigné  par  la  situation  sociale,  ou  par  la  fono* 
tion.  Ce  contraste  permanent,  librement  développé  par  le 
sacerdoce,  ramènera  sans  doute  les  chefs  temporels  à  des 
apprédations  plus  judicieuses,  et  à  des  dispositions  meil- 
leures envers  leurs  subordonnés,  en  leur  faisant  sentir  que 
leur  propre  élévation  peut  tenir  davantage  de  leur  situation 
que  de  leur  mérite. 

Le  sacerdoce  fera  encore  apprécier  au  prolétariat  l'avan- 
tage d'une  condition  où  l'absence  de  responsabilité,  et  par 
conséquent  de  tous  les  soucis  qui  s'y  rattachent,  permet  de 
s'abandonner  sans  trouble  aux  douceurs  d'une  vie  de  fa- 
mille désormais  convenablement  assurée,  sous  le  triple 
rapport  matériel,  intellectuel  et  moral.  Les  travailleurs  re- 
connaîtront alors  que  le  principal  office  du  patriciat,  étant 
de  procurer  à  tous  le  paisible  essor  de  la  félicité  domestique, 
ils  doivent  le  respecter  et  le  seconder  de  tous  leurs  efforts  ; 
et  ils  ne  manqueront  point  d'éprouver  une  reconnaissance 
réelle  pour  de  tels  services.  Les  conflits  politiques  ou  indus^ 
triels  deviendront  donc  moins  fréquents  :  et  pour  les  cas  où 
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ils  seront  kiévitables,  le  sacerdoce  s'efforceia  d'obtwir  des 
chrfs  et  des  subordonnés  le  renoncement  formel  à  tout  pro* 
cédé  militaire,  ou  violent ,  pour  vider  de  tels  débats.  Désor* 
mais»  la  lutte  doit  exclusivement  s'^gager  entre  la  force 
ccmcentrée  ou  dispersée,  d'après  le  retrait  des  capitaux  ou 
le  refus  du  concours,  mais  ne  jamais  consister  dans  la  vio* 
lence  exercée  sur  les  personnes  ;  un  tel  moyen  ne  devant 
être  usité  qu'envers  les  malfaiteurs.  G*est  dire  que  l'institu- 
tion  de  la  grève,  qui  forme  la  principale  garantie  politique 
du  prolétariat,  ne  saurait  disparaître  du  régime  normal  de 
rindustrie,  et  que  le  sacerdoce  devra  en  régulariser  l'em* 
ploi  en  déconseillant  et  blâmant  celles  qui  seraient  injustes , 
en  fortifiant  de  son  approbation  celles  qui  seraient  légitimes* 
Voilà  pour  l'organisation  de  la  cité  ;  quant  à  la  politique 
universelle,  elle  ofire  deux  degrés  principaux,  suivant  que 
l'on  considère  les  populations  régénérées ,  c'est*à*d»re  po- 
sitivistes, ou  bien  les  peuples  demeurés  étrangers  à  la  vraie 
religion.  Dans  le  premier  cas.  Faction  politique  consiste 
dans  l'extension  de  l'influence  sacerdotale,  seule  univers- 
selle,  aux  diverses  républiques  socio(a*atiques  temporelle* 
ment  distinctes  et  indépendantes,  dont  elle  doit  maintenir 
Tunion  spirituelle,  par  la  communauté  de  sentiments  et 
d'opinions  résultée  de  l'identité  d'éducation.  Cette  influence 
devra  même  s'étendre  à  l'adoption  de  certaines  dispositions 
pratiques,  telles  que  l'uniformité  de  monnaies,  de  mesures, 
de  langage,  etc.,  que  le  sacerdoce  pourra  seul  faire  préva- 
loir  universellement ,  malgré  les  rivalités  locales*  L'union 
des  divers  États  entre  eux  reposant  surtout  sur  des  mœurs 
uniformes  et  sur  des  fêtes  communes,  sera  donc  religieuse 
et  nullement  politique.  Et  si  quelque  gouvernement  tem- 
porel devenait  véritablement  oppressif,  le  sacerdoce,  d'a- 
près l'influence  spirituelle  qu'il  possède  dans  chacune  des 
autres  républiques,  parviendrait  toujours,  par  leur  inter- 
vention, à  ramener  les  transgresseurs,  si  ses  avis  directs 
demeuraient  méconnus. 
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Envers  le  second  cas,  la  politique  positive  consiste  dans 
Fincorporation  successive  des  populations  hétérogènes  à  la 
religion  de  THumanité*  Émanée  du  centre  français,  la 
nouvelle  foi  s*étendra  à  peu  près  simultanément  aux  quatre 
autres  populations  avancées  qui,  depuis  Charlemagne,  con^ 
stituent,  avec  la  France,  la  République  occidentale,  savoir  : 
ritalie,  l'Espagne ,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  avec  leurs 
annexes  respectives.  Viendront  ensuite  les  autres  pq)ula- 
tions  monothéiques  :  les  Turcs  et  les  Arabes  d'abord  ;  en- 
suite les  Russes  et  les  Persans;  puis  la  race  jaune,  poly- 
théiste; enfin  la  race  noire,  encore  fétichique.  C'est  ce 
noble  prosélytisme  extérieur,  toujours  éclairé,  pacifique, 
bienfaisant  et  réparateur,  qui  deviendra  la  principale  oc- 
cupation collective  du  sacerdoce  positif,  quand  la  régéné- 
ration occidentale  sera  assez  assurée.  Ainsi  se  trouvera  fi- 
nalement réalisé  le  vœu  de  l'unité  humaine,  par  l'extension 
de  la  foi  démontrable  à  tous  les  peuples  de  la  Terre,  par  la 
fuâon  des  trois  races  fondamentales  qui  offrent  chacune  un 
attribut  de  la  sociabilité  humaine,  respectivement  prépon- 
dérant, et  dont  Tassociation  religieuse,  en  permettant  l'ex- 
ploitation systématique  de  notre  commune  demeure ,  faci- 
litera le  perfectionnement  définitif  de  notre  constitution 
cérébrale,  en  l'amenant  à  mieux  aimer,  à  mieux  penser,  et 
à  mieux  agir. 


(1)  Je  rappelle,  en  terminant  ce  résumé  trop  imparfait  de  la  doctrine  po- 
sitiviste ,  qu'il  ne  peut  donner  une  idée  suffisante  de  cette  immense  systé- 
matisation, ni  surtout  permettre  de  la  juger.  Son  principal  but  est  de  pré- 
senter lea  motifs  théoriques  de  la  glorification  que  j'ai  entreprise  dans  la 
seconde  partie  de  cet  opuscule,  et  une  telle  exposition  ne  saurait  aucune- 
ment dispenser  de  recourir  aux  œuvres  du  fondateur. 
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VI 


D'îiprès  ce  qui  précède,  il  est  aisé  d'entrevoir  quel  im- 
mense changement  la  religion  positive  introduit  dans  le 
monde,  puisqu'elle  y  renouvelle,  en  l'améliorant,  l'exercice 
du  sentiment,  de  la  pensée ,  et  de  l'action.  A  l'antique 
égoïsme  des  motifs  théologiques,  elle  substitue  des  mo- 
biles sociaux  entièrement  désintéressés  ;  au  lieu  du  régime 
arbitraire  et  confus  des  volontés  surnaturelles,  elle  introduit 
la  précision  des  lois  démontrables  dans  l'explication  de 
l'ordre  universel  ;  enfin,  elle  susbtitue,  dans  la  politique, 
le  devoir  au  droit,  Tindustrie  à  la  guerre,  et  fonde  entre 
les  sentiments,  les  idées  et  les  actes,  une  convergence 
jusqu'alors  inespérée,  une  incomparable  harmonie.  C'est 
donc  la  plus  profonde  révolution,  et  la  plus  universelle,  à 
laquelle  ait  encore  aspiré  l'Humanité. 

Mais  cette  complète  révolution  n'est  pas  moins  accessible 
que  fondamentale,  car  la  religion  qui  l'institue  consacre,  en 
les  développant,  tous  les  éléments  nécessaires,  toutes  les 
fonctions  normales  du  grand  organisme  :  sa  base  active,  le 
prolétariat  et  le  patriciat  ;  sa  direction  théorique,  le  sacer- 
doce ;  son  intime  et  permanente  impulsioi)  morale,  la  femme. 
Elle  établit  l' harmonie  générale  d'après  la  combinaison  sys- 
tématique de  toutes  ces  forces  indispensables.  Elle  consolide 
donc  la  Famille,  la  Patrie,  l'Église,  éléments  éternels  de 
l'existence  sociale  ;  elle  rétablit  leurs  relations  nécessaires 
sur  des  bases  mieux  assurées. 

Perfectionnant  partout  l'ordre  universel,  surtout  humain, 
la  religion  finale  n'apporte  pas  moins  au  progrès  :  elle  dé- 
veloppe dans  tous  les  sens  la  nature  de  l'homme,  et  dirige 
ses  meilleurs  efforts  vers  la  conquête  des  trésors  spirituels 
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(le  beau,  le  bien,  le  vrai),  seuls  véritablement  communs 
et  inépuisables.  Affranchissant,  au  nom  de  la  science  et  de 
la  morale ,  d'une  misère  injurieuse,  Timmense  classe  de 
ceux  qui  produisent  toute  richesse,  elle  ouvre  aux  travail- 
leurs l'accès  de  la  famille  régénérée  ;  elle  étend  leur  action 
publique,  des  plus  humbles  intérêts  de  la  société,  jusqu'à 
ses  préoccupations  les  plus  nobles.  Elle  donne  au  gouver- 
nement humain  sa  véritable  force  et  sa  seule  dignité,  par  la 
moralisation  du  commandement  et  de  Tobéissance,  qui  de- 
viennent également  un  devoir.  Enfin,  elle  assure  la  liberté, 
d'après  l'ordre,  l'indépendance  personnelle  et  le  concours 
social,  en  séparant  à  jamais  les  deux  grands  pouvoirs  théo- 
rique et  pratique ,  en  étendant  l'influence  spirituelle ,  et 
adoucissant  la  force  matérielle.  Surtout  elle  reconstitue  for- 
tement l'Église  qu'elle  élève  à  sa  plus  entière  généralité.  Et 
c'est  vers  ce  point,  où  convergent  depuis  tant  de  siècles  les 
plus  hautes  aspirations  de  la  société,  que  la  religion  positive 
concentre  tous  ses  efforts,  pour  réaliser  le  perfectionnement 
suprême,  pour  instituer ,  enfin ,  l'harmonie  recherchée  par 
toutes  les  préparations  antérieures.  Conservant  du  passé  ce 
qu'il  eut  de  beau,  de  grand,  d'organique  et  de  définitif,  et 
n'éliminant  de  ce  saint  héritage  que  ses  résultats  passagers, 
ou  ses  imperfections  nécessaires,  elle  consomme  le  vœu 
de  l'unité  romaine ,  et  de  l'universalité  catholique  !  Elle 
vient  donc  prendre  la  direction  générale  des  affaires  ter- 
restres, pour  modifier  systématiquement  les  diverses  situa- 
tions contempomnes,  qu'elle  seule  comprend  et  respecte, 
et  pour  les  amener  au  terme  définitif  de  toute  évolution 
humaine.  A  ce  noble  labeur,  à  ce  concours  suprême,  elle 
convie  tous  ceux  qui ,  enfants  de  l'Humanité ,  aspirent  à 
devenir  ses  serviteurs  en  consommant  ce  progrès  final, 
afin  que  débarrassés  des  vices,  des  erreurs  et  des  faiblesses 
de  l'adolescence^  nous  puissions  aborder  notre  maturité 
dans  des  sentiments,  des  croyances  et  une  activité  vérita- 
blement dignes  de  citoyens  de  la  Terre.  Alors  plus  de  haine 
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fiineste,  plus  de  préjugés  trompeurs,  plus  d'agitation  ou  de 
défaillance  vaine,  partout  la  sympathie,  la  clairvoyance  et 
la  fermeté  :  partout  l'homme  tendant  à  l'homme  une  main 
fraternelle ,  pour  exploiter  la  patrie  commune  ;  pour  fé- 
conder, en  la  bénissant,  cette  Terre  dont  dépend  l'existence 
générale  ;  pour  l'améliorer  et  l'embellir  ;  pour  en  faire  un 
séjour  de  bonheur  et  de  paix ,  où  chacun  puisse  accomplir 
dignement  sa  véritable  destinée,  qui  est  de  concourir  li- 
brement à  la  conservation  et  au  perfectionnement  de  l'Hu- 
manité. 

La  synthèse  positive  concilie  donc  toutes  les  nécessités 
de  Tordre  et  du  progrès  :  expliquant  d'une  manière  natu- 
relle la  succession  des  mutations  humaines,  elle  démontre 
la  légitimité,  la  fatalité  même,  d'un  régime  rationnel  et 
pacifique  qui  succède,  d'après  l'effort  de  la  révolution  mo- 
derne, au  régime  catholico-féodal  ;  elle  rattache  le  présent 
au  passé,  la  république  à  la  monarchie,  les  progressistes 
aux  conservateurs  ;  enfin  elle  rétablit  la  continuité  sociale 
si  longtemps  et  si  dangereusement  rompue.  Elle  vient 
fermer  Tère  des  révolutions  et  inaugurer  l'âge  béni  de  la 
concorde,  en  rapprochant  les  personnes,  les  classes,  les 
partis,  les  sectes,  la  races,  les  tribus,  les  nations,  par 
une  même  foi,  par  un  seul  amour,  le  culte  de  l'Humanité  I 

Comment  marcher,  dans  le  présent,  vers  ce  saint  avenir, 
dont  la  science  nous  offre  aujourd'hui  la  promesse,  et  dont 
elle  nous  fait  entrevoir  l'inévitable  avènement?  Car,  bien 
que  la  société  ne  puisse  échapper  à  ses  lois,  bien  que  le 
terme  naturel  de  son  évolution  ne  puisse  être  évité,  il  dé- 
pend de  nos  efforts  de  devancer  le  moment  du  triomphe,  et 
d'atteindre  plus  tôt  le  but  universel.  La  religion  nous  fournit 
encore  ici  sa  tutélaire  assistance. 

D'abord,  elle  ne  fait  dépendre  l'avènement  de  la  foi  po- 
sitive et  l'installation  du  régime  pacifique,  que  des  efforts 
spontanés  de  ses  premiers  adhérents.  C'est  l'action  pure- 
rement  spirituelle  qu*ils  exerceront  sur  leurs  contempo- 
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rains,  par  l'exemple  de  leurs  mœurs,  par  l'ascendant  de 
leur  parole  et  de  leur  conduite,  par  la  prédication  et  par 
l'enseignement,  en  renonçant  à  toute  influence  matérielle 
et  coercitiye,  à  tout  emploi  de  la  force,  c'est  cette  action, 
dis-je,  que  reconnaît  seule  la  nouvelle  foi ,  et  que  doivent 
exercer  ceux  qui  la  professent.  Persuasion,  démonstration, 
dévouement,  voilà  les  moyens,  les  armes  uniques  qu'ils 
puissent  et  veuillent  employer  pour  entreprendi'e  et  con- 
sommer la  régénération  moderne,  pour  faire  prévaloir  fi* 
nalement  la  religion  universelle,  pour  amener  le  règne  de 
l'Humanité. 

Mais  après  l'influence  systématique  résultée  de  l'enseigne  - 
ment  religieux ,  les  apôtres  positivistes  peuvent  s'adresser 
plus  directement  à  l'opinion  publique,  afin  de  la  faire  ac- 
céder aux  principes  de  la  politique  transitoire  qui  doit  con- 
duire à  l'installation  définitive  du  régime  final.  Afin  d'ouvrir 
ultérieurement  cette  phase  préparatoire,  dont  toutes  les  bases 
ont  été  posées  dans  le  Traité  de  sociologie  (1),  leurs  efforts 
actuels  doivent  amener  le  public  à  admettre  quelques  pro- 
positions politiques  qu'il  faut  évidemment  faire  pénétrer 
chez  tous  les  esprits  actifs ,  si  Ton  veut  obtenir  la  seule 
issue  normale  de  la  crise  où  se  trouve  engagé  l'Occident. 

D'abord,  les  hommes  de  toutes  les  opinions  et  de  tous 
les  partis  qui  veulent  sincèrement  l'ordre  ou  le  progrès, 
doivent  reconnaître  pleinement,  aujourd'hui,  que  la  situa- 
tion est  nécessairement  transitoire,  puisque  les  conserva- 
teurs et  les  progressistes  s'efforcent  également  d'en  sortir, 
quoique  d'une  manière  différente.  Ils  doivent  reconnaître 
que  cette  situation  n'est  pas  le  résultat  d'un  simple  acci- 
dent momentané  (la  crise  de  1789  par  exemple),  mais 


(1)  Méditer  dans  la  Politique  positive  d'Auguste  Comte,  Padmirable  cha- 
pitre consacré  à  la  transition  moderne  (Ch.  V,  Appréciation  systématique  du 
Présent f  d'après  la  combinaison  de  V Avenir  avec  le  Passé,  d*oû  tableau  gé- 
néral de  la  transition  extrême,  pages  3G2  à  521). 
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reflet  d'une  immense  révolution  (lans  les  idées  et  dans  les 
mœurs»  qui  dure  et  se  développe  depuis  cinq  siècles  en- 
viron. Et  que ,  dès  lors ,  ils  ne  peuvent  espérer  de  faire 
cesser,  par  des  mesures  immédiates,  un  état  aussi  grave, 
aussi  ancien,  qui  nécessite  un  changement  toujours  lent 
et  difficile  dans  les  opinions  et  dans  les  habitudes.  De 
plus,  comme  le  retour  aux  anciennes  croyances  et  aux 
vieilles  institutions,  s'il  était  possible,  ne  ferait  que  repla- 
cer la  société  au  point  où  elle  n'a  pu  se  maintenir,  et  dont 
elle  est  partie  pour  tomber  dans  la  révolution,  il  est  évident 
que  la  restauration  de  l'ancien  régime  ne  présente  aucun 
recours  assuré  contre  le  désordre  actuel,  et  qu'il  faut,  pour 
en  sortir,  un  système  entièrement  nouveau,  vers  l'établis- 
sement duquel  la  politique  contemporaine  doit  tendre  de 
plus  en  plus. 

On  n'improvise  pas  une  société  :  et  la  modification  totale 
des  opinions  et  des  mœurs,  de  laquelle  dépend  finalement 
l'institution  du  régime  nouveau,  devant  être  inévitablement 
lente  et  graduelle,  il  s'ensuit  que  l'on  ne  peut  aucunement 
décréter  ce  régime.  L'action  politique,  les  mesures  gouver- 
nementales immédiates,  sont  donc  ici  tout  à  fait  impuis- 
santes, incompatibles,  et  l'on  doit  surtout  recourir  à  l'action 
spirituelle,  qui  s'exerce  sur  les  idées  et  les  sentiments  des- 
quels dépend  la  conduite  humaine.  Cette  action  n'est  pas 
moins  exigée  encore  par  l'extension  même  des  populations 
à  régénérer,  et  par  leur  état  de  liberté,  qui  implique  de 
leur  part  un  assentiment  volontaire ,  inconciliable  avec  tout 
commandement  politique  proprement  dit.  C'est  pourquoi 
le  conseil  philosophique  convient  mieux  à  une  telle  opéra- 
tion que  les  injonctions  temporelles  ;  c'est  pourquoi  les  libres 
efforts  de  chacun  pour  modifier  ses  opinions  et  ses  disposi- 
tions acquièrent  à  cet  égard  une  importance  capitale ,  car 
c'est  de  cette  transformation  personnelle  et  spontanée  que 
dépendent  l'avènement  du  nouveau  régime,  et  la  termi- 
naison de  la  révolution.  Voilà  ce  que  doivent  méditer  et 
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comprendre  tous  les  hommes  qui  veulent  sortir  de  la  si- 
tuation présente,  les  progressistes  surtout,  puisque  seuls 
ils  cherchent  activement  les  conditions  de  la  réorganisation 
moderne,  et  que  les  rétrogrades,  restant  à  Tétat  passif, 
gardent  exclusivement  la  défensive. 

Ce  n'est  pas  tout  encore ,  et  puisqu'une  telle  situation 
n'est  qu'une  transition  entre  le  passé  et  l'avenir,  on  doit  y 
respecter  sincèrement  les  forces  sociales  créées  par  ce  passé 
(la  puissance  temporelle  surtout,  richesse  et  gouvernement) , 
et  les  accepter  telles  qu'il  les  a  répai'ties ,  sans  renoncer  ce- 
pendant à  les  modifier,  puisque  ce  changement  essentiel  est 
le  but  même  de  la  révolution.  La  rénovation  consiste,  à  cet 
égard,  à  faire  surgir  de  l'étude  rationnelle  des  forces  dé- 
veloppées par  l'évolution  antérieure,  la  nature  des  amélio- 
rations qu'elles  comportent,  au  lieu  de  les  bouleverser  ou 
de  les  détruire,  par  une  intervention  jalouse  et  inconsi- 
dérée. Pour  devenir  véritablement  progressiste,  il  faut  donc 
être  organique ,  il  faut  abandonner  les  procédés  négatifs 
pour  les  mesures  constructrices ,  et,  au  lieu  de  renverser 
toujours,  se  proposer  de  conserver  en  améliorant.  Enfin  il 
faut  renoncera  jouir  imriiédiatement  des  bienfaits  d'une  ré- 
novation qui  ne  saurait  être  subite,  et  se  contenter,  comme 
Tont  fait  nos  pères,  de  travailler  pour  les  descendants. 

Voici  quelques-unes  des  mesures  générales  que  de  telles 
dispositions  mentales  et  morales  devraient  inspirer  à  l'ac- 
tion politique.  Son  premier  devoir,  la  plus  urgente  nécessité 
de  notre  temps,  c'est  de  maintenir  l'ordre  matériel,  au  mi- 
lieu du  désordre  spirituel  résulté  de  l'état  révolutionnaire, 
mais  de  manière  à  permettre  la  rénovation.  La  divergence 
des  opinions,  et  l'individualisme  des  sentiments,  augmen- 
tant chaque  jour,  il  faut  nécessairement  contenir  le  désordre 
des  actes,  si  l'on  veut  empêcher  la  dissolution  de  l'état 
social.  Un  tel  résultat  dépend  certainement  aujourd'hui  de 
rinstitution  générale  du  gouvernement  dictatorial,  et  du 
renoncement  systématique  à  toute  direction  parlementairci 
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La  dictature  n'est  autre  chose,  au  fond ,  que  la  concen- 
tration dans  les  mêmes  mains,  du  pouvoir  législatif  et  du 
pouvoir  exécutif  :  le  premier  portant  de  plus  en  plus  sur  les 
intérêts  d'ordre  matériel  et  administratif,  et  de  moins  en 
moins  sur  les  choses  spirituelles.  Que  la  dictature  fasse  left 
lois  et  les  décrets  nécessités  par  la  gestion  des  affaires  tem- 
porelles ;  que  l'assemblée  qui  lui  est  adjointe  soit  purement 
administrative,  financière,  chargée  de  voter  et  de  Contrôler 
son  budget;  qu'elle  soit  choisie  parle  suflrage  universel, 
pour  éviter  les  intrigues  de  la  richesse  et  de  la  capacité  ; 
mais  que  jamais  un  parlement  omnipotent  et  irresponsable, 
accaparant  toutes  les  hautes  fonctions  sociales  et  tous  les 
pouvoirs,  confondant  le  spirituel  et  le  temporel,  n'émette 
arbitrairement  des  lois  sur  la  religion,  la  morale,  la  philo- 
sophie, la  science,  la  poUtîque  et  l'industrie  I  Des  praticiens 
appelés  à  légiférer  en  matière  spirituelle,  et  des  théoriciens 
pourvus  d'une  autorité  politique  pour  imposer  leurs  idées 
au  lieu  de  les  exposer,  sont  deux  choses  aussi  contra- 
dictoires au  point  de  vue  de  la  raison ,  que  menaçantes 
envers  l'ordre  et  la.  liberté.  La  séparation  de  la  théorie  et 
de  la  pratique,  l'attribution  à  des  organes  respectifs  et  in- 
dépendants de  l'influence  spirituelle  et  de  l'autorité  tem- 
porelle, enfin  la  concentration  de  Faction  politique  au  sein 
d'une  dictature  exclusivement  pratique,  telles  sont  aujour- 
d'hui les  seules  garanties  de  l'ordre  et  du  progrès,  de  la 
conservation  et  de  la  liberté,  le  seul  moyen  d'éviter  l'arbi- 
traire et  la  confusion  politiques,  la  lutte  et  les  excès  des 
partis ,  Tinquisiiion  et  la  (erreur^  qui  sont  aussi  bien  le 
dernier  mot  de  la  rétrogradation  que  de  l'anarchie  ! 

En  fait,  la  dictature,  sous  une  forme  quelconque,  gou- 
verne l'Occident  depuis  le  commencement  de  l'ère  révolu- 
tionnaire, c'est-à-dire  depuis  la  fin  du  xm*  siècle,  où 
commença  la  décomposition  manifeste  du  régime  catho- 
lico-féodal.  L'anarchie  croissante  des  opinions  exigeait  qu'il 
en  fût  ainsi  ;  et,  en  présentant  systématiquement  ce  mode 
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gouverneoiental  couiine  la  base  nécessaire  de  la  politique 
contemporaine,  le  positivisme  ne  faiti  que  régulariser  un 
état  de  choses  qui  existe  depuis  longtemps.  Voici,  d'une 
ïnanîère  très-générale,  quels  sont  les  principes  de  cette 
importante  systématisation. 

Rappelons  avant  tout  que  la  dictature  est  indispensable 
au  maintien  de  Tordre  social,  tant  qu'il  y  a  divergence  dans 
les  esprits,  puisqu'en  l'absence  de  principes  fixes  pour  la 
conduite  privée  et  publique ,  des  agents  multiples  étant 
nécessairement  divisés,  ne  peuvent  exercer  une  action  coor- 
donnée. Mais  elle  assure  encore  son  établissement  final  à 
un  point  de  vue  bien  plus  important  :  en  subordonnant  au 
pouvoir  politique  les  légistes  et  les  métaphysiciens,  la 
dictature  tend  à  éliminer  les  classes  transitoires,  les  forces 
sociales  descendantes,  qui  doivent  nécessairement  dispa- 
raître; et  elle  favorise  l'avènement  des  forces  ascendantes 
bu  des  classes  normales,  non-seulement  en  secondant  le 
mouvement  industriel  et  positif  qui  leur  est  propre,  mais 
aussi  en  les  préservant  de  la  déviation  parlementaire,  où 
les  praticiens  ne  manquent  jamais  de  devenir  les  subor- 
donnés des  théoriciens  subalternes,  professeurs  et  avocats. 
Résultat  funeste,  surtout  au  moment  où  les  dépositaires  de 
la  fortune  publique  doivent  devenir  les  véritables  chefs 
temporels  de  la  société,  afin  de  diriger  convenablement  la 
grande  lutte  de  l'homme  contre  le  monde  extérieur,  qui  est 
le  but  final  de  la  politique  humaine.  Du  reste,  sous  le  ré- 
gime parleâientaire ,  la  dégradation  n'est  pas  moins  à 
craindre  pour  les  prolétaires  que  pour  les  chefs  industriels, 
et  le  parlementarisme  démocratique  n'est  pas  moins  dan- 
gereux, à  cet  égard,  que  le  parlementarisme  bourgeois, 
puisque  l'intrigue  (comme  on  l'a  vu  dans  beaucoup  de  cas) 
se  substitue  aussi  bien  aux  principes,  dans  la  conduite  po- 
litique du  peuple ,  que  dans  celle  de  la  bourgeoisie.  Tout 
espoir  de  rénovation  serait  donc  perdu,  si  le  parlementa- 
risme généralisé  arrivait  à  altérer  profondément  le  proléta- 
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riat,  puisque  ce  régime  n'est  autre  chose  que  l'insurrection 
permanente ,  que  T  émeute  systématique  des  classes  tran-* 
sîtoires  contre  l'avènement  de  l'état  normal. 

Nécessaire  au  maintien  de  Tordre,  la  dictature  n'est  pas 
moins  indispensable  au  développement  du  progrès,  qui  en 
est  l'extension  systématique.  Voici  les  principales  modifi- 
cations qu'exige  cette  institution  pour  qu'elle  arrive  à  amé- 
liorer en  conservant.  D'une  manière  générale,  l'action  dic- 
tatoriale doit  renoncer  à  la  direction  spirituelle ,  et  favo- 
riser la  décentralisation  administrative. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  celui  de  l'abstention  spi- 
rituelle, la  dictature  moderne  doit  donc  abandonner  toute 
prétention  théocratique,  pour  prendre  ouvertement  le  carac- 
tère sociocratique.  C'est-à-dire  qu'un  tel  gouvernement  doit 
s'appuyer,  pour  agir  et  durer,  non  plus  sur  le  droit  divin  et 
absolu  que  dut  nécessairement  invoquer  la  direction  royale 
au  sortir  du  moyen  âge,  et  d'après  l'influence  de  la  consé- 
cration tfaéologique,  mais  sur  l'approbation  et  le  respect  des 
gouvernés,  sur  la  conformité  de  sa  politique  avec  les  be- 
soins et  les  tendances  de  la  situation  sociale,  en  un  mot, 
sur  son  utilité,  qui  est  désormais  la  seule  base  de  toute  vraie 
légitimité.  La  division  réelle ,  la  séparation  totale  des  deux 
pouvoirs  sociaux  théorique  et  pratique,  spirituel  et  temporel, 
suffiront  pour  assurer  cette  transformation.  Et  leur  indé- 
pendance se  trouvera  assez  établie ,  quand  la  dictature  se 
sera  reconnue  elle-même  comme  uniquement  chargée  de 
maintenir  l'ordre  matériel ,  et  qu'elle  ne  s'attribuera  plus 
que  le  gouvernement  politique  proprement  dit  ;  quand  elle 
aura  institué  la  pleine  et  entière  liberté  d'exposition  et  de 
discussion  qui  est  indispensable  à  la  propagation  et  à  T avè- 
nement de  la  nouvelle  doctrine  générale  qui  peut  seule 
terminer  la  révolution.  Outre  Tabolition  de  toutes  les  me- 
sures restrictives  actuellement  infligées  à  la  liberté  spiri- 
tuelle, sa  complète  et  indispensable  restauration  ne  peut 
donc  être  effectuée  que  par  la  suppression  des  budgets 
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théoriques  (celui  des  cultes,  et  surtout  celui  de  l'Université) 
qui  constituent  un  monopole  oppressif  en  faveur  des 
croyances  subventionnées.  Tout  en  respectant  scrupuleu- 
sement les  opinions  correspondantes,  FÉtat  doit  cesser  de 
les  salarier.  Dans  Texercice  de  ses  attributions  politiques 
et  administratives,  il  ne  doit  manifester  aucune  prédilec* 
tion  théorique  officielle  ;  comme  la  loi ,  et  pour  lui  appli* 
quer  Theureuse  formule  d'un  légiste  contemporain,  le  gou- 
vernement doit  être  athée,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  régler 
sa  conduite  politique  d'après  aucune  foi  religieuse  spéciale, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  croyances  personnelles  de 
ses  agents.  Avec  la  liberté  de  conscience,  il  ne  peut  y  avoir 
de  religion  d'État  (1). 

D'après  la  suppression  des  budgets  respectifs^  le  culte 
et  l'enseignement  deviendront  libres,  ce  qui  sera  pour  tous 
deux,  mais  surtout  pour  le  catholicisme,  la  condition  essen- 
tielle de  sa  transformation  finale,  ou  d'une  digne  extinction. 
Le  gouvernement  tout  en  ne  conservant  à  cet  égard  qu'une 
surveillant  administrative  et  relative  aux  intérêts  d'ordre 
public ,  doit  cependant  retenir  dans  ses  attributions  Yensei-^ 
gnement  primaire  qu'il  cherchera  à  développer.  Car  cette 
instruction  n'est  que  la  vulgarisation  gratuite  des  notions 
que  tout  homme  doit  aujourd'hui  posséder,  indépendam- 
ment de  ses  opinions  quelconques.  Par  le  même  motif,  il 
conservera  la  direction  de  quelques  Écoles  spéciales^  égale- 
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(]]  Je  ne  fais  ici  qu'énoncer  le  principe,  sans  donner  aucun  développe- 
ment,  renvoyant  le  lecteur,  à  cet  égard ,  aux  ouvrages  d'Auguste  Comte.  Je 
doit  rappeler  seulement  que,  quant  à  la  liberté  de  la  presse»  le  pouvoir  tem* 
porel  doit  toujours  se  prémunir  lui-même,  et  sauvegarder  les  personnes 
contre  les  attaques  des  bravi  littéraires  ;  et  que,  quant  à  la  suppression  des 
budgets  spirituels,  tous  les  ménagements  convemQ)le8  lui  sont  recommandés 
pomr  sauvegarder  les  intérêts  des  fonctionnaires  eogagés  dans  les  carrières 
eonespondantes. 

On  trouvera  aussi  quelques  développements  relatifs  à  ce  sujet  dans  la  se- 
conde partie  de  cette  notice,  c.  IX. 
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ment  indépendantes  de  toute  croyance  politique  ou  reli* 
gieuse,  comme  les  écoles  vétérinaires,  etc.  Hors  cela,  l'État 
laisse  tout  surgir  et  ne  protège  rien.  Tel  est  le  seul  moyen 
d'instituer  réellement  la  liberté  spirituelle  (liberté  de  con-* 
science I  liberté  religieuse,  liberté  philosophique,  liberté 
d'enseignement),  sans  aucun  danger  pour  l'ordre  matériel* 

D'autre  part,  étant  pourvue  de  la  centralisation  politique 
(réunion  des  pouvoirs  législatif  et  exécutif) ,  la  dictature  mo« 
deme  peut  effectuer  la  décentralisation  administrative,  afin 
dN§liminer  autant  que  possible  une  bureaucratie  onéreuse, 
oppressive,  et  pour  rétablir  dans  chaque  localité,  un  centré 
d'activité  civique.  Surtout,  elle  doit  devenir  irrévocablement 
pacifique,  et  proclamer  le  grand  fait  social  de  la  substitution 
de  l'activité  industrielle  à  l'agitation  militaire,  du  travail  à 
la  guerre ,  et  de  la  solidarité  de  tous  les  peuples  qui ,  en 
tant  que  membres  d'une  même  famille,  et  parties  d'un  seul 
organisme ,  ne  sauraient  rester  en  opposition  réciproque. 
La  dictature  devra  donc  tendre  immédiatement  à  restreindre 
l'armée  dans  les  limites  qu'exige  le  maintien  de  l'ordre 
intérieur^  c'est-à-dire  à  la  supprimer  en  principe,  et  à  la 
transformer,  de  fait,  en  une  gendarmerie  toujours  trop  faible 
pour  consommer  une  oppression  générale,  mais  assez  forte 
pour  prémunir  le  gouvernement  contre  les  émeutes  par- 
tielles. Telle  est  la  condition  expresse  d'après  laquelle 
chaque  dictature  occidentale  obtiendra,  à  l'intérieur,  l'as- 
sentiment des  peuples,  et  à  l'extérieur,  la  confiance  et  le 
respect  des  gouvernements  et  des  nations. 

La  politique  de  l'Occident  envers  le  reste  de  la  Terre, 
doit  être  basée  sur  le  même  principe ,  et  consister  dans 
l'exclti^ion  de  toute  oppression,  surtout  militaire,  â  Tégard 
des  populations  moins  avancées.  En  attendant  un  prosély- 
tisme direct,  toujours  éclairé  et  bienveillant,  elle  doit  donc 
réduire  ses  relations  étrangères  à  de  simples  rapporta  com- 
merciaux ;  et  substituer  au  mépris  systématique  qu'elle  té- 
moigne â  injustement  aujourd'hui  envers  les  membres  at- 
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tardés  de  la  grande  famille  humaine,  Tappréciation  relative 
et  sympathique  que  nécessite  et  que  mérite  leur  situation. 

En  résumé  :  maintenir  énergiquement  Tordre  matériel, 
seconder  sagement  le  mouvement  industriel,  et  faire  res- 
pecter scrupuleusement  la  liberté  spirituelle,  telle  est,  sui- 
vant la  foi  positive,  la  tendance  qui  convient  actuellement 
à  la  politique  occidentale ,  surtout  française ,  pour  entrer 
dans  la  voie  de  la  régénération  finale.  On  peut  penser  que 
de  telles  mesures  seront  convenablement  appréciées  par  les 
gouvernants  :  mais  comment  le  public  les  accueillera-t-il  ? 
Sans  aucun  doute  elles  finiront  par  acquérir  la  sympathie 
des  masses  passives  de  toutes  les  opinions,  et  l'adhésion  de 
l'élite  du  prolétariat  :  mais  elles  provoqueront  plus  sûre- 
ment encore ,  ainsi  que  l'a  fait  déjà  la  doctrine  générale 
dont  elles  émanent,  Taversion  des  meneurs  de  tous  les  an- 
ciens partis,  surtout  des  parlementaires. 

Les  vrais  révolutionnaires,  ceux  qui  veulent  reconstruire 
la  société  en  dehors  du  théologisme  et  de  la  guerre,  trou- 
veront dans  le  positivisme  trop  de  points  de  contact  avec 
leurs  propres  aspirations,  pour  s'en  laisser  toujours  écarter 
par  les  sophismes  dont  on  les  abuse  aujourd'hui.  Ils  ne 
sauraient  méconnaître  plus  longtemps  les  affinités  d'une 
doctrine  qui  écarte  radicalement  l'ancien  régime,  pour  lui 
substituer  un  système  entièrement  conforme  aux  besoins  de 
la  société  moderne.  La  politique  positive  reprend  en  effet 
le  mouvement  humain  où  l'avait  laissé  la  Convention,  pour 
le  diriger  vers  son  aboutissant  normal  ;  et  l'on  peut  espérer 
qu'elle  sera  finalement  appréciée  de  tous  les  véritables  pro- 
gressistes. 

Malgré  la  déviation  anarchique  qu'a  fait  subir  aux  tra-' 
vailleurs  le  parlementarisme  démocratique,  ils  peuvent  en- 
core être  ramenés  au  véritable  esprit  de  la  révolution  :  car 
la  masse  prolétaire  est  politiquement  indifférente,  et  désire 
avant  tout  la  réorganisation  sociale.  Elle  tend  partout,  sous 
le  rapport  des  institutions,  vers  l'état  l'état  pacifique  ou  in- 


LA  RELIGION  DE  L*HOMANIt£.  iOS 

dustriel ,  et,  à  l'égard  des  opinions,  vers  l'état  rationnel  on 
scientifique.  Quant  à  T  élite,  qui  constitue  le  prolétariat  actif, 
elle  est  surtout  communiste  :  dominée  par  le  sentiment  so- 
cial, elle  sacrifie  trop  l'indépendance  personnelle  au  concours 
public  ;  elle  professe  donc  le  meilleur  socialisme,  mais  elle 
peut  être  aussi  ramenée,  puisque ,  grâce  à  l'élévation  et  à 
la  sincérité  du  sentiment,  l'esprit  peut  y  rectifier  une  aber- 
ration purement  intellectuelle,  et  s* élever  enfin  au  positi- 
visme, qui  subordonne  la  personnalité  à  la  sociabilité,  sans 
sacrifier  l'indépendance  au  concours.  Il  est  donc  permis 
d'espérer  que  le  prolétariat,  qui  constitue  aujourd'hui, 
comme  classe,  la  plus  solide  et  presque  la  seule  espérance 
de  la  régénération  moderne,  pourra  satisfaire  bientôt  à  ses 
conditions  essentielles  :  qu'il  renoncera,  sous  l'influence  re- 
ligieuse de  la  prédication  positiviste,  aux  grossiers  appâts 
de  l'industrialisme,  qu'ilcomprendra  l'importance  des  efforts 
individuels  pour  le  perfectionnement  intellectuel  et  moral, 
et  qu'il  délaissera  dès  lors  l'insurrection  et  le  déclassement 
comme  procédés  usuels  pour  améliorer  sa  situation. 

Pour  les  conservateurs  sincères,  c'est-à-dire  les  riches 
auxquels  il  est  resté  quelque  sentiment  social,  fatigués  d'os- 
cillations perpétuelles  entre  la  rétrogradation  et  l'anarchie, 
ils  finiront  sans  doute  aussi  par  accorder  leurs  sympathies 
et  leur  confiance  à  la  seule  doctrine  qui  peut  et  veut,  au- 
jourd'hui ,  concilier  à  la  fois  les  intérêts  de  l'ordre  et  les 
exigences  du  progrès.  Ils  sentiront  que  la  nature  rétrograde 
des  principes  épuisés  qu'ils  emploient  encore  pour  guider 
leur  action  publique,  doit  les  rendre  essentiellement  impro- 
pres à  diriger  la  politique  réelle  dans  un  milieu  social  dont 
l'anarchie  est  primitivement  due  à  l'impuissance  de  ces 
croyances  elles -mêpies.  «Tous  reconnaissent  aujourd'hui 
«  que  notre  activité  pratique  doit  cesser  de  se  consumer 
tt  en  hostilités  mutuelles  pour  développer  paisiblement  notre 
et  commune  exploitation  de  la  planète  humaine.  Mais  nous 
«  pouvons  encore  moins  persister  dans  cet  état  d'enfance 
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K  Inteltectuelle  et  morale  où  notre  conduite  ne  repose  que 
«  sur  des  motifs  absurdes  et  dégradants.  Sans  répétée 
(R  jamais  le  dit^huitième  siècle,  le  dix^neuvlêmô  doit  tou- 
«  jours  le  continuer,  en  réalisant  enfin  le  noble  vœu  d'uhé 
<(  religion  démontrée  dirigeant  une  activité  pacifique  (1).» 
Enfin,  le  catholicisme  ne  pourra  s'empêcher  d'apprécier 
le  positivisme,  quand  il  aura  reconnu  combien  cette  doc- 
trine honore  et  comprend  ce  qu'il  fut  autrefois  et  qu'elle  re- 
garde aussi  le  perfectionnement  moral,  la  culture  du  cœur, 
comme  le  soin  le  plus  important  de  la  vie,  comme  l'intérêt 
vraiment  prépondérant  de  l'état  social.  C'est  par  là  que  là 
religion  positive  doit  espérer  d'influer  progressivement  sur 
la  masse  féminine,  seule  vraiment  religieuse,  et  sans  l'assen- 
timent de  laquelle  la  révolution  occidentale  ne  saurait  être 
terminée.  Une  fois  rapprochées  du  positivisme,  les  femmes 
ne  tarderont  point  à  l'apprécier,  car  elles  ne  sont  pas  ré- 
trogrades par  nature ,  et  ne  repoussent  l'état  révolution- 
naire, l'anarchie,  que  par  nécessité,  à  cause  de  ses  inconvé- 
nients moraux,  et  par  suite  de  leur  supériorité  affective.  Pré- 
férant l'état  religieux,  elles  inclineront  donc  vers  la  syn- 
thèse qui  réalise  le  mieux  l'unité  humaine,  vers  la  religion 
la  plus  parfaite.  Quand  elles  auront  assez  compris  sa  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale ,  elles  ne  pourront  adhérer 
bien  longtemps  au  dogme  imparfait  et  provisoire  «  qui  pro- 
ie clame  les  inclinations  bienveillantes  comme  étrangères  à 
«  notre  nature,  qui  méconnaît  la  dignité  du  travail  jusqu'à 
«  le  faire  dériver  d'une  malédiction  divine,  et  qui  érige  la 
«  femme  en  source  de  tout  mal  (â) .  »  Nul  doute  qu'elles 
n'embrassent  alors  avec  ardeur  une  foi  qui  obtient  le  rallie- 
ment humain  d'après  des  motifs  plus  élevés  et  des  croyances 
plus  fortes,  pleinement  compatibles  avec  les  aspirations  mo- 
dernes. 


(1)  Auguste  Comte,  Catéchisme  positiviste,  i^xéieice,  p^es  IXetX» 

(2)  Auguste  Comte,  Catéchisme  positiviste,  préface,  page  XIV. 
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«  Afin  de  mieux  incorporer  les  femmes  à  la  révolntion 
«  ocâdentale,  U  faut  concevoir  sa  derai^  phase  comme 
«  devant  leur  offrir  un  profond  intérêt  spécial,  directement 
«  relatif  &  leur  propre  destinée.  » 

tt  Les  quatre  grandes  classes  qui  composent  le  fond  de 
c(  la  société  moderne  durent  subir  successivement  rébranle-^ 
a  ment  radical  qu'exigeait  d'abord  sa  régénération  finale. 
«  Il  commença,  dans  le  dernier  siècle,  par  l'élément  Intel- 
0  lectuel,  instituant  enfin  une  insurrectian  décisive  contre 
a  l'ensemble  du  régime  tbéologique  et  militaire.  L'explosion 
«  temporelle  qui  devait  s'ensuivre  surgit  bientôt  d'une 
((  bourgeoisie  qui ,  depuis  longtemps ,  aspirait  de  plus  en 
«  plus  h  remplacer  lanoblesse.  Mais  la  résistance  européenne 
tt  de  celle-ci  ne  put  être  surmontée  qu'en  appelant  les  proie- 
«  taires  français  au  secours  de  leurs  nouveaux  chefs  tem- 
c(  porels.  Introduit  ainsi  dans  la  grande  lutte  politique ,  le 
tt  prolétariat  occidental  éleva  d'irrésistibles  prétentions  sur 
tt  sa  juste  incorporation  à  l'ordre  moderne»  quand  la  paix 
0  Im  permit  une  suffisante  manifestation  de  ses  propres 
«  vœux.  Toutefois,  cet  enchaînement  révolutionnaire  n'em^- 
«  brasse  point  encore  l'élément  le  plus  fondamental  du  vrai 
tt  régime  humain.  La  révolution  féminine  doit  maintenant 
«  compléter  la  révolution  prolétaire,  comme  celle-ci  con« 
tt  solida  la  révolution  bourgeoise,  émanée  d-abord  de  la  ré^ 
«  volution  philosophique. 

tt  C'est  seulement  alors  que  Tébranlement  moderne  aura 
«  vraiment  préparé  toutes  les  bases  essentielles  de  la  régé^ 
tt  nération  finale.  Tant  qu'il  ne  s'étend  point  jusqu'aux 
tt  femmes,  il  ne  peut  aboutir  qu'à  prolonger  nos  déplora- 
tt  blés  oscillations  entre  la  rétrogradation  et  l'anarchie. 
0  Mais  ce  complément  décisif  résulte  de  l'ensemble  des 
«  phases  antérieures  plus  naturellement  qu'aucune  d'elles 
«  n'émana  de  la  précédente.  Il  se  lie  surtout  à  la  révolution 
tt  populaire,  d'après  l'évidente  solidarité  qui  subordonne 
«  l'incorporation  sociale  du  prolétariat  au  digne  affranchis** 
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i(  ment  de  la  femme  envers  tout  travail  extérieur.  Sans 
n  cette  universelle  émancipation,  complément  nécessaire 
«  de  l'abolition  du  servage,  la  famille  prolétaire  ne  saurait 
«  être  vraiment  constituée,  puisque  l'existence  féminine  y 
tt  reste  habituellement  abandonnée  à  une  horrible  alter- 
tt  native  entre  la  misère  et  la  prostitution. 

((  Le  meilleur  résumé  pratique  de  tout  le  programme  mo- 
«  derne  consistera  bientôt  dans  ce  principe  incontestable  : 
«  L homme  doit  nourrir  la  femme^  afin  qu'elle  puisse  rem- 
((  plir  convenablement  sa  sainte  destination  sociale.  Ce 
«  catéchisme  fera,  j'espère,  apprécier  l'intime  connexité 
«  d'une  telle  condition  avec  l'ensemble  de  la  grande  rénova- 
<(  tion,  non-seulement  morale,  mais  aussi  mentale  et  même 
«  matérielle.  Sous  la  sainte  réaction  de  la  révolution  fémi- 
«  nine,  la  révolution  prolétaire  se  purgera  spontanément 
«  des  dispositions  subversives  qui  la  neutralisent  jusqu'ici. 
«  Tendant  partout  à  faire  justement  prévaloir  l'influence 
((  morale,  le  sexe  affectif  réprouve  spécialement  les  bruta- 
«  lités  collectives  :  il  supporte  encore  moins  le  joug  du 
«  nombre  que  celui  de  la  richesse.  Mais  sa  secrète  impul- 
«  sion  sociale  produira  bientôt  des  modifications  aussi  pré- 
«  cieuses,  quoique  plus  indirectes,  envers  les  deux  autres 
c(  faces  de  la  révolution  occidentale.  Elle  y  secondera  l'a* 
«  vénement  politique  du  patriciat  industriel  et  du  sacer* 
«  doce  positif,  en  les  disposant  à  se  dégager  irrévocable- 
a  ment  des  classes  hétérogènes  et  éphémères  qui  dirigèrent 
«  la  transition  négative.  Ainsi  complétée  et  purifiée,  la  ré- 
«  volution  occidentale  tendra  fermement  et  systématique- 
«  ment  vers  sa  paisible  terminaison ,  sous  la  direction  gé- 
«  nérale  des  vrais  serviteurs  de  l'Humanité  (1).  » 


(1  )  Auguste  Comte,  Catéchisme  positirisUy  préface^  pages  XXXIV  à  XXXIX. 
—Plusieurs  des  considérations  présentées  dans  ce  chapitre  ont  été,  en  outre, 
empruntées  au  Cours  philosophique  sur  l'histoire  générale  de  V Humanité , 
professé  en  1860  par  H.  Pierre  Laffitte  (Discours  de  clôture). 
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C'est  d'après  cet  ensemble  d'influences  que,  malgré  leur 
faiblesse  et  leur  obscurité  actuelles,  malgré  les  antipathies 
du  siècle  et  malgré  son  indifférence,  les  positivistes  peu- 
vent espérer  de  mener  à  fin  la  grande  œuvre  de  la  régéné- 
ration moderne.  Ils  vaincront  par  leur  doctrine,  qui  seule 
aujourd'hui,  parmi  toutes  les  croyances  humaines,  présente 
la  consistance  et  l'unité;  qui  seule  possède  une  véritable 
puissance,  une  autorité,  puisqu'elle  démontre  ce  qu'elle 
enseigne,  et  que  sa  tradition  vénérable  remonte  sans  inter- 
ruption des  derniers  résultats  du  génie  positif  et  de  la  so- 
ciabilité humaine  au  premier  essor  de  leurs  manifestations 
initiales  ;  ils  vaincront  par  le  dévouement,  qui  sait  lever  tous 
les  obstacles  !  Animés  par  Tamour  de  l'Humanité,  armés 
par  la  puissance  de  sa  foi,  trempés  aux  sources  fortifiantes 
du  courage  et  de  la  fermeté  civiques,  ils  feront  prévaloir 
la  vrsde  religion  sur  l'irréligion  contemporaine,  pour  le  sa- 
lut du  présent  et  le  bonheur  de  la  postérité. 
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VIE  D'AUGUSTE  COMTE 


—  «  Virre  pour  autrui.  « 

—  «  Tirre  au  grand  jour.  » 


I 


Je  vais  essayer,  dans  cette  seconde  partie ,  de  retracer 
les  principaux  aspects  de  la  vie  du  fondateur  du  positi- 
visme. Gomme  bien  on  le  pense,  la  grande  existence  qui 
s'est  consacrée  à  l'installation  de  la  religion  de  l'Humanité 
fut  toute  de  travail  et  de  dévouement.  J'en  fournirai  les 
preuves,  et  je  ferai  connaître  en  même  temps  les  hautes 
vertus,  les  qualités  intellectuelles,  morales  et  pratiques  qui 
permirent  l'accomplissement  d'une  telle  œuvre.  Mais  je 
rappelle  encore  que  je  n'entreprends  ici  qu'une  notice, 
qu'une  esquisse  insuffisante  et  bien  imparfaite. 

Outre  les  documents  laissés  par  Auguste  Comte  lui-même, 
et  dans  lesquels  j'ai  largement  puisé,  je  me  suis  adressé  à 
toutes  les  sources  normales  pour  obtenir  des  indications  sur 
ce  grand  sujet  ;  et  je  dois  remercier  spécialement  notre  excel- 
lente sœur,  madame  Sophie  Thomas,  nos  confrères  MM.  Au- 
diffrent,  Joseph  Lonchampt,  J.-B.  Foucart,  et  surtout  notre 
cher  et  honoré  directeur,  M.  Pierre  Lafitte,  pour  les  con- 
seils et  les  renseignements  qu'ils  ont  bien  voulu  me  donner* 

8 


Auguste  Comte  naquit  à  Montpellier,  le  19  janvier  1798, 
dans  une  maison  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  en  face 
de  Téglise  Sainte-Eulalie.  Sa  râfnille  était  dans  une  condi- 
tion modeste,  entre  l'aisance  et  la  pauvreté,  son  père  exer- 
çant l'emploi  de  caissier  à  la  recette  g:énérale  du  départe- 
ment de  r  Hérault. 

Madame  Rosalie  Boyer ,  sa  mère,  femme  d'un  grand  cœur  et 
d' un  grand  caractère ,  pratiquait  ardemment  le  catholicisme  et 
partageait  les  opinions  monarchiques  de  son  mari.  Mais  cette 
double  influence  ne  put  empêcher  des  dispositions  très-op- 
posées chez  leur  enfant,  qui,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  se 
trouvait  spontanément  dégagé  de  toute  croyance  théologi- 
que et  sans  aucune  sympathie  royaliste.  Ce  résultat,  con- 
tradictoire autant  que  prématuré,  dû  sans  aucun  doute  à 
la  force  d'une  organisation  cérébrale  très-supérieure,  peut 
encore  être  accessoirement  expliqué  par  le  système  d'édu- 
cation auquel  fut  soumis  le  jeune  Comte.  Au  lieu  d'être  élevé 
dans  sa  famille  avec  son  frère  et  sa  sœur,  sous  la  direction 
maternelle,  il  était  entré  de  très-bonne  heure  au  lycée  de 
Montpellier,  et  il  avait  subi  dans  cet  établissement  une  iii- 
fiuence  différente  sans  doute  de  celle  qu'il  aurait  éprouvée 
sous  le  toit  paternel. 

Dans  le  cours  de  sa  vie ,  Auguste  Comte  a  souvent  dé- 
ploré cette  fatalité  de  ses  premiers^  atis,  qui  l'arracha  d^  si 
.imbonne  heure  aux  salutaires  douceurs  du  foyer  et  de  l'êdu-^ 
■*-^xation  domestiques,  pour  le  priver  d'uh  inappréciable  dé- 
\  veloppement  affectif.  Il  sentît  profondément  tout  ce  qu'il 
avait  perdu  de  ce  côté,  et  dans  les  derniers  temps  de  son 
existence  il  exprimait  encore  à  cet  égard  les  plus  touchants 
regrets. 

Quoi  qu'il  en  soît,  à  peine  âgé  de  neuf  ans,  il  figurait 
comme  élève  interne  au  lycée  de  Montpellier.  Bien  qu'il 
n'eût  eu  jusqu'alors  pour  tout  maître  qu'un  vieux  professeur 
de  lecture  et  d'écriture  qui  lui  ftvait  appris  aussi  quelques 
mots  de  latin,  II  avait  déjà  poui'  lè  travail  tant  d'aptitude  et 
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de  volonté,  que  ses  progrès  furent  rapides  et  ses  succès 
brillants.  A  défaut  de  la  culture  morale,  qu'il  est  impossible 
de  recevoir  dans  les  éducations  de  ce  genre,  il  développa 
tant  bien  que  mal  son  esprit  et  son  caractère  ;  car  il  était 
aussi  rebelle  à  la  discipline  scolastique  qu'ardent  à  l'étude, 
et  dans  ses  débats  journaliers  avec  des  maîtres  subalternes 
trop  souvent  oppressifs  et  grossiers,  il  déploya  une  énergie 
surprenante,  et  donna  plusieurs  fois  des  preuves  de  cette 
intrépidité  qui  le  soutint  plus  tard  dans  des  luttes  autrement 
sérieuses.  Entre  autres  preuves  de  courage,  nous  devons 
rappeler  ici  sa  contei^ance  pendant  la  longue  et  douloureuse 
opération  que  lui  fit  Delpech  pour  enlever  une  tumeur  qui 
s'était  développée  à  la  région  du  cou.  Quoique  bien  jeune 
encore,  il  supporta  cette  épreuve  avec  la  fermeté  du  Spar- 
tiate, sans  faire  \m  mouvement,  sans  proférer  une  plainte, 
et  sans  souffrir  surtout  qu'on  lui  appliquât  aucune  entrave^ 
A  douze  ans,  le  jeune  Comte  avait  achevé  l'initiation  lit- 
téraire de  ce  temps,  et  dévoré  pour  ainsi  dire  toute  la  sub- 
stance de  l'enseignement  qu^on  donnait  alors  danaJes  éta- 
blissements d'instruction  publique.  Le  directeur  du  lycée 
sollicita  et  obtint  de  son  père  l'autorisation  de  lui  faire  com- 
mencer les  mathématiques  ;  et  l'on  ne  saurait  donner  une  plus 
juste  idée  de  la  vigueur  qu'il  déploya  dans  cette  étude  nou- 
velle qu'en  rappelant  qu'il  obtenait  à  seize  ans  une  des  pre- 
mières places  à  l'École  polytechnique  (1)  :  encore  avait-il  été 
forcé  d'attendre  une  année  qu'il  eût  atteint  l'âge  d'admission. 
Pendant  ce  temps,  il  avait  accompli  brillamment ,  comme 
élève  externe  du  lycée  de  Montpelliei*,  une  mission  bien  dé- 
licate et  bien  honorable.  Son  professeur,  épuisé  déjà  par 


(1)  U  y  avait  alors  qtiatre  examinateuîs  pour  radmission  des  candidats  > 
et  chacun  d'eux  produisait  une  liste.  U  y  avait  donc,  en  réalité >  quatre 
premiers  sur  la  liste  totale  des  candidats  admis.  Auguste  Comte  était  le 
premier  sur  la  listé  de  H.  FranGceur,  examinateur  pour  le  centre  de  la 
Fraooe  et  le  Midi^ 
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la  maladie  à  laquelle  il  devait  trop  tôt  succomber,  Tavait 
choisi  pour  le  suppléer  dans  son  enseignement.  L'élève  ré- 
pondit à  l'attente  du  maître,  et  fit  avec  un  remarquable  suc- 
cès le  cours  de  mathématiques  spéciales,  ayant  alors  parmi 
ses  auditeurs  plusieurs  des  surveillants  qui  l'avaient  si  ru- 
dement éprouvé. 

C'est  ici  le  lieu  de  rendre  hommage  à  une  digne  mémoire  : 
Auguste  Comte  eut  le  rare  bonheur,  pour  ses  dernières  an- 
nées d'études  classiques,  de  tomber  à  un  homme  aussi 
éminent  par  le  cœur  que  par  l'esprit,  le  vénérable  Daniel 
Encontre,  ensuite  professeur  de  dogme  à  la  faculté  de 
théologie  protestante  de  Montauban,  et  qui  enseignait  alors 
les  mathématiques  au  lycée  de  Montpellier.  Ce  contact  fut 
décisif.  Le  pasteur  Encontre  joignait  à  une  nature  morale 
des  plus  délicates  un  esprit  philosophique  nourri  de  con- 
naissances aussi  étendues  que  profondes,  et  la  rare  élévation 
de  son  enseignement  sut  allumer  chez  son  élève  la  flamme 
d'un  génie  qui  ne  s'éteignit  jamais.  C'est  à  lui  qu'Auguste 
Comte  iédia  le  premier  volume  de  sa  dernière  œuvre,  la 
Synthèse  subjective^  et  l'on  peut  y  voir  que  le  temps  n'avait 
rien  effacé  de  la  profonde  impression  que  ce  noble  maître 
avait  faite  sur  un  tel  disciple. 

Lorsque  Auguste  Comte  arriva  à  l'École  polytechnique 
(1814) ,  l'esprit  républicain  y  vivait  encore,  quoique  bien 
atténué  déjà  depuis  la  fondation  de  cet  établissement.  L'é- 
mancipation et  le  civisme  de  nos  temps  héroïques  illumi- 
naient d'un  dernier  reflet  la  jeunesse  de  cette  époque,  et 
cette  influence  vint  stimuler  favorablement  les  inclinations 
naturelles  du  jeune  homme.  Mais  on  doit  reconnaître  que 
le  développement  scientifique  qu'il  reçut  à  l'École,  aussi 
bien  que  l'esprit  politique  qu'il  y  rencontra,  ne  firent  qu'ac- 
tiver chez  lui  une  évolution  déjà  commencée,  et  que,  sans 
déterminer  aucunement  sa  direction  philosophique  et  so- 
ciale, cette  influence  contribua  cependant  à  l'assurer. 

Les  études  mathématiques  qu'il  achevait  avec  autant  de 
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facilité  que  de  succès  ne  l'absorbant  pas  entièrement,  Au- 
guste Comte  consacrait  aux  lectures  philosophiques  et  po- 
litiques tout  le  temps  qui  lui  restait.  Les  écrits  du  xvm«  siè- 
cle, les  annales  de  la  révolution,  les  légendes  républicaines, 
rattachaient  surtout  fortement  ;  et  le  témoignage  de  quelques 
condisciples  encore  existants  prouve  qu'il  méditait  déjà  sé- 
rieusement sur  les  révolutions  que  présente  F  histoire  mo- 
derne de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  sur  les  constitutions 
qu'elles  ont  produites.  Ainsi  s'établissait  le  contact,  la  filia- 
tion  réelle  du  génie  qui  doit  caractériser  notre  temps  avec  ses 
véritables  prédécesseurs  immédiats  ;  et  déjà  se  manifestait  en 
lui  ce  besoin  de  régénération  universelle  vers  laquelle  aspi- 
rsdent  les  penseurs  et  les  hommes  d'État  du  dernier  siècle,  et 
qui  fut  l'œuvre  de  sa  vie  tout  entière.  L'initiation  scientifi- 
que,  surtout  mathématique,  qu'Auguste  Comte  poursuivait 
à  l'École  polytechnique  lui  faisait,  en  effet,  pressentir  la  seule 
voie  qui  pût  alors  conduire  à  la  rénovation  de  l'entendement 
humain,  et  le  mettait  en  possession  d'une  méthode  puissante 
qui  fortifiait  singulièrement  son  esprit,  et  qu'il  devait*  bientôt 
appliquer  à  des  études  plus  élevées.  En  même  tëfcps,  ses 
sentiments  républicains,  excités  par  l'influence  d'un  tel 
milieu ,  lui  faisaient  aborder  l'étude  sociale  avec  l'ardeur 
qu'exigeait  sa  transformation. 

Sous  les  apparences  d'une  nature  physique  enfantine  et 
maladive,  le  jeune  Comte,  à  l'âge  de  seize  ans,  avait  déjà, 
suivant  le  dire  de  ses  camarades  de  promotion,  la  raison  et 
la  maturité  d'un  homme  :  il  ne  parlait  point  avec  l'ardeur 
d'un  adolescent,  mais  avec  la  fermeté  d'un  citoyen.  Cette 
précocité,  cette  force  d'esprit  et  de  caractère  le  distinguaient 
profondément,  et  il  était  généralement  considéré  comme 
une  nature  exceptionnelle  par  ses  condisciples  et  par  ses 
professeurs  les  plus  compétents.  Mais  à  cette  supériorité 
d'intelligence,  à  cette  inflexibilité  de  caractère,  ne  pouvait 
se  joindre  l'aptitude  à  la  soumission,  et  l'élève  de  Daniel 
Encontre  se  faisait  souvent  remarquer  par  son  insubordina- 
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tion  systématique.  Des  infractions  concertées  envers  les  rè- 
glements et  la  discipline  militaires  (surtout  contre  le  caser- 
nement) lui  attiraient  des  répressions  fréquentes,  sévères, 
et  le  firent  même  priver  du  grade  de  caporal  que  lui  confé- 
rait son  rang  d'entrée  à  l'École  (il  n'y  avait  pas  alors  de 
sergents  parmi  les  élèves  de  première  année). 

Pendant  l'été  de  1815,  il  coopérait  avec  sa  fermeté  habi- 
tuelle, dans  le  bataillon  de  l'École  polytechnique,  aux  ten-- 
tatives  effectuées  par  la  population  parisienne  pour  défendre 
contre  l'étranger  la  capitale  de  la  France. 

Enfin,  en  1816,  un  événement  auquel  il  ne  demeura  paô 
indifférent  devint  l'occasion  du  licenciement  projeté  par  le 
nouveau  gouvernement,  et  appela  sur  lui  des  mesures  de 
rigueur.  Un  répétiteur  avait  choqué  par  ses  manières  im*- 
pertinentes  les  élèves  de  première  année  ;  les  anciens  pri- 
rent fait  et  cause,  et  l'on  décida  que  ee  personnage  était 
déchu  de  ses  fonctions.  En  conséquence,  une  sommation 
,  rédigée  dans  le  style  conventionnel  lui  fut  aussitôt  remise  5 
elle  était  ainsi  conçue  :  «  Monsieur,  quoiqu'il  nous  soit  pô- 
«  nible  de  prendre  une  telle  mesure  envers  un  ancien  élève 
«  de  l'École,  nous  vous  enjoignons  de  n'y  plus  remettre  les 
a  pieds.  »  L'École  polytechnique  fut  dissoute,  et  le  jeune 
Comte,  auteur  et  premier  signataire  de  la  lettre,  fut  recon- 
duit dans  sa  famille  par  ordre  de  l'autorité  supérieure,  et 
placé  sous  la  surveillance  de  la  police  (1) . 

Cette  surveillance  ne  fut,  on  le  pense,  ni  gênante  ni  de 
longue  durée  envers  un  si  jeune  homme,  et  qui  n'était,  d'ail- 


(l)Ona  écritqu'Augviste  €omte  était  entré  à  PËcolepolytechnlquele  premier^ 
et  qu'il  en  était  sorti  le  quatrième.  Cela  n'est  pas  exact.  Il  entra  le  premier 
d'une  des  quatre  listes  d'examinateurs,  l'un  des  quatre  premiers  par  con- 
séquent, et  sortit^  comme  tous  les  autres^  sans  être  classé,  lors  du  licen* 
eiement  général.  Dans  le  premier  classement  de  fin  d'année,  en  1815,  il  fut 
placé  au  neuvième  rang,  par  suite  de  son  indiscipline  et  de  son  inhabileté 
graphique.  Mais  l'opinion  générale  lui  accordait  la  prééminence  pour  le  sa* 
Yoir  et  la  force  intellectuelle. 
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lenrs,  aucunement  suspect  de  bonapartisme.  Mais  il  en  fut 
autrement  de  la  malveillance  que  lui  suscitèrent  ce  début 
polytechnique,  son  indépendance  de  caractère  et  son  éman^ 
cipation  d'esprit;  car  ces  antécédents  le  tinrent  pour  long- 
temps éloigné  de  toute  carrière  officielle  et  de  toute  réussite 
professionnelle. 

Après  quelques  mois  de  séjour  i  Montpellier,  pendant 
lesquels  il  suivit  divers  cours  à  la  Faculté  de  cette  ville, 
Auguste  Qomte  revint  à  Paris,  malgré  les  instances  de  sa 
famille.  Gomme  elle  s'opposait  à  ce  départ,  elle  m  lui  four- 
nit alors  aucun  secours,  et  ne  l'assista  que  plus  tard,  au 
moment  de  sa  maladie  cérébrale,  quand  madame  Comte,  sa 
mère,  vint  à  Paris  pour  le  soigner.  Mais  ii  ne  recula  point 
devant  cet  obstacle  :  invinciblement  attiré  vers  le  centre  de 
la  vie  occidentale,  il  vint  s'y  fixer  sans  autre  ressource  que 
son  savoir  et  son  énergie.  Cn  coeur  comme  le  sien,  déjà 
rempli  des  plus  hautes  aspirations,  ne  pouvait  guère  s'ef-^ 
frayer  d'une  misère  inévitable  ;  et  le  travail,  qui  fut  toujours 
une  de  ses  plus  constantes  vertus,  lui  promettait  au  moins 
la  subsistance  :  au  pis  aller,  c'était  vaincre  ou  mourir. 


II 


Une  fois  réintégré  au  foyer  de  la  préparation  moderne , 
et  iaprè^  avpir  pourvu  aux  prepiières  nécessités  par  un 
enseignement  privé  assez  incertain  dans  l'origine,  il  reprit 
ses  études  et  ses  méditations  (1).  Mais  cette  position  fut  un 


(1)  A  cet  égavd,  on  doit  une  profonde  reoonnaissanee  aux  deux  bommes 
qnl  fiorent  «lerB  apprécier  afises  le  jeune  philosophe  pour  le  soatenir  et  em- 
pêcher qu'il  Ml  éesMé  :  MMf  Miieot  et  de  Hlatntllle.  Le  premier,  qui  avait 
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moment  si  difficile  qu'il  faillit  quitter  la  France.  Le  géné- 
ral Bernard,  envoyé  par  le  président  des  États-Unis  d'Amé- 
rique afm  de  recruter  chez  nous  un  corps  de  professeurs 
pour  l'École  polytechnique  que  l'on  voulait  alors  fonder  à 
Washington ,  désirait  vivement  se  l'associer.  Il  entra  en 
rapport,  et  lui  fit  accepter  la  chaire  d'analyse.  Heureuse- 
ment le  projet  échoua,  et  le  futur  auteur  de  la  Philosophie 
positive  resta  définitivement  acquis  à  sa  patrie.  A  travers 
mille  obstacles ,  il  reprit  la  route  qu'il  s'était  depuis  long- 
temps tracée,  étendant  sans  cesse  le  cercle  de  ses  connais- 
sances, complétant  ses  études  en  cosmologie,  en  biologie, 
en  histoire,  et  voyant  de  jour  en  jour  grandir  en  lui  le 
sentiment  delà  véritable  hiérarchie  scientifique  et  de  l'har- 
monie qui  allaient  bientôt  s'établir  entre  ses  aspirations 
politiques  et  les  tendances  positives  de  son  esprit.  Mais  à 
ce  moment  décisif,  1818,  lorsqu'il  était  déjà  dans  la  direc- 
tion qu'exigeait  la  rénovation  moderne ,  et  qu'il  se  trou- 
vait pourvu  de  ses  conditions  principales,  le  sentiment 
social  et  l'instruction  scientifique,  l'ensemble  des  fatalités 
qui  domine  chaque  existence  individuelle  le  poussa  vers 
un  homme  qui  ne  remplissait  aucunement  ces  conditions, 
et  qui  faillit  compromettre  son  essor  spontané. 

Les  déclarations  qu'Auguste  Comte  a  consignées  en  dif- 
férents endroits  de  ses  ouvrages  sur  ce  personnage  trop 
célèbre,  et  sur  la  nature  des  relations  qu'il  eut  avec  lui, 
auraient  dû  fixer  l'opinion  à  cet  égard  ;  mais  les  manœu- 


été  professeur  d'Auguste  Comte  à  TÉcole  polytechnique^  Tavait  reconnu  dès 
Tabord  pour  une  intelligence  très-supérieure,  elle  considéra  toujours  conune 
tel;  à  partir  de  ce  moment.  C'est  surtout  à  sa  justice  que  M.  Comte  dut  de 
pouvoir  vivre^  dès  lors  et  depuis^  de  l'enseignement  matliématique^  et  c'est 
à  lui  qu'il  dut  de  compter,  en  1817,  un  prince  de  Carignan  parmi  ses  élèves. 
De  son  côté,  M.  de  Blainville  rendit  des  services  semblables,  et  ces  deux 
honorables  savants  s'unirent  plus  tard  pour  soutenir  Auguste  Comte  dans 
sa  lutte  avec  TAcadémie  des  sciences.  M.  Poinsot  le  défendit  même  publique- 
ment au  sein  de  cette  assemblée  contre  les  attaques  de  M.  Arago. 
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vres  d'une  presse  hostile  ne  l'ont  point  permis,  et  l'accord 
d'écrivains  malveillants  (révolutionnaires  aussi  bien  que 
rétrogrades)  semble  avoir  mis  hors  de  doute  que  le  positi- 
visme est  une  émanation,  une  bouture  en  quelque  sorte  de 
l'industrialisme  saint-simonien.  Le  fait  est  grave  :  car  la 
tentative  de  Saint-Simon  ayant  aussi  totalement  que  juste- 
ment avorté,  en  ce  qui  concerne  la  réorganisation  réelle  de 
la  société  moderne,  c'est  frapper  au  cœur  le  nouveau  sys- 
tème que  de  l'en  faire  procéder.  Voyons  donc  si  cette  filia- 
tion est  légitime? 

«  Depuis  que  la  situation  écarte  toute  tendance  pure- 
ce  ment  négative,  dit  Auguste  Comte  dans  la  préface  de  son 
«  Catéchisme^  il  n'y  a  de  vraiment  discréditées,  parmi  les 
«écoles  philosophiques  du  dernier  siècle,  que  les  sectes 
«  inconséquentes  dont  la  prépondérance  dut  être  éphémère. 
«  Les  démolisseurs  incomplets ,  comme  Voltaire  et  Rous- 
«  seau,  qui  croyaient  pouvoir  renverser  l'autel  en  conser- 
«vant  le  trône  ou  réciproquement,  sont  irrévocablement 
«déchus,  après  avoir  dominé,  suivant  leur  destinée  nor- 
«male,  les  deux  générations  qui  préparèrent  et  accom- 
'«plirent  l'explosion  révolutionnaire.  Mais  depuis  que  la 
«  reconstruction  est  à  Tordre  du  jour,  l'attention  publique 
«  retourne  de  plus  en  plus  vers  la  grande  et  immortelle 
«école  de  Diderot  et  Hume,  qui  caractérisera  réellement 
«  le  xvm*  siècle,  en  le  liant  au  précédent  par  Fontenelle  et 
«  au  suivant  par  Condorcet.  Également  émancipés  en  reli- 
«  gion  et  en  politique,  ces  puissants  penseurs  tendaient  né- 
c  cessairement  vers  une  réorganisation  totale  et  directe, 
«  quelque  confuse  qu'en  dût  être  alors  la  notion.  Tous  se 
«  rallieraient  aujourd'hui  à  la  seule  doctrine  qui,  fondant 
«  l'avenir  sur  le  passé,  pose  enfin  les  bases  inébranlables 
«de  la  régénération  occidentale.  C'est  d'une  telle  école 
«  que  je.  m'honorerai  toujours  de  descendre  immédiate- 
«ment,  par  mon  précurseur  essentiel,  Téminent  Condor- 
«cet.  Au  contraire,  je  n'attendis  jamais  que  des  entraves, 
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«spontanées  ou  concertées,  chez  les  débris  arriérés  des 
«  sectes  superficielles  et  immorales  émanées  de  Voltaire  et 
((  de  Rousseau. 

((  Mais  à  cette  grande  souche  historique,  j'ai  constamment 
tt  rattaché  ce  qu'offrirent  de  vraiment  éminent  nos  derniers 
«  adversaires,  soit  théologiques,  soit  métaphysiques.  Tan« 
.  «  dis  que  Hume  constitue  mon  principal  précurseur  philo- 
<(  sophique,  Kant  s'y  trouve  accessoirement  lié;  sa  concep- 
«  tion  fondamentale  ne  fut  vraiment  systématisée  et  déve*» 
«  loppée  que  par  le  positivisme.  De  même,  sous  l'aspect 
«politique,  Condorcet  dut  être,  pour  moi,  complété  par 
«  de  Maistre,  dont  je  m'appropriai  dès  mon  début  tous  les 
«  principes  essentiels,  qui  ne  sont  plus  appréciés  mainte 
((  nant  que  dans  l'école  positive.  Tels  sont,  avec  Bichat  et 
a  Gall  comme  précurseurs  scientifiques,  les  six  prédéoea» 
<c  seurs  immédiats  qui  me  rattacheront  toujours  aux  trois 
«  pères  systématiques  de  la  vraie  philosophie  moderne,  Ba- 
a  eoD ,  Descartes  et  Leibnitz.  D'après  cette  noble  filiation, 
«  le  moyen  âge,  intellectuellem.ent  résumé  par  saint  Tho- 
«  mas  d'Aquin,  Roger  Bacon  et  Dante,  me  subordonne  di^ 
a  rectement  au  prince  étemel  des  véritables  penseurs,  Tin* 
«  comparable  Aristote.  » 

Or,  je  le  demande ,  à  quel  titre  Saint-Simon  pourrait-il 
entrer  dans  cette  famille  d'élite ,  et  de  quelle  manière  a-t-il 
coopéré,  dans  la  science  ou  la  philosophie,  à  l'élaboration 
de  la  synthèse  générale  qu'Auguste  Comte  a  construite  en 
résultat  de  cette  préparation  séculaire  ?  Cette  question  seule 
devrait  suffire  pour  écarter  ici  la  paternité  spirituelle  d'un 
simple  littérateur,  et  résoudre  le  problème  des  origines 
positivistes  ;  mais  les  erreurs  accréditées  de  nos  jours  à 
cet  égard  nous  obligent  d'insister. 

D'après  l'ignorance  actuelle  envers  les  travaux  de  la 
grande  école  philosophique  qui  caractérise  réellement  le 
xvni**  siècle,  et  qu'Auguste  Comte  a  si  justement  réhabilitée 
(l*  (école  de  Diderot  et  de  Hume) ,  une  tittérature  sup^rfi- 
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délie  qui  ne  connaît  guère,  de  cette  époque,  que  les  criti- 
ques de  Voltaire  ou  les  déclamations  de  Rousseau ,  a  pu 
attribuer  à  Saint-Simon  quelques-uns  des  résultats  de  ce 
temps,  et  le  faire  passer,  grâce  à  cette  méprise,  pour  un 
rénovateur  et  pour  un  philosophe.  Mais  une  telle  préten- 
tion ne  saurait  être  admise,  et  nous  allons  démontrer 
qu'on  n'a  pu  lui  fournir  quelque  apparence  de  légitimité 
qu'en  donnant  en  propre  à  cet  écrivain  les  idées  et  les  as- 
pirations qu'il  a  empruntées  au  grand  êiècUi  et  en  lui 
rapportant,  d'autre  part,  une  élaboration  scientifique  et 
philosophique  ultérieure,  à  laquelle  il  fut  totalement 
étranger. 

Comme  on  a  pu  le  voir  d'après  ce  qui  précède ,  le  vrai 
ïvin*  siècle  fut  loin  de  borner  ses  efforts  à  la  destruction 
de  Tordre  ancien.  II  eut,  au  contraire,  un  sentiment  très- 
énergique  de  la  reconstruction  qui  devait  suivre,  et  tous 
ses  penseurs,  ses  hommes  d'État  les  plus  éminents,  ten- 
dirent manifestement  vers  le  régime  pacifique  et  rationnel 
réservé  à  la  maturité  de  notre  espèce.  Tous  sentirent  que 
dans  l'avenir,  l'ordre  ancien  se  trouvant  éliminé,  l'unité 
humaine  sera  rétablie  par  une  foi  positive,  et  définitive- 
ment assurée  par  la  paix.  Telle  est  la  tendance  générale  de 
cette  mémorable  phase,  que  Hume  et  Condorcet  ont  si  ad- 
mirablement exprimée,  et  que  nos  grands  types  républi- 
cains manifestèrent  avec  tant  d'énergie.  On  peut  donc  affir- 
mer que  la  puissante  école  de  Diderot,  posa  dans  les  idées 
comme  le  grand  parti  politique  qui  lui  correspond  (les  dan- 
toniens)  institua  dans  les  faits  le  problème  légué  par  le 
moyen  âge  aux  temps  modernes ,  savoir  :  l'établissement 
d'une  foi  démontrable  et  l'incorporation  du  prolétariat  à  la 
société,  ou  la  substitution  de  la  science  à  la  théologie  et  celle 
de  l'industrie  à  la  guerre.  Voilà  la  double  aspiration  géné- 
rale qui  fut  transmise  à  Saint-Simon  par  d'Alembert,  son 
précepteur,  ainsi  que  par  le  milieu  social  où  il  vécut  d'a- 
bord, et  qui  développa  chez  lui  ce  vague  instinct  de  répo- 
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vatioD  qui  Tagita  toute  sa  vie  sans  le  pousser  jamais  à  au- 
cune réalisation. 

Mais  malgré  d'héroïques  efforts,  nos  pères  n'avaient 
fait  que  poser,  sans  la  résoudre ,  une  question  dont  la  so- 
lution définitive  ne  pouvait  appartenir  qu'à  notre  temps. 
La  nature  et  le  plan  de  cette  opération  n'en  étaient  pas 
moins  indiquées  :  la  réforme  des  idées  devait  précéder 
celle  des  sentiments  et  des  institutions  ;  et  la  nouvelle  doc- 
trine générale,  vu  le  discrédit  théologique,  vu  l'impuissance 
métaphysique  et  lascendant  croissant  de  la  science ,  de- 
vait prendre  pour  base,  comme  l'avaient  parfaitement  senti 
ces  penseurs  éminents,  l'ensemble  des  connaissances  réelles  ; 
puis,  par  un  pas  décisif,  étendre  aux  conceptions  sociales 
eUes-mêmes  les  procédés  et  les  vues  de  l'esprit  positif,  de 
manière  à  rattacher  enfin  tous  les  phénomènes  connus  au 
système  des  lois  naturelles,  et  à  fournir,  par  la  connais- 
sance exacte  de  l'ordre  universel,  une  base  inébranlable  à 
la  nouvelle  foi.  Cette  grande  élaboration  dépendait  donc, 
en  définitive,  de  la  découverte  des  lois  sociales^  de  la  con- 
stitution de  la  science  qui  leur  correspond ,  et  de  la  coordi- 
nation de  tout  le  système  positif  en  une  doctrine  systéma- 
tique, d'après  ce  terme  prépondérant. 

Eh  bien!  je  le  demande,  Saint-Simon  a-t-il  accompli 
cette  tâche?  a-t-il  effectué,  d'après  cette  création  préalable 
de  la  science  sociale,  la  systématisation  positive  des  pen- 
sées, des  sentiments  et  des  actes  humains,  c'est-à-dire  la 
synthèse  qui  doit  présider  à  la  régénération  des  opinions 
et  des  mœurs,  à  la  refonte  des  institutions?...  Aussi  dé- 
pourvu de  savoir  que  de  méthode,  loin  de  pouvoir  créer 
cette  science,  la  plus  élevée  et  la  plus  difficile  de  toutes,  il 
ne  sut  même  pas  s'assimiler  les  notions  cosmologiques  et 
biologiques  qui  en  sont  l'indispensable  préliminaire.  Ja- 
mais il  n'eut  sur  l'ensemble  des  connaissances  positives 
constituées  de  son  temps  (mathématique,  astronomie,  phy- 
sique, chimie  et  biologie)  que  des  notions  superficielles  ou 
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erronées,  et  il  resta  nécessairement  aussi  étranger  à  leur 
véritable  esprit  et  à  leurs  procédés  logiques  qu'il  était 
ignorant  de  leur  objet  (1) .  Gomment  donc  aurait-il  pu  trou- 
ver le  dernier  terme  de  la  série  scientifique  et  créer  la  phi- 
losophie des  sciences,  puisqu'il  n'en  possédait  pas  les  pre- 
miers éléments;  puisque  l'esprit  abstrait,  qui  est  la 
condition  essentielle  de  toute  construction  scientifique  et  de 
toute  philosophie,  lui  fit  constamment  défaut;  puisqu'à  au- 
cune époque  il  ne  put  s'élever  à  l'état  positif  en  s* affran- 
chissant du  théologisme  et  de  la  métaphysique,  et  que  ja- 
mais il  ne  comprit  l'incompatibilité  radicale  qui  existe  entre 
la  science  et  la  théologie,  entre  la  loi  naturelle  et  la  vo- 
lonté  arbUraire  (2)?  Ce  qu'il  appelle  Yidée-loi  n'a  en  effet 
aucun  rapport  avec  la  notion  positive  de  loi.  Il  est  donc 
possible  que  cette  idée  soit  identique  à  Y  idée- Dieu;  mais 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  représentent,  assurément,  la  notion 
scientifique  de  loi  naturelle,  qui  sert  de  base  au  positi- 
visme. Les  lois  réelles  quelconques,  physiques,  intellec- 
tuelles ou  morales,  résultent  toujours,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  la  combinaison  d'un  élément  objectif  avec  un  élé- 
ment subjectif,  ou  d'une  observation  développée  par  un 
raisonnement,  d'un  objet  fourni  par  le  monde  extérieur  et 
d'un  rapport  saisi  et  établi  par  le  sujet  contemplateur  :  or 
cet  élément  objectif,  cette  observation,  cet  objet,  n'existent 
pas  plus  dans  l' idée-loi  que  dans  l' idée-Dieu  de  nos  méta- 


(!)  Dans  Tappréciation  qui  va  suivre^  nous  fournirons  à  l'appui  de  notre 
jagement  des  citations  Urées  des  écrits  de  Saint-Sinaon  ou  de  ceux  de  ses 
admirateurs.  Comme  l'étendue  de  ces  textes  est  considérable^  nous  les  ayons 
reportés  à  la  un  du  volume  pour  moins  couper  notre  récit^  et  pour  rassem- 
bler en  un  seul  tout^  les  preuves  que  nous  apportons^  et  qu'il  est  indispen* 
sable  de  considérer  attentivement. 

Voir  aux  Pièces  justificatives ,  n*  1 ,  S  I">  Préparation  et  capacité  scient 
tifiques  de  Saint-Simon. 

(2)  Voir  aux  Pièces  j^stificative$ ,  n°  1^  §111;  Émancipation  théologique 
de  Saint-Simon, 
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physiciens.  Ces  idées  sont  donc  purement  subjectives  et 
chimériques;  elles  n'ont  rien  de  réel  ni  de  positif,  rien  de 
commun,  par  conséquent,  avec  la  notion  scientifique  de  Igi 
naturelle.  L'idée-loi  n'est  pas  le  positivisme  :  voilà  ce  que 
n'ont  jamais  compris  les  adeptes  de  Saint-Simon. 

Du  reste,  il  ne  considérait  point  lui-même  les  pbéno- 
nomènes  sociaux  comme  formant  une  catégorie  distincte 
d'événements,  et  il  les  confondit  sans  cesse  avec  la  partie 
supérieure  de  l'étude  biologique  sous  le  nom  de  science  de 
Vhomme.  Il  n'entrevit  donc  aucunement  que  l'existence  so- 
ciale devait  être  étudiée  séparément  et  former,  par  l'intro- 
duction de  l'abstraction  dans  l'étude  des  phénomènes  his- 
toriques, une  science  distincte  de  celle  des  êtres  vivants, 
aussi  bien  que  de  la  politique  proprement  dite,  qui  n'est  que 
l'art  correspondant,  et  de  la  morale,  ou  étude  de  l'homme 
individuel.  Il  se  doutait  si  peu  qu'une  telle  science  pût  four- 
nir, par  la  conception  systématique  de  l'Humanité ,  le 
principe  de  la  synthèse  moderne,  qu'il  empruntait  contra- 
dictoirement  à  la  cosmologie  et  à  la  théologie  l'élément 
coordinateur  de  ses  dissertations,  à  savoir  V attraction  uni- 
verselle soumise  à  l'action  divine  (1).  Enfin,  il  regardait  la 
systématisation  générale  comme  devant  être  objective  et 
comme  devant  reposer  sur  une  série  concrète  d'êtres  et 
de  faits,  rigoureusement  continue.  Il  n'entrevit  donc  point 
que  cette  coordination  ne  peut  être  faite  qu'en  vue  de  sa 
destination,  et  qu'elle  doit  rester  subjective  parce  qu'il  est 
aussi  impossible  de  réduire  toutes  les  lois  naturelles  à  une 
seule  que  de  former  une  échelle  non  interrompue  des  êtres 
qui  les  manifestent.  Or  ce  caractère  empirique  de  la  ten- 
tative saint-simonienne  ne  la  distingue  pas  moins  profon- 
dément de  la  systématisation  positive  que  son  incomplète 


(1)  Voir  aux  Pièces  iustificatives ,  nM,  S  III,  Capacité  philosophique  de 
Saint-Simon. 
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émancipation ,  et  doit  faire  admettre  également  l'irratio- 
nalité de  son  auteur  et  la  divergence  totale  de  ses  aspira- 
tions. 

En  résumé,  la  réorganisation  dévolue  au  xix""  siècle  con-i 
estait  à  élaborer  d'abord  une  nouvelle  doctrine  générale,  une 
philosophie  qui  pût  remplacer  la  théologie  et  la  métaphy- 
sique désormais  épuisées,  et  qui  n'est  autre  que  la  philosophie 
des  sciences,  ou  philosophie  posilim^  puis  à  instituer  d'après 
elle  une  politique  également  dégagée  des  motifs  théologi- 
ques et  des  procédés  militaires,  c'est-à-dire  à  fonder  une 
autre  religion,  une  systématisation  nouvelle  et  complète  des 
pensées,  dessentiments  et des.actes  humains.  Or  Saint-Simon 
n'a  fait  aucune  philosophie,  surtout  positive,  puisqu'il  s'est 
borné,  à  cet  égard,  à  associer  le  matérialisme  scientifique 
au  déisme  métaphysique  ;  il  n'a  institué  aucune  politique 
nouvelle,  puisqu'il  n'est  jamais  sorti,  dans  cette  direction, 
de  la  royauté  constitutionnelle  ;  enfin,  il  n'a  effectué  aucune 
rénovation  religieuse,  puisque,  dans  ce  sens,  il  a  rétro- 
gradé jusqu'au  christianisme  primitif.  N'ayant  pu  s'affran- 
chir en  philosophie  ni  en  politique,  n'étant  ni  républi- 
cain ni  savant,  il  ne  pouvait  trouver  ni  même  chercher  les 
lois  des  phénomènes  sociaux.  La  fondation  de  la  sociologie 
lui  était  fatalement  interdite,  et  dès  lors  aussi  la  première 
partie  de  l'opération  rénovatrice,  la  systématisation  des 
idées  humaines.  C'est  pourquoi  le  complément  déductif,  la 
systématisation  des  sentiments  et  des  actes,  ou  la  réorga- 
nisation morale  et  sociale  lui  demeura  constamment  inac- 
cessible. Il  avorta  donc  aussi  pleinement  en  politique 
qu'en  philosophie,  et  Y  industrialisme  ne  fut  pour  lui  que 
l'atténuation  parlementaire  du  régime  monarchique  ou 
militaire,  comme  le  physicisme^  l'amoindrissement  méta- 
physique du  régime  mental  institué  par  la  théologie.  Quant 
à  sa  tentative  néo-chrétienne,  elle  ne  constitue  réellement 
qu'une  dernière  contradiction,  qui  couronne  dignement  la 
série  de  ses  inconséquences  littéraires. 
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Saint-Simon  n'inventa  non  plus  aucun  moyen  logique  : 
et  Ton  comprendra  facilement  son  impuissance  à  cet  égard, 
si  l'on  se  rappelle  son  défaut  de  préparation  scientifique. 
La  méthode  sériaire^  que  lui  attribuent  ses  apologistes, 
n'est  point  un  procédé  récent,  mais  un  mode  d'investi- 
gation scientifique  aussi  anciennement  que  généralement 
usité,  et  qui  consiste  à  rapprocher  les  faits  observés,  d'après 
leurs  rapports  naturels.  Saint-Simon  a  nommé  série ^  comme 
on  l'avait  fait  avant  lui  depuis  Aristote  et  même  Thaïes, 
ce  groupement  abstrait  des  phénomènes,  qu'il  voulut  appli- 
quer maladroitement  aux  êtres  d'après  sa  constante  préoc- 
cupation concrète  ;  mais  cet  emploi  abusif  du  procédé  en 
question  ne  saurait  constituer  une  méthode  nouvelle.  Il  en 
est  de  même  du  raisonnement  à  priori  et  à  posteriori^ 
dont  une  admiration  concertée  a  encore  voulu  gratifier 
exclusivement  ce  littérateur.  Si  l'on  entend  par  là  les  deux 
grandes  méthodes  subjective  et  objective  dont  nous  avons 
parlé,  il  faut  convenir  que  leur  emploi  lui  est  bien  anté- 
rieur :  car  nos  ancêtres  fétichistes  usèrent  largement  de  la 
première,  et  toute  l'évolution  scientifique,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours,  s'est  accomplie  d'après  la  seconde. 
Quant  à  la  méthode  intuitive  ou  par  intuition  analogique ^ 
dont  quelques  adeptes  lui  attribuent  l'invention,  nous 
n'avons  pu  bien  comprendre  en  quoi  elle  consiste  ;  mais  si 
c'est  V abstraction  que  l'on  veut  désigner  de  la  sorte,  il  est 
certain  que  son  avènement  doit  être  placé  bien  plus  haut 
dans  l'histoire  de  la  logique  humaine,  et  que  peu  d'écri- 
vains en  firent  moins  d'usage. 

Sous  aucun  rapport  ce  personnage  ne  franchit  donc  le 
seuil  du  nouveau  monde  philosophique  et  social  ;  il  ne  put 
jamais  se  dégager  entièrement  de  l'ancien  régime,  et  on  ne 
lui  doit  aucun  progrès  important.  Du  reste,  l'impossibilité 
où  il  se  trouva  toujours  d'achever  les  essais  qu'il  avait 
entrepris,  fournit  la  meilleure  preuve  de  son  incapacité 
rénovatrice.  Des  écrits  pompeusement  annoncés  par  lui 
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comme  devant  fournir  les  bases  de  la  réorganisation  euro- 
péenne, d'après  la  construction  d'une  nouvelle  doctrine  géné- 
rale, aucun  ne  fut  achevé  ni  même  convenablement  ébauché. 
V Introduction  aux  travaux  du  xix^  siècle^  le  Mémoire  sur  la 
science  de  Thomme^  le  Travail  sur  la  gravitation  universelle^ 
sont  des  programmes  incohérents,  dépourvus  de  toute  valeur 
scientifique  ou  logique  ^  et  des  quatre  traités  fondamentaux 
promis  dans  la  dernière  de  ces  publications,  aucun  ne  fut 
exécuté  !  V  Encyclopédie  nouvelle ^  que  son  auteur  proclamait 
comme  l'œuvre  capitale  du  xix*  siècle,  n'eut  qu'une  livraison 
et  se  borna,  comme  ses  précédents  écrits,  à  un  prospectus 
emphatique  et  ridicule.  Le  Catéchisme  des  industriels  resta 
également  inachevé.  Enfin,  plusieurs  autres  publications 
ne  peuvent  être  considérées  que  comme  de  simples  spé- 
culations de  librairie.  L'inventeur  du  physicisme  a  donc 
failli  à  l'œuvre  de  reconstruction,  et  il  dut  renoncer  de  lui- 
même  à  la  réorganisation  qu'il  avait  promise.  Ce  déni 
formel,  incontestable,  consacre  à  jamais  son  impuissance, 
et  nul  n'a  le  droit  de  le  présenter  comme  ayant  résolu  le 
problème  ou  comme  ayant  coopéré  à  sa  solution. 

Poussé  dans  la  carrière  littéraire  par  les  suggestions 
d'une  vanité  effrénée,  porté  vers  les  questions  générales 
par  l'influence  de  son  illustre  précepteur  et  par  l'impulsion 
du  milieu  révolutionnaire,  confirmé  dans  cette  direction 
par  un  contact  que  nous  devons  ultérieurement  indiquer, 
limité  enfin  par  les  préoccupations  et  les  entraves  intellec- 
tuelles de  l'époque  où  il  commença  d'écrire,  Saint-Simon 
fit  à  son  début  de  la  littérature  scientifique  ;  comme  plus 
tard  de  la  littérature  industrielle,  sous  Tinfluence  de  la 
réaction  pacifique  de  1815,  entreprise  et  poursuivie  avec 
tant  d'énergie  et  de  dignité  par  des  hommes  autrement 
recommandables  que  lui,  MM.  Charles  Comte  (l'avocat)  et 
Dunoyer  (l'économiste)  ;  et  comme  plus  tard  encore  de  la 
littérature  théologique,  sous  la  pression  de  la  tendance  théo- 
cratique  et  de  la  renaissance  déiste  des  dernières  années 
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de  la  restauration.  Mais  ea  obéissant  à  oes  impulsiims 
diverses,  jamais  il  m  suivit,  comme  on  Ta  pi^tendu,  u&e 
marche  systématique  ;  aucune  action  ne  fut,  au  contrsdre, 
moins  réfléchie,  moins  coordonnée  et  moins  une  que  la 
sienne,  et  nulle  part  il  ne  construisit  une  doctrine  propre- 
ment dite.  La  contradiction  réciproque  de  ses  divers  écrits 
met  cette  proposition  à  l'abri  de  toute  contestation.  Il 
n'est  donc  pas  vrai  de  dire^  avec  son  école,  qu'il  ait  voulu 
traiter  la  question  scientifique  avant  la  question  politique, 
ou  qu'il  »e  soit  refusé  a  à  entrer  dans  l'examen  de  la  série 
temporelle,  avant  d'avoir  complètement  achevé  la  eérie  spi- 
rituelle. »  Surtout,  il  est  faux  de  prétendre  qu'il  ait  résolu 
le  problème  de  la  réorganisation  moderne,  puisqu'il  se 
borna  toujours  à  présenter,  en  l'altérant  trop  souvent, 
l'énoncé  qu'en  avaient  fourni  les  encyclopédistes. 

Sans  parler  de  l'impulsion  décisive  émanée  de  Descartes, 
que  l'on  doit  regarder  comme  le  premier  fondateur  de  la 
philosophie  positive,  puisqu'il  voulut  éliminer  la  métaphy- 
sique de  tous  les  sujets  qui  comportaient  alors  une  telle 
épuration  pour  y  subsUtuer  la  raison  scientifique,  rappelons 
seulement  les  écrits  philosophiques  et  politiques  de  Fonte- 
nelle,  de  Montesquieu,  de  Hume,  de  Diderot,  de  d'Âlembert, 
de  Turgot,  d'Adam  Smith,  de  Volney,  de  Condorcet,  etc., 
qui  tous  voulaient  régénérer  la  croyance  humaine  par  la 
science,  et  réorganiser  la  société  en  vue  d'une  destination 
pacifique  ;  rappelons  enfin  les  immenses  résultats  obtenus 
d'après  de  tels  prédécesseurs»  et  dans  cette  direction,  par 
le  fondateur  du  positivisme ,  et  nous  aurons  fait  com^ 
prendre  la  faiblesse,  la  stérilité  totale,  le  parasitisme  con- 
stant et  la  triste  défection  de  l'auteur  du  Nouveau  chris- 
tianiêtne. 

Enfin,  la  direction  littéraire  que  Saint-Simon  essaya  de 
suivre  à  une  certaine  époque  lui  fut  si  directement  im^ 
primée,  qu'on  ne  saurait  lui  reconnaître  aucune  initiative 
à  cet  égard.  Sa  conduite  lui  fut  alors  tracée,  en  effet,  par 
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un  homme  qui  appartenait  incontestable  aient  au  xyiii*  sië* 
cle,  par  ses  aspirations  et  par  ses  idées  :  je  veux  parler  du 
docteur  Burdin.  Parmi  les  gens  cultivés  dont  Saint-Simon 
s'entourait  en  1798  se  trouvait  cet  honorable  médecin. 
Animé  de  l'esprit  et  du  sentiment  social  propres  à  la 
grande  école  philosophique  dont  nous  avons  tant  de  fois 
parlé,  parfaitement  initié  aux  résultats  de  la  science  con^ 
temporsûne,  le  docteur  Burdin  communiqua  libéralement  à 
Saint-Simon  le  résumé  de  ses  aspirations  r^énératrices. 
C'est  d'après  ce  programme ,  certainement  remarquable 
malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections,  qui  lui  fut  trop 
modestement  soumis ,  et  qu'il  aurait  été  lui-mtaie  inca- 
pable de  concevoir,  que  cet  écrivain  a  fourni  la  plus  grande 
partie  de  sa  carrière  dite  philosophique,  et  qu'il  pul)lia  des 
fragments  que  Ton  a  trop  longtemps  i^gardés  comme  ori-^ 
ginaux.  Tout  ce  que  nous  avons  de  lui  se  trouve  postérieur 
à  cette  communication  (1) ,  et  l'on  y  reconnaît  pu^tout  les 
pensées,  les  inspirations,  et  jusqu'aux  expressions  textuelles 
du  docteur  Burdin,  regrettablement  délayées  dans  le  fatras 
littéraire  du  comte  de  Saint-Simon.  Telle  est  la  source  de 
ces  fameuses  idées  mèreê  qui  firent  considérer  ce  person^ 
nage  comme  un  penseur  original,  par  un  public  ignorant^ 
qucHqu'il  se  soit  toujours  borné  à  paraphruser  seulement 
quelques-uns  des  aperçus  philosophiques  ou  politiques 
qu'il  empruntait  au  xviii*  siècle.  Là  sensation  qu'il  pro^ 
duisit  de  nos  jours  résulta  donc  surtout  de  ce  qu'il  reprit 
le  langage  de  ce  temps,  à  un  moment  où  il  était  si  triste-* 
ment  oublié. 

Quant  aux  déductions  pratiques  que  Saint-Simon  aurait, 
suivant  ses  disciples  actuels,  tirées  d'un  pt^mbule  théori-^ 
que  aussi  imparfait ,  elles  sont  nécessairement  bien  arbi^ 

(i)  Op  peut  et  doit  lire  ce  docament  Intéressant  dans  le  mémoire  de  Saint- 
Simon  tar  ta  science  de  l'homme ,  préface  générale. 
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traires.  On  peut  dire  que  le  seul  perfectionnement  qu'il 
fournit  aux  théories  des  économistes  est  la  systématisation 
de  la  distinction  entre  les  entrepreneurs  et  les  travailleurs, 
dont  il  fit  convenablement  ressortir  l'importance.  En  gé- 
néral, ses  écrits  sur  l'économie  politique  sont  de  beaucoup 
supérieurs  à  ses  essais  philosophiques  proprement  dits ,  et 
Ton  y  trouve  même,  sur  le  régime  industriel,  des  considé- 
rations secondaires  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Ce  qui 
prouve  que  la  nature  de  son  esprit  était  bien  plutôt  active  que 
théorique.  Pour  le  reste,  Saint-Simon  ne  fut  ni  moins  vague 
ni  moins  contradictoire  en  industrialisme  qu'en  physicisme, 
et  s'il  n'avait  pas  craint  de  baser  la  science  sur  la  théologie, 
il  n'hésita  pas  davantage  à  l'asservir  à  l'industrie,  c'est-à- 
dire  à  placer  finalement  la  pratique  avant  la  théorie.  Sa 
fameuse  devise  :  Tout  par  V industrie^  tout  pour  elle^  suffit 
pour  caractériser  cette  étrange  inversion  ;  et  l'abandon  qu'il 
fit,  en  construisant  sa  politique,  des  principes  philosophi- 
ques qu'il  aurait,  suivant  ses  disciples,  posés  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière,  n'est  pas  moins  décisif  à  cet 
cet  égard.  Saint-Simon  n'établit,  en  effet,  lui-même  (comme 
le  font  ses  disciples  actuels),  aucune  filiation  entre  ces  deux 
phases  de  sa  vie,  et  il  aborda  directement  la  réorganisation 
sociale  quand  les  circonstances  extérieures  l'y  poussèrent, 
sans  avoir  aucunement  satisfait  aux  nécessités  fondamen- 
tales d'une  telle  opération,  c'est-à-dire  sans  avoir  construit 
la  nouvelle  doctrine  générale  qui  doit  servir  de  base  à  toute 
réforme  des  institutions.  Délaissant  entièrement  cet  indis- 
pensable préliminaire,  il  asservit  avec  une  brutalité  véri- 
tablement choquante  l'action  théorique  à  la  force  pratique  : 
en  déclarant  que  le  pouvoir  spirituel  doit  être  soumis , 
moyennant  salaire,  au  pouvoir  temporel,  il  reconnut  les 
chefs  industriels  comme  étant  seuls  aptes  à  juger,  en 
dernier  ressort,  de  la  valeur  des  théories  qu'ils  ne  peuvent 
construire,  conserver,  ni  perfectionner;  et  il  leur  présenta 
le  problème  politique,  comme  consistant  à  instituer  à  leur 
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plus  grand  avantage  les  choses  spirituelles  et  sociales. 
Dangereux  et  grossier  renversement  de  l'ordre  humain , 
qui ,  consacrant  l'oppression  de  nos  plus  nobles  attributs 
par  les  nécessités  inférieures,  mettrait  la  société  à  la  merci 
de  la  force  brutale  et  de  la  richesse  effrénée,  au  lieu  de 
subordonner  de  plus  en  plus  la  puissance  matérielle  à  Fin» 
fluence  morale  qui  doit  sans  cesse  la  modérer,  l'éclairer 
et  l'adoucir  !  Matérialisme  fatal,  transmis  par  Saint-Simon 
à  tous  les  réformateurs  empiriques  de  notre  temps,  et  qui 
n'a  que  trop  contribué  à  pervertir  le  sentiment  et  le  juge- 
ment des  masses,  quant  aux  véritables  principes  de  la  ré* 
forme  moderne,  où  la  régération  des  opinions  et  des  mœurs 
doit  certainement,  et  soqs  peine  des  plus  dangereux  tâton- 
nements, précéder  de  beaucoup  la  refonte  des  institutions. 

Tel  fut,  intellectuellement ,  celui  que  Ton  s'efforce  de 
représenter  aujourd'hui ,  dans  des  vues  mal  intéressées , 
comme  ayant  institué  les  bases  de  la  réorganisation  mo- 
derne. La  nature  de  son  intelligence,  où  la  faculté  d'expres- 
sion l'emportait  démesurément  sur  celle  de  conception,  et 
l'esprit  concret  sur  l'aptitude  abstraite  ;  la  superficialité  de 
son  instruction,  la  banalité  et  la  contradiction  perpétuelle 
de  ses  écrits  ;  la  prétention  de  résoudre  toutes  les  questions 
sans  remplir  aucune  condition  de  compétence  ;  enfin  des 
dispositions  pratiques  qui  le  portaient  à  allier  sans  cesse 
les  spéculations  financières  aux  préoccupations  théoriques, 
obligent  à  le  considérer  définitivement,  non  point  comme 
un  philosophe,  ni  même  comme  un  penseur,  mais  conune 
un  simple  littérateur,  comme  lun  des  types  les  plus  entre- 
prenants qu'ait  enfantés  le  journalisme. 

Cependant  si  Saint-Simon  ne  fut  point  le  précurseur 
philosophique  d'Auguste  Comte,  peut-être  fut-il  son  initia- 
teur moral,  par  l'exemple  du  sacrifice ,  et  par  Tascendant 
spontané  d'une  grande  vie.  On  parle  beaucoup,  en  effet, 
de  son  dévouement  social  ;  on  ose  même  vanter  son  ci- 
visme 1  Or  pouvait-il  transmettre  une  foi  politique  bien 
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ardente  et  bien  pure,  avait-il  un  sincère  amour  de  la  Patrie 
et  de  rHumaoité,  celui  qui  put  spéculer  froidemeot  sur  nos 
désastres  publics,  durant  la  crise  révolutionnaire,  au  nuH 
ment  le  plus  solennel  de  la  défense  républicaine,  quand  la 
France,  qui  concentrait  alors  en  elle  les  destinées  du  inonde» 
pouvait  à  tout  moment  s'abîmer  sous  l'effort  de  la  conjura* 
tîon  féodale?  Que  faisait  ce  zélé  citoyen,  cet  ardent  buma** 
nitaire,  cet  intrépide  apôtre  du  progrès,  tandis  que  nos 
béroïques  phalanges  couraient  &  la  frontière  défendre  la 

patrie  et  la  liberté?  IL  AGIOTAIT  !!1 pensant,  comma 

il  le  dit  ensuite»  qu'il  fallait  être  riche  pour  devenir  philo<- 
sopbe  (1). 

Sa  prétendue  carrière  scientifique  nous  offre  une  égale 
sincérité,  un  pareil  désintéressement  (2)  » 

fkifin,  quand  une  douloureuse  fatalité  fit  échoir  le  gou- 
vernement de  la  France  au  moins  favorable  des  dictateurs 
militaires  que  la  situation  révolutionnaire  tendait  à  faire 
surgir,  quel  râle  prit  à  son  égard  le  philosophe  Saint<* 
Simon?  Flatteur  abject  dé  la  puissance  du  moment,  renégat 
éhonté  de  la  tradition  du  xviu«  siècle ,  on  le  vii,  après 
avoir  déifié^  dans  une  adresse  menteuse,  les  principes  et  tes 
hommes  de  la  révolution,  glorifier  la  rétrogradation  tfaéo-* 
logico-militaire,  applaudir  au  rétablissement  des  entraves 
dont  la  Convention  avaût  déblayé  la  route  du  progrès,  et 
insulter  à  la  mémoire  de  ses  plus  nobles  représentants  (S)  I 
C'est  alors  qu'il  proposa  son  physicisme^  stratagème  libéral 
qui,  sous  prétexte  d'ordre  public,  instituait  pour  les  riches 
l'émancipation  intellectuelle  et  l'exploitation  sociale,  en  ré* 
servant  aux  pauvres  les  langueurs  de  l'ignorance  et  de  l'op-» 


(1)  V»ir  aux  Pièces  justilUoHtH^  n*  1,  $  V<  FMté  poUUqitê  de  Salât- 
SiaiOB* 

(2)  Voir  aux  Pièces  jusUfitatives  i  n*»  i»  §  IV»  Désintéruiemerd  et  sincé^ 
Hté  thi'vriques  de  Saltit'Slraott» 

(^  Voit  «tti  Piéci9i^U(imîim^  fa«  i»  f|  IV  ni  Vi 
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pression.  Là  est  Is  véritable  esprit  du  système  de  Saitit- 
Simon,  tel  qu'il  le  conçut  toujoum,  et  tel  qu'il  fht  appliqué 
depuis  par  les  meneurs  du  libéralisme.  Le  pAi/^^/^m^  devint^ 
en  effet,  l'Évangile  philosophique,  comme  VindmirialiêfM 
fut  le  Gode  politique  de  cette  plootocratie  qui  institua  la 
nouvelle  exploitation  populaire,  et  qui  consomma  notre 
plus  funeste  mystification  sociale.  La  royauté  constitution* 
nelle,  en  systématisant  une  telle  action,  en  faisant  perdre 
à  notre  France  le  sentiment  et  riutelligence  de  la  grande 
rénovation  qu'elle  devait  accomplir,  n'a  que  trop  réaKsé 
le  programme  de  Saint-Simon  I  Si  cet  homme  avait  compris 
le  moavement  moderne,  s'il  avait  eu  uue  foi  réelle  dans  la 
régéDération  rationnelle  et  pacifique  à  laquelle  aspire  notre 
société»  si  un  sincère  amour  de  l'Humanité  avait  jamais 
échauffé  son  oœur,  aurait^il  ainsi  glorifié  l'oppression ,  et 
systématisé  l'obscurantisme,  comme  moyens  de  gouverne* 
ment?  GfeUe  conduite  coupable  mérite  donc  une  ineffaçable 
flétriitturel  et  la  force  des  choses  est  telle,  que  les  plus 
exaltés  parmi  ses  admirateurs  n'ont  pu  s'empêcher  de  for* 
muler  eux-mêmes  les  motifs  de  son  irrévocable  condamna^ 
tion  :  «A  ces  vérités,  ont^ls  dit,  se  mêlent  des  erreurs  ca* 
«  intales  :  un  penchsmt  exagéré  vers  l'autorité;  l'aristocratie 
a  de  la  science  substituée  à  l'aristocratie  de  la  naissance  \ 

a  l'aLUAROB  OnVBaiEliENT  PRtCHÉfi  £NTR£  L&  GAtlTAL  ETl'lN- 
«  TSLLIGXZf CE ,  EN  VUE  DE  MAINTEItlR  DANS  ^'ÔllDaB  LA  PtÈBE 
a  IGNORAtmS  ET  PAU  VUE  (1)1  » 

Mais  cette  détestable  trahison  n'empêcha  pas  le  fondateur 
de  l'industrialisme  d'entonner  la  trompette  humanitaire 
quand  le  moment  fut  venu,  et  dé  faire  alors  du  socialisme, 
comme  il  avait  fait  de  l'obscurantisme.  Toutefois,  pour 
apprécier  à  leur  juste  valeur  ses  déclamations  néo-chré- 


^i)  Voyei  166  OEmret  thoisits  de  Saitit-âi^iot)»  précédées  d^uti  cs&âi  BUit> 
It  doetrlne^  bruxeUet^  Van  M«theh  ti  0%  lH»^tv  U  \nit9àm!m,  ^HH  kk\x 
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tiennes .  on  doit  se  rappeler  qu'alors  même  il  continuait 
d'adorer  ardemment  la  richesse,  comme  autrefois  la  puis* 
sance  militaire,  et  qu'il  voulait  mettre  la  société  tout  en- 
tière à  la  merci  des  chefs  industriels  non  régénérés,  c'est- 
à-dire  confier  le  gouvernement  général  de  l'Humanité  à 
des  organes  qui  en  sont  totalement  indignes.  Du  reste,  à 
cet  égard  encore,  il  n'eut  pas  pas  plus  d'originalité  que  de 
sincérité,  puisque  ses  formules  ne  sont  qu'une  reproduc- 
tion atténuée  des  thèmes  habituels  de  la  prédication  catho- 
lique ,  si  révolutionnaire  à  son  début,  envers  l'ordre  ro- 
main. 

Si  donc  on  considère  que  Saint-Simon  fut  trafiquant  pen- 
dant la  révolution,  qu'il  fit,  sous  l'empire,  de  la  littérature 
scientifique  pour  obtenir  des  récompenses  et  des  sinécures 
académiques;  si  l'on  tient  compte  de  ses  palinodies  et  de 
ses  contradictions  perpétuelles  ;  si  l'on  se  rappelle  la  dan- 
gereuse hypocrisie  de  son  physicisme,  et  le  caractère  inté- 
téressé  de  son  industrialisme  (tentatives  qui  contribuèrent 
certainement  à  faire  dévier  la  révolution  et  à  l'éloigner  de 
son  but);  si  l'on  considère  qu'il  fut  toujours  spéculateur, 
et  qu'en  systématisant  l'agiotage  moderne,  le  matérialisme 
industriel,  comme  en  consacrant  à  titre  définitif  le  parle- 
mentarisme et  le  déisme,  il  ouvrit  la  voie  aux  plus  funestes 
aberrations  de  notre  temps,  on  restera  convaincu  de  son 
indignité  mentale  et  morale,  autant  que  de  son  incapacité 
nécessaire,  envers  la  rég^ération  spirituelle  et  temporelle 
de  l'Occident, 
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III 


Les  considérations  qui  précèdent,  quoique  générales, 
devraient  suffire  pour  démontrer  que  le  positivisme  ne  peut 
émaner  du  saint-si monisme  ;  mais  il  faut  des  raisons  plus 
directes  encore,  pour  désabuser  les  esprits  que  le  journa- 
lisme a  prévenus,  et  qui  ne  se  donnent  point  la  peine  de 
comparer  les  doctrines.  C'est  pourquoi  nous  allons  des- 
cendre, bien  qu'à  regret,  aux  faits  et  aux  preuves  de  détail. 

Auguste  Comte  avait  vingt  ans  quand  il  entra  en  rap- 
port avec  Saint-Simon.  Sa  préparation  scientifique  était 
complète,  et  sa  foi  républicaine,  l'élévation  naturelle  de  son 
esprit,  l'avaient  depuis  longtemps  placé  au  point  de  vue 
général  que  nécessitait  la  rénovation.  Or  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  que  l'inventeur  du  physicisme  fût  dans  les 
mêmes  dispositions,  puisqu'il  n'était  émancipé  ni  en  philo- 
sophie ni  en  politique,  et  qu'il  manquait  autant  d'instruc- 
tion positive  que  de  sentiment  social.  Il  suivait  le  mouve- 
ment libéral  depuis  1814  seulement,  et  faisait  alors  de  la 
politique  constitutionnelle.  Mais  il  mettait  dans  ses  écrits 
un  faux  air  de  xvm*  siècle,  qui  leur  procurait  une  origina- 
lité relative,  et  c'est  cette  apparence  qui  trompa  le  jeune 
Comte.  Il  crut  reconnaître  un  rejeton  du  grand  siècle  et  se 
rallia  avec  enthousiasme  ;  l'habileté  de  Saint-Simon  fit  le 
reste  (1)  !  Voilà  comment  le  fondateur  du  positivisme  devint 


(1)  «  Séduit  par  lui  (dit  Auguste  Comte),  vers  la  fin  de  ma  vingtième 
«  année ^  mon  enthousiasme,  jusqu'alors  appliqué  seulement  aux  morts,  me 
«  disposa  bientôt  à  lui  rapporter  toutes  les  conceptions  qui  surgirent  en  moi 
«  pendant  la  durée  de  nos  relations.  Quand  cette  illusion  fut  assez  dissipée^ 
m  je  reconnus  qu'une  telle  liaison  n'avait  comporté  d'autre  résultat  que  d'en- 
«  traver  mts  méditations  spontanées,  antérieurement  guidées  par  Gondorcet, 
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le  secrétaire  d'abord,  puis  le  collaborateur,  et  enfin  l'élève 
du  fondateur  de  rindustrialisme,  pour  demeurer  finalement 
sa  dupe;  car  celui-ci,  loin  de  rien  céder,  intellectuellement 
ou  matériellement,  à  son  prétendu  disciple,  ne  cessa  de 
l'exploiter,  soas  ce  double  rapport,  en  s' appropriant  ses  pre- 
miers ti*avaux. 

On  s'étonnera  sans  doute  qu'Auguste  Comte  ait  pu  se 
méprendre  à  ce  point;  mais  il  faut  considérer  d'une  part 
son  extrême  jeunesse,  et  de  l'autre,  se  rappeler  que  la 
phase  impérialiste  que  venait  de  parcourir  Saint-Simon 
était  alors  généralement  ignorée,  par  suite  de  la  constante 
réserve  de  sa  publicité.  Il  n'avait  en  effet,  et  comme  il 
ie  dit  lui-même,  placé  ses  ouvrages  «  qu!en  mains  sûres^  » 
et  les  personnages  officiels  auxquels  il  les  avait  adressés 
étaient,  à  ce  moment,  trop  occupés  de  leurs  propres  affaires 
pour  signaler  au  public  son  brusque  changement  d'opinion. 
On  ne  connaissait  donc  de  lui  que  ses  derniers  écrits  po- 
litiques, ses  pamphlets  libéraux,  et  il  pouvait  se  présenter 
en  toute  assurance  comme  ayant  assisté  en  philosophe  à  la 
révolution  et  à  la  réaction  qui  l'avait  suivie  sans  y  prendre 
d'autre  part  que  de  méditer  sur  de  tels  événements.  G* est 
le  flruît  de  cette  longue  et  civique  étude  qu'il  venait  offrir 
à  ses  contemporains  en  vue  de  leur  être  utile,  et  pour  les 
mener  au  port  où  ils  devaient  se  reposer  après  tant  d*ora- 
ges.  Auguste  Comte  ne  fut  pas  le  seul  à  croire  quHl  en  était 
ainsi  ;  et  bien  des  gens,  aujourd'hui  même,  n'en  sont  pas 
encore  désabusés.  Car  les  disciples  de  Saint-ffîmon  ne  se 
décidèrent  à  publier  les  écrits  physicistes  de  leur  maître 
qu'en  1858  seulement,  leur  première  prédication  ne  s' étant 


•  lans  1116  procurer  d'ailleurs  aucune  acquisition.  Tandis  que  divers  contacts 
«  personnels  me  firent  alors  obtenir  des  éclairt^issements  secondaires ,  dont 
«Je  oae  plus  toujours  à  proclamer lea  sources,  celui-ià  resta  dépourvu  de 
<i  toute  efflcacllé  réelle >  scicnUflqu^  ttt  logique.  ^  [PoliîHu»  pQtitiie^  pr^* 
kêês  pAfe  tirt»  totiiv  ttf)i 
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appuyée  que  sur  ses  dernières  œuvres,  sur  le  iVouveati 
christianisme  principalement. 

Or,  que  professait  ce  littérateur,  lorsque  Auguste  Comte 
vint  à  lui?  £n  philosophie,  le  principe  de  la  gravitation 
universelle  soumise  à  l'action  divine,  constituait  sa  der- 
nière explication  du  monde  et  de  Thomme  :  soit,  un  com« 
promis  impossible  entre  les  lois  de  la  matérialité  et  le  sur- 
naturalisme. En  politique,  il  avait  délaissé  Tabsolulisme 
militaire  pour  le  parlementarisme  constitutionnel  ;  il  prê- 
chait Tapplication  universelle  de  la  constitution  anglaise. 
En  économie  sociale,  il  arrivait  à  rindustrialisme,  c'est-à- 
dire  à  l'exploitation  de  la  société  par  les  banquiers,  les 
commerçants,  les  fabricants  et  les  propriétaires,  qu'il  i^ 
gardait  comme  appelés  à  prendre  l'initiative  de  la  réorga* 
oisation  moderne.  Que  professa*t-il  après  sa  rupture  avec 
Auguste  Comte?  Le  déisme  chrétien!  Et  pendant  leur 
liaison,  que  lui  vit-on  propager? 

A  peine  eut-il  subi  le  contact ,  ou  plutôt  l'ascendant  du 
jeune  philosophe,  qu'on  aperçoit  son  langage  changer  :  il  de- 
vient moins  banal  et  moins  vague  ;  ses  idées  se  précisent,  ses 
t^dances  paraissent  plus  positives.  Il  semble  comprendre 
on  uK^eot  la  division  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  car  il 
enlève  alors  aux  industrieU  l'initiative  dé  la  rénovation , 
qu'il  rend  aux  artistes  et  aux  savants.  Il  abandonne  lui- 
même  la  direction  théorique,  qu'il  laisse  à  son  cùïïAbomîeur^ 
et  suit  exclusivement  la  direction  pratique.  De  1820  à  18124, 
il  se  livre  donc  à  des  pi*ojets  de  réforme  politique  et  sociale^ 
sans  «e  préoccuper  personnellement  de  la  rénovation  spiri- 
tuelle. Oubliant  ou  délaissant  volontairement  son  ancien 
phyaictsme,  il  garde  à  cet  égiurd  le  plus  profond  silence,  et 
au  lieu  de  s'appuyer  sur  cette  prétendue  base  intellectuelle, 
il  accepte  pour  philosophie  de  l'histoire,  et  comme  guide 
politique,  l'exposé  sociologique  fait  en  1820,  par  son  jeune 
secrétaire^  dans  le  journal  COrganiêaieuu  sous  le  titre  de 
Swmmuirê  ài^itiaUon  iê  tênwmbk  du  poisé  moietHtx  ïl  Mt 
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laisse  attribuer  ce  travsdl,  et  en  incorpore  les  principaux 
résultats  dans  ses  autres  écrits.  Il  critique  donc  et  rejette 
Tadoption  de  la  constitution  anglaise,  récemment  proclamée 
par  lui  comme  l'unique  planche  de  salut  de  la  société 
européenne.  Il  cesse  un  moment  de  condamner  aussi  aveu- 
glément la  révolution  française  ;  il  blâme  et  flétrit  la  dévia- 
tion militaire  qu'il  avait  tant  applaudie  !  Il  attaque  le  ré- 
gime métaphysique,  parle  de  forces  sociales  positives, 
intellectuelles  et  pratiques,  de  méthode  historique.  Il  fait 
ressortir  la  nécessité  d'élever  la  politique  au  rang  des 
sciences  en  faisant  prévaloir  l'observation  sur  l'imagina- 
tion, le  point  de  vue  organique  sur  le  point  de  vue  critique. 
Enfin,  en  1822,  il  annonce,  pour  la  première  fois,  la  décou- 
verte d'une  grande  loi  dans  la  direction  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  qui  doit  être  aux  phénomènes  sociaux  ce 
que  la  gravitation  est  aux  phénomènes  physiques^  mais  il  ne 
la  formule  pas  :  il  n'en  donne  aucun  énoncé,  il  n'en  fait 
aucune  explication,  il  ne  se  l'attribue  pas  directement! 

Il  y  a  loin  de  là  assurément  aux  idées  exprimées  dans 
le  Mémoire  sur  la  science  de  Vhomme*ei  dans  le  Travail 
sur  la  gravitation;  et  aucun  lecteur  impartial  ne  saurait 
méconnaître  l'influence  qu'eut  Auguste  Comte,  dans  un 
pareil  changement  :  car  c'est  précisément  à  cette  époque 
qu'il  découvrit  les  lois  abstraites  de  l'évolution  sociale,  ce 
qui  explique  la  singulière  annonce  qu'en  put  faire  son 
patron.  Et  si  l'on  songe  à  Timpossibilité  propre,  scientifi- 
que et  logique,  où  se  trouvait  cet  écrivain  à  l'égard  d'une 
semblable  découverte,  ainsi  qu'à  l'impuissance  où  il  fut 
toujours  de  la  déclarer  sienne ,  de  la  comprendre ,  de  se 
l'assimiler,  de  l'appliquer,  en  un  mot  d'en  tirer  un  parti 
quelconque,  il  sera  mis  hors  de  doute  qu'il  n'y  a  point 
participé.  Au  contraire,  la  capacité  scientifique  et  philoso* 
phique  d'Auguste  Comte,  l'exposition  véritablement  magis- 
trale qu'il  fit,  dès  le  début,  de  cette  découverte  fondamen- 
tale, les  immenses  déductions  qu'il  sut  en  tirer  aussitôt  et 
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depuis,  démontrent  pleinement  que  lui  seul  en  est  l'auteur. 

Cependant  l'école  saint-simonienne ,  à  l'exception  d'un 
seul  de  ses  membres  (1) ,  a  toujours  revendiqué  pour  son 
propre  chef  l'invention  des  lois  sociologiques  qui  servirent 
à  fonder  le  positivisme,  et  s'est  appuyée,  pour  assurer  une 
telle  prétention ,  sur  les  déclarations  d'Auguste  Comte  lui- 
même. 

En  eflfet,  le  jeune  philosophe,  au  plus  fort  de  la  fascination 
exercée  sur  lui  par  son  prétendu  maître,  inscrivit  en  1824  la 
déclaration  suivante  dans  l'avertissement  dont  il  fit  précéder, 
dans  le  troisième  cahier  du  Catéchisme  des  industriels,  la 
réimpression  de  son  opuscule  fondamental  {Plan  des  ira- 
mux  scientifiques  nécessaires  pour  réorganiser  la  société)  en 


(0  Voici  ce  que  l'on  trouve,  à  cet  égards  dans  l'introduction  aux  OEuweâ 
choisies  de  Saint-Simon  :  «  Ce  quatrième  cahier  (du  Catéchisme  des  tn- 
dustriels)  n'était  point  destiné  seulement  à  continuer  l'exposition  des  prin- 
cipes politiques  et  moraux  dont  le  développement  avait  commencé  dans  le 
premier  et  dans  le  second  cahier,  il  avait  surtout  pour  objet  de  rectifier  et  de 
compléter  l'exposition  de  politique  positive  qu'Auguste  Comte,  qui  se  glori- 
fiait alors  du  titre  d'élève  de  Saint-Simon,  avait  fait  dans  le  troisième  ca« 
hier  avec  une  clarté  et  une  vigueur  de  style  qu'on  regrette  de  ne  point  re* 
trouver  dans  ses  autres  écrits. 

«Comte  adoptant  dès  lors  la  classification  historique  à  laquelle  il  s'est 
longtemps  arrêté^  considère  le  progrès  de  l'Humanité  comme  s'accomplis- 
sant  en  trois  phases  :  phase  théologique,  phase  métaphysique  ^  phase  posi- 
tive on  rationaliste^  et  surbordonne  les  facultés  morales  et  physiques  aux 
lacaltés  intellectuelles. 

«  Cette  façon  de  former  la  série  historique  et  cette  hiérarchie  des  facultés 
humaines  qui  en  était  à  la  fois  la  conséquence  et  le  principe  paraissaient 
imcomplètes  et  fausses  à  Saint-Simon,  qui  tenait  à  placer  sur  le  pied  d'une 
entière  égalité  la  faculté  sentimentale  et  la  faculté  rationnelle,  dont  la  com- 
binaison devait^  selon  lui,  former  le  pouvoir  spirituel^  tandis  que  la  faculté 
indastrielle  constituait  le  pouvoir  temporel.»—  {OEuvres  choisies  ûe  Saint* 
Simon,  édition  belge,  1859;  introduction^  pages  lxvi,  lxvh.) 

«  A  la  même  époque  (182&-I826)  Auguste  Comte^  qui  figure  parmi  les  pre^ 
miers  rédacteurs  de  ce  recueil  (2e  Producteur)^  persévère  dans  la  direction 
étroite  où  il  s'était  engagé,  «lal^r^fefavtfrlmementf  de  Saint-Simon^  en  écri- 
vant le  troisièmecahier  du  Catéchisme  des  industriels,  »  —  (Ibtd.  intr.^  p.  cit.) 

Bien  que  cette  appréciation  ne  soit  nullement  exacte  en  ce  qui  concerne 
la  nature  philosophique  de  l'élaboration  d'Auguste  Comte  ^  ni  même  l'opf- 
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lui  superposant  le  titre  général  hïeù  décisif,  quoique  pré-* 
mature,  de  Système  de  politique  positive  : 

tt  Afin  de  caractériser  avec  toute  la  précision  convenable 
«  Tesprit  de  cet  ouvrage,  quoiqu'étant,  j'aime  à  le  déclarer, 
«  relève  de  H.  Saint-Simon ,  j'ai  été  conduit  à  adopter  un 
«  titre  général  distinct  de  celui  des  travaux  de  mon  maître. 
«  Mais  cette  distinction  n'influe  point  sur  le  but  identique 
«  des  deux  sortes  d'écrits,  qui  doivent  être  envisagés  comme 
«  ne  formant  qu'un  seul  corps  de  doctrine ,  tendanf ,  par 
«  deux  voies  diflérentes ,  à  l'établissement  du  même  sys- 
«  tème  politique» 

tt  J'ai  adopté  complètement  cette  idée  philosophique 
«  émise  par  M.  Saint-Simon,  que  la  réorganisation  actiièUe 
«  de  la  société  doit  donner  lieu  à  deux  ordres  de  travaux 
tt  spirituels,  de  caractère  opposé  mais  d'égale  importance. 
ft  Les  uns,  qui  exigent  l'emploi  de  la  capacité  scientifique, 
«  ont  pour  objet  la  refonte  des  doctrines  gâiérales  ;  les  au- 


Dion  de  SaintrSimon  sur  ce  travail  qu'il  qualifia,  en  1822,  de  «  pièce  fonda- 
mentale »  dans  la  préface  du  Contrat  soei<U,  et  qu'il  reconnut  encore,  en 
1824^  comme  «  le  meilleur  écrit  qui  ait  jamais  été  publié  eur  la  politique 
générale,  »  cependant  elle  ne  manque  pa& d'importance,  comme  établiseant 
que  la  direction  d'Auguste  Comte  lui  fut  constamment  propre,  et  qu'elle 
n'émana  point  de  Saint-Simon. 

L'auteur  de  l'introduetion  aux  OSuvres  thùitiê»  ne  se  ecmtente  pas,  do 
reste,  de  cette  déclaration;  il  est  si  persuadé  que  les  prineipes  et  tes  ten* 
dances  d'Auguste  Comte  sont  opposés  à  ceux  de  Saint-Simon  t  qu'il  écarte 
totalement  leur  appréciaUon  de  l'analyse  très-détalllée  qu'il  fait  des  diffé- 
rents écrits  de  ce  dernier*  Ainsi,  il  ne  dit  pas  un  mot  du  Contrat  soeiol,  quoi*» 
qu'il  ait  été  publié  sous  le  nom  de  Saint-Simon ,  et  quoiqu'il  en  eonnaisae 
porfUtement  l'eaistence*  Il  garde  la  même  réserve  à  l'égard  do  troisième 
câbler  du  Catéchùwkê  de«  tndttf  frtelt,  que  les  éditeurs  des  (ouvres  ehoitUê 
«n'ont  pas  cru  à  propos  »  de  réimprimer,  parce  qu'il  «n'oppariMnt  potiH  à  te 
iérie  det  Iroeatioi  de  Saint-Simon,  •  Pourquoi  ce  sUenco  et  celte  exelusion, 
û  ropuscule  d'Auguste  Comte  n'est  réellement  que  l'eiposition  dee  Idéee  de 
cet  écrivain?  fit  puisque  ses  opinions  sur  la  selenee  et  l'éducation^  6a  sur  la 
base  théorique  du  système  industriel,  ne  sont  exposées,  à  ce  point  de  vue, 
dans  aucun  de  ses  ouvrages,  pourquoi  ne  point  analyser  scrupuleusement 
le  seul  écrit  qui  les  présente?  Ce  fait  est  aeses  significatif^  Je  penee. 


t  très,  qui  doivent  mettre  en  jeu  la  capaeité  littéraire  et 
«  celle  des  beaux-arts ,  consistent  dans  le  l'enouvellement 
«  des  sentiments  sociaux. 

a  La  carrière  de  M.  Saint-Simon  a  été  employée  à  décou- 
<c  vrir  les  principales  conceptions  nécessaires  pour  permettre 
«  de  cultiver  efficacement  ces  deux  branches  de  la  grande 
fc  opération  philosophique  réservée  au  iix*  siède*  Ayant 
«  médité  depuis  longtemps  les  idées  mères  de  M.  Saint- 
<(  Simon,  je  me  suis  exclu» vement  attaché  à  systématiser, 
«  à  développer  et  à  perfectionner  la  partie  des  aperçus  de 
a  ce  philosophe  qui  se  rapporte  à  la  direction  sdenttfiqoe. 
«  Ce  travail  a  eu  pour  résultat  la  formation  du  système  de 
«  politique  positive ,  que  je  commence  aujourd'hui  à  sou-*» 
«  mettre  au  jugement  des  penseurs. 

«  J'ai  cru  devoir  rendre  publique  la  déclaration  précé-* 
tt  dente,  afin  que  si  mes  travaux  paraissent  mériter  quelque 
«  approbation ,  elle  remonte  au  fondateur  de  Técole  pfailo^ 
tt  aophique  dont  je  m'honore  de  faire  partie.  » 

Cette  déclaration  parait  décisive,  il  faut  en  convenir  :  ce- 
pendant il  est  aisé  de  prouver  qu'elle  n'établit  aucunement 
la  filiation  spirituelle  d'Auguste  Comte  envers  Saint-Simon, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  loi  des  trois  états ,  mais  qu'elle 
témoigne  seulement  de  son  aveugle  enthousiasme ,  de  son 
excessive  délicatesse*  et  de  l'entière  captation  dont  il  était 
victime. 

Premièrement^  Auguste  Comte  n'atuibue  point  explicite- 
mrat  ou  implicitement  à  celui  qu'il  proclame  son  maître  ^ 
la  découverte  des  lois  sociales  :  il  ne  mentionne  point,  quoi- 
qu'on l'ai  dit  et  imprimé,  la  loi  d'évolution  intellectuelle» 
comme  étant  une  des  idées  mères  de  cet  écrivain ,  et  ue 
lui  reconnaît  pas  davantage  celle  de  l'activité  pratique,  ni 
la  loi  du  classement  positif  des  conceptions  humaines,  qui 
est  le  complément  nécessaire  de  la  preoûère.  Tout  ce  qu'il 
dit  sur  ce  qu'il  croit  devoir  à  Saint-Simon,  peut  et  doit  s'en* 
tendre  de  la  communauté  des  tendances  et  du  but,  malgré 
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la  divergence  des  moyens,  divergence  qu'il  constate,  et  qu'il 
maintient,  tout  en  la  regrettant. 

En  second  lieu,  le  maître  établit  plus  formellement  encore 
l'originalité  des  idées  de  son  disciple  et  leur  incompatibilité 
avec  les  siennes  propres,  dans  une  déclaration  non  moins 
importante  qui  précéda,  dans  le  même  opuscule,  l'avertis- 
sement que  nous  venons  d'apprécier.  Il  dit  : 

«  Ce  troisième  cahier  est  de  notre  élève ,  M.  Auguste 
«  Comte.  Nous  lui  avions  confié,  ainsi  que  nous  l'aviotls  an- 
«  nonce  dès  notre  première  livraison ,  le  soin  d'exposer  les 
«  généralités  de  notre  système  :  c'est  le  commencement  de 
((  son  travail  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
«  teur. 

«  Ce  travail  est  certainement  très-bon,  considéré  du  point 
«  de  vue  où  son  auteur  s'est  placé;  mais  il  n'atteint  pas 
d  exactement  au  but  que  nous  nous  étions  proposé,  il  n'ex- 
«  pose  point  les  généralités  de  notre  système,  c'est-à-dire, 
«  il  n'en  expose  qu'une  partie,  et  il  fait  jouer  le  rôle  pré- 
«  pondérant  à  des  généralités  que  nous  ne  considérons  que 
«  comme  secondaires. 

((  Dans  le  système  que  nous  avons  conçu,  la  capacité  in- 
«  dustrielle  est  celle  qui  doit  se  trouver  en  première  ligne  ; 
tt  elle  est  celle  qui  doit  juger  la  valeur  de  toutes  les  autres 
a  capacités,  et  les  faire  travailler  toutes  pour  son  plus  grand 
((  avantage. 

((  Les  capacités  scientifiques,  dans  la  direction  de  Platon 
«  et  dans  celle  d!Aristote ,  doivent  être  considérées  par  les 
«  industriels  comme  leur  étant  d'une  égale  utilité,  et  ils 
«  doivent  par  conséquent  leur  accorder  une  considération 
«  égale,  et  leur  répartir  également  les  moyens  de  s'ac- 
c(  tiver. 

«  Voilà  notre  idée  la  plus  générale;  elle  diffère  sensi- 
«  blement  de  celle  de  notre  élève,  qui  s'est  placé  au  point 
«  de  vue  d'Aristote,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  exploité  de 
((  nos  jours  par  l'Académie  des  sciences  physiques  et  ma- 
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«  thématiques  :  il  a  considéré  par  conséquent  la  capacité 
ti'aristoticienne  comme  la  première  de  toutes,  comme  de- 
«  vant  primer  le  spiritualisme  ainsi  que  la  capacité  indus- 
ce  trielle  et  la  capacité  philosophique. 

«  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  notre 
o  élève  n'a  traité  que  la  partie  scientifique  de  notre  sys- 
«  tème  ;  mais  qu'il  n'a  point  exposé  sa  partie  sentimentale 
«  et  religieuse  :  yoilà  ce  dont  nous  avons  dû  prévenir  nos 
a  lectéiirs.  Nous  remédierons  autant  qu'il  nous  sera  pos- 
te sible  à  cet  inconvénient  dans  le  cahier  suivant ,  en  prê- 
te sentant  nous-même  nos  généralités. 

«  Au  surplus,  malgré  les  imperfections  que  nous  trou- 
ée vous  au  travail  de  M.  Comte,  par  la  raison  qu'il  n'a  rempli 
«  que  la  moitié  de  nos  vues,  nous  déclarons  formellement 
ce  qu'il  nous  parait  le  meilleur  écrit  qui  ait  jamais  été  pu- 
ce blié  siu*  la  politique  générale.  » 

Il  est  impossible  de  caractériser  plus  nettement  l'oppo- 
sition fondamentale  qui  a  toujours  existé  entre  le  positi- 
visme et  l'industrialisme ,  et  cette  déclaration  nous  paraît 
décisive.  Oui,  Auguste  Comte  place,  dans  le  travail  de  ré" 
novaiion^  et  pour  effectuer  la  reconstruction  de  la  doctrine 
générale^  la  capacité  scientifique  (c'est-à-dire  la  méthode 
et  l'esprit  positifs  )  avant  la  capacité  sentimentale  et  reli- 
gieuse, et  surtout  avant  la  capacité  industrielle,  la  régé- 
nération des  opinions  avant  la  réforme  des  institutions, 
la  systématisation  des  idées  avant  celle  des  sentiments  et 
des  actes,  en  un  mot,  la  conception  avant  l'exécution  :  par 
le  seul  motif  qu'il  faut  savoir  afin  de  pourvoir.  Oui,  il 
reprend  la  direction  d'Aristote,  dont  il  est  le  véritable  dis- 
ciple I  Mais  il  diifëre  aussi  profondément  que  possible  de 
Saint-Simon,  qui,  certainement,  n'est  point  son  maître. 

Mais  pourquoi  celui-ci ,  sentant  et  appréciant  cette  di- 
vergence ,  voulut-il  présenter  un  tel  rival  comme  son  élève, 
et  s' approprier  des  travaux  aussi  opposés  aux  siens  ?.  • .  Là  est 
sa  faute ,  et  la  preuve  de  sa  prévarication. 

10 
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Une  première  fois,  en  1S20,  il  s'était  fait  attribua, 
comme  nous  Tavons  dit,  une  très-remarquable  apprécia- 
tion historique  d'Auguste  Comte  sur  l'ensemble  du  passé 
moderne.  Bientôt  après,  1822,  il  s'était  magistralement 
emparé  du  mémorable  opuscule  où,  pour  la  première  fois, 
celui-ci  exposait  la  grande  découverte  sociale  qu'il  venait 
d'accomplir,  et  le  plan  de  rénovation  qu'elle  lui  avait  in- 
spiré. Pour  cela,  le  maUre  avait  simplement  superposé  au 
titre  spécial  et  modeste  de  l'ouvrage  {Prapeetus  dei  travaux 
scimtifiquei  iiéee$sairê$  pour  réorganiser  la  société,  par  Au- 
guste Comte,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique)  cette 
étiquette  pompeuse  et  mensongère  :  Du  contrat  social ,  par 
Henry  de  Saint  «Simon.  Cependant  la  seule  part  qu'il  avait 
prise  à  cette  mémorable  publication  qu'il  qualifiait  avec 
raison  de  pièce  fondamentale,  c'était  de  l'avoir,  sans  aucun 
scrupule ,  annoncée  aux  industriels ,  dans  une  courte  pré- 
face ,  comme  une  exposition  de  la  partie  scientifique  de  son 
eystétne!  exposition  dont  il  avait  chargé  son  jeone  collabo^ 
rateur  (il  ne  l'appelle  point  son  élève,  et  Auguste  Comte 
lui-même  ne  prend  pas  encore  ce  titre).  Mais  quel  était 
donc  ce  système  dont  parle  ici  Saint-Simon?  Ce  n'était 
point  le  physicisme,  assurément,  puisqu'il  l'avait  complè- 
tement abandonné,  dissimulé,  et  que  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  démontré  précédemment,  il  diffère  trop  pro- 
fondément du  positivisme,  même  à  l'état  naissant,  pour  que 
eelui-et  puisse  en  être  considéré  comme  le  résumé  ou  le 
développement.  Sans  aucun  doute  c'était  l'industrialisme. 
Or  puisque  son  inventeur  qui,  depuis  181A,  ne  s'était  occupé 
que  de  polémique,  n'avaît  élaboré  aucune  systématisation 
théorique,  surtout  positive;  puisqu'une  telle  construction 
n'existe  nulle  part  dans  ses  écrits,  et  qu'il  fut  toujours  inca- 
pable de  r  effectuer,  comment  osait-ii  présenter,  comme  le 
résumé  d'opinions  scientifiques  qu'il  n'avait  point,  l'œuvre 
de  son  soMlisant  collaborateur?....  Cette  action  déloyale, 
œ  détournement  intéressé  de  la  pensée  d'autrui ,  qui ,  pour 
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nous,  représente  un  des  plus  coupables  abus  de  confiance, 
appellent  sur  son  auteur  un  blâme  bien  sévère!  Et  ce  n'est 
point  avec  plus  de  justice  que  l'école  soutient  cette  préten- 
tion déloyale.  Si  le  positivisme  est  la  partie  scientifique  de 
l'œuvre  de  Saint-Simon ,  s'il  s'y  rattache  à  un  degré  queU 
conque,  pourquoi  les  saint-simoniens  le  repoussent-ils? 
pourquoi  Tattaquent-ils?  pourquoi  ont*ils  constitué  leur 
système  en  dehors  de  cette  base  nécessaire,  avant  qu'elle 
fût  élaborée  ?  comment  sont-ils  parvenus  à  des  conclusions 
diamétralement  opposées  aux  siennes?  pourquoi  leur  dogme 
est-il  métaphysique  et  non  point  scientifique  ? 

Mais  en  1824,  alors  que  Saint-Simon,  incapable  de  toute 
transformation  positive,  retournait  de  plus  en  plus  au  déisme 
métaphysique  ;  bien  qu'il  connût  depuis  deux  ans  le  travail 
d'Auguste  Comte  ;  bien  qu'il  l'eût  publié  et  annoncé  depuis 
comme  le  manifeste  de  ses  propres  opinions  en  sociologie, 
il  le  fit  réimprimer  dans  son  catéchisme  économiste,  pour 
le  désavouer  presque  immédiatement.  Qu'est-ce  autre  chose, 
en  effet,  qu'un  complet  désaveu  des  principes  de  la  philoso- 
phie et  de  la  politique  positives,  que  ce  projet  de  constitu- 
tion qu'il  publia  dans  le  quatrième  cahier  du  Catéchisme 
des  industriels,  comme  l'exposition  générale  de  son  système, 
en  rectification  des  opinions  de  son  disciple?  Je  laisse  à 
chacun  le  soin  d'en  juger  : 

—  ((  R.  Voici  notre  réponse  à  votre  première  intèrroga- 
((  tion  ;  elle  mérite  de  fixer  toute  votre  attention ,  car  elle 
((  est  un  résumé  relatif  à  la  question  la  plus  importante  que 
«  vous  puissiez  nous  adresser. 

«  La  royauté  héréditaire,  dans  l'ordre  de  primogéniture, 
«  est  Tinstitution  fondamentale  des  grandes  sociétés  poli- 
«  tic[ues  actuelles  ; 

((  Le  Collège  scientifique  suprême,  composé  de  la  manière 
«  que  nous  avons  indiquée  ci-dessus,  forme  le  conseil  ini- 
utiatifde  S.  H.; 
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((  Les  projets  arrêtés  dans  le  conseil  initiatif  sont  envoyés 
«  à  l'examen  de  TAcadémie  des  sentiments  et  de  TAcadémie 
«  des  raisonnements. 

«  Ces  projets,  après  avoir  été  examinés  par  l'Académie 
u  des  raisonnements  et  par  celle  des  sentiments ,  sont  pré- 
ce  sentes,  avec  les  observations  faites  par  ces  deux  acadé- 
«  mies,  au  Conseil  administratif  suprême. 

«  Le  Conseil  administratif  suprême  se  compose  des  in- 
«  dustriels  les  plus  importants.  Ce  Conseil  est  composé  des 
«  industriels  :  d'abord,  parce  qu'ils  sont,  de  tous  les  Fran- 
u  çais ,  ceux  qui  ont  fait  preuve  de  la  plus  grande  capacité 
«  en  administration  ;  ensuite,  parce  qu'ils  sont  les  repré- 
«  sentants  naturels  de  la  classe  industrielle  qui  forme  l'im- 
((  mense  majorité  de  la  nation  ; 

«  Ce  Conseil  est  chargé  de  faire  tous  les  ans  le  projet  de 
«budget,  et  de  vérifier  si  les  ministres  ont  employé  con- 
((  venablement  les  sommes  qui  leur  ont  été  accordées  par  le 
«  budget  précédent  ; 

«  Ce  Conseil  alloue,  dans  son  travail  sur  le  budget,  les 
«  sommes  qui  lui  paraissent  convenables  pour  l'exécution 
«  des  projets  qui  ont  été  soumis  à  son  jugement,  et  dont  la 
«  réalisation  lui  parait  utile  ; 

«  Le  projet  de  budget,  ainsi  élaboré,  est  remis  au  conseil 
«  des  ministres,  qui,  d'après  les  ordres  du  Roi,  le  présente 
«  aux  chambres  et  en  poursuit  l'exécution  dans  tous  les 
«  détails.  »  (Saint-Simon,  4*  cahier  du  Catéchisme  des  in- 
dustriels.) 


Qu'est-ce  que  cette  élucubration  constitutionnelle ,  ré- 
sumé des  idées  les  plus  avancées  et  des  aspirations  les 
plus  hautes  de  Saint-Simon,  dernier  mot  de  son  action  ré- 
novatrice en  1824,  peut  avoir  de  commun,  je  ne  dis  pas 
avec  le  positivisme  constitué  et  tel  que  nous  l'avons  ébau- 
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ché  aa  commeiicemeDt  de  cette  notice,  mais  avec  l'opus- 
cule fondamental  qui  fut  la  première  pierre  de  cette  im- 
mense construction?  Et  comment  pourrait-elle  légitimer 
cette  étrange  assertion  du  fondateur  de  l'industrialisme  : 
c<  Ce  travail ,  dont  nous  avons  jeté  les  bases^  et  dont  nous 
avons  confié  l'exécution  à  notre  élève  Auguste  Comte,  ex-* 
posera  le  système  industriel  à  priori  y  pendant  que  nous 
continuerons  dans  ce  catéchisme  son  exposition  à  poste^ 
rioriîn  Qu'on  y  regarde  d'aussi  près  que  l'on  voudra,  et  la 
comparaison  attentive  du  Plan  des  travaux  scientifiqtAes  né- 
cessaires pour  réorganiser  la  société,  ou  du  3*  cahier  du  Ca^ 
téchisme  des  industriels  avec  ceux  qui  le  précèdent,  et  surtout 
avec  le  suivant,  mettra  de  plus  en  plus  en  évidence  la  di- 
vergence radicale,  ineffaçable,  qui  exista  toujours  entre  les 
opinions  d'Auguste  Comte  et  celles  de  Saint-Simon.  Tandis 
que  le  premier  éliminant  les  conditions  essentielles  de  la 
civilisation  catholico-féodale ,  proposait  de  réorganiser  la 
société  en  substituant  la  science  à  la  théologie  et  l'industrie 
à  la  guerre,  le  second  conservant  le  déisme  et  la  royauté , 
c'est-à-dire  les  principes  fondamentaux  de  l'ancien  régime, 
n'en  présentait  qu'une  atténuation  arbitraire.  Des  comités 
pratiques  et  des  comités  théoriques,  ou  l'introduction  du 
parlementarisme  dans  l'industrie  et  l'extension  du  régime 
académique  à  tout  le  monde  spirituel  ;  des  industriels  dans 
le  parlement,  des  théologiens  et  des  mécaniciens  dans  l'a- 
cadémie ;  l'asservissement  de  tous  les  organes  théoriques 
aux  fonctionnaires  pratiques  commandés  par  un  chef  mili- 
taire ,  le  roi  ;  tel  est  le  plus  grand  effort  de  rénovation  au- 
quel cet  esprit  médiocre  et  parasite  ait  pu  s'élever  finale- 
ment. Dès  lors  il  n'est  plus  permis  de  confondre  sa  ridicule 
tentative  avec  la  vaste  synthèse  élaborée  par  Auguste 
Comte,  et  sans  même  invoquer  contre  lui  la  rétrograda- 
lion  décisive  instituée  par  le  Nouveau  christianisme ,  on 
peut  attendre  désormais  de  tous  les  appréciateurs  compé- 
tents et  honnêtes  qu'ils  reconnaissent  enfin  l'abîme  qui 
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répara  toujours  le  positivisme  du  saint-iriiiioiilâane  (1). 
Msâs  puisque  cette  doctrine  s'est  élevée  en  dehors  du 
positivisme  naissant,  et  sans  attendre  que  sa  base  théo>- 
rique  fût  achevée  *,  puisqu'il  a  surgi  en  contradiction  for- 
melle avec  son  principe  logique  fondamental,  qui  prescrit  de 
systématiser  les  idées  avant  les  sentiments  et  les  actes  i 
puisqu'il  n'admit  et  n'appliqua  jamais  aucune  des  concept 
tions,  même  les  plus  essentielles^  de  la  philosophie  positivé, 
pourquoi  Saint-Simon  et  ses  disciples  se  sont^ls  obstinés  & 
revendiquer  pour  eux  l'origine  de  ce  système?  C'est  que  la 
faveur  qui  fut  accordée  de  1820  à  182i  aux  publications 
collectives  de  ce  littérateur  par  un  public  d'élite  était  due 
surtout  aux  écrits  qu'Auguste  Comte  y  insérait,  et  que  même 
l'assistance  matérielle  qui  fut  alors  offerte  à  Saint-^Simon 
par  un  éminent  industriel  était  spécialement  destinée  à  l'ô^' 
laboration  de  la  Politique  positive  !  Voilà  pourquoi  le  fonda<^ 
leur  dé  Tindustrialisme,  tout  en  suivant  une  marche  opposée 
à  cdle  de  son  disciple,  fit  en  sorte  de  se  rattacher  ses  tra^ 
vaux^  et  pourquoi  ses  adeptes  imitèrent  plus  tard  cette  con- 
duite, quand  ils  se  furent  constitués  en  secte  religieuse^ 

(t)  L'asservissement  du  spirituel  au  temporel  etla  confusion  des  deui  pou- 
voirs sociaux  théorique  et  pratique,  ont  été  oonaacrés  par  Sàlat^idoii  en 
termes  formels  : 

«  DES  CAPACITÉS  INDUSTRIELLES  ET  SGlERTlf^IQUES. 
tt  (L'6bjéi  de  cette  union  est  rétablissement  du  régime  industriel.) 

^  «  Les  indûstriôls  et  les  publlclstes  forment  deux  comités  séparés. 
«  Le  comité  des  indtistriels  administre  les  fonds  de  la  société* 
«  Les  travaux  que  les  publieistes  désirent  publier  sont  soumis  à  l'examoD 
«  de  ce  comité,  et  ne  peuvent  point  être  imprimés  sans  son  consentement.  » 
•«.<••••.  

«  Le  comité  des  publieistes  fera  un  premier  examen  des  travau5L  selentl- 
«  flques  qui  auront  pour  objet  VëtabHêsement  du  iyttème  induittiel, 

«  Ce  comité  jugera  ces  travaux  en  première  instance,  c'est-à-dire  il  les  re- 
«  jettera,  ou  bien  il  les  présentera  au  comité  des  industriels  pour  en  obtenir 
«  2a  perniission  et  Us  moyens  de  les  faire  imprimer, 

«  Tous  les  savants,  artistes  et  littérateurs  de  France  et  des  pays  étrangère 
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Oil  sait  par  quel  sophisme  ils  essayerai  it^incofporer  le 
positivisiBe  au  saiDt^simoDisHaQey  malgré  son  incompatibilité 
radicale^  et  comment  ils  accommodèrent  le  régime  des  loiâT 
oaturelles  avec  celiti  des  volontés  arbitraires.  Ayant  décrété 
ridentitè  de  Vidée^loi  et  de  ïidéê^Dku^  ils  purent  attribuer 
à  l'adteur  du  Ntmveau  ckfistiamime  la  découverte  des  Ichs^ 
sociologiques,  et  consommàrent  cette  sfKriiation  en  repous^ 
saut  leur  véritable  inventeur  comme  plagiaire  et  oomm» 
hérésiarque  (IS^). 

Mais  les  contemporsdnsi  i^  se  soirt  point  m^f»is  à  cet 
égard»  et  ce  n'est  pas  à  Saint-Simon  qu'ils  rapportèrent  les 
«ïieaurageâieûts  ou  les  attaques  que  suscita  la  preiâièrfr 
ébauche  de  cette  grande  rénovation^  Les  opuscules  d'Au^ 
gust0  Cmnte  causèrent  une  Setisaliofi  profonde  daiis  le  xûOùâé 
intellectuel ,  à  une  époque  où  la  réorganisation  spirituelle 
était  encore  à  l'ordre  du  jour  el  préoceupait  tous  les  bona 
esprits.  Son  début  social  lui  attira  donc  des  approbations 
aussi  renoarqi^bles  que  diverses^  parmi  lesquelles  nous  de- 
vons memtionlier  surtout  celles  du  grand  Carnot  et  du  mi^ 
nistre  de  ViUèle.  C'était  bien  encore  à  Auguste  Gomte«  et  non 
point  à  sou  prétendu  maître^  que  f"  adressait  f  appréciation 


«  seront  invités  par  la  société  à  lui  communiquer  ceux  de  leurs  travaux  qu^* 
«  aUr(ffit  pàuf  objet  VétahUssement  du  système  tndustrieî, 
à  Eié^.é**  {CéiécMslM  det  (n^strtehy  ^  cahfér,  1824.)  ^ 

Il  résoittde  là^&S«iBt^im9BB'aJ«maiéc»miin»BtadiBtol«dNisio»d«ia 
théorie  ef  de  la  pratique»  la  séparation  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel;,  qui 
est  lA  bàâe  éâséiitiétle  de  la  réorganisation  moderne  ;  que  de  pi  us  it  reconnaissait 
UMÊêÊiÊê  a'av^r  ^nt  tiMièirtrit  is  «mitetlft  doefrinè  générale  ni  le  siystémc! 
politique  aarrMpaodaot,  puisqu'â  cenviatt  à  eeMe  œuvra  )ea  savilnta  et  les  o* 
tistes  européens;  qu'enQn  il  méconnaissait  totalement  la  nature  et  les  con- 
dittonfi  d'une  telle  opération,  puisqu'il  la  considérait  comme  devant  jesu{- 
tar  4'«fferto  mtilltfrtes,  de  dtsenssi^ns  aéadémfquea,  dé  ytf!e#  pat  àè^é  ef 
lever,  ete^  tandis  «o'oiie  Mynthès$  ne  peut  jamaia  étreejfeauiée  i|ue  par  tiiMl 
aeole  tête,  pour  passer  ensuite  dans  toutes  les  autres,  si  elle  est  admi6sit)le« 
Qtté  signifient  donc  les  effbrts'  dés  disciples  actuels  de  Saint-I^lmon  pour 
le  f epréswtiter  eefBœe  ayant  eonAinirt  le  système  f^lkffesephiqtfe  et  p<m(iqtré 
deraveoir? 
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que  M.  de  Lamennais  produisit  dans  le  Mémorial  càîholi'^ 
que^  en  février  18269  sur  la  restauration  positive  du  pou- 
voir spirituel  ;  c'était  bien  à  sa  philosophie,  et  non  pas  au 
Nouveau  Christianisme^  que  Benjamin  Constant  lançait  Ta- 
nathème  du  libéralisme,  et  que  la  plupart  des  écrivains 
émancipés  de  ce  temps  prétendaient  se  rattacher;  c'est  à 
elle,  enfin ,  que  Saint-Simon  dut  les  sympathies  et  la  pro* 
tection  d'un  homme  véritablement  élevé,  H.  Ternaux,  que 
la  fortune  n'avait  point  détourné  des  devoirs  civiques  et  des 
préoccupations  sociales.  Eh  bien  I  il  faisait  une  telle  diffé- 
rence entre  l'industrialisme  et  le  positivisme,  entre  Auguste 
Comte  et  Sûnt-^Simon,  qu'il  en  vint,  en  182i,  à  refuser  à 
ce  dernier  son  assistance  pécuniaire  pour  toute  autre  desti- 
nation que  l'élaboration  de  la  Politique  positive.  C'est  ce  qui 
détermina,  dit-on,  la  tentative  de  suicide  du  9  mars  182S; 
mais  c'est  ce  qui  amena  certainement  la  réimpression  de 
l'opuscule  fondamental  d'Auguste  Comte  dans  le  Caté- 
chisme des  industriels^  réimpression  qui  autrement  resterait 
inexplicable ,  d'après  la  divergence  de  cet  écrit  avec  les 
autres  parties  du  recueil. 

Après  sa  rupture  avec  l'auteur  du  Nouveau  christia- 
nisme^  Auguste  Comte  eut  encore  des  relations  avec  M.  Ter- 
naux ,  et  en  reçut  plusieurs  fois  des  bienfaits.  Sa  recon- 
naissance en  demeura  si  vive  qu'il  devait,  après  bien  des 
années,  consacrer  cette  noble  assistance  en  dédiant  au 
grand  industriel  français  le  dernier  volume  de  sa  Synthèse 
subjective  relatif  à  la  systématisation  finale  de  l'action  col- 
lective de  l'homme  sur  le  monde  extérieur  ou  à  l'industrie 
positive.  Outre  cette  protection  directe,  il  reçut  encore  à 
cette  époque  des  marques  très-explicites  de  sympathie, 
sinon  d'ahésion,  envers  l'esprit  général  de  sa  philosophie. 
Sans  parler  des  démarches  de  J.  B.  Say  et  d'autres  pu- 
blicistes  éminentSt  nous  rappellerons  qu'au  moment  où  il 
fut  question  de  créer  une  inspection  du  commerce  et  de 
l'industrie  (1827),  une  pétition  chaleureusement  apostillée 
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par  MM.  Poinsot,  J.  B.  Say,  Charles  Dupin ,  Ternaux ,  Gui- 
zot,  etc.  y  demandait  cette  fonction  pour  Auguste  Comte, 
dont  les  signataires  attestaient  également  le  mérite  théori- 
que et  pratique. 

Au  reste,  les  hommes  qui  n'hésitèrent  point,  malgré 
l'évidence,  à  contester  à  Auguste  Comte  la  découverte  des 
lois  sociales  et  l'originalité  de  sa  fondation  philosophique^ 
ne  devaient  pas  respecter  davantage  sa  réputation  privée* 
Ils  le  représentent  donc  habituellement  comme  ayant  ag^ 
gravé  son  larcin  théorique  par  la  plus  noire  ingratitude 
envers  celui  qu'ils  désignent  comme  son  maître  et  comme 
son  bienfaiteur.  Un  intraitable  orgueil,  qui,  selon  eux,  au- 
rait porté  le  jeune  philosophe  à  ne  reconnaître  ni  supérieur 
ni  égaly  une  sécheresse  de  cœur  qui  lui  interdisait  toute  af- 
fection privée  ou  publique,  seraient  les  motifs  réels  de  cette 
double  trahison.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort  des  dires  mis 
en  circulation  par  l'école  saint-simonienne,  et  qui  sont  ac- 
ceptés et  propagés  par  le  journalisme  ;  c'est  ce  qui  résulte 
surtout  d'une  réponse  faite  à  Auguste  Comte  par  M.  Michel 
Chevalier,  dans  le  Globe  du  13  janvier  1832.  Or  la  fasci- 
nation qu'exerça  Saint-Simon  sur  son  jeune  secrétaire  ré- 
sulta certainement  plutôt  de  ses  dispositions  naturelles  à 
l'enthousiasme  et  à  la  vénération  que  de  la  supériorité 
réelle  du  maître  et  de  son  ascendant  théorique,  puisqu'elle 
aboutit  seulement  à  lui  faire  attribuer  à  ce  littérateur  les 
conceptions  initiales  qui  surgissaient  en  lui  sans  qu  il  en  fût 
rien  en  réalité,  et  sans  qu'il  se  laissât  même  aucunement 
dévier  par  ses  tendances  irrationnelles.  Les  sentiments  trop 
généreux  et  trop  aveugles  qui  portèrent  Auguste  Comte  à 
considérer  et  proclamer  Saint-Simon  comme  son  maître  ; 
la  dignité  de  sa  rupture  avec  lui  ;  la  délicate  réserve  qu'il 
garda  à  cet  égard  jusqu'au  moment  où  le  positivisme  fut 
compromis  par  les  prétentions  des  saint-simoniens  et  sa 
moralité  intéressée  par  leurs  dilFamations  ;  la  qualification 
de  maître  qu'il  refusa,  à  son  tour»  de  la  part  d'un  des 
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premiers  diic^leê  âô  la  philosophie  positwé  |iour  tie  gstrâéfir 
que  le  titre  à' émit  la  ri  vacuité  &t  la  délicatesse  d'àffectton 
doiït  témoignent  indubitableâieâl^  à  ômte  é|iôt|uê,  qoelqt^eë^ 
unes  de  ses  relations  privées  :  tout  cet  enêetnble  de  faitK 
ôoncorde  peu^  déjà,  avec  l'orgn^l  et  ià  sécheresse  que  lui 
attribuent  ses  ennemis.  WAn  te  sentifi^tit  s^al  qui  respire 
dmis  tous  âei  écfitSf  et  surtout  te  prctfond  amour  qui  vint 
transformer  sa  seconde  vie^  opposent  un  démedti  ferme!  ft 
œa  acoosationfi  t  aucttn  écrivain,  attc^n  aavaât^  auctin  phi^ 
tesopbe  ne  proclattia  jamais  avec  atitanl  de  générOâHéf 
d'admiration  et  de  respect  les  résultat»  oblleiitts  |>a^  Béë  de^ 
vanciers;  ets'il  repoussa  la  fiMatidn  saint^ink^niénne,  ce  âé 
fut  que  pour  se  rattacher,  par  Gondorcet,  à  ëa  véritable  trà^ 
dltion,  à  ses  précurseurs  tééU.  T6ut  prcrtfve  done  qu'Au- 
guste Comte  était  aussi  richement  doué  par  le  (keur  que 
par  l'esprit  ^  et  ses  ennemis  se  sont  étrangement  àbiiâés  éù 
attribuant  à  un  défaut  de  tendresee  l^inOeiiblIlté  résultée 
de  l'énergie  de  son  carâct^e  et  dés  ûécedi^téà  de  i^a 
miÉsion« 

Ajoutons  enfin,  et  ceci  est  capital,  qu'il  ne  reçut  pa^  dA^ 
vantage  de  Saint-Simon  «  matériellement  qu'lntellectuetle^ 
lûent  ou  moralement.  Il  né  lui  dut  point  S4  ôubsiâta^àcè, 
même  temporaire  ;  et  tout  fait  penser  que ,  Sdue  ce  tàp- 
port^  il  perdit  encore  &  un  tel  (intact.  II  est  vrai  qu'il  fut 
mtroduit  ùïmt  ce  personnage  à  titre  de  0^!*étaife  et  aux 
appointemente  de  trois  cents  francs  par  moiâ  :  maiê  il  né 
reçue  jamaii  quê  te  premkr  trimêêtrë  âë  ce  trùiimenli  et  fitt 
indemanisé  du  surplus  par  des  promesses  et  des  ÛM  de  Udu^- 
leoevoir^  comme  il  arrive  tr^  souvent  en  pareil  cai^i  Géi& 
n'empècbaît  point  son  patron  dé  tirer  parti  de  des  éCrif§ 
^ouniairement  aussi  Ûen  que  littér^rement  ;  et  leâ  eub^ 
fiâdes  qui  lui  étaient  accordés  par  M.  Temaux,  et  qu'il  s^ap* 
propriait  directement,  étant  déminés,  en  majeure  panié,  & 
ter  publication  de  te  PêlUiqm  poèUtoei  il  s'eusuit  qu'en  déff^ 
nitlve  Saint-Simon  bémficia  autant  sur  Auguste  Comte  au 
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temporel  quau  spirituel.  C'est  donc  à  bon  ûtoiX^  et  sans  1« 
moindre  ingratitude,  que  celui-ci  se  sépara  en  182&,  lors- 
qu'il se  fut  aperçu  de  la  nullité  philosophique  et  morale  du 
personnage,  et  qu'il  eut  enfin  reconnu  la  double  eiploita- 
tion  dont  il  était  victime  (1) . 

Enfin  la  lettre  suivante,  écrite  le  13  janvier  1832  par  l'au- 
teur du  Système  de  philosophie  positive  au  directeur  du  Globe^ 
M.  Michel  Ctievalier»  témoigne  qu'il  ne  figura  jamais  parmi 
les  membres  de  l'école  saint-^simonienne,  et  indique  nette- 
ment la  nature  des  relations  qu'il  eut  avec  eux.  G'eftt  pour- 
quoi nous  la  reproduisons  ici  : 

a  MONSIBUR, 

«  Il  est  tellement  désagréable  de  prendre  la  plume  pour 
«  entretéûir  le  public  de  considérations  personnelles,  au 
«  lieu  de  l'occuper  d'idées  seules  susceptibles  de  Tinté- 
«  reôSer,  que  j'ai  d'abord  hésité  â  réclamer  contre  Tar- 
({  ticle  qui  ùie  concerne  dans  le  Globe  du  mardi  â  jan- 
«  vier  1882.  Cependant,  après  une  telle  provocation,  je 
«  croîs  devoir  surmonter  cette  juste  répugnance,  et  je  ne 
«  puis  inê  dispenser  de  relever  les  expressions  fort  incon- 
«  venâîiteâ  qtie  vous  avez  employées  à  mon  égard,  sans  en 
«  avoîf  probablement  senti  toute  la  portée,  quand  vous 
«  avez  parlé  de  ma  prétendue  séparation  de  la  société  saint- 
ci  simonieime. 

(i  Cônimô  vous  étiez,  je  crois,  encore  occupé  de  faire  vos 
«  études  à  l'époque  des  événements  auxquels  votre  article 
«  se  rapporté ,  il  n'est  pas  étonnant,  monsieur,  que  vous 
tt  n'êîi  ayez  point  une  connaissance  exacte.  Si  vous  vous 
«  eu  éûet  informé  avec  plus  de  soin,  vous  auriez  été  con- 
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(!)  Il  M  indispensable  de  rechercher  dans  te  irotslèffiô  volume  de  là  Po^ 
litifHe  poiititt,  pages  Vf  et  tulvantea  &ê  la  préface,  eommefit  le  fondateur 
du  positivisme  a  résumé  lui-même  ces  regretlables  relations. 
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«  valuca  que  je  n'ai  jamais  fait  partie,  sous  aucun  rapport, 
«  de  l'association  saint-simonienne,  et  vous  vous  seriez  sans 
«  doute  dispensé  d'expliquer  pourquoi  je  m'en  serais  séparé. 

«  J'ai  eu,  monsieur,  pendant  plusieurs  années,  avec 
«  M.  de  Saint-Simon  une  liaison  très-intime,  fort  antérieure 
«  à  celles  qu'ont  pu  avoir  avec'lui  aucun  des  chefs  de  votre 
«  société.  Mais  cette  relation  avait  entièrement  cessé  envi- 
«  ron  deux  ans  avant  la  mort  de  ce  philosophe,  et  par  con- 
«  séquent  à  une  époque  où  il  n'était  pas  encore  question 
«  le  moins  du  monde  de  saint-simoniens.  Je  dois  d'ailleurs 
«  vous  faire  observer  que  M.  de  Saint-Simon  n'avait  point 
«  encore  adopté  alors  la  couleur  théologique,  et  que  notre 
«  rupture  doit  même  être  attribuée  en  partie  à  ce  que  je 
«  commençais  à  apercevoir  en  lui  une  tendance  religieuse 
«  profondément  incompatible  avec  la  direction  philosçphi- 
«  que  qui  m'est  propre. 

«  Depuis  la  mort  de  M.  de  Saint-Simon,  j'ai  inséré 
«  dans  le  Producteur^  pendant  les  deux  derniers  mois 
a  de  1825  et  les  trois  premiers  mois  de  1826,  six  articles 
((  destinés  à  faciliter  au  public  l'intelligence  de  mes  idées 
«  fondamentales  sur  la  refonte  des  théories  sociales.  Mais 
<(  ma  coopération  à  ce  journal,  à  la  fondation  duquel  j'a- 
«  vais  été  absolument  étranger,  fut  purement  accidentelle. 
((  J'ai  consenti  à  publier  par  cette  voie  quelques  articles 
«  portant  ma  signature,  comme  j'eusse  pu  le  faire  par  la 
((  Revue  encyclopédique^  ou  dans  tout  autre  recueil  dont  la 
«  direction  politique  n'eût  pas  été  radicalement  opposée  à 
«  la  mienne.  J'ai  d'ailleurs  cessé  toute  insertion  aussitôt  que 
((  je  me  suis  aperçu  que  les  éditeurs  de  ce  journal  tournaient 
«  aux  idées  religieuses,  dont  il  n'avait  d'abord  été  nullement 
<(  question.  Du  reste,  même  pendant  le  court  intervalle  de 
«  cette  sorte  de  coopération ,  je  n'ai  jamais  assisté  une  seule 
((  fois  aux  réunions  régulières  ou  irrégulières  des  rédac- 
«  teurs  de  ce  recueil,  qui  me  sont  presque  tous  absolument 
«  inconnus.  Mes  rapports  avec  le  Producteur  étaient  donc 
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«  purement  littéraires;  et  je  les  avais,  dès  Torigine,  telle- 
«  ment  simplifiés,  même  sous  ce  point  de  vue,  que  je  me 
«  suis  toujours  borné  à  adresser  mes  articles  au  rédacteur 
«  général  (M.  Gerclet),  qui  eût  pu  refuser  de  les  publier, 
({  mais  que  je  n'avais  nullement  autorisé  à  y  introduire  la 
«  moindre  modification,  et  qui  de  fait  les  a  tous  textuelle- 
ce  ment  insérés.  D'après  ces  renseignements ,  vous  serez 
«  sans  doute  disposé,  monsieur,  à  préjuger  dès  à  présent 
«  la  légèreté  de  la  singulière  explication  que  vous  avez  don- 
«  née  de  faits  qui  n'ont  jamais  existé.  Quoique  plus  jeune 
«  que  les  chefs  de  votre  secte,  mes  travaux  et  mes  écrits  ont 
«  été  très-antérieurs  aux  leurs.  La  première  émisision  du 
<(  commencement  de  mon  Système  de  politique  positivcy  dont 
«  mes  articles  du  Producteur  ne  sont  que  le  développement 
«  partiel,  date  de  1822  (j'avais  alors  vingt-quatre  ans)  ;  un 
«  second  degré  de  publicité  a  été  donné  à  cet  ouvrage  au 
a  commencement  de  1824,  près  de  deux  ans  avant  l'appa- 
«  rition  du  Producteur,  Comme  je  n'ai  jamais  varié  le 
c(  moins  du  monde  de  la  direction  philosophique  que  j'a- 
«  vais  dès  lors  nettement  caractérisée,  et  dont  la  publica- 
«  tion  de  mon  Cours  de  philosophie  positive^  commencée 
«  en  1830,  n'est  qu'une  plus  ample  et  plus  générale  ma- 
«  nifestation,  il  serait  difficile  de  concevoir  que  j'eusse  ja- 
«  mais  pu  rien  devoir  aux  travaux  despères  saint-simoniens, 
«  qui  affectent  peu  d'ailleurs,  ce  me  semble,  une  telle  pré- 
«  tention.  Il  est  au  contraire  très-certain  que  l'influence 
«  de  ma  parole  ou  de  mes  écrits  a  contribué  dans  l'origine 
«  à  l'éducation  philosophique  et  politique  de  vos  chefs  ac- 
«  tuels;  ce  dont  je  suis,  du  reste,  fort  loin  de  me  plaindra, 
«  en  regrettant  seulement  qu'ils  n'en  aient  pas  mieux  pro- 
«  fité.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  j'ai  lieu  de  m'é- 
«  tonner  d'avoir  été  confondu  dans  votre  exposé  avec  les 
«  personnes  qui,  ayant  commencé  leur  carrière  philoso- 
«  phique  au  sein  de  votre  société  et  sous  les  inspirations 
((  de  ses  chefs,  ont  cru  devoir  plus  tard  s'en  séparer  ;  ce 
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«  que  je  regarde  d'ailleurs  comme  une  grande  preuve  dé 

«  bon  sens. 

«  Par  suite  des  mêmes  considérations ,  il  me  parait  peu 
4t  facile  de  comprendre  comment  j'aurais  pu,  selon  vos  doc- 
«  torales  expressions,  rester  en  arrière  dans  la  marche  du 
«  saint'Simonisme,  faute  d* en  pouvoir  suivre  le  progrès.  Entré 
«  avant  vos  pères  suprêmes  ou  non  suprêmes  dans  la  car- 
«  rière  philosophique,  et  y  ayant  marché  sans  interruption 
«  dans  une  direction  invariable,  je  ne  pourrais  me  trouver 
t  maintenant  à  l'arrière  que  par  suite  d'une  infériorité  in- 
«tellectueUe  bien  prononcée.  Or,  quoique  vos  chefs  se 
«  soient  hardiment  posés  comme  les  hommes  les  plus  capa- 
«  Mes  de  France  et  même  du  monde  entier»  je  ne  sache  pas 
<«  qu'ils  soient  encore  allés  jusqu'à  penser  qu'une  telle  pré- 
«  tention  pût  devenir  un  article  de  foi  ailleurs  que  parmi 
«  leurs  dévots.  Je  crois  donc  que  s'ils  eussent  été  consultés 
<(  à  l'avance ,  ils  n'auraient  nullement  ratifié  les  termes 
(f  que  vous  avez  employés  à  mon  égard.  Ils  savent  parfaite- 
«  ment  que  je  n'ai  jamais  hésité,  à  aucune  époque,  à  re- 
(I  garder  et  à  proclamer  hautement  l'influence  des  idées  re- 
«  ligieuses ,  même  supposées  strictement  et  constamment 
n  réduites  à  leur  moindre  développement,  comme  étant  au- 
K  jourd'hui,  ches  les  peuples  les  plus  avancés,  le  principal 
m  obstacle  aux  grands  progrès  de  l'intelligence  humaine  et 
«  aux  perfectionnements  généraux  de  l'organisation  sociale. 
If  La  voie  scientifique  dans  laquelle  j'ai  toujours  marché 
«  depuis  que  j'ai  commencé  à  penser,  les  travaux  que  je 
V  poursuis  obstinément  pour  élever  les  théories  sociales  au 
«  rang  des  sciences  physiques,  sont  évidemment  en  oppo- 
it  sition  radicale  et  absolue  avec  toute  espèce  de  tendance 
«religieuse  ou  métaphysique  (1).  Ainsi  le  public  éclairé 


(1)  11  est  Indispensable,  pour  ne  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de  certains 
passages  eontenns  dans  la  lettre  que  nous  reproduisons  ci-dessus ,  de  se 
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u  compiienâra  diffidlement^  iiu)osiear«  coQomeat  j'auraiâ  pu 

«  rester  en  arrière  daas  une  direction  qui  n'a  jamais  été  la 
u  mienne ,  et  que  j'ai  toujours  regardée  comme  essentiel* 
«  lement  rétrograde.  Si  vos  supérieurs,  après  avoir  suivi 
«  pendant  quelque  temps  la  direction  positive  (qu'ils  n'ont 
tt  d'ailleurs  jamais  bien  comprise  faute  d'avoir  fait  les 
«études  préliminaires  convenables),  ont  jugé  à  jHropos 
tt  d'en  prendre  une  autre  entièrement  opposée ,  ils  ont 
u  sans  doute  cru  bien  faire  ^  mais  je  ne  puis  m'empècber 
«  de  trouver  fort  singulier  que  ce  soit  en  leur  nom  que 
«  vous  parliez  à  mon  égard  de  déviation  et  de  ralentisse*- 
d  ment.  Soyez  persuadé,  monsieur,  que  tous  les  observa- 
«  teurs  impartiaux  et  compétents  seraient  choqués  de  cet 
tt  étrange  renversement  de  rôles,  s'ils  pouvaient  prendre 
«  quelque  intérêt  à  un  tel  débat. 

«  Il  est  possible,  monsieur,  que  ma  persistance  invariable 
a  dans  la  voie  philosophique  que  j'ai  suivie  dès  mes  pre^ 
a  mlers  travaui(  pa^se  dans  votre  esprit  pour  une  sorte  à$ 


rappe/cr  qu'ici^  comme  dans  ses  premiers  opuscules  et  dans  le  Système  de 
philosophie  positive,  Auguste  Comte  emploie  encore  le  terme  religion  et  ses 
dérfrés,  €omtm  ^alv«l#nt  du  moi  théologie,  etc.  Alors»  en  effet ,  il  n'arait 
point  ei^plicitem^t  aceompU  raûal^se  fondamentale,  qni,  dit tingnant  k  jar 
mais  la  théologie  dé  la  religion,  pose  celle-ci  comme  le  procédé  essentiel  de 
la  synthèse  humaine,  dont  la  première  ne  forme  plus  qu'un  cas  particû- 
Uer,  et  propre  au  détmt  d'une  t«Ue  évolaUen.  Ce  résultat  décisif  ne  fut  oIk 
tenu  par  lui  que  dans  son  œuvro  principale ,  fruit  de  sa  maturité,  eaiie  qui 
caractérise  absolument  ses  tendances  et  son  génie ,  le  Système  de  politique 
posiHre,  Néanmoins,  les  Opuscules ,  comme  la  Philosophie^  témoignent  in- 
contestablemeni  4«s  cnéaieB  aspirattoiis  synUiétiques  ou  religieuses ,  mais 
non  ihéologiques,  vers  le  rétablissemefit  de  l'unité  humaine  par  l'avène- 
ment d'une  foi  scientifique  ou  démontrable.  U  n'existe  donc  de  désaccord,  à 
cet  égard^  que  dans  la  forme,  et  nullement  quant  au  fond.  Cest  pourquoi 
t«  lecteur  impartial  doit  remplacer  les  mots  religion  ou  religieux  par  ceux 
éb  théologie,  théologique,  qui  donnent  le  véritable  sens.  Dès  lors,  le  passage 
qni  nous  occcupe  serait  ainsi  transformé  :  «i Les  travaux  que  Je  pour- 
suis obstinément  pour  élever  les  théories  sociales  au  rang  des  sciences  phy- 
sique, sent  évidemmeAt  en  opposiUon  radicale  et  absolue  avec  toute  espèce 
4e  tendance  thé(^ogique  ou  métaphysique.  »  (Note  du  biographe.) 
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«  répugnance  aveugle  à  toute  innovation ,  quoique  vous 
«  fussiez  certes  le  premier  à  m' adresser  un  tel  reproche. 
«  Mais  quand  même  je  ne  serais  pas  profondément  con- 
«  vaincu  que  la  direction  positive  est  la  seule  qui  puisse 
«  aujourd'hui  nous  conduire  à  une  vraie  et  définitive  ré- 
«  novation  des  théories  sociales,  et  par  suite  des  institutions 
«  politiques,  j'aurais  de  la  peine  à  comprendre  qu'on  exécu- 
«  tât  jamais  rien  d'important  en  changeant  tous  les  deux 
«  ou  trois  ans  ses  conceptions  principales.  Du  reste  vous 
«  conviendrez,  monsieur,  que  si  je  me  suis  trompé  dans  la 
«  direction  générale  de  ma  philosophie,  je  n'ai  pas  choisi 
«  du  moins  celle  qui  se  prête  le  plus  commodément  à  l'in- 
«  fériorité  et  à  la  paresse  de  l'intelligence.  Au  lieu  des  lon- 
<(  gues  et  difficiles  études  préUminaires  sur  toutes  les  bran- 
«  ches  fondamentales  de  la  philosophie  naturelle  qu'impose 
«  absolument  ma  manière  de  procéder  en  science  sociale  ; 
«  au  lieu  des  méditations  pénibles  et  des  recherches  pro- 
«  fondes  qu  elle  exige  continuellement  sur  les  lois  des  phé- 
«  nomènes  politiques  (les  plus  compliqués  de  tous),  il  est 
c(  beaucoup  plus  simple  et  plus  expéditif  de  se  livrer  à  de 
((  vagues  utopies  dans  lesquelles  aucune  condition  scienti- 
«  fique  ne  vient  arrêter  l'essor  d'une  imagination  déchaînée. 
«  Il  est  surtout  très-attrayant,  je  l'avoue,  pour  ceux  qui 
((  visent  à  la  quantité  des  suffrages  beaucoup  plus  qu'à  leur 
«  qualité,  après  avoir  adhéré  à  trois  ou  quatre  épigraphes 
«  sacramentelles  et  sans  prendre  d'autre  peine  que  celle  de 
«  composer  quelques  verbeuses  homélies ,  de  se  trouver 
n  tout  à  coup  un  grand  homme,  du  moins  momentanément, 
<(  aux  yeux  d'un  cercle  assez  nombreux  par  lequel  d'ail- 
«  leurs  on  a  l'avantage  d'être  vénéré  comme  un  modèle  de 
«  vertus.  Ajoutez  que  la  voie  saint-simonienne  conduit  à  la 
«  fortune  et  la  mienne  à  la  misère,  et  vous  aurez  achevé  de 
«  démontrer  que  j'ai  suivi  une  fort  mauvaise  direction.  Ce- 
ce  pendant,  monsieur,  je  suis  tellement  obstiné  que  je  ne 
«  voudrais  pas  en  changer,  quoique  je  sois   assez  jeune 
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«  pour  pouvoir  le  faire  avantageusement.  L'estime  et  la 
«sympathie  d'un  très-petit  nombre  d'esprits  éminents, 
«juges  compétents  de  mes  travaux,  telle  est  la  seule 
«  grande  récompense  que  se  soit  jamais  proposée  mon  am- 
((  bition,  trop  modeste  ou  trop  élevée,  comme  vous  croirez 
«  devoir  l'entendre. 

«  Votre  société  n'a  point  encore,  à  ce  que  l'on  m'apprend, 
«  arrêté  les  bases  de  sa  nouvelle  morale  ;  j'espère  cepen- 
«  dant,  monsieur,  que,  vous  conformant,  par  provision  du 
«  moins,  aux  vieilles  règles  de  la  moralité  littéraire ,  vous 
«  voudrez  bien  insérer  textuellement,  dans  le  plus  prochain 
«  numéro  du  Globe^  ma  réponse  à  l'attaque  inconsidérée 
«  que  vous  vous  êtes  permise  envers  moi.  Je  désire  qu'elle 
«  ait  sur  vous  assez  d'influence  pour  vous  empêcher  dés- 
«  ormais  de  me  mêler  en  rien  dans  aucune  histoire  de  la 
(f  secte  saint-simonienne,  à  laquelle  j'ai  le  droit  d'exiger 
«  qu'on  me  regarde  comme  ayant  toujours  été  absolument 
«  étranger.  Quand  vous  croirez  seulement  devoir  vous  li- 
«  vrer  à  une  critique  quelconque  de  ma  philosophie,  je 
a  garderai  le  plus  profond  silence,  parce  qu'elle  est  effecti- 
c  vement  tombée ,  par  le  fait  de  la  publicité,  dans  le  do- 
(f  maine  des  journalistes  disposés  à  la  juger.  Mais  il  ne 
«  saurait  en  être  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'assertions  erro- 
0  nées  relatives  à  ma  personne,  et  qu'il  m'importait  beau- 
«  coup  de  démentir. 

«  Je  dois  vous  prier,  monsieur,  de  vouloir  bien  excuser 

«  la  longueur  de  cette  lettre;  mais  vous  reconnaîtrez  sans 

«  doute  que,  s'il  est  aisé  de  présenter  en  deux  lignes  toute 

«  la  position  d'un  écrivain  sous  un  point  de  vue  absolument 

((  faux,  la  rectification  ne  peut  jamais  être  aussi  concise. 

tt  J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

«Â.  Comte, 

«  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique, 
«  rue  Saint-Jacques,  n°  150. 

«  Pari»,  jeudi  soir,  5  janricri 

il 
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((  P.  S.  Je  dois  vous  prévenir,  monsieur,  que  dans  le 
c(  cad  cil  rinsertion  exacte  de  cette  lettre  dans  votre  journal 
«  me  serait  refusée,  j'aurais  recours,  quoique  avec  le  plus 
a  grand  regret,  à  la  publicité  des  autres  jaumaux.  » 

Dne  dernière  considération  doit  terminer  Tapprèciation 
qui  nous  occupe  :  c'est  que  la.  purification  morale^  qui  est  le 
but  suprême  de  la  religion  de  l'Humanité,  et  la  glorification 
de  la  chair  qui  caractérise  finalement  le  sàint-simonisme, 
montrent  sous  un  tel  jour  T opposition  radicale  de  ces  deux 
doctrines  parvenues  à  leurs  conséquences  extrêmes,  qu'il 
n'est  plus.permîs  désormais  de  les  confondre,  ni  même  de  les 
comparer.  Il  est  donc  légitime  d'espérer  qu'un  public  sé- 
rieux ne  verra  dans  les  efforts  actuels  de  quelques  litté- 
rateurs pour  rattacher  l'œuvre  d'Augdste  Comte  à  la  ten- 
tative de  Saint-Simon,  qu'une  intrigue  blâmable  tendant  à 
compromettre  et  entraver  l'avènement  de  la  religion  uni- 
verselle. 


IV 


11  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  établi  précédemment 
que  l'élaboration  des  opuscules  dans  lesquels  Augute  Comte 
épancha  le  premier  élan  de  ses  aspirations  sociales ,  avant 
que  d'entreprendre  leur  développement  systématique,  con- 
stitue une  phase  bien  remarquable  de  son  existence.  La 
vigueur  de  ce  début  lui  conserve  une  chaleur  qui  pénètre 
profondément-,  et  l'on  sent  véritablement,  dans  son  au- 
teur, le  continuateur  de  Condorcet.  De  dix-neuf  à  vingt-huit 
ans,  en  effet ,  il  sut  aborder  le  problème  de  la  réorgani- 
sation moderne ,  si  admirablement  entrepris  par  son  illustre 
prédécesseur  dans  YEsquisse  d'un  tableau  historique  des 
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progrès  de  f  esprit  humain^  et  donner  sa  solution  générale 
avec  une  rectitude  et  une  force  qui  n'appartiennent  qu*au 
génie. 

On  ne  saurait  'assez  admirer  ce  grand  phénomène  social 
par  lequel  un  organe  d'élite  devient,  à  un  moment  donnée 
pour  l'humanité  tout  entière ,  le  promoteur  des  plus  émi- 
nents  progrès.  Doué  d'un  esprit  puissant,  d'un  grand  cœur 
et  d'une  indomptable  énergie,  pourvu  d'une  instruction 
rigoureuse,  inspiré  par  la  révolution,  et  placé  par  elle  dans 
le  sens  du  mouvement  humain,  déterminé  enfin  par  l'ur- 
gence du  moment,  Auguste  Comte  fut,  pour  notre  temps, 
ce  glorieux  initiateur. 

Nous  avons  dit  son  civisme  spontané,  sa  positivité  crois- 
sante, et  l'insatiable  besoin  qui  le  poussait  à  accorder  ses 
tendances  intellectuelles  avec  ses  aspirations  sociales  :  nous 
devons  rappeler  encore  le  mémorable  événement  qui  fit 
surgir  en  lui  cette  indispensable  unité.  En  1822,  après  bien 
des  travaux  et  des  efforts,  dans  le  feu  d'une  ardente  médi- 
tation ,  il  découvrait,  comme  nous  l'avons  établi  précédem- 
ment, la  loi  fondamentale  de  l'évolution  humaine,  intellec- 
tuelle et  pratique.  Par  elle,  la  réorganisation  politique 
recevait  une  base  positive,  et  la  rénovation  moderne  se 
trouvait  assurée . 

Quand  on  songe  aux  difficultés  effectives  et  à  l'impor- 
tance capitale  de  ce  prodigieux  enfantement,  aux  efforts 
d'assimilation  et  d'abstraction  qu'il  suppose,  à  la  force 
scientifique  et  logique  de  cette  première  élaboration, 
quand  on  apprécie  la  construction  philosophique  et  reli- 
gieuse dont  elle  devint  l'origine,  on  n'hésite  point  à  la 
considérer  comme  une  des  plus  grandes  découvertes  qui 
aient  éclairé  la  voie  du  progrès  ;  car,  une  fois  dégagée  du 
chaos  de  l'histoire,  cette  admirable  loi  sociologique  allait 
bientôt  permettre  à  une  déduction  hardie  de  fixer  le  sens 
et  le  but  de  la  civilisation  humaine,  et  son  infatigable 
révélateur  pouvait  aussitôt  proclamer  au  sein  d'une  société 
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de  plus  en  plus  déchirée  par  les  efforts  de  rempirisme  ré- 
trograde ou  anarchique  : 

Que  tous  les  phénomènes  réels,  sans  excepter  ceux  de  la 
politique,  sont  soumis  à  des  relations  invariables,  à  des  lois 
naturelles  ; 

Que  notre  esprit,  d'après  une  de  ces  lois,  passe  toujours 
des  croyances  théologiques  initiales  aux  conceptions  posi- 
tives et  finales,  par  l'intermédiaire  éphémère  des  explica- 
tions métaphysiques;  tandis  que  notre  activité,  d'après 
une  semblable  impulsion ,  suit  une  marche  "non  moins  con- 
stante et  naturelle,  en  allant  de  son  début  guerrier  conqué- 
rant à  son  terme  pacifique  ou  industriel ,  par  la  transition 
de  l'état  guerrier  défensif  ; 

Que  toujours  et  partout  l'état  des  opinions  et  des  mœurs 
détermine  celui  des  institutions,  et  que  la  nature  des 
croyances  générales  amène  en  politique  un  ordre  corres- 
pondant ; 

Que  la  philosophie  donc,  ou  la  croyance  générale,  pas- 
sant de  l'état  théologique  et  métaphysique  à  l'état  positif, 
la  politique  doit  substituer  le  régime  de  l'activité  pacifique 
à  celui  de  l'activité  militaire  ; 

Et  qu'enfin,  la  réorganisation  spirituelle,  condition  préa- 
lable et  nécessaire  de  la  réforme  sociale ,  doit  résulter  de 
l'avènement  d'une  autorité  démontrable,  basée  sur  l'en- 
semble de  la  réalité  scientifique,  ayant  pour  organe  la 
classe  des  savants  régénérés,  constitués  en  corporation 
philosophique  ou  en  sacerdoce ,  afin  de  procéder  à  la  réno- 
vation universelle. 

Le  but  de  l'évolution  humaine  était  donc  enfin  positive- 
ment établi  d'après  les  tendances  réelles  ou  les  lois  mani- 
festées par  cette  progression  elle-même,  et  représenté 
comme  consistant  en  un  état  de  civilisation  définitif  dans 
lequel  l'homme  pourrait  librement  développer  toutes  les 
aptitudes  légitimes  de  sa  nature,  pour  sa  plus  grande  sa- 
tisfaction et  celle  de  ses  semblables ,  d'après  une  activité 
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pacifique  toujours  dirigée  par  une  foi  démontrable.  Tout 
devait  se  résumer  dans  une  morale  positive ,  uniquement 
fondée  sur  des  motifs  humains,  instituant,  d'après  une 
autorité  spirituelle  unanimement  reconnue,  un  vaste  sys- 
tème de  devoirs  privés  et  publics. 

La  série  d'écrits  par  lesquels  Auguste  Comte  établit,  à 
son  début,  ces  importantes  propositions  sociologiques,  a 
été  reproduite  par  lui,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  dans  le  der- 
nier volume  de  la  Politique  positive,  afin  de  faire  sentir  la 
parfaite  harmonie  de  tous  ses  travaux.  On  ne  saurait  en  effet 
méconnaître  Tunité  d'une  telle- carrière ,  en  songeant  que 
son  dernier  terme  théorique  (}b.  Synthèse  subjective,  commen- 
cée en  1856),  avait  été  annoncé  dans  l'opuscule  de  1822, 
comme  la  Politique  le  fut  dans  les  conclusions  du  cours  de 
Philosophie  positive  ;  c'est  pourquoi  nous  donnons  ici  la  liste 
de  ces  premiers  travaux,  en  appelant  l'attention  des  hommes 
sérieux  sur  ces  admirables  productions ,  qui  permettent  de 
suivre,  pour  s'initier  au  positivisme,  la  marche  spontanée 
de  son  fondateur,  et  qui  témoignent  de  ses  tendances  con- 
stantes vers  l'établissement  de  la  religion  démontrée. 

Ces  opuscules,  les  seuls  qu'Auguste  Comte  ait  jugés 
dignes  d'être  conservés,  tous  ses  autres  essais  ayant  été 
détruits  ou  désavoués  par  lui,  comme  étant  prématurément 
conçus  ou  mal  inspirés,  sont,  dans  l'ordre  chronologique  : 

1°  Séparation  générale  entre  les  opinions  et  les  désirs 
(juillet  1819)  ; 

2"  Sommaire  appréciation  de  l'ensemble  du  passé  moderne 
(publiée  en  1820  dans  V Organisateur,  et  attribuée  à  Saint- 
Simon)  ; 

3"  Plan  des  travaux  scientifiques  nécessaires  pour  réorga- 
niser la  société  (imprimé  pour  la  première  fois  en  avril  1822, 
dans  une  brochure  intitulée  Du  contrat  social,  par  H.  de 
Saint-Simon;  réimprimé  en  avril  1824,  dans  le  troisième 
cahier  du  Catéchisme  des  industriels,  sous  le  titre  général  de 
SyHème  de  politique  positive  ; 
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4*  Considérations  philosophiques  sur  les  scieiices  et  les  sa- 
vanls  (publiées  en  1825,  dans  les  n"  7,  8  et  10  dti  Pro- 
ducteur )  ; 

5"  Comidéralions  sur  le  pouvoir  spirituel;  1826,  n"  13, 
20  et  21  du  Producteur; 

6*  Examen  du  traité  de  Broussais^  sur  V irritation  et  la 
folie ,  dans  le  Journal  de  Paris ,  août  1828. 

En  conséquence,  toute  autre  publication  que  Ton  vou- 
drait attribuer  à  ce  philosophe  cloit  être  considérée  comme 
apocryphe. 

Le  second  de  ces  opuscules,  en  ébauchant  la  conception 
générale  du  passé  moderne,  distinguait  déjà  les  deux  mou- 
vements, positif  et  négatif,  ou  de  décomposition  et  de  re- 
composition ,  dont  le  concours  caractérise  la  révolution 
occidentale.  Le  contraste  historique  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  suivant  que  prévalut  le  pouvoir  central  ou  la 
force  locale,  s'y  trouvait  assez  établi  pour  avoir  dès  lors 
guidé  plusieurs  écrivains,  qui  n'en  ont  jamais  indiqué  la 
source.  Le  troisième,  qui  est  aussi  le  plus  essentiel,  dé- 
terminait irrévocablement  la  direction  philosophique  et  so- 
ciale de  son  auteur,  d'après  sa  découverte  des  lois  sociolo- 
giques et  par  la  combinaison  intime  des  deux  points  de  vue 
scientifique  et  politique.  Son  titre  général  {Système  de  Poli- 
tique positive)^  quoique  prématuré,  atteste  cependant  la 
constante  unité  d'une  action,  qui  promettait,  dès  son  dé- 
but, la  systématisation  qui  ne  pouvait  être  effectuée  que 
par  sa  maturité.  Le  quatrième  opuscule  {Considérations 
sur  les  sciences  et  les  savants)  manifestait  une  tendance  encore 
plus  directe  vers  rétablissement  d'une  nouvelle  autorité 
spirituelle,  d'après  une  philosophie  fondée  sur  la  science. 
Une  démonstration  suffisante  des  deux  lois  fondamentales 
de  l'évolution  sociale  y  précédait  l'appréciation  générale 
de  la  marche  continue  de  l'Humanité  vers  la  réorganisation 
du  pouvoir  théorique.  Enfin,  le  ciDquième  et  dernier  écrit 
sociologique  exposait  d'une  manière  déciaive  la  constitution 
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du  nouveau  pouvoir  philosophique,  d'après  la  division 
essentielle  des  deux  puissances  sociales  élémentaires,  théo- 
rique et  pratique,  ou  spirituelle  et  temporelle. 

Telle  est  cette  phase  initiale  où  fut  posée,  d'inspiration  en 
quelque  sorte,  la  première  pierre  de  Tédifice  positiviste.  Dans 
la  candeur  de  cet  âge,  Auguste  Comte  fit  un  appel  solennel 
et  naïf  aux  savants  de  l'Europe  :  il  les  conviait  à  la  grande 
œuvre ,  à  la  construction  effective  de  la  nouvelle  doctrine 
générale.  Mais  il  apprit  bientôt,  par  leur  morae  silence,  que 

l'esprit  n'était  plus  en  eux Le  développement  continu 

de  ses  aspirations  régénératrices ,  le  rapide  élan  de  son 
génie  constructeiu*,  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  sentir  quç 
cette  tâche  immense  revenait  â  celui  qui  l'avait  conçue,  et 
qu'il  fallait  s'y  préparer.  Loin  de  lui  donc  les  hésitations 
et  le  doute  :  à  lui  la  foi  dans  l'avenir  et  le  travail  de  géant; 
à  lui  seul  l'élaboration  de  la  philosophie  positive  ! 


Mais  avant  de  raconter  ces  immortels  travaux,  nous 
devons  descendre  dans  l'intimité  d*une  vie  depuis  longtemps 
remplie  d'amertume  et  de  difficultés. 

C*est  une  des  plus  tristes  fatalités  de  notre  temps  que 
cette  émancipation  générale  des  esprits,  qui  laisse  tant  de 
jeunes  âoies  sans  frein  et  sans  direction.  Les  inconvénients 
de  cQtte  anarchie  morale  ne  sont  pas  aussi  saillants  chez 
les  natures  vulgaires ,  souvent  retenues  par  Fintérêt  lui- 
même,  ou  pour  une  médiocre  activité  des  passions  :  mais 
les  âmes  ardentes  en  éprouvent,  au  contraire ,  les  plus  fu^ 
nestes  effets.  Or,  plus  que  tout  autre,  Auguste  Comte  devait 
Bubir  ce  redoutable  affranchissement,  dont  sa  mission  réno^ 
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vairice  lui  faisait  une  inévitable  nécessité.  Pour  mieux  sentir 
r urgence  de  la  reconstruction,  il  devait  éprouver  tous  les 
dangers  de  la  négation;  et  cette  obligation  fut  pour  lui 
bien  pesante  !  Si,  pour  oser  reconstruire,  il  fallait,  pour  un 
temps,  rompre  tout  lien  dans  le  présent  comme  dans  le 
passé,  cette  révolte  systématique  contre  les  prescriptions 
de  la  sagesse  vulgaire  n'était  pas  sans  danger;  car  le  mépris 
des  préjugés f  c'est-à-dire  des  règles  morales  spontanément 
établies  et  empiriquement  acceptées,  qui  sont  si  souvent 
respectables,  attire  parfois  sur  ceux  qui  s'en  rendent  cou- 
pables, les  plus  regrettables  calamités. 

A  l'âge  de  vingt-sept  ans,  au  plus  fort  de  son  élan  rénova- 
teur, mais  avant  qu'il  eût  pu  reconstituer  la  morale  sur  des 
bases  positives,  le  jeune  et  malheureux  philosophe  vint  donc 
se  briser  contre  un  des  plus  dangeureux  écueils  de  la  vie  :  en 
dépit  de  la  famille  qui  réclame  la  déférence  filiale,  en  dépit 
de  la  société  qui  recommande  la  convenance  des  unions,  il 
contracta  le  triste  mariage  qui  remplit  de  tourments  et  de 
regrets  tout  le  reste  de  son  existence.  C'était  le  29  février 
1825,  sans  autre  consécration  que  l'enregistrement  muni- 
cipal, sans  autre  assistance  que  celle  des  témoins  officiels , 
il  épousait,  malgré  son  père  et  malgré  sa  famille,  la  femme 

qu'un  entraînement  fatal  le  poussait  à  s'associer  ! Trop 

de  confiance  dans  la  puissance  du  cœur  «  et  trop  de  ri- 
gueur envers  des  préjugés  vénérables ,  le  portèrent  à  cet 
égarement  funeste ,  qui  fut  la  seule  faute  vraiment  grave 
de  toute  sa  vie,  et  dont  les  terribles  conséquences  le  pour- 
suivirent jusqu'au  delà  du  tombeau. 

C'est  au  début  d'une  telle  union,  et  parmi  les  complica- 
tions morales  qu'elle  vint  bientôt  ajouter  aux  difficultés  de  sa 
situation,  qu'Auguste  Comte  entreprit  sa  fondation  philo-^ 
sophique.  Sans  aucune  fortune  personnelle,  entièrement 
séparé  de  sa  famille  par  sa  vocation  sociale  et  par  son  ma- 
riage, exclu  d'ailleurs,  d'après  ses  antécédents  polytechni- 
ques et  ses  premiers  travaux  philosophiques,  de  toute 
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fonction  dépendante  du  gouvernement,  il  n*âyait  d'autre 
ressource  que  celle  de  son  travail.  Il  obtenait,  comme  nous 
l'avons  dit ,  sa  subsistance  par  renseignement  privé  des 
mathématiques;  et  ce  pénible  exercice,  auquel  il  devait 
consacrer  la  meilleure  partie  de  son  temps,  venait  encore 
entraver  l'accomplissement  d'une  œuvre  qu'il  poursuivait  à 
travers  tant  d'obstacles,  avec  la  plus  énergique  persévé- 
rance. Il  allait  même  en  exposer  le  plan  dans  un  cours  par- 
ticulier que  n'avaient  pas  dédaigné  d'entendre  des  hommes 
tels  que  Fourier  (le  géomètre) ,  de  Humboldt ,  Broussais ,  de 
Blain ville,  etc.,  quand  un  événement  terrible  vint  brusque- 
ment l'arrêter  (1).  Ébranlée  par  tant  de  secousses  et  de 
travaux,  son  âme  fatiguée  devait  perdre  quelques  instants 
sa  puissance  et  son  unité  pour  subir  un  orage  aussi  pas- 
sager que  violent.  Le  trouble  fut  tel,  que  l'on  crut  devoir 
placer  le  précieux  malade  dans  un  étal)lissement  spécial, 
aifecté  au  traitement  de  la  folie.  La  crise  dura  plusieurs 
mois,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  cette  triste  année  que  le 
calme  put  se  rétablir.  Enfin,  la  guérison  était  assez  assurée, 
dès  1828,  pour  permettre  au  jeune  philosophe  de  reprendre 
ses  travaux. 

Dans  la  vie  ordinaire ,  lorsqu'un  homme  est  frappé  d'un 
semblable  malheur,  chacun  s'empresse  de  le  secourir  ou 
de  le  plaindre  :  parents ,  amis ,  connaissances ,  étrangers 
même,  lui  témoignent  une  généreuse  pitié.  La  sympathie 
les  porte  à  protéger  l'infortuné,  à  compenser  pour  lui  les 
rigueurs  de  la  fatalité,  par  un  redoublement  de  délicatesse 
et  d'affection.  S'il  vient  à  guérir,  et  qu'il  puisse  reprendre 
la  pratique  de  la  vie,  une  sollicitude  charitable  l'entoure 
encore,  éloignant  tout  ce  qui  pourrait  lui  rappeler  son 
malheur.  Et  quiconque  oserait  le  lui  reprocher ,    serait 


(1)  Ce  cours  eut  lieu  chez  M.  Comte,  qui  demeurait  alors  rue  Saint-Jac- 
ques, n**  tô9.  Il  n'eut  que  trois  séances,  la  maladie  étant  survenue. 
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flétri  par  l'opinion  populaire ,  comme  ayant  forfait  à  la 
bienfaisance.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  dans  la  répu- 
blique des  lettres ,  et  le  pédantîsme  dispense ,  à  ce  qu'il 
paraît,  des  obligations  de  la  moralité  vulgaire.  Malgré  les 
éclatantes  preuves  de  génie,  de  puissance  et  de  rectitude 
mentales  qu'Auguste  Comte  ne  cessa  de  donner  après 
comme  avant  cette  fatale  épreuve ,  malgré  la  pratique  con- 
stante des  plus  mâles  et  des  plus  hautes  vertus,  une  basse 
envie  n*a  pas  craint  d'exploiter  contre  lui  cette  noble  infor- 
tune, et  d'infirmer,  à  ce  titre,  ses  plus  éminents  travaux.  Des 
concurrents  avides,  des  rivaux  sans  pudeur,  ont  usé  de 
cette  arme  exécrable  pour  l'écarter  de  leur  chemin  ;  après 
sa  mort,  une  honteuse  critique  fit  de  ce  douloureux  épisode 
le  principal  fondement  de  ses  lâches  attaques;  enfin,  quel- 
ques-uns de  ceux  qui,  dans  un  temps,  rapprochèrent  de  plus 
près,  pour  l'abandonner  ensuite,  n'ont  pas  rougi  de  ramasser 
dans  le  champ  de  la  calomnie  ce  triste  et  coupable  expé- 
dient I  Tant  d'ingratitude  et  de  haine  fut  souvent  le  partage 
des  plus  augustes  bienfaiteurs  de  FHumanité,  et  il  aurait 
manqué  quelque  chose  sans  doute  à  la  gloire  du  fondateur 
de  la  religion  universelle,  s'il  n'avait  eu  aussi  l'auréole  du 
malheur,  s'il  n*avait  bu  jusqu'à  la  lie  ce  calice  amer  de  Tm- 
justice  sociale,  auquel  la  trahison  sait  mêler  tant  de  fiel.  II 
connaissait  si  bien  ce  triste  privilège  du  génie  et  l'abaisse- 
ment de  ses  contemporains,  qu'il  adressait,  dans  le  dernier 
volume  de  son  œuvre  philosophique,  cette  mémorable  décla- 
ration, à  toutes  les  âmes  loyales  capables  d'en  apprécier  le 
vrai  caractère  : 

«  L'essor  initial  de  cette  opération  orale  fut  douloureuse- 
«  ment  interrompu,  au  printemps  de  1826,  par  une  crise  cé- 
«  rébrale,  résultée  du  fatal  concours  de  grandes  peines  mo- 
«  raies  avec  de  violents  excès  de  travail.  Sagement  livrée  à 
«  son  cours  spontané,  cette  crise  eut  sans  doute  bientôt  ré- 
«  tabli  l'état  normal,  comme  la  suite  le  montra  clairement. 
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((  Mais  une  sollicitude  trop  timide  et  trop  irréfléchie,  d'ail- 
«leurs  si  naturelle  en  de  tels  cas,  détermina  maiheureu- 
«  sèment  la  désastreuse  intervention  d'une  médication  empi- 
u  rique,  dans  rétablissement  particulier  du  fameux  Esquirol, 
«  où  le  plus  absurde  traitement  me  conduisît  rapidement  à 
a  une  aliénation  très- caractérisée.  Après  que  la  médecine 
«  m'eut  enfin  heureusement  déclaré  incurable,  la  puissance 
«intrinsèque  de  mon  organisation,  assistée  d'affectueux 
«  soins  domestiques,  triompha  naturellement,  en  quelques 
«  semaines,  au  commencement  de  l'hiver  suivant,  de  la 
«  maladie,  et  surtout  des  remèdes  (1).  Ce  succès  essentiel- 
«  lement  spontané  se  trouvait,  dix-huit  mois  après,  tellement 
a  consolidé  que,  en  août  1828,  appréciant  dans  un  journal 
«  le  célèbre  ouvrage  de  Broussais  sur  l'irritation  et  la  folie, 
«j'utilisais  déjà  philosophiquement  les  lumières  person- 
«  nelles  que  cette  triste  expérience  venait  de  me  procurer 
«  si  chèrement  envers  ce  grand  sujet.  Le  lecteur  sait  assez 
«  d'ailleurs  comment  je  constatai  irrécusablement,  l'année 
«  suivante,  que  ce  terrible  épisode  n'avait  nullement  altéré  * 
«  la  parfaite  continuité  de  mon  essor  mental,  en  accom- 
«  plissant  jusqu'au  bout  l'élaboration  orale  ainsi  înterrom- 


(1)  Ces  affectueux  soins  domestiques,  dont  parle  ici  l'auteur  de  la  Philo-' 
Sophie  positive^  ne  sont  autres,  en  réalité,  que  ecui  de  son  excellente  mère, 
accourue  à  Paris  pour  l'assister  dans  sa  maladie.  M.  Comte  père  ^  de  Mont- 
pellier, ayant  été  informé  le  17  mai  1826,  par  une  personne  tierce^  que  son 
fils  était  enfermé  depuis  le  18  avril  précé  tent,  c'est-à-dire  depuis  un  mois, 
dans  la  maison  d'allénéa  que  dirigeait  le  docteur  Esquirol,  et  qu'il  a*y  trou- 
vait abandonné,  madame  Comte  mère ,  bien  qu'âgée  de  SQixante<-deux  ans, 
partit  immédiatement  et  seule,  pour  Paris,  le  lendemain  du  jour  où  était 
arrivée  cette  fatale  nouvelle.  Elle  y  resta  non-seulement  jusqu^au  temps  où 
le  malade  sortit^  avant  d'être  s^^ri,  de  la  maison  Ësquirol,  mais  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  entièrement  revenu  à  la  raison,  vers  la  un  de  décembre  1826.  Il  ne 
restait  alors  à  Auguste  Comte  qu'une  extrême  irritabilité.  Après  le  départ 
de  sa  mère,  de  nouveaux  chagrins  le  réduisirent  à  un  tel  désespoir,  qu'il 
se  précipita  dans  la  Seine  pour  mettre  fin  à  ses  jours  {avril  1827).  Il  en  fut 
heureusement  retiré;  et  cette  violente  secousse,  au  lieu  de  lui  nuire,  conso- 
lida, à  ce  qu'il  parait,  détinittvcment  sa  guérison.  (Noie  du  biographe  ). 
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«  pue  trois  ans  auparavant,  et  qui  a  ensuite  fait  naître  le 
«  traité  que  j'achève  aujourd'hui. 

«  Je  crois  être  maintenant  assez  connu  pour  qu'on  n'im- 
«  pute  point  à  de  vaines  préoccupations  personnelles  la 
((  confidence  hardie  que  je  viens  d'adresser  à  tous  ceux  qui 
«  sauront  l'apprécier.  En  un  temps  où  l'anarchie  morale 
«  comporte ,  chez  des  natures  inférieures,  le  recours  aux 
<i  plus  indignes  moyens ,  sous  l'excitation  passagère  ou 
«  permanente  des  antipathies  individuelles  ou  collectives, 
((  j'ai  cru  devoir  me  garantir  d'avance,  par  cette  franche 
«  exposition,  contre  les  insinuations  infâmes  que  pourraient 
«  ainsi  secrètement  susciter  les  animosités  diverses  que 
«  soulèvera  de  plus  en  plus  l'essor  de  ma  nouvelle  philo- 
ce  Sophie,  et  auxquelles  ce  dernier  volume  doit  surtout  im- 
«  primer  spontanément  une  dangereuse  impulsion.  »  {Phi- 
losophie positive^  t.  VI,  préface,  p.  x  et  xi.) 

Pendant  le  reste  de  son  existence,  Auguste  Comte  put 
souvent  constater  la  justesse  de  cette  prévision  ;  et  depuis 
sa  mort,  les  diatribes  honteuses  dont  il  a  été  l'objet  ne  l'ont 
que  trop  largement  réalisée .  Tous  ceux  qui  vont  demandant 
au  journalisme  ce  qu'on  doit  penser  des  hommes  et  des 
choses,  seraient  bien  surpris,  assurément,  si  quelqu'un  leur 
apprenait  que  Fauteur  de  la,  Politique  positive  n'est  point  un 
misérable  insensé  !  Ce  résultat  odieux  prouve  assez  l'abaisse- 
ment du  niveau  mental  et  moral  dans  cette  classe  de  littéra- 
teurs qui,  sous  prétexte  d'instruire,  pervertit  le  plus  souvent 
les  esprits  et  les  cœurs.  Si  Auguste  Comte  n'est  pas,  comme 
le  prétendent  ces  tristes  instituteurs  des  peuples,  un  fou  dan- 
gereux, un  ennemi  du  genre  humain  \  si,  comme  quelques 
hommes  le  croient  ardemment,  sa  philosophie,  sa  politique 
et  sa  morale  surgissent  en  un  temps  de  dissolution  pour 
éclairer,  améliorer,  pacifier  et  unir,  quel  mal  n'ont  pas 
produit  ces  blasphémateurs  à  gages,  ces  accusateurs  systé- 
matiques, ces  fanatiques  aveugles  qui,  pendant  tant  d'an- 
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nées,  ont  tenu  la  lumière  sous  le  boisseau,  et  s'efforcent 
encore  aujourd'hui  d'empêcher  Tavénement  d'une  doctrine 
fatale  à  leur  prépondérance,  en  appelant  l'odieux  et  le  ri- 
dicule sur  la  personne  de  son  fondateur  ! . . . 


VI 


Dès  la  fin  de  1828  Auguste  Comte  reprenait  publique- 
ment, à  Y  Athénée  de  Paris,  l'exposition  orale  précédem- 
ment interrompue  ;  et  cette  fois  il  pouvait  l'achever  entiè- 
rement, en  suivant  le  programme  qu'il  s'était  tracé  en  i  826, 
et  qui  avait  alors  circulé  manuscrit  parmi  ses  auditeurs  (1) . 

C'est  seulement  après  une  telle  épreuve,  qui  témoigne 
de  l'immense  travail  philosophique  accompli  chez  lui  dès 
cette  époque,  et  qui  peut  seule  donner  une  idée  conve- 
nable de  sa  prodigieuse  activité  mentale  et  de  la  force  de 
son  génie,  qu'il  entreprit  la  publication  de  son  ouvrage 
fondamental,  le  Cours  ou  Système  de  philosophie  posi^ 
tive.  Cette  grande  élaboration  n'est,  en  effet,  que  le  dé- 
veloppement écrit  de  ses  méditations  antérieures  et  de 
ses  leçons  orales.  Dès  que  le  caractère  social  de  son  en- 
treprise fut  pleinement  établi,  il  avait  abordé  la  construc- 
tion de  la  doctrine  générale  qu'il  avait  précédemment  an- 
noncée. En  1826  il  en  avait  déjà  coordonné  le  vaste  plan, 
et  c'est  le  violent  effort  nécessité  par  cette  systématisa- 
tion difficile  qui,  combiné  à  des  perturbations  affectives, 
provoqua  la  crise  terrible  dont  nous  venons  de  parler. 
En  1828  il  en  exposait  publiquement  le  système,  et 
de  1830  à  1842  il  en  fournissait  le  complet  développe- 
ment. 


(1)  \o\v  aux  Pièces  jusHficaHveSi  n«2. 
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Le  premier  volume  du  Cours  de  philosophie  positive  parut 
donc  en  1830,  et  le  dernier  en  1842.  La  lenteur  de  cette 
publication  s'explique  d'après  les  obstacles  privés  et  publics 
imposés  à  son  auteur,  encore  plus  que  par  la  difficulté  de 
l'œuvre;  car,  outre  les  embarras  résultés  d'occupations 
professionnelles  absorbantes  et  de  troubles  domestiques 
continuels,  la  crise  commerciale  qui  suivit  l'explosion  de 
juillet  1830,  et  qui  ruina  son  premier  éditeur,  l'empêcha  de 
rien  publier  avant  1835.  Toutefois,  l'importance  comme  la 
nouveauté  du  sujet  le  forcèrent  de  donner  à  la  sociologie 
un  développement  qu'il  n'avait  pas  d'abord  prévu. 

Quand  on  compare  entre  eux  les  principaux  opuscules 
d'Auguste  Comte,  on  ne  peut  y  méconnaître  une  progres- 
sion continue,  dont  le  dernier  terme  caractérise  nettement 
le  but  commun  à  tous  les  autres,  savoir  :  la  réorganisation 
du  pouvoir  spirituel  d'après  la  rénovation  de  la  philoso- 
phie. Dès  son  début,  il  avait  cru  cette  réorganisation  direc- 
tement accessible  :  mais  l'ensemble  de  ses  premiers  essais 
le  conduisit  bientôt  à  reconnaître  qu'elle  exigeait  un  travail 
intellectuel  préalable,  sans  lequel  il  était  impossible  d'éta- 
blir la  doctrine  générale  destinée  à  terminer  la  révolution 
occidentale.  Voilà  pourquoi  il  dut  finalement  consacrer  la 
première  moitié  de  sa  carrière  à  construire,  d'après  les 
résultats  scientifiques  obtenus,  une  philosophie  vraiment 
positive,  seule  base  possible  de  la  religion  universelle.  11 
fallait,  en  effet,  à  la  nouvelle  synthèse  une  assise  immuable 
qui  lui  permît  de  résister  à  toute  attaque,  à  toute  dis- 
cussion; une  force  étrangère  à  l'ancienne  inspiration 
religieuse  comme  à  toute  révélation  tbéologique  :  la  dé" 
monstration!...  Mais  quand  ce  fondement  théorique  fut 
solidement  établi  par  un  labeur  incessant  de  seize  années, 
l'auteur  dut  revenir  à  son  point  de  départ  et  consacrer  le 
reste  de  ses  forces  à  la  destination  sociale  qu'il  avait 
d'abord  entrevue.  Cette  incontestable  continuité  de  ses 
deux  carrières,  philosophique  et  religieuse,  est  manifeste- 
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ment  attestée,  du  reste,  comme  nous  Tavons  dit,  par  le 
titre  même  de  sa  grande  construction  politique,  qui  se 
trouve  identique  à  celui  de  Topuscule  fondamental  de  182i. 
La  philosophie  positive  n*est  donc  que  la  base  intellectuelle 
de  cette  synthèse  définitive,  et  son  élaboration  doit  être 
envisagée  comme,  une  immense  parenthèse  intercalée  par 
son  auteur  entre  le  début  spontané  et  la  réalisation  sys- 
tématique de  seâ  premières  aspirations  sociales.  Mais  jamais 
cette  opération  préliminaire  ne  saurait  être  considérée 
comme  présentant  un  caractère  opposé  à  celui  de  la  con- 
struction qui  Ta  suivie  et  à  laquelle  elle  sert  de  fondement. 
Considérée  d'une  manière  générale  et  dans  son  état  de 
complet  développement,  la  nouvelle  philosophie  n'est  autre 
chose,  comme  je  l'ai  précédemment  exposé ,  que  la  systémati- 
sation positive  des  idées  humaines,  ou  Texplication  réelle  du 
monde  et  de  l'homme»  d'après  le  régime  des  lois  naturelles 
subtitué  partout  au  règne  des  volontés  arbitraires.  Elle 
consiste  donc  essentiellement  dans  l'application  complète  de 
la  notion  de  loi  à  tous  les  ordres  de  phénomènes  réels,  ob- 
jectifs et  subjectifs,  ou  dans  la  conception  positive  de  Tordre 
universel,  cosmologique»  vital,  social  et  moral.  Elle  délaisse 
par  conséquent  les  causes  quelconques,  théologiques  ou 
métaphysiques,  premières  ou  finales,  comme  étant  à  la  fois 
inaccessibles  et  vaines  ;  elle  abandonne  le  pourquoi  ^  et  ne 
cherche  que  le  comment^  c'est-à-dire  les  lois  effectives  des 
phénomènes  de  tous  genres ,  leurs  rapports  réels  et  con- 
stants ;  enfin,  elle  substitue  partout  le  relatif  à  l'absolu ,  et 
renonce  à  toute  systématisation  extérieure ,  objective  , 
d'après  une  cause  première  unique  et  génératrice ,  pour 
n^admettre  que  des  lois  multiples,  dont  la  coordination  ne 
peut  être  faite  que  subjectivement,  par  rapport  à  l'Huma- 
nité. En  outre  la  philosophie  positive  repose  tout  entière 
sur  la  séparation  du  concret  et  de  l'abstrait,  sur  la  division 
delà  science  et  de  l'art;  elle  ne  spécule  directement  que  sur 
l'existence,  sur  les  phénomènes  qui  la  composent,  mais  nulle- 
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ment  sur  les  êtres  qui  la  manifestent,  et  dont  Tétude  spéciale 
appartient  à  la  pratique.  Enfin,  elle  assure  la  combinaison 
finale  des  deux  grandes  méthodes  subjective  et  objective,  et 
institue  la  logique  positive  qui  associe  la  réaction  aflective 
(logique  des  sentiments)  àl'emploi  des  images  et  des  signes, 
pour  faciliter  l'essor  habituel  de  la  méditation  et  procurer 
l'exercice  normal  de  la  vie  cérébrale*  Au  point  de  vue  lo- 
gique comme  au  point  de  vue  scientifique ,  la  philosophie 
positive  institue  donc  un  renouvellement  total ,  et  un  état 
plus  parfait,  de  l'entendement  humain. 

Mais  bien  qu'elle  ait  été  constituée  avec  tous  ses  carac- 
tères essentiels,  dans  l'ouvrage  fondamental  d'Auguste 
Comte,  elle  a  cependant  reçu  de  ses  traités  ultérieurs  (la 
Polilique  positive  et  la  Synthèse  subjective  surtout}  des  per- 
fectionnements de  la  plus  haute  importance.  C'est  ainsi  que 
son  domaine  fondamental ,  ou  la  hiérarchie  abstraite  des 
sciences  élémentaires  correspondant  aux  six  grandes  caté- 
gories de  phénomènes  réels,  s'est  accru  d'une  terme  ca- 
pital ,  par  la  subdivision  nécessaire  de  l'ordre  humain  en 
sociologie  et  morale;  c'est  ainsi  que  le  système  des  lois  na- 
turelles, que  nous  appelons  aujourd'hui  philosophie  seconde^ 
s'est  vu  précéder  d'un  préambule  extrêmement  important , 
la  philosophie  première ,  qui  comprend  un  ensemble  de  lois 
plus  générales  encore ,  complètement  indépendantes  de  la 
nature  propre  des  phénomènes  et  pouvant  être  constatées 
dans  chacune  des  grandes  catégories  d'événements  qui  for- 
ment l'ordre  universel. 

Quant  au  Cours  ou  Système  de  philosophie  positive  ^  outre 
l'institution  de  k  hiérarchie  encyclopédique ,  il  contenait  une 
construction  scientifique  aussi  neuve  que  décisive,  qui  com- 
plétait l'édifice  abstrait ,  et  permettait  la  coordination  de 
ses  parties.  Cet  ouvrage  fondamental  expose  donc  la  philo- 
sophie des  sciences,  depuis  la  mathématique  jusqu'à  la  socio- 
logie :  chacune  y  est  appréciée  quant  à  sa  nature,  c'est-à- 
dire  dans  son  objet  propre,  dans  ses  principes,  et  dans  ses 
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divisions  intérieures  ;  quant  à  sa  position  relative  dans  le 
système  général,  ou  dans  ses  rapports  avec  chacun  des  élé- 
ments qui  le  composent.  On  sait  que  la  généralité  décrois- 
sante et  la  complication  croissante  des  conceptions  et  des 
phénomènes  correspondants ,  sont  le  principe  universel  de 
cette  vaste  coordination.  Or,  les  fondements  essentiels  des 
sciences  préliminaires,  mathématique,  astronomie,  physique 
et  chimie,  ceux  même  de  la  biologie,  étaient  établis,  avant 
Auguste  Comte,  mais  leurs  lois  n'étaient  rapprochées  qu'en 
mathématique ,  de  manière  à  constituer  une  véritable  con- 
struction scientifique.  Outre  ce  travail  élevé  et  difficile  de 
systématisation  préliminaire  qui  consiste  à  tirer  des  con- 
structions abstraites  des  observations  précédemment  accu- 
mulées, le  fondateur  de  la  philosophie  positive  devait  donc 
créer  avant  tout  le  dernier  terme  de  l'édifice  abstrait,  la 
sociologie  ;  car  toute  coordination  générale ,  et  même  par- 
tielle, restait  impossible  sans  cet  élément  prépondérant  et 
final.  C'est  ce  qu'il  fit  avec  une  incomparable  vigueur  : 
pour  la  première  fois ,  les  phénomènes  historiques  furent 
soumis  à  une  méditation  pleinement  positive ,  dégagée  de 
toute  préoccupation  concrète ,  de  tout  préjugé  théologique 
ou  métaphysique.  Il  fut  établi  que  les  phénomènes  sociaux, 
malgré  leur  mobilité  infinie  ,  malgré  leur  extrême  compli- 
cation, présentent  cependant  des  relations  constantes  et  na- 
turelles ,  qu'ils  sont  comme  tous  les  autres,  soumis  à  un 
ordre  régulier,  dont  les  dispositions  fondamentales  sont 
immuables  ;  que  T  existence  sociale  a  des  lois  fixes  pour  cha- 
cun de  ses  attributs  élémentaires  (l'intelligence ,  Factivité, 
la  sociabilité)  ;   que  ces  lois  expliquent  rationnellement 
l'ordre  humain  individuel  et  collectif;  qu'enfin  elles  se  su- 
bordonnent à  celles  des  phénomènes  moins  élevés,  quoique 
n'en  résultant  jamais,  ce  qui  permet  d* établir  leurs  rap- 
ports envers  elles ,  et  de  combiner  ces  grandes  relations 
en  un  système  général  qui  représente  Tordre  universel. 
Le  premier  volume   du    Cours  de  Philosophie  poniive 
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expose  d* abord  le  plan  et  le  but  de  T ouvrage,  puis  la  |)hi- 
losophie  mathématique.  Le  second  fournit  la  philosophie 
astronomique  et  physique  ;  le  troisième,  la  philosophie  chi- 
mique et  biologique.  Les  autres  tomes  sont  consacréâ  à  la 
Physique  sociale.  Le  quatrième  commetiéé  par  exposer 
la  nécessité  de  rendre  enfin  positives  les  conceptions  socio- 
logiques ;  il  donne  une  admirable  appréciation  de  la  politique 
théologique  et  métaphysique  :  il  démontre  leur  danger  et 
leur  impuissance;  puis  il  pose  les  bases  essentielles,  logi- 
ques et  scientifiques,  d'ude  politique  positive,  oM  scieuce 
sociale,  envisagée  au  point  de  vue  statique,  mais  surtout 
dynamique,  ce  dernier  étant  plus  propre  à  tûettre  en  évi- 
dence, surtout  au  début,  la  réalité  de  Tordre  humain.  Quant 
aux  cinquième  et  sixième  volumes",  ils  apportent  à  l'appui  des 
principes  posés  dans  le  précédent,  Tinstitution  de  la  série  his~ 
torique,  c'est-à-dire  Texplication  scientifique  de  l'évolution 
humaine,  philosophique,  politique  et  sociale,  une  véritable 
philosophie  de  t histoire;  en  outre,  le  tome  final  établit, 
d'après  ces  prémisses,  le  terme  positif  de  l'évolution  géné- 
rale, l'état  scientifique-industriel;  et  il  expose  les  moyens 
généraux  offerts  par  la  nouvelle  philosophie,  pour  assurer 
l'avènement  de  ce  régime  définitif.  Sa  conclusion  contient 
en  germe  tous  les  résultats  développés  et  obtenus  depuis 
par  Iq  Système  de  politique  positive^  dont  elle  annonce  l'éla- 
boration ;  elle  forme  donc  le  lien  indissoluble  qui  unit  ces 
deax  grandes  opérations  successives. 

Nous  donnons  à  la  fin  de  cette  notice  l'annonce  que  fit 
alors  Auguste  Comte,  de  son  ouvrage  fondamental,  et  le  plati 
qu'il  traça  lui-même,  de  cette  grande  exposition  (1).  Mais 
pour  concevoir  la  valeur  et  la  portée  d'une  telle  œuVre,  il 
est  indispensable  de  la  méditer  profondément,  si  Von  a  la 
préparation  scientifique  et  la  force  intellectuelle  qu'exige 


(1)  Pièces  justificatives,  TV'*  ^  et  4. 
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Une  semblable  étude.  A  cet  égard,  nous  nous  contenterons 
de  répéter,  après  tant  d'appréciateurs  compétents,  que  cette 
Immortelle  fondation,  en  complétant  l'évolution  positive, 
et  renouvelant  les  voies  de  l'entendement  humain,  place 
înéontestablement  son  auteur  dans  la  grande  famille  intel- 
lectuelle qui  préside  éternellement  au  progrès  humain,  à 
côté  d'Arlstote,  de  Bacon  et  de  Descartes. 


VII 


Quoi  qu'il  en  soit  de  la  philosophie  positive,  son  auteur 
fut  totalement  méconnu  par  ses  contemporains^  et  cette 
grande  œuvré  ne  sembla  provoquer  d'abord  que  l'outrage 
et  l'abandon.  Nous  devons  soulever  ici  le  voile  qui  recouvre 
les  péripéties  de  ce  temps  d'épreuve,  et  laisser  entrevoir 
les  motifs  d'une  semblable  défection.  Mais  pour  mieux  faire 
comprendre  cette  réaction  antipathique,  nous  ferons  pré- 
céder notre  récit  de  quelques  réflexions  sur  l'état  mental  et 
moral  du  milieu  spécial  où  elle  s'est  développée. 

Depuis  l'affaiblissement  de  l'autorité  spirituelle  instituée 
au  moyen  âge,  c'est-à-dire  depuis  la  décadence  inévitable 
et  indispensable  de  la  foi  catholique,  deux  ordres  d'idées 
ont  surtout  dirigé  la  masse  des  esprits  actifs  en  Occident. 
Savoir,  les  opinions  scientifiques  ou  positives,  et  les 
croyances  métaphysiques  ou  négatives  \  les  unes  élaborant 
l'ensemble  des  notions  réelles  qu'il  nous  est  permis  d'ac- 
quérir sur  le  monde  et  sur  l'homme,  les  autres  éliminant, 
par  une  critique  ardente,  les  explications  générales  de  la 
théologie  et  liant  provisoirement,  par  des  abstractions  éga- 
lement chimériques,  toutes  les  données  isolées  obtenues 
par  l'investigation  positive.  Or,  savants  et  métaphysiciens 
acquirent,  par  la  force  des  choses,  et  surtout  d'après  la 
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désuétude  croissante  du  théologisme,  un  tel  ascendant  so- 
cial, que  rempirisme  gouvernemental,  afin  de  se  subor- 
donner ces  forces  nouvelles  et  pour  s'en  assurer  le  concours, 
fut  conduit  à  les  consacrer  officiellement.  C'est  ainsi  que 
s'est  relevé  et  corroboré  chez  nous  le  régime  académique, 
où  toutes  les  spécialités  scientifiques ,  et  toutes  les  sectes 
métaphysiques,  se  trouvent  rassemblées  sous  la  prépon- 
dérance de  Tautorité  temporelle  qui  y  maintient  adminis- 
trativement  l'unité. 

D'autre  part,  et  pour  obvier  à  l'incomplète  investigation  de 
la  science  officielle,  qui  laisse  en  dehors  de  l'étude  positive 
les  phénomènes  intellectuels,  moraux ,  et  sociaux,  en  les 
abandonnant  à  une  métaphysique  évidemment  incapable 
de  résoudre  de  semblables  problèmes,  et  surtout  de  diriger 
la  conduite  humaine,  privée  ou  publique,  le  mouvement  de 
décomposition  spirituelle  a  fait  surgir  une  nouvelle  classe 
d'organes  quasi-théoriques,  qui  font  leur  objet  propre  de 
Tétude  de  la  politique,  et  même  de  sa  direction.  Cet  avè- 
nement du  journalisme  consomme  donc  la  division  mentale 
et  morale  des  sociétés  actuelles,  puisque  le  sentiment  et  la 
culture  du  cœur  y  restent  au  théologisme ,  tandis  que  la 
direction  intellectuelle  y  appartient  à  l'académisme,  et  que 
le  contrôle  politique  et  social  s'y  trouve  de  plus  en  plus  exercé 
par  les  organes  de  la  presse  périodique. 

Les  inconvénients  de  cette  dispersion  de  l'action  spiri- 
tuelle ne  sont  que  trop  manifestés  par  le  désordre  qui  règne 
actuellement  partout  dans  les  opinions  et  dans  les  mœurs; 
mais  c'est  surtout  parmi  les  nouveaux  organes  de  la  fonc- 
tion théorique  que  le  mal  est  parvenu  à  son  comble.  Les 
savants  se  laissent  de  plus  en  plus  détourner  du  but  gé- 
néral de  la  culture  scientifique,  pour  s'égarer  dans  une 
analyse  indéfinie  ;  les  métaphysiciens,  refusant  toute  base 
objective  à  leurs  spéculations,  creusent  sans  cesse  l'abîme 
de  l'irrationalité  et  de  la  divagation;  et  les  journalistes, 
partagés  entre  un  empirisme  grossier  et  une  ontologie  chif 
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mérique,  appliquent  sans  scrupule  leur  incompétence  gé- 
nérale aux  plus  difficiles  questions  qui  puissent  être  pro- 
posées à  la  méditation  humaine.  L'action  d'un  tel  corps 
théorique  se  trouvant  nécessairement  privée  d'une  direction 
commune,  comme  de  toute  vraie  destination  sociale,  reste 
donc  arbitraire,  contradictoire,  et  l'absence  de  réglementa- 
tion y  entretient  une  irrationalité  de  culture,  une  anarchie 
d'opinions,  un  égoïsme  de  tendances  et  d'aspirations  qui 
concourent  également  à  sa  dégradation  mentale  et  morale. 
La  science,  comme  la  métaphysique  et  la  politique,  ne  sont 
plus  guère  aujourd'hui  que  des  moyens  d'élévation  person- 
nelle, et  les  diverses  classes  qui  se  partagent  leur  domaine 
sont  plutôt  constituées  en  vue  de  l'exploiter  collectivement, 
que  pour  le  conserver  et  Taccroître.  Elles  semblent  sur- 
tout préoccupées  de  perpétuer  entre  leurs  mains  le  monopole 
qui  leur  est  attribué,  et  forment,  en  réalité,  des  corpora- 
tions oppressives,  ardentes  à  écarter  et  à  détruire  tout  ce 
qui  pourrait  porter  atteinte  à  leur  privilège. 

On  comprend  quel  accueil  était  fatalement  réservé,  dans 
ce  milieu,  à  la  doctrine  qui  prétendait  restaurer  l'autorité 
spirituelle,  régler  les  forces  intellectuelles  en  vue  de  leur 
destination  sociale,  enfin,  remplacer  l'anarchie  académique 
et  l'agitation  parlementaire  par  une  régénération  totale  des 
opinions,  des  mœurs  et  des  institutions.  L'Académie  lança 
l'anathème  sur  la  nouvelle  philosophie,  comme  le  journa- 
lisme sur  la  nouvelle  politique  ;  et  toutes  ces  forces  rétro- 
grades se  trouvèrent  spontanément  coalisées  pour  empêcher 
Tavénement  d'une  religion  nécessairement  contraire  à  la 
perpétuité  de  leurs  abus.  Ainsi  s'explique  la  malveillance, 
la  haine,  la  rage  même,  que  suscita  la  première  comme  la 
seconde  élaboration  de  la  foi  nouvelle,  et  la  réprobation 
unanime  qu'elle  rencontra,  dès  lors  et  toujours,  parmi  ces 
classes  intéressées. 

«  Dès  l'origine  de  mon  essor  philosophique,  dit  Auguste 
il  Comte,  dans  la  mémorable  préface  du  tome  Vp  de  son  ou- 
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«  vrage  fondamental ,  dénué  de  toute  fortune  personneltei 
«  même  future,  j'ai  eu  le  bonheur  de  comprendre  que  mon 
((  existence  matérielle  devait  directement  reposer  sur  des 
u  occupations  professionnelles  indépendantes  de  mes  tra- 
((  vaux  spéculatifs,  dont  le  succès  serait,  par  leur  nature^ 
((  trop  lointain  et  trop  incomplet  pour  jamais  suffire  à  con- 
«  solider  ma  position  privée.  Afin  toutefois  que  cette  néces- 
((  site  continue  tendit,  autant  que  possible,  à  développer  ma 
((Vocation  principale,  sans  jamais  pouvoir  l'altérer,  j€f 
((Choisis  spontanément,  à  cet  effet,  en  1816,  l'enseigne- 
i{  ment  mathématique,  envers  lequel  mon  aptitude  spéciale 
((avait  été,  j'ose  le  dire,  déjà  remarquée,  pendant  que 
((  j'étudiais  à  l'École  polytechnique ,  aussi  bien  par  mes 
((  chefs  que  par  mes  camarades.  Cet  enseignement  a  sans 
a  cesse  constitué,  depuis  cette  époque^  dans  ses  divers  de- 
((  grés,  et  sous  tous  ses  modes,  mon  unique  moyen  d'exîs- 
tt  tence*  » 

M.  Comte  fut  introduit  à  l'École  polytechnique  en  1832, 
sous  les  auspices  de  M.  Navier,  professeur  titulaire, 
cpQ^n^e  répétiteur  d'analyse  transcendante  et  de  méca- 
nique rationnelle.  En  1836,  il  y  occupait,  par  intérim,  la 
principale  chaire  mathématique,  et  s'acquittait  de  cette 
fonction  avec  une  supériorité  qui  témoignait  hautement  de 
sa  profonde  capacité  scientifique  et  didactique.  Cette  mé- 
morable épreuve  lui  valut  un  triomphe  bien  flatteur  :  car 
on  vit,  fait  exc^tionnel,  la  noble  sollicitude  qu'elle  suscita 
chez  tous  ses  élèves,  rivaliser  avec  celle  de  son  chef  prin- 
cipal, l'illustre  Dulong,  alors  directeur  des  études,  pour 
faire  retentir  avec  éclat,  dans  tout  le  monde  savant,  la  rare 
élévation  de  cet  enseignement  vraiment  supérieur.  C'est  à 
la  suite  de  cette  manifestation  qu'Auguste  Comte  devint 
examinateur  d'admission,  tout  en  conservant  ses  fonctions 
de  répétiteur.  Ce  cumul  lui  permettant  de  réduire  ses  leçons 
particulières,  il  m  retint,  en  dehors  del'Éoole  polytechnique, 
q\x%  le  cours  de  mathématiques  spéciales  qu'il  professait 
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dans  rétablissement  de  M.  Laville,  et  qui  était  surtout  ap- 
précié pour  la  partie  la  plus  difficile ,  l'enseignement  du 
calcul  différentiel,  qu'Auguste  Comte  ajoutait  de  lui-même 
au  programme  ordinaire  de  ces  cours. 

Il  fut  examinateur  d'admission  jusqu'en  18A&,  répétiteur 
jusqu'en  1862  ;  et  de  1830  à  18A8,  pendant  dix-sept  années, 
il  fit  gratuitement,  à  la  mairie  du  troisième  arrondissement 
de  Paris,  un  cours  public  d'astronomie  qui  attirait  un  au- 
ditoire de  plus  en  plus  nombreux.  Cet  enseignement  très- 
actif,  très-varié ,  très-étendu ,  qui  ne  subît  jamais  d'inter- 
ruption, n'enlevait  pas  moins  de  huit  heures  par  jour  à  ses 
travaux  philosophiques  ;  et ,  sans  compter  les  publications 
et  les  cours  relatifs  à  sa  mission  sociale,  Auguste  Comte  put 
encore  fournir,  dans  cet  intervalle,  deux  ouvrages  scienti- 
fiques proprement  dits  :  la  Géométrie  analytique^  qui  parut 
en  18&3,  et  V Astronomie  populaire  qui  est  de  18&A. 

Quant  à  l'influence  qu'il  exerça  sur  le  public  mathéma- 
tique ,  elle  fut  surtout  due  à  ses  fonctions  d'examinateur. 
Élèves  et  professeurs  sont  en  général  trop  dominés  aujour- 
d'hui par  l'intérêt  personnel  pour  sacrifier  quelque  chose 
au  seul  attrait  scientifique.  Tant  que  le  philosophe  put  in- 
fluer sur  les  admissions  polytechniques,  on  fit  donc  quelques 
efforts  pour  s'élever  jusqu'à  lui;  mais  tout  retomba  dans 
l'ornière  de  la  dégénération  algébrique,  lorsque  la  chute 
de  l'auteur  de  la  Géométrie  analytique  replaça  l'École  sous 
l'influence  de  l'esprit  académique.  Un  instant  ralentie  par 
le  puissant  effort  d'Auguste  Comte,  la  décadence  mathéma- 
tique reprit  donc,  aussitôt  qu'on  l'eut  écarté,  son  mouve- 
ment et  sa  vitesse  antérieurs. 

Toutefois,  l'impression  qu'il  laissa  dans  ce  milieu  fut,  on 
peut  le  dire,  aussi  honorable  qu'unanime  ;  c'est,  avant  tout, 
le  souvenir  d'une  moralité  profonde,  d'une  intégrité  par- 
faite, et  ensuite  le  sentiment  d'une  incontestable  supério- 
rité théorique.  Et  l'on  peut  dire  à  cet  égard  qu'il  fut  autant 
apprécié  par  ses  condisciples  et  par  ses  élèves  que  par  ses 
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supérieurs  officiels,  MM,  Fourier,  Navier,  Dulong,  Poin- 
sot,  etc.  Du  reste,  son  émancipation  totale  était  si  bien 
connue,  malgré  qu'on  en  ignorât  la  véritable  tendance  et  la 
portée  réelle,  que  c'était  un  dire  courant  parmi  les  élèves  : 
que  le  père  Comte  avait  mis  Dieu  en  équation,  et  qu'il  n'avait 
trouvé  que  des  racines  imaginaires.  Mais  quoique  sa  justice 
et  son  incorruptibilité  fussent  généralement  connues,  son 
inflexibilité  même  et  sa  manière  d'examiner  le  faisaient  re- 
douter de  tous  les  candidats  aux  épreuves  d'admission. 
Son  mode  d'interrogation,  aussi  nouveau  qu'efficace,  la  dif- 
ficulté des  problèmes  qu'il  proposait,  et  qui,  très-souvent, 
embarrassaient  les  professeurs  eux-mêmes,  provoqua  parmi 
eux  une  véritable  levée  de  boucliers,  des  mécontentements 
et  une  animosité  très-vive,  ce  qui  n'empêcha  point  ces 
questions  de  tomber  dans  le  domaine  public,  et  de  passer 
plus  tard  dans  les  habitudes  du  corps  enseignant. 

Il  y  a  deux  indications  bien  distinctes  dans  un  examen  du 
genre  de  ceux  que  faisait  subir  M.  Comte  :  Il  faut  s'assurer 
d'abord  que  l'élève  possède  l'ensemble  des  connaissances 
nécessaires  pour  suivre  l'enseignement  supérieur  qu'il  doit 
recevoir  en  cas  d'admission;  puis  apprécier,  autant  que 
possible,  en  dehors  de  cette  capacité  d'assimilation,  la  force 
intrinsèque  de  l'intelligence,  la  nature  et  la  portée  intellec- 
tuelles du  candidat.  L'interrogation  de  M.  Comte  répondait 
toujours  à  cette  double  nécessité;  et  il  fixait  son  jugement 
définitif  d'après  les  résultats  de  cette  investigation  compo- 
sée. Le  degré  d'instruction  acquise  était  constaté  par  les 
questions  ordinaires,  et  c'est  seulement  après  qu'il  intro- 
duisait ces  problèmes  ingénieux  et  profonds  qui  mettaient 
en  jeu  l'intelligence  proprement  dite,  dont  il  tenait  grand 
compte  dans  ses  jugements. 

Mais  pourquoi  des  esprits  très-forts,  qu'il  avait  jugés  tels, 
et  admis  par  conséquent  dans  un  bon  rang  à  l'école,  en 
sortaient-ils  souvent  dans  les  degrés  moyens  ou  ultimes , 
tandis  que  des  intelligences  bien  inférieures  obtenaient  les 
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premiers  ^luméros?  Il  y  a  à  cela  des  raisons  morales  et  in- 
tellectuelles, nous  ne  parlerons  que  des  dernières.  Sous 
l'influence  de  la  direction  académique,  l'enseignement  de 
Técole  qui  serait  plus  justement  appelée  aujourd'hui  mono- 
technique que  polytechnique 9  d'après  l'envahissement  crois- 
sant des  sciences  physiques  et  mathématiques  par  le  calcul 
algébrique,  est  devenu  tellement  vicieux,  que  la  combinai- 
son des  signes  y  remplace  presque  partout  les  grandes 
théories  et  les  conceptions  essentielles,  et  que  toute  idée 
d'ensemble  et  de  but  y  a  disparu.  Dès  lors,  les  bons  esprits, 
dégoûtés  d'une  culture  aussi  aride  qu'inutile,  s'en  éloignent 
et  la  délaissent  de  plus  en  plus,  tandis  que  les  intelligences 
médiocres,  où  la  mémoire  et  l'expression  l'emportent  sur 
la  méditation,  fleurissent  dans  la  culture  d*une  telle  dévia- 
tion. C'est  pourquoi  M.  Comte  avait  coutume  de  dire,  d'a- 
près sa  longue  et  judicieuse  expérience,  que  les  premiers 
sortants  de  cette  école  n'étaient,  le  plus  souvent  et  sauf 
exception,  que  des  esprits  faux  ou  des  intelligences  amoin- 
dries; c'est  pourquoi  il  se  trouvait,  à  cet  égard,  en  dis- 
sentiment si  profond  avec  ses  confrères  et  ses  supérieurs 
officiels,  et  pourquoi  son  enseignement  et  sa  manière 
d'examiner,  quoique  meilleurs,  ont  été  attaqués  et  dé- 
préciés par  tous  ceux  qui  devaient  en  subir  l'écrasante  su- 
périorité. 

L'enseignement  ne  fut  pas  du  reste  entre  les  mains  du 
philosophe  un  vulgaire  instrument  de  lucre,  un  moyen 
banal  d'avancement  personnel.  En  y  apportant  tous  ses 
soins  et  cette  scrupuleuse  moralité  qui  distingua  tou- 
jours sa  conduite,  il  sut  le  rattacher  directement  à  sa 
grande  mission,  et  de  très-bonne  heure  il  aborda  la  ré- 
novation mentale  par  la  régénération  des  théories  infé- 
rieures. 

Vers  la  moitié  du  siècle  dernier  l'esprit  humain  avait 
achevé  ses  prmcipales  acquisitions  mathématiques.  Les 
éléments  essentiels  de  cette  grande  science  se  trouvant  dôti- 
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ormais  élaborés,  leur  coordination  devait  bientôt  paraître 
autant  accessible  qu'urgente.  Et  c'est  vers  un  tel  but  que  le 
génie  de  Lagrange  dirigea  ses  principaux  efforts,  ses  dé- 
^couvertes  spéciales  ayant  toujours  tendu  à  lui  faciliter 
cette  grande  opération.  Cependant,  malgré  la  puissance 
d'un  tel  esprit,  malgré  l'importance  de  cette  mémorable 
tentative,  il  faut  reconnaître  que  la  systématisation  de 
l'illustre  géomètre  a  réellement  avorté.  La  cause  de  cet  in- 
succès résulte  de  ce  que  Lagrange  ne  pouvait  se  placer 
encore  à  un  point  de  vue  assez  général  ni  assez  élevé,  la 
série  scientifique  n'étant  pas  encore  complétée,  et  toute 
systématisation  partielle  du  savoir  humain  se  trouvant,  par 
la  nature  même  des  choses,  impraticable. 

Auguste  Comte  reprit  ce  grand  problème  comme  élément 
de  la  rénovation  mentale  qu'il  méditait.  Maître  de  tout  le 
domaine  positif,  d'après  la  constitution  récente  de  la  socio- 
logie, il  put,  en  subordonnant  toujours  le  premier  degré  de 
la  science  universelle  à  son  ensemble,  réaliser  la  systéma- 
tisation vainement  tentée  pas  son  illustre  prédécesseur. 
Quelques  mots  suffiront  pour  rappeler  ici  comment  fut 
effectuée  cette  grande  coordination. 

Élémentaires  ou  supérieures,  les  études  mathématiques 
ont  toutes  pour  objet  la  connaissance  des  propriétés  dess 
nombres,  de  l'étendue  et  du  mouvement.  C'est-à-dire  que 
cette  science  aborde  directement,  et  sans  aucun  préambule, 
l'étude  de  l'existence  universelle,  réduite  à  ses  phénomènes 
les  plus  simples  et  les  plus  généraux ,  ceux  sur  lesquels 
reposent  nécessairement  tous  ses  autres  attributs.  11  n'existe 
aucun  objet,  aucun  être  qui  ne  présente  ces  qualités  fon- 
damentales, tandis  que  la  nature  nous  offre  beaucoup  de 
corps  chez  lesquels  nous  ne  pouvons  en  constater  d'autres. 
Tels  sont  les  astres,  par  exemple,  que  leur  situation  loin- 
taine ne  nous  permet  d'explorer  que  sous  le  point  de  vue 
numérique,  géométrique  et  mécanique.  Ces  trois  aspects  se 
trouvant  réunis,  du  reste,  dans  tous  les  corps  qui  nous  en- 
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tourent,  on  a  pu  les  y  découvrir  et  les  y  étudier  plus  faoiler 
meut  que  dans  les  cas  astronomiques,  après  avoir  fait 
abstraction  des  autres  événements  qui  en  compliquaient 
robservation.  Dès  lors,  tout  corps  offrant  ces  attributs  élé« 
mentaires,  et  certains  êtres  naturels  n'en  présentant  aucun 
autre,  on  doit  les  considérer  comme  les  phénomènes  les  plus 
générauj^  et  les  plus  simples  de  l'existence  universelle,  tout 
ce  qui  ne  comporte  pas  cette  triple  appréciation  ne  pouvant 
réellement  exister^que  dans  notre  entendement.  C'est  pour* 
quoi  lit  mathématique  est  la  science  fondamentale,  préli- 
minaire, servant  d'introduction  nécessaire  à  toutes  les 
autres,  dont  l'objet  est  à  la  fois  plus  spécial  et  plus  élevé. 

Le  domsûne  naturel  de  cette  science  une  fois  reconnu,  la 
coordination  de  ses  trois  éléments  principaux,  et  celle  de 
leurs  parties  respectives,  devient  une  application  de  la  loi 
du  classement  positif  de  nos  conceptions,  d'après  leur 
généralité  décroissante  et  leur  complication  croissante.  Or, 
il  est  certain  que  les  idées  de  nombre  sont  plus  univer- 
selles et  plus  simples  que  celles  d'étendue,  qui  sont  elles- 
mêmes  plus  générales  et  moins  compliquées  que  celles  de 
mouvement.  Car  le  nombre,  indépendant  par  sa  nature  des 
deux  autres  attributs  mathématiques,  et  pouvant  s'appli- 
quer à  une  bien  plus  grande  quantité  d'objets,  est,  en  réa- 
lité, le  terme  extrême  de  l'abstraction  positive,  la  notion  la 
plus  générale. et  la  plus  simple  que  comporte  notre  enten- 
dement. L'ordre  mathématique  est  donc  fidèlement  repré- 
senté par  la  succession  hiérarchique  du  calcul,  de  la  géo- 
métrie et  de  la  mécanique.  Et  cette  progression ,  qui 
représente  à  la  fois  la  marche  historique  de  l'esprit  humain 
et  l'ordre  didactique  qui  convient  à  son  initiation,  est  en 
même  temps  conforme  à  l'ensemble  du  système  abstrait. 

Ainsi  constituée  quant  à  son  domaine  et  à  sa  distribution 
intérieure,  la  mathématique  se  rattache  à  la  hiérarchie 
scientifique  par  l'affinité  de  son  terme  supérieur,  la  méca- 
nique, envers  h  second  degré  de  la  science  universelle.  En 
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effet,  Tastronomie  qui  nous  offre  l'application  la  plus  di- 
recte et  la  plus  complète  de  la  mathématique  se  confond 
avec  elle  par  sa  base  essentielle,  le  double  mouvement  de 
la  Terre,  et  les  lois  de  sa  gravitation  étudiées  au  seul  point 
de  vue  géométrico-mécanique. 

Enfin  je  dois  rappeler  aussi  que  l'élément  mathématique 
le  plus  général,  le  calcul  (surtout  algébrique)  possède, 
outre  son  utilité  propre,  une  importante  destination  logique, 
son  office  essentiel  consistant  à  développa  autant  que  pos- 
sible notre  puissance  déductive.  Au  contraire,  sous  le  rap- 
port scientifique,  la  science  fondamentale  consiste  princi- 
palement dans  la  géométrie  et  la  mécanique  qui  instituent 
réellement  la  théorie  de  l'existence  universelle,  d'abord 
passive,  dans  l'étude  de  la  forme,  puis  active  dans  celle  du 
mouvement. 

Telle  est,  en  résumé,  la  conception  générale  qui  a  pré- 
sidé à  la  systématisation  de  la  mathématique.  A  cette  indi- 
cation trop  sommaire,  nous  devons  ajouter  quelques  détails 
sur  la  régénération  spéciale  de  la  géométrie  analytique, 
afin  de  laisser  entrevoir  à  ceux  qui  ne  connaissent  point  ce 
travail,  la  puissance  philosophique  et  la  portée  scientifique 
de  son  auteur. 

On  peut  dire,  à  cet  égard,  qu'Auguste  Comte  CvSt ,  avec 
d'Alembert,  le  seul  qui  ait  convenablement  senti  et  pro- 
clamé la  haute  importance  de  la  rénovation  mathématique 
commencée  par  Descartes.  Cette  grande  initiative,  surtout 
remarquable  au  point  de  vue  logique,  consiste  dans  la  fon- 
dation d'une  méthode  nouvelle ,  bien  plus  que  dans  l'ac- 
quisition de  théorèmes  jusqu'alors  inconnus.  Surtout 
préoccupé  de  la  rénovation  mentale ,  Auguste  Comte  sut 
apprécier  dignement  l'œuvre  de  ce  grand  précurseur,  et  il 
en  fit  le  premier  comprendre  la  véritable  nature.  A  ce  point 
de  vue  déjà,  la  systématisation  de  la  géométrie  analytique 
par  l'auteur  de  la  philosophie  positive,  présente  un  puissant 
intérêt. 
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Dans  cet  ouvrage,  après  avoir  hautement  reconnu  la  va- 
leur de  l'initiative  cartésienne,  Auguste  Comte  introduit 
systématiquement  la  division  fondamentale  entie  les  spé- 
culations abstraites  et  les  recherches  concrètes,  en  classant 
les  objets  de  son  étude  d'après  les  diverses  propriétés  géné- 
rales des  différents  types  géométriques,  dont  l'appréciation 
particulière  peut  être  dès  lors  effectuée  d'après  la  connais- 
sance de  ces  propriétés  elles-mêmes.  C'est  ainsi  que  surgit, 
dans  le  cas  le  plus  simple,  la  distinction  fondamentale  entre 
l'abstrait  et  le  concret,  bientôt  appliquée  par  la  philosophie 
positive  à  toute  la  série  de  nos  conceptions  réelles,  depuis 
les  plus  inférieures  jusqu'aux  plus  élevées.  Partout  l'abs- 
trait étudie  les  propriétés  et  les  événements  :  le  concret 
s'appliquant  seulement  aux  êtres. 

Les  anciens  étudiaient  courbe  par  courbe,  individu  par 
individu  :  et  la  révolution  cartésienne  a  consisté  dans  la 
substitution  de  l'étude  générale  des  propriétés,  à  l'étude 
spéciale  des  êtres  géométriques.  Toute  l'évolution  moderne 
s'est  produite  sous  l'influence  de  cette  conception  rénova- 
trice qui,  malgré  les  efforts  d'Auguste  Comte  pour  en  faire 
comprendre  la  valeur,  reste  vraiment  encore  inaperçue , 
bien  qu'elle  gouverne  tous  les  esprits. 

Le  Traîtè  philosophique  d'Astronomie  populaire^  le  cours 
qu'il  résume  et  la  systématisation  que  l'un  et  l'autre  ont 
élaborée,  sont  encore  une  application  de  la  méthode  géné- 
rale de  Descartes.  Aussi,  chacun  de  ces  cours  était-il  pré- 
cédé d'une  importante  introduction  philosophique,  qui  fai- 
sait ressortir  les  caractères  essentiels  du  véritable  esprit 
scientifique ,  et  qui  rattachait  l'astronomie  au  système 
complet  des  notions  positives,  en  lui  assignant  son  rang 
encyclopédique,  entre  la  mathématique  et  la  physique 
auxquelles  elle  se  trouve  respectivement  liée  (1). 


(1)  Disconr.i  sur  V esprit  positif ,  prononcé  à  Touvertare  du  cours  d'astro- 
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C'est  ce  discours  préliminaire  sur  l'esprit  positif  qui, 
prenant  d'année  en  année  plus  d'importance  et  d'extension 
finit,  en  ajoutant  à  son  caractère  philosophique  une  ten- 
dance profondément  sociale,  par  ébaucher,  en  1847,  la 
grande  construction  religieuse  réalisée  plus  tard  par  le 
Traité  de  sociologie. 

Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  après  uû  préambule  qui 
institue  l'astronomie  comme  l'étude  céleste  de  là  planète 
humaine,  c'est-à-dire j  comme  la  connaissance  positive 
de  nos  relations  géométriques  et  mécaniques  avec  les  astres 
susceptibles  d'affecter  nos  destinées  en  modifiant  Tétat  de 
la  Terre;  après  avoir  élucidé  quelques  questions  préli- 
minaires, et  indiqué  les  moyens  généraux  d'observation 
précise  :  l'auteur  y  classe  les  objets  de  l'astronomie  pro- 
prement dite  (géométrie  et  naécanique  célestes),  d'après 
les  diverses  recherches  générales  dont  les  astres  sont  sus- 
ceptibles, au  lieu  d'étudier,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'a- 
lors, les  différents  corps  spéciaux  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  système  solaire.  Ainsi,  il  étudie  successivement 
la  question  générale  des  distances,  des  formes,  des  mouve- 
ments, etc.  ;  et  présente,  dans  un  second  castrés-important, 
une  nouvelle  application  décisive  de  l'abstraction  scienti- 
fique (1). 

•  De  tels  travaux,  des  spéculations  aussi  Vastes,  qui  avaient 
pour  objet  de  fonder  la  philosophie  des  sciences,  et  qui 
parvinrent  à  ce  grand  résultat ,  portaient  leur  auteur  à  re- 
garder le  monde  savant  comme  le  centre  normal  de  soti  ac- 
tion rénovatrice.  C'est  pourquoi  ses  efforts  se  dirigèrent 


nomie  populaire.  Paris,  1844,  un  vol.  in-S",  chez  M.  V.  Dalmont  et  Dunod, 
libraii es-éditeurs,  quai  des  Âugustlns,  49. 

(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Laffltte,  les  faits  et  les  données  es- 
sentielles de  cette  appréciation  mathématique  d'Auguste  Comte,  et  Ton  re- 
connaîtra facilement,  à  cet  égard,  ce  que  nous  avons,  de  plus,  emprunté  au 
Catéchisme  positiviste. 
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spontanément  verâ  un  milieu  dont  il  devait  espérer  un  ac- 
cueil intelligent  et  sympathique.  Il  s'adressa  donc,  pour 
faire  apprécier  et  prévaloir  plus  sûrement  ses  efforts  de 
rénovation  philosophique,  aux  organes  sociaux  qui  lui  sem- 
blaient devoir  les  comprendre  et  les  seconder  le  mieux. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  demanda,  en  1882,  à  M.  Guizot,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  qui  le  connaissait  depuis 
1824,  et  qui  avait  paru  apprécier  ses  premiers  travaux,  de 
fonder  au  collège 'de  France,  pour  la  lui  confier,  une  chaire 
où  serait  enseignée  l'histoire  philosophique  des  sciences  (1). 
C'est  ainsi  que,  postérieurement,  il  crut  devoir  faire  appel  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Mais  une  triste  expérience 
ne  tarda  pas  à  lui  faire  sentir,  dans  tous  ces  cas,  combien  il 
s'était  trompé. 

Convenablement  apprécié  par  la  dernière  génération  de 
savants  dont  la  France  puisse  s'honorer,  il  se  vit  repoussé 
de  tous,  quand  cette  grande  famille  intellectuelle  vint  à 
s'éteindre  sans  laisser  d'héritiers.  Après  la  nrort  de  Fourier 
(le  géomètre),  après  celle  de  Navier,  Auguste  Comte  se 
trouva  en  butte  à  l'animosîté  de  corporations  aveugles,  où 
la  noble  protection  de  son  dernier  appréciateur  mathémati- 
que, M.  Poinsot,  fut  aussi  impuissante  que  le  zèle  énergique 
de  M.  de  Blainville,  son  ami.  Du  reste,  l'isolement  que  su- 
birent eux-mêmes,  au  milieu  de  la  foule  académique,  ces 
deux  hommes  éminents,  représentants  ultimes  du  grand 
riîouvement  scientifique  du  xviii*  siècle,  confirme  assez  la 
déchéance  de  ce  public.  Loin  de  lui  conquérir  la  considé- 
ration, les  encouragements  et  l'assistance  qu'il  méritait, 
l'essor  philosophique  d'Auguste  Comte  ne  fit  donc  que  pro- 
voquer à  son  égard  une  répulsion  systématique.  Et  ce  dé- 
plorable résultat  fut  surtout  amené  par  la  jalousie  que 


■  I  il  . 


(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n«  6  his,  les  faits  relatifs  à  cette  de- 
mande et  au  refus  de  M.  Guizot. 
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suscitait,  chez  des  individualités  étroites,  son  incontestable 
supériorité  et  par  les  appréhensions  que  leur  inspirait  une 
philosophie  qui  mettait  en  évidence  les  dangers  et  les 
vices  du  régime  académique. 

C'était  une  conséquence  nécessaire  de  la  systématisation 
positive  d'après  la  prépondérance  de  la  açciologie,  que  la 
juste  réduction  d'une  influence  mathématique  si  longtemps 
exercée.  Les  géomètres,  habitués  depuis  un  siècle  à  une 
domination  absolue  sur  les  différents  domaines  scientifi- 
ques, ne  virent  *pas  sans  émoi  leur  suprématie  définiti- 
vement remplacée  par  celle  de  la  science  sociale,  et  ils 
accueillirent  avec  une  invincible  répugnance  la  discipline 
mentale  qui  les  obligeait  à  respecter  désormais  chacun  des 
termes  élémentaires  de  la  grande  échelle  dont  ils  ne 
devaient  occuper  que  le  degré  le  plus  infime,  c'est-à-dire 
le  plus  éloigné  des  hautes  études  sociologiques  et  morales. 
Une  telle  subordination,  quoique  indispensable  et  légitime., 
ne  pouvait  être  acceptée  que  par  des  cœurs  sincèrement 
dévoués  au  progrès  ou  par  des  esprits  assez  puissants  pour 
s'élever  du  plus  humble  échelon  de  la  positivité  abstraite 
à  son  couroiuiement  sociologique  :  aucune  âme  de  cette 
trempe  ne  répondit  à  l'appel  positiviste  !  Le  monde  savant 
se  retrancha  derrière  la  triple  barrière  de  l'intérêt  collec- 
tif, de  la  routine  académique,  de  l'orgueil  pédantesque  : 
et  toutes  ses  antipathies  se  concentrèrent  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  pour  écraser  le  rénovateuï\ 
C'est  ainsi  que  le  continuateur  de  Descartes,  pour  avoir 
fondé  la  sociologie  et  créé  la  philosophie  des  sciences,  vit 
organiser  par  les  savants  une  persécution  destinée  à 
étouffer  sa  voix,  en  détruisant  ses  moyens  d'existence. 

Seul  excepté,  d'après  les  exigences  du  parti  théologique, 
de  la  réparation  qui  compensa,  pour  tous  ses  camarades, 
le  dommage  résulté  de  la  proscription  générale  de  1816,  il 
fut,  en  outre,  formellement  exclu  de  l'enseignement  public. 
Écarté  plus  tard  de  la  même  carrière  par  l'influence  du 
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parti  métaphysique  et  privé  de  la  publicité  que  méritaient 
ses  travaux,  d'après  le  silence  concerté  d'une  presse 
essentiellement  soumise  à  Tinfluence  de  ce  parti  (1), 
Auguste  Comte  n'obtint  jamais  de  la  classe  intellectuelle  à 
laquelle  il  appartenait,  celle  des  savants,  ni  égards,  ni 
protection,  ni  justice.  Frustré  deux  fois,  à  l'École  polytech- 
nique, de  la  chaire  mathématique  à  laquelle  ses  services, 
son  mérite  et  ses  travaux  lui  donnaient  un  incontestable 
droit,  il  fut  dépouillé,  sans  plus  de  raison,  de  ses  fonctions 
d'examinateur  en  1844  et  de  son  modeste  emploi  de  répé- 
titeur en  1852,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  après 
dix-neuf  années  d'un  irréprochable  service  ! 

Pour  accomplir  de  pareils  actes,  il  fallut  violer  ouverte- 
ment les  règlements  de  l'Académie,  abandonner  les  tradi- 
tions administratives  de  l'École,  préférer  des  rivaux  déri- 
soires, combiner,  enfin,  les  déplorables  ressources  de 
l'intrigue  et  de  la  calomnie  (2) .  Tel  fut  le  résultat  des  ten- 
tatives que  fit  le  fondateur  de  la  philosophie  positive  pour 
régénérer  les  savants.  Tel  fut  l'accueil  que  reçut  d'eux, 
dans  sa  patrie,  celui  dont  le  génie  honorait  déjà  la  France 
aux  yeux  de  l'étranger.  Mais  tandis  qu'il  se  voyait  ainsi 
sacrifié  par  des  coteries  ennemies,  il  quittait  le  théâtre  de 
sa  chute  em))ortant  de  la  jeunesse  qu'il  avait  scrupuleu- 
sement servie,  sans  jamais  la  flatter,  et  des  chefs  pratiques 
immédiats  qui  avaient  pu  le  connaître,  les  témoignages  les 
plus  honorahles  d'estime,  de  considération  et  de  regret  ^3) . 


(1)  Voir  aax  Pièces  jtisHficaUves ,  rfi  6  bis,  rappréciation  de  cette  in- 
fluence^ par  Auguste  Comte  lui-même,  dans  la  note  relaUve  à  M.  Guizot. 

(2)  Les  détails  de  celte  lutte  se  trouvent  dans  les  diverses  préfaces  dont 
M.  Comte  faisait  précéder  ses  ouvrages,  notamment  dans  celle  du  VI*  volume 
de  Philosophie  positive.  Nous  reproduisons  en  outre  la  lettre  qu'il  écrivit, 
en  1840,  au  président  de  l'Académie  des  sciences,  et  Vappel  qu'il  fit,  en 
1848,  au  public  occidental.  Voir  aux  Pièces  justificatives,  les  n**'  5  et  G. 

(3)  Nous  devons  surtout  rappeler  la  lettre  du  général  qui  commandait 
l'Kcole  polytechnique  en  186*2, 

13 


i94  VtE  D  AUGtlSYË  GOMTB. 

Mais  si  la  direction  générale  des  iravaax  d'Auguste 
Comte  inspirait  un  éloignement  unanime  à  nos  diverses 
classes  spéculatives,  il  était  présumable  que  leur  caractère 
social  les  ferait  apprécier  par  des  hommes  qui  semblaient 
chercher  en  dehors  du  monde  officiel  des  éléments  de  pro- 
grès et  de  régénération.  Il  n'en  fut  rien  t  malgré  ses  anté- 
cédents républicains  et  sa  $ollicltude  constante  pour  l'élé- 
vation des  prolétaires,  malgré  Tindépendance  et  la  dignité 
de  son  caractère,  eu  dépit  du  civisme  et  de  la  haute  éman- 
cipation de  tous  ses  écrits,  il  ne  fut  ni  mieux  aeeueilli  ni 
mieux  jugé  par  notre  dénjocratie.  Bien  qu'il  fût  connu  de 
tous  ses  chefs,  et  qu'il  figurât  comme  Vice-Président  parmi 
les  membres  les  plus  dévoués  de  Y  Association  polytechni- 
que,  dont  une  des  aspirations  les  plus  importantes  fut  d'or- 
ganiser un  enseignement  populaire  (1) ,  il  ne  put  jamais  in- 
fluer, individuellement  ou  collectivement,  sur  ce  qu'on 
appelait  alors  l'opposition  républicaine.  Ce  résultat  ,•  qu'on 
ne  saurait  attribuer  à  l'indignité  du  successeur  de  Condorcet, 
s'explique  par  la  profonde  divergence  d'opinions  qui  le  sé- 
parait des  membres  de  ce  parti.  Parmi  les  hommes  qui  mar- 
chaient alors,  et  dans  des  intentions  diverses,  sous  le  dra- 
peau de  la  révolution,  bien  peu  se  trouvaient  encore  animés 
par  le  véritable  esprit  de  son  glorieux  début.  Ce  grand  mou- 
vement social  avait  rapidement  dévié  de  sa  direction  nor- 
male, et  l'instinct  républicain,  si  suret  si  puissant  à  son  ori- 
gine, s'était  de  plus  en  plus  affaibli.  L'édifice  féodal  une  fois 
renversé  et  l'indépendance  du  foyer  régénérateur  se  trou- 
vant assurée,  il  fallait,  suivant  l'admirable  pressentiment 
du  grand  parti  qui  a  réellement  accompli  cette  phase  essen- 
tielle de  notre  révolution,  instituer  un  état  de  choses  ré- 


(1)  C'est  comme  membre  de  cette  association  qu*Auguste  Comte  ouvrit, 
le  premier,  en  1830,  le  cours  public  et  gratuit  d'astronomie  populaire, 
qu'il  continua  jusqu'en  1847,  bien  que  depuis  longtemps  il  fût  séparé  de  14 
société  polytechnique. 
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gulîer,  quoique  provisoire,  dans  lequel  une  dictature  pro- 
gressive pût  maintenir  Tordre  matériel  indispensable  à 
Texistence  sociale  et  assurer  l'entière  liberté  spirituelle  né- 
cessaire à  la  réorganisation.  Au  contraire,  aprèg  la  chute 
de  Danton  et  T anéantissement  de  la  phalange  républicaine, 
la  sanglante  et  funeste  réaction  métaphysique  de  Robes- 
pierre vint  inaugurer  une  période  véritablement  rétro- 
grade en  s* efforçant  d'instituer  Tordre  nouveau  d'après  les 
principes  négatifs  qui  avaient  présidé  au  renversement  de 
Tordre  ancien. 

Les  dangers  et  les  impossibilités  d'une  telle  politique 
expliquent  s^ssez  la  nécessité  des  efforts  contious  exercée 
par  le  parti  conservateur  pour  replacer  la  société  sur  ses 
anciennes  bases,  au  lieu  de  Tabandonner  à  Taveugle  ini- 
tiative de  ces  dangereux  progressistes.  De  là  cette  série 
d'oscillations  fatales,  tantôt  rétrogrades  et  tantôt  anarchi- 
ques,  qui  depuis  soixante  années  bouleversent  le  foyer  de 
la  préparation  moderne  sans  atteindre  à  son  véritable  but, 
la  conciliation  de  Tordre  et  du  progrès.  Mais  tandis  que, 
cédant  aux  circonstances,  aux  nécessités  de  leur  temps,  nos 
conservateurs  ont  su  modifier  leurs  principes  absolus  et  los 
plier  aux  exigences  contemporaines,  le  parti  révolution- 
naire, trop  peu  soucieux  des  leçons  du  passé,  trop  ignorait 
des  progrès  récemoient  accomplis,  semble  s'attacher  irré* 
vocablement  aux  préceptes  d'un  négativisme  suranné.  L^ 
philosophie  de  Rousseau  et  1^  politique  de  Robespierre  i(i« 
spirâDt  de  plus  en  plus  les  sentiments,  les  pensées  et  les 
actes  de  la  démocratie,  elle  méconnaît  chaque  jour  da- 
vantage les  saines  tendances  de  la  révolution  ;  et  les  véri- 
tables promoteurs  spirituels  de  notre  grande  république, 
Diderot  et  les  encyclopédistes,  ses  vrais  fondateurs  poli" 
tiques,  Danton  et  les  dantoniens,  sont  aujourd'hui  sacrifiés, 
dans  la  mémoire  même  du  peuple ,  aux  sophistes  immo- 
raux et  impuissants  qui  en  ont  amené  la  chute, 

Pourtant  ces  citoyens  illustres,  intrépides  apôtres  d'une 
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liberté  légitime  et  nécessaire,  justes  contempteurs  d'une 
égalité  anarchique,  entendaient  seuls  réorganiser  la  société 
sur  des  bases  nouvelles,  et  sentaient  judicieusement  qu'une 
négation  complète,  écartant  également  le  théologisme  et  la 
guerre,  devait  précéder  la  transformation  moderne,  afin 
qu'on  pût  librement  régénérer  l'esprit  par  la  science,  le 
cœur  par  une  morale  vraiment  humaine,  et  donner  à  notre 
conduite  une  pacifique  et  bienfaisante  destination  (1). 
Il  y  a  donc  chez  nous  bien  peu  de  républicains ,  parmi 


(i)  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  flétrir  la  défection  de  notre  siècle  envers 
celui  qui  Ta  précédé.  Tout  en  Jouissant  des  résultats  spirituels  et  temporels 
obtenus  par  nos  derniers  prédécesseurs,  on  n'a  le  plus  souvent,  pour  eui, 
aujourd'hui,  que  malédictions  et  blasphèmes!  Une  littérature  coupable,  aussi 
▼aine  qu'immorale,  ne  cesse  de  répandre  l'Injure  et  la  calomnie  sur  les 
libres  penseurs,  sur  les  citoyens  intrépides  auxquels  notre  France  doit  une 
si  grande  partie  de  sa  gloire  et  de  sa  force  :  et  cette  lâche  prévarication  n'est 
que  trop  accueillie  par  un  public  avide  de  confurtable  seulement,  et  que  sa 
défaillance  d'esprit  ou  de  cœur  rend  de  plus  en  plus  incapable  d'apprécier 
les  grandes  pensées,  comme  les  grandes  actions.  On  oublie  tristement,  de  nos 
jours,  que  pour  sortir  de  la  corruption  résultée  de  la  décadence  de  l'ancien 
régime,  il  fallait  saper  jusqu'aux  moindres  fondements  de  ce  système  provi- 
soire, et  que  les  hommes  illustres,  philosophes  ou  politiques,  qui  se  vouèrent, 
an  prix  de  tant  d'efforts ,  à  cette  immense  et  pénible  tâche ,  aspiraient  tous 
ouvertement  à  un  élat  de  régénération  totale,  où  la  pensée  ne  se  repaîtrait 
que  de  vérités  positives,  où  l'activité  serait  consacrée  au  bien  de  tous,  où  la 
morale  (selon  le  vœu  d'un  ami  du  grand  Diderot)  se  verrait  inébranlablement 
assise  sur  des  motifs  humains.  Malgré  tant  de  témoignages  éclatants,  qui  for- 
ment au  xvin*  siècle  une  irrésistible  auréole,  les  tartufes  et  les  trissotins  ac- 
tuels ne  cessent  de  le  profaner  :  théologistes  rétrogrades,  métaphysiciens  incon- 
séquents^ déistes  hypocrites,  révolutionnaires  dégénérés^  empiriques  aveugles 
ou  égoïstes^  tous  méconnaissent  la  grandeur  de  cette  mémorable  phase  du 
mouvement  humain.  Incapables  de  comprendre  combien  un  tel  siècle  fut 
grand  dans  les  sciences,  dans  les  arts  et  dans  la  philosophie,  combien  il  fut 
bienfaisant  et  dévoué,  les  sophistes  modernes  ne  sauraient  non  plus  sentir 
qu'il  fut  avant  tout  héroïque  par  ses  aspirations  et  par  ses  combats.  Trop 
faibles  d'esprit  et  trop  glacés  de  cœur  pour  entendre  cette  jsainte  légende  de 
l'Humanité,  ils  s'en  vont  propageant  l'ingratitude  sociale,  ce^poison  funeste, 
qui  détruit  la  continuité  et  provoque  â  la  dissolution.  Le  positivisme  seul, 
renouant  la  chaine  des  temps  et  rattachant  fortement  le  xviii*  siècle  an  pré- 
cédent et  au  nôtre ,  consacre  au  nom  de  l'ordre  et  da  progrès ,  la  grande  et 
indispensable  élimination  qu'il  dut  accomplir. 
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tant  de  révolutionnaires.  Et  c'est  ainsi  qu'Auguste  Comte 
recueillant  presque  seul  le  véritable  esprit  de  la  Convention, 
la  direction  philosophique  et  sociale  du  xvm*  siècle,  se  trou- 
vait isolé  dans  le  camp  démocratique ,  sans  action  sur  les 
chefs,  sans  influence  sur  les  masses.  Résumant,  d'après  l'in- 
spiration dantonienne,  la  politique  contemporaine,  dans  l'in- 
stitution d'une  dictature  progressive,  il  devait  rester  incom- 
pris de  tous  ces  rêveurs  empiriques  qui  poursuivaient  des 
systèmes  absolus,  et  projetaient  des  constitutions  éter- 
nelles. Aussi  le  voyons-nous,  après  l'ébranlement  de  1830, 
rappeler  vainement,  aux  rois  et  aux  peuples,  le  grand 
principe  de  la  transition  moderne  (1),  et  accomplir, 
sans  plus  de  fruit,  en  1835,  sur  le  parti  démocratique,  sa 
dernière  tentative  personnelle.  Figurant  au  procès  d'avril 
comme  défenseur  d'Armand  Marrast,  avec  M.  de  La- 
mennais, et  tant  d'autres,  il  fit  de  nobles  efforts  pour 
combattre,  chez  ces  jeunes  hommes,  les  funestes  prin- 
cipes de  la  métaphysique  révolutionnaire ,  leur  déisme  in- 
cobèrent,  leur  égalité  perturbatrice,  le  dogme  fallacieux  de 
la  souveraineté  populaire.  Mais  que  pouvait,  sur  des  âmes 
ardentes,  imprégnées  de  négativisme ,  avides  de  satisfac- 
tions immédiates,  de  réformes  radicales  et  soudaines,  l'aus- 
tère et  inflexible  philosophe,  qui  voulait  remplacer  l'entraî- 
nement des  passions  par  une  méditation  sévère ,  par  une 
étude  consciencieuse  ;  qui  prêchait  la  réforme  individuelle, 
une  longue  et  difficile  éducation  ;  qui  posait  enfin  la  recon- 
struction de  l'ordre  spirituel,  celle  des  principes,  comme 
l'indispensable  condition  d'une  sage  et  véritable  réorgani- 
sation sociale. 

Une  expérience  solennelle  est  venue,  depuis,  soumettre  la 


(1)  Voir  9itïx  Pièces  justificatives,  n^  7,  Tadresse  rédigée  par  Auguste  Comte 
aa  nom  de  VÀssociation  polytechnique  et  remise  par  iui  à  M.  de  Montalivet, 
dans  une  circonstance  assez  critique,  le  22  décembre  1830,  à  quatre  heures 
du  soir,  le  jour  de  V émeute  des  ministres. 
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politique  révolutionnaire  à  une  épreuve  décisive  :  le  geu- 
vernement  de  la  France  échut,  pour  un  temps,  à  cette  ar- 
dente démocratie,  et  ses  principes  essentiels  furent  libre- 
ment appliqués.  On  sait,  hélas I  quel  terrible  démenti 
l'impitoyable  logique  des  faits  vint  infliger  au  parlementa- 
risme démocratique,  et  combien  ce  régime,  contre  le  gré  de 
ses  instituteurs,  devint  funeste  à  la  cause  qu'il  prétendait 
servir.;...  Puisse  l'enseignement  que  comporte  un  aussi 
grand  revers  ne  pas  être  entièrement  perdu  pour  notre  gé- 
nération. 

Pour  achever  de  caractériser  la  lourde  pression  qui  fut, 
à  cette  époque ,  exercée  par  un  milieu  dégénéré  sur  le 
fondateur  du  positivisme,  nous  devons  revenir  sur  l'in- 
trigue instituée  contre  lui  par  la  presse  occidentale  (surtout 
française) ,  et  qu'il  a  si  justement  qualifiée  de  tenspiration 
du  silence.  Par  une  entente  générale  vraiment  induîe^  1«6 
travaux  de  ce  penseur  furent  si  soigneusement  dissimulés, 
que  longtemps  on  ignora,  en  Europe  et  même  en  France, 
l'existence  de  cette  vaste  systématisation  et  jusqu'au  slom 
de  son  auteur.  Après  les  appréciations  diverses  qui  accueil  • 
liront,  en  1826,  les  premiers  essais  d'Auguste  Comte,  es- 
sais qui  caractérisaient  assez  la  nature  et  la  fdree  de  son 
esprit,  la  tendance  de  ses  recherches.  Un  siléncb  concerté, 
que  rien  ne  put  troubler  ^  couvrit  le  développement  pro- 
gressif de  son  œuvre  ;  et  la  philosophie  positivé  était  depuis 
longtemps  achevée,  que  rien  n'en  avait  encore  transpiré, 
du  moins  chez  nous.  C'est  ainsi  que  cette  grande  construc- 
tion  demeura  si  longtemps  ignorée^  malgré  l'hommage  que 
lui  avaient  rendu  à  l'étranger  (notamment  en  Angleterre), 
quelques  hommes  trop  élevés  pour  se  soumettre  à  de  sèm« 
blables  artifices  (1) . 


(1^  Voir  aiii  Pièces  justificatives ^  li*  é  his ,  le  passage  de  \9i  Philosophie 
pcsitive^  relatif  aa  sileppe  ^e  la  presse  métaphysique,  à  Fégard  du  positl- 
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Ge  ïi'éât  que  Vferà  l8ââ,  après  le  signal  parti  de  TAngle- 
tèfi-è,  et  grâce  à  rinterventiori  d'un  écrivain  assez  connu,  que 
là  France  put  àpî^rendre ,  par  la  voie  de  la  presse  périodique, 
là  grande  œuvre  récemment  accomplie  par  un  de  ses  enfants. 
M.  Emile  Littré^  membre  de  hnstitut,  estimé  déjà  comme 
èriidit  et  comme  littérateur,  honoré  même  comme  homme 
public,  pour  sbil  caractère  et  sa  fixité  politiques,  prit  enfin 
sur  lui  de  toinprfe  lé  silence  qui  pesait  depuis  quinze  an- 
nées sur  rèlâboration  de  la  philosophie  positive,  et  publia, 
dans  le  jôufiial  te  National,  une  série  d'articles  remarqua- 
bles, où  cette  philosophie  se  trouvait  dignement  appré- 
ciée (1).  Dans  le  même  temps,  d'autres  appréciations 
surgirent,  en  Hollande,  en  Italie,  en  Amérique,  et  surtout 


Yisme^  dans  la  note  consacrée  à  M.  Guizot.  Quant  aux  manifestations  qui  se 
produisirent  en  Angleterre,  et  qui  précédèrent  celle  de  M.  Littré,  en  France, 
outre  l'appréciation  de  sir  bavid  Brewster,qui  parut  dans  la  Hevue  d^Edim- 
hùurg,  en  1838,  nous  signalerons  un  compte  rendu  signé  F.  C,  extrait  du 
BritUh  ànd  foreign  Review^  et  reproduit  par  la  Revw  Britannique ,  dans 
son  numéro  d'août  1843.  Cet  article  est  intitulé  :  les  Philosophes  français. 
L'auteur,  après  avoir  examiné  les  diverses  Écoles  françaises,  adhère  formel- 
lement ft  la  philosophie  positive. 

«  Une  philosophie  de  Thistoire  est  chose  nécessaire  (dit-il).  Si  la  base  que 
M.  Comte  a  posée  est  bonne ,  son  livre  (  le  Cours  de  Philosophie  positive  ) 
sera  l'ouvrage  le  plus  mémorable  du  xix«  siècle  ;  il  aura  fondé  une  science  et 
fourni  la  loi  qui  y  préside.  M.  Comte  sera  eh  même  temps  le  Bacon  et  le 
Neigrton  de  la  science  sociale. 

•  ••    «     ••«.<    •••.•••••,««•,,.. 
«  Pour  nous  (ait-il  encore),  U.  Comte  est  le  philosophe  qui  a  montré,  dé- 

«  pdis  BÉCoiJ^  la  cothiiréhensioh  là  plu6  tàstë  et  la  pitts  tinitërsélle.  » 

«  Ce  que  nous  disons  ici  (il  s'agit  du  style)  après  tant  d'éloges,  nous  est 
«  inspire  par  notre  sincère  aésir  de  voir  se  répandre  une  dbcîrine  qui  est  la 

•  nôtre,  et  que  nous  croyotis  dëstihée  à  être  enfin  la  seule  et  vraie  philosO- 
«  phie.  » 

(1)  Les  appréciations  de  M.  Littré,  publiées  dans  le iVationa^,  de  1844  à  1850, 
ont  été  réunies  en  un  volume  sous  le  titre  de  Conservation^  révolution  et 
positivisme  (chez  Ladrange,  rue  Saint-André-des-Arls,  41,  Paris,  1862).  Bien 
^e  cette  ëtposition  dii  positivisme  soit  incomplète  à  beaucoup  d'égards , 
et  même  inexacte  sur  quelques  points,  elle  n'en  constitue  pas  moins  une 
publication  pleine  d'intérêt. 
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en  Angleterre,  qui  toutes  saluaient  convenablement  T ap- 
parition de  la  nouvelle  philosophie  (1),  Mais  ces  libres 
hommages,  qui  prouvent  la  puissance  de  la  foi  positive, 
bien  que  déjouant  le  silence  obstiné  de  la  presse,  ne  purent 
modifier  ses  dispositions.  Au  lieu  du  mutisme  oppressif 
qu'avait  observé  pendant  dix-huit  ans  le  journalisme  occi- 

m 

dental,  et  qui  continue  encore  à  beaucoup  d'égards,  on  vit 
se  développer  chez  la  plupart  de  ses  organes  un  système  de 
critique  et  de  diffamation  qui  s'organisa  surtout  après  la 
mort  d'Auguste  Comte,  en  France  et  en  Angleterre,  et  sur 
lequel  nous  aurons  à  revenir  plus  loin. 

Maudit  par  les  théologiens,  renié  par  les  savants, 
écarté  par  les  métaphysiciens  et  par  les  journalistes,  in- 
compris des  révolutionnaires,  profondément  inconnu  du 
peuple ,  Auguste  Comte  dut  se  retirer  et  attendre  que  Ton 
vînt  à  lui.  11  vécut  donc,  pour  un  temps,  dans  un  isole- 
ment al)solu,  mais  qui  ne  fut  pas,  on  le  verra,  sans  profit 
pour  l'Humanité. 

Au  moins  recevait-il  dans  son  intérieur  l'appui  moral, 
le  concours  affectif  dont  il  avait  besoin  pour  supporter  les 
peines  du  dehors?  et  la  compagne  qu'il  s'était  choisie  sut- 
elle  adoucir,  par  une  identification  sympathique,  la  répul- 
sion d'un  monde  ennemi?  Non!  Le  mariage  qu'il  avait 
contracté  dans  un  moment  d'entraînement  fatal  resta  la 
source  de  tourments  et  de  regrets  bien  amers  ;  les  pures 
et  douces  joies  du  foyer  n'en  devinrent  point  le  fruit,  et 
les  affections  pleines  de  charme  qui  font  le  prix  de  la  vie 
domestique  ne  lui  furent  pas  accordées.  Jamais  il  ne  fut 
encouragé,  consolé,  soutenu  par  celle  qu'il  s'était  si  géné- 
reusement associée ,  et  le  poison  des  chagrins  intérieurs 
se  mêla  constamment,  dans  le  calice  journalier  de  ses  dou- 


(1)  Je  dois  signaler  à  ce  sujet,  dans  la  Revue  méthodiste  publiée  à  New- 
York,  le  cahier  de  janvier  1852,  cù  l'œuvre  philosophique  d'Auguste  Comte 
fut  si  disncmcnt  appréciée  par  un  adversaire  théologique. 
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leurs,  au  fiel  des  tribulations  du  dehors.  Que  d'heures 
cruelles  dans  cette  triste  cellule  où  fut  achevée  la  Philoso- 
phie positive!  quel  froid  glacial  à  son  foyer  désert!  Qui 
pourra  dire  les  souffrances,  les  sombres  pensées,  les  tenta- 
tions funestes,  tous  les  dangers,  enfin,  de  ce  temps  d'é- 
preuve?.... et  la  magnanimité,  la  moralité  profonde,  l'in- 
comparable énergie  qu'il  fallut  à  cet  homme  de  cœur  pour 
sortir  triomphant,  intact,  de  ce  terrible  combat? 

Mais  dans  le  temps  même  que  se  tramait  sa  perte,  et 
que  le  monde  ofiiciel  allait  lui  être  fermé  ;  dans  le  temps 
qu'il  achevait,  au  milieu  dès  plus  douloureux  déchirements 
intérieurs,  son  œuvre  philosophique,  sa  plus  pénible  épreuve 
arrivait  à  son  dénoûment.  Le  5  août  18&2,  madame  Comte 
abandonnait  volontairement  un  foyer  qu'elle  ne  devait  re- 
voir qu'après  la  mort,  à  jamais  déplorable,  du  fondateur 
de  la  religion  démontrée. 

Si  Ton  embrasse  d'un  regard  la  période  de  quinze  an- 
nées environ,  qui  répond  à  l'élaboration  de  la  philosophie 
positive;  si  l'on  se  représente  la  difficulté  propre  de  cette 
œuvre  immense,  l'importance  des  résultats  qu'elle  a  pro- 
voqués; si  l'on  se  rappelle  les  obstacles  de  tous  genres, 
matériels  et  moraux,  privés  et  publics,  qui  ne  cessèrent 
d'entraver  son  auteur;  si  l'on  tient  compte,  enfin,  de  son 
délaissement  absolu,  du  sacrifice  complet  et  volontaire  qu'il 
fit  alors  de  sa  personne  à  sa  mission  philosophique,  on 
peut  se  demander  quel  fut  le  plus  grand  en  lui  de  l'esprit 
ou  du  cœur?...  Assurément,  si  le  plus  puissant  génie  pou- 
vait seul  accomplir  une  aussi  vaste  opération  mentale,  il 
fallait  une  sollicitude  sociale  et  une  énergie  au  moins 
égales,  pour  l'inspirer  et  la  soutenir  ;  et  son  immortel  au- 
teur nous  apparaît  comme  un  géant  au  milieu  de  la  faible 
génération  qui  n'a  pu  le  comprendre,  et  qui  n'a  pas  mieux 
apprécié  ses  grandes  pensées  que  le  puissant  sacrifice  dont 
toute  sa  vie  fut  un  exemple. 


lOS  itÈ  tt'Alt&tfBYft  tëMfft. 
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Une  fois  délivré  de  ropprëâsîoti  intérieure  qui  Si  Ibttg- 
temps  avait  pesé  Mr  Itli,  Auguste  Comte  dut  jdiiîr  Avant 
tout  d'un  calme  néceàsairéi  «  Aptké  dii-èept  atinééâ  tfin- 
timeâ  souffrances,  «  il  trduVait  lin  v^Htable  bonheur  dans 
cet  affranchissement  tardif ^  quoiqilte  là  satisfafctibfa  négative 
qui  en  résultait  fût  incapable  de  ptociirêr  ilti  aliment  réel 
à  ses  besoins  moraux.  Longtemps  itbiSorbé  par  uil  tràVfeil 
excessif  et  des  tourmenta  quotidietlê,  il  avait  vu  ses  goûte 
esthétiques  se  réveiller  aiissitôt  qu'il  avaii  abordé  le  do- 
maine de  la  sociologie  :  il  put  leë  feultiter  librement  alors, 
excitant  par  là,  sanâ  les  satisfaire  etitîèreihent,  des  dispo- 
sitions sympathiques  trop  10hgteitip§  refoUlêes;  Airiëî  éBfân- 
lée,  son  âmë  généreuse  et  tendre  renaiâsait  à  la  dSuce  êà- 
pèrance  et  s'exaltait  à  la  petiSée  d'tiné  félicité  prochaine,  §i 
la  faveur  d'un  tioble  amour  liii  était  accordée. 

Bien  donc  qu'il  songeât  à  la  grande  côiiipdsitîbri  qti'il 
avait  promise,  et  qui  devait  i*epreridre  la  cdilsthictibn  feo- 
ciale  abordée  par  les  premiers  essais  de  àa  jèaiièsS6,  Au- 
guste Comte  se  voyait  irrésistiblement  entraîné  iëH  dès 
relations  indispensables  à  l'Unité  comme  &  la  plénitude  de 
son  existence;  Dans  une  telle  attenté  ^  d'heureux  contacts 
personnels  lui  fournirent  Une  occstèioti  décisive;  Unique 
peut-être.  C'était  en  1845  :  il  rencdhtrà  dâhs  iltië  fatnille 
bourgeoise  où  il  était  reçu  Une  jeune  dame  dont  la  distinc- 
tion fixa  pour  jamais  son  ccfeur.  Outre  les  qualités  essen- 
tielles qui  recommandent  la  fémmé,  teiidresâe  et  pureté, 
outre  les  charmes  de  l'esptit  et  \éi  grâces  du  corps,  ina- 
dame  Clotilde  de  Vaux  offrait  une  singulière  et  touchante 
conformité  de  situation  avec  l'auteur  de  la  Philosophie  po- 


siiim  Potti*  dite  aussi  U  Vie  avait  âëplo]fe  tdtileà  m  H- 
gueurs,  et  le  mariage  avait  été  titie  épreuve  fatale  !  tin  évé- 
nedieàt  sinistre,  affreux^  Tarait  séparée  de  celui  dont  elle 
portait  lé  ûom^  sans  qu'elle  dût  jàibàis  le  revoir.  Ifictimb 
innocente  et  soumise  d'une  infortune  iMniëritée,  elle  sup- 
portait dignement  le  poids  d'une  profende  irapèrfectibh 
légale  qui  rattachait ,  hélsLs  !  ati  réprouvé  que  la  société 
avait  dû  rejeter  de  son  Sein;  Libre  ttàdràléiilent,  elle  ne  pou- 
vait civilement  s'appartenih 

Moins  irréprochable  ei  moins  acbàblé  dàhs  soii  tbàlheur, 
qui  résultait  d'une  généreuse  mais  regrettable  témérité, 
Auglisté  Gomte  ne  se  trouvait  ni  môiâs  libre  ni  ihoins  ré- 
tenu envers  Tépouse  qui  s'était  séj^arée  dé  lui  ^  et  qu'il  ne 
devait  plus  tevoir.  Une  telle  fatalité,  cette  fraternité  dans 
le  malheur^  un  égal  isolement  et  tin  égal  besoin  d'aifectioii, 
tendaient  déjà  à  rapprocher  ces  deUx  nobles  victimes  ;  mais 
reàlime  et  la  sympathie  que  le  temps  fit  surgtf  entre  elles 
vinrent  bientôt  les  unir  par  les  liens  les  plus  dignes  que 
comportât  leur  situation. 

Dans  l'état  d'exaltation  morale  et  de  téilsion  affective  6ù 
ae  trouvait  Auguste  Gomte ,  le  contact  de  tiiàdàine  de  Vaux 
fut  une  révélation  :  il  Sentit  ausisitôt  (Jti'eri  elle  était  le  bori- 
heur  auquel  il  aspirait,  Gependailt  il  contraignit  longtemps 
l'explosion  de  ôon  bteiir^  et  ne  découvrit  qu'en  tremblant 
son  atnour.  Ses  pteâàiers  âveui  sont  pleins  de  délicatesse  et 
de  déférence,  et  ne  furent  accueillis  que  par  une  réserve 
imposante,  qui  commandait  plutôt  le  respect  et  la  crainte 
qu'une  libre  tendresse.  La  lettre  qu'écrivit  le  philosophe, 
le  9  juid  18Aô^  à  l'eceasion  dé  la  Sàihte-i^ldtilde,  indique 
asseÈ  coninlent  il  devait  et  savait  aimer  (1); 

En  août  de  la  même  année,  M.  Gomte  fût,  arec  son  amie, 
parrain  d'uii  enfant  nouvellement  né  dans  la  famille  de  cette 


(1)  Voir  le  premier  volume  de  Politique  positive ,  dédicace ,  page  XXXIV. 
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dame  ;  et  ce  lien  spirituel  vint  encore  resserrer  leur  union. 
Il  put  dès  lors  la  fréquenter  plus  souvent,  plus  intimement; 
et  le  charme  naturel  des  relations  sympathiques,  l'attrait 
réciproque  qui  rapproche  les  âmes  élevées,  le  besoin  de 
deux  cœurs  jusqu'alors  privés  des  jouissances  les  plus  pures 
et  les  plus  légitimes,  engagèrent  ces  nobles  amants  dans 
les  voies  d'une  indissoluble  affection.  L'inaltérable  pureté 
de  la  dame,  l'énergique  loyauté,  le  respect  chevaleresque 
du  philosophe ,  assurèrent  à  leur  commune  tendresse  un 
commerce  vraiment  auguste  qu'aucune  faiblesse  ne  put 
troubler.  C'est  ainsi  que  le  fondateur  de  la  foi  positive  reçut 
de  sa  chaste  et  généreuse  amie  les  dons  du  cœur,  les  bien- 
faits de  la  grâce,  l'investiture  et  la  consécration  morales. 

Rien ,  dans  notre  temps ,  ne  saurait  approcher  de  ces 
nobles  amours;  et  la  grossièreté  contemporaine,  qui  ne 
peut  distinguer  de  la  pure  tendresse  un  instinct  perturba- 
teur et  grossier,  a  dû  les  blasphémer  sans  les  entendre.  C'est 
donc  aux  plus  dignes  interprètes  du  moyen  âge,  aux  sublimes 
amants  de  Béatrice  et  de  Laure,  que  l'on  doit  remonter  au- 
jourd'hui pour  comprendre  une  telle  passion. 

Et  pourtant  il  y  a  là  un  enseignement  précieux,  la  révé- 
lation d'un  touchant  mystère,  la  condition  du  bonheur  à 
venir  :  je  parle  de  la  régénération  intime  de  l'homme,  de  sa 
transformation  morale  par  la  puissance  de  l'ascendant  fé- 
minin. Heureux  ceux  qui  peuvent  dire  avec  le  poëte  : 

—  «  QuelU  che  imparadisa  la  mia  mente , 

—  «  Ogni  basso  peosier  dal  cor  m'avulse.  » 

A  ce  point  de  vue ,  quelle  n'est  pas  la  grandeur  de  la 
nouvelle  Béatrice  ?  Elle  parait,  et  le  cœur  du  philosophe  est 
ému,  touché  :  la  charité  l'enflamme,  ses  meilleurs  senti- 
ments s'exaltent,  son  attachement,  sa  vénération,  sa  bonté 
s'accroissent;  son  génie  prend  un  nouvel  éclat,  son  énergie 
se  retrempe  à  ce  foyer  vivifiant  !  On  devait  le  croire  épuisé 
partant  d'efforts,  consumé  par  une  existence  de  lutte  et 
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(le  travail  ;  et  le  voilà  qui  renaît  à  une  autre  vie,  plein  d'en- 
thousiasme, de  force  et  de  majesté.  0  miracle  du  cœur,  c'est 

à  toi  que  nous  devons  la  religion  de  THumanité 

Auguste  Comte  a  laissé  de  son  amour  un  monument  in- 
appréciable :  c'est  la  correspondance  qu'il  eut  avec  sa 
bien-aimée.  Et  l'on  trouve  dans  ses  admirables  lettres  de  si 
intimes  preuves  de  sa  grandeur  morale ,  de  la  délicatesse 
et  de  l'excellence  de  son  cœur,  que  nous  n'avons  pu  résister 
au  désir  d'en  présenter  ici  quelques  fragments  : 

....  LETTRE. 

((  Avant  de  reprendre  enfin  la  grande  composition  que  je 
fus  forcé,  il  y  a  trois  mois,  d'interrompre  dès  son  début, 
j'éprouve,  ma  chère  amie,  le  besoin  d'avoir  avec  vous  une 
explication  définitive  sur  le  vrai  caractère  général  de  cette 
mémorable  crise,  destinée  à  exercer  une  influence  si  fonda- 
mentale sur  tout  le  reste  de  ma  vie,  tant  publique  que  privée. 

((  Déjà  l'intime  affection  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  con- 
cevoir pour  vous  peut  être  regardée  comme  ayant  assez 
subi  l'épreuve  du  temps,  puisqu'elle  s'enracina  toujours 
plus  profondément  à  mesure  qu'elle  s'épura  davantage.  Le 
moment  est  donc  venu  de  vous  faire  directement  apprécier 
l'éternelle  gratitude  que  je  vous  dois  à  ce  titre ,  et  dont 
vous  ne  pourriez  autrement  vous  former  une  juste  idée. 
Sans  avoir  d'abord  satisfait  à  cette  douce  obligation  géné- 
rale, je  ne  saurais  dignement  commencer  une  élaboration 
où  le  cœur  n'aura  pas  moins  de  part  que  l'esprit.  En  même 
temps,  un  tel  préambule  doit  tendre  à  mieux  développer» 
en  la  caractérisant  davantage,  la  salutaire  influence  perma- 
nente que  vous  êtes  ainsi  appelée  à  exercer,  fût-ce  à  votre 
insu,  sur  ce  long  travail, 

«  Jusqu'ici  c'était  surtout  de  ma  vie  publique  qu'avaient 
di1  émaner  les  consolations  propres  à  ma  vie  privée.  Voici 
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maintenant  arrivée  enfin,  grâee  à  voys,  Theureuse  réaction 
par  laquelle,  au  contraire,  mes  afTections  personnelles  vont 
directement  perfectionner  mon  activité  sociale.  Telle  est, 
ma  Clotilde,  l'importante  explication  que  je  dois  aujour- 
d'hui vous  exposer  convenablement  une  fois  pour  toutes, 
m  réclamant  d'avance,  d'une  manière  spéciale,  votre  cor- 
diale attention  dans  ime  appréciation  aussi  difficile,  qui, 
tout  m  m'efi'orçant  de  Téclaircir  autant  que  possible,  ne 
pourra  devenir  assea  nette  qu'après  une  lecture  réitérée.  » 
«  Dès  l'origine  de  notre  liaison,  vous  savez  que  je  vous 
signalai  expressément  cette  grande  connexité,  dont  j'éprou- 
vais déjà  le  sentiment  intime  quoique  encore  confus.  Mais 
les  circonstances  mêmes  au  milieu  desquelles  s'accomplis- 
sait cette  indication  initiale  devaient  vous  disposer  à  n'y  voir 
alors  qu'une  sorte  d'exagération  passionnée.  Tout  au  plus, 
aviez-vous  pu  y  constater  une  nouvelle  confirmatiop  de  la 
célèbre  maxime  générale  de  Vauvenargues,  sur  la  relation 
nécessaire  de  l'essor  mental  à  l'élan  moral.  Cependant,  en 
consacrant  à  ma  sainte  Clotilde  une  délicieuse  matinée*  dont 
les  suites  m'ont  été  si  précieuses  à  divers  titres,  et  d'où 
datera  toujours  le  cours  régulier  de  notre  sainte  amitié,  je 
vous  donnai  bientôt  une  manifestation  effective  du  profond 
caractère  qu'avait  spécialement  pris  en  moi  cçtte  affinité 
fondamentale.  Néanmoins,  un  tel  exemple  ne  pouyait  qy^ 
préparer,  sans  y  suppléer,  l'explication  réfléchie  que  je 
tente  maintenant,  et  d'après  laquelle,  écartant  des  gêné-* 
ralités  incontestables,  mais  trop  vagues,  pour  considérer 
surtout  la  nature  propre  de  mes  travaux,  et  naême  la  phase 
actuelle  de  leur  développement  total,  j'espère  vous  faire 
bien  comprendre,  comme  j'en  suis  profondément  convaincu, 
que  l'éternelle  affection  qui  semble  seulement  destinée  ^ 
charmer  ma  vie  privée,  doit  aussi  notablement  améliorer 
ma  vie  publique.  En  un  mot,  l'harmonie  fondamentale  de 
ces  deux  ordres  d* existence,  qui  jamais  n'avait  py  jusqu'ici 
s'accomplir  chez  moi,  vient  de  se  constituer  enfin  sur  des 
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bases  durablèâ^  pendant  cet  heureux  trimestre  exceptionnel 
où  votre  scrupuleuse  amitié  a  pu  craindre,  au  contraire, 
d'avoir  involontairement  troublé  le  cours  général  de  mes 
travaux  :  voilà  ce  dont  il  m4mporte  aujourd'hui  de  vous 
convaincre,  par  suite  d'une  suffisante  appréciation  som- 
maire de  ma  double  vie  antérieure.  » 

H  Naturellement  voué,  presque  au  sortir  de  l'enfance,  à 
poursuivre  de  toutes  mes  forces  l'immense  régénération 
sociale  profondément  annoncée  par  mes  précurseurs  révo- 
lutionnaires,  j'eus  l'avantage  de  sentir  suffisamment,  de 
très-J)onne  heure,  que  cette  noble  destination  de  ma  vie 
entière  exigeait  avant  tout  une  forte  préparation  scienti- 
fique. Après  avoir  complètement  satisfait  à  cette  difficile 
condition  fondamentale  par  une  longue  continuité  d'efforts 
à  la  fois  spontanés  et  systématiques,  je  dirigeai  aussitôt 
mes  premiers  travaux  personnels  vers  la  réorganisation 
spirituelle  des  sociétés  modernes,  seule  base  solide  d'une 
vraie  rénovation  ultérieure  de  leur  système  politique  pro- 
prement dit.  Mais  le  cours  môme  de  cette  opération  initiale 
me  conduisit  bientôt  à  reconnaître,  il  y  a  vingt  ans,  qu'une 
telle  entreprise  sociale  resterait  nécessairement  prématurée 
tant  qu'elle  serait  préalablement  soumise  à  la  graduelle 
initiation  mentale  que  j'avais  individuellement  subie,  et 
dont  j'avais  cru  jusqu'alors  pouvoir  ainsi  dispenser  essen- 
tiellement le  public.  Suivant  une  telle  conviction,  je  dus 
donc  suspendre,  presqu'à  son  début,  ma  grande  élabora- 
tion politique,  pour  consacrer  la  première  moitié  de  ma  vie 
publique  à  la  fondation  d'une  véritable  philosophie,  base 
indispensable  de  tous  les  travaux  ultérieurs  de  rénovatioa 
sociale.  Ma  crise  personnelle  de  1826,  que  le  fatal  concours 
des  peines  morales  avec  les  efforts  intellectuels  rendit  épi- 
sodiquement  si  horrible,  fut  déterminée  par  l'établissement 
de  cette  intime  solidarité,  et  me  conduisit  à  la  conception 
générale  de  cette  philosophie  nouvelle,  directement  desti- 
née à  imprimer  enfin  au  xix*  siècle  un  caractère  spéculatif 
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convenablement  distinct  de  celui  du  siècle  dernier.  Outre 
les  immenses  difficultés  mentales  propres  à  une  telle  con- 
struction, les  soins  de  ma  santé  et  les  divers  embarras,  in- 
térieurs ou  extérieurs,  de  ma  situation  individuelle,  prolon- 
gèrent beaucoup  la  suffisante  exécution,  d'abord  orale, 
puis  écrite,  de  cette  grande  entreprise  préalable,  qui, 
comme  vous  le  savez  peut-être,  n*est  réellement  achevée 
que  depuis  trois  ans.  Sa  terminaison  me  ramenait  dès  lors, 
suivant  le  plan  naturel  de  l'ensemble  de  ma  vie  publique, 
à  reprendre  désormais ,  sur  cette  large  et  solide  base,  mon 
élaboration  primitive  de  la  réorganisation  sociale,  que  j'an- 
nonçai aussitôt,  en  effet,  devoir  constituer  directement  la 
destination  nécessaire  de  la  seconde  partie  de  ma  carrière, 
après  un  suffisant  intervalle,  aujourd'hui  accompli,  de  repos 
et  de  préparation.  Tel  devait  donc  être  le  cours  général  de 
mon  évolution  philosophique,  inévitablement  partagée  en 
deux  grandes  époques  :  Tune  par  dessus  tout  mentale,  où 
le  point  de  vue  social  ne  domine  que  comme  principale 
source  de  la  systématisation  abstraite,  l'autre  éminemment 
sociale,  où  il  s'agit  enfin  de  reconstituer,  d'après  une  saine 
doctrine  préalable,  la  vie  morale  de  l'humanité.  » 

«  La  réorganisation  spirituelle  des  sociétés  modernes,  où 
ma  jeunesse  avait  vu  une  opération  unique,  se  décompose 
nécessairement  en  deux  entreprises  successives,  d'après  les 
deux  faces  simultanées  mais  distinctes  de  notre  existence 
morale,  suivant  que  l'on  considère  la  systématisation  des 
idées  ou  celle  des  sentiments,  double  préparation  indispen- 
sable à  la  systématisation  finale  des  actions  humaines.  Si 
j'eusse  persisté  à  systématiser  les  sentiments  avant  les  idées, 
mon  essor  philosophique,  contraire  à  la  coordination  natu- 
relle, aurait  pris  inévitablement  un  caractère  vague  et  même 
mystique,  finalement  dangereux,  comme  tendant  à  prolon- 
ger radicalement  l'anarchie  actuelle  au  lieu  de  la  résoudre. 
Mais,  aujourd'hui  que  la  base  intellectuelle  est  dignement 
posée,  je  dois  directement  tourner  mes  principales  forces 
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vers  la  partie  morale  de  ma  grande  entreprise.  C'est  ainsi, 
chère  amie,  que  je  suis  enfin  parvenu,  pendant  ces  trois  mois 
qui  peut-être  vous  semblaient  perdus  pour  mes  travaux , 
à  concevoir  nettement  le  caractère  qui  doit  profondément 
distinguer  la  seconde  moitié  dé  ma  vie  philosophique.  Dans 
mon  ouvrage  fondamental,  l'esprit  de  recherche,  et  même 
de  discussion,  devait  prévaloir,  afin  de  m* élever  graduelle- 
ment, suivant  Tordre  naturel  de  nos  diverses  conceptions, 
au  vrai  point  de  vue  définitif  de  la  sagesse  humaine.  Main- 
tenant que  j'y  suis  solidement  établi,  il  ne  s'agira  plus  que 
de  procéder  désormais,  d'après  des  principes  déjà  admis, 
à  une  dogmatisation  sociale  directement  destinée  surtout  à 
systématiser  nos  sentiments  essentiels.  En  un  mot,  je  puis 
maintenant  regarder,  la  supériorité  intellectuelle  du  positi- 
visme comme  assez  constatée,  du  moins  chez  tous  les  esprits 
d'avant-garde;  il  me  reste  donc,  dans  mon  second  grand 
ouvrage,  à  en  constituer  aussi  la  supériorité  morale,  seule 
sérieusement  contestable  aujourd'hui. 

((  Telle  est,  ma  chère  Glotilde,  l'unique  portion  qui  puisse 
jamais  être  convenablement  divulguée  de  l'importante  expli- 
cation que  je  vous  expose  maintenant.  Déjà  mes  plus  intimes 
amis  ont  reçu  l'équivalent  d'une  semblable  appréciation , 
que  je  communiquerai  bientôt  à  d'autres,  et  un  jour  peut- 
être  au  public  lui-même.  Mais  l'ensemble  de  l'explication 
restera  nécessairement  réservé  toujours  pour  vous  seule, 
vu  l'intime  éclaircissement  personnel  qui  en  constitue  l'in- 
dispensable complément.  Car  cette  sommaire  détermination 
du  vrai  caractère  propre  à  chacune  des  deux  grandes  par- 
ties de  ma  vie  publique  indique  spontanément  une  dispo- 
sition corrélative  de  ma  vie  privée ,  qui  pourtant  ne  com- 
porte, au  moins  de  ma  part,  qu'un  simple  examen  secret. 

«  Au  début  de  ma  carrière  philosophique,  où  je  pour- 
suivis prématurément  une  immédiate  réorganisation  mo- 
rale, j'ai  vivement  senti  combien  l'essor  des  affections  ten- 
dres importait,  non-seulement  à  mon  bonheur  personnel, 
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intipig  gçy^i^a^sion  liq  çontnt)Uî\  pas  p^u  à  n^n  fetfil  h^îIt 
riagfe-  L'itt^p?-rf^te  ç^tia(ftctioi^  d'^P  tel  besoiq  détSpoHi^ 
surtQiitiHç  dou\oi\i:eu3{  c^r^tère  dp  Torage  dç  18?^^  ftW,  * 
jl'ei^sse  été  s^s^e^  ^^eure^x  pour  trquvey  sif^orç  ijpç  Ciç(tj^(^ 
fle  ^er^it  pfts.  devequ,  malgré  sa  gravité  pfppre,  pjly^  j^a^r 
g^.re^?:  que  la  crise,,  fort  aft%^og^e.  au  fopd,  4'(i^  j^  sqç? 
ainélioxé  ^  t^^s.  ^g^T^s,  Tqutefoi^s,  la  nature,  plv^s  intf^gçr 
tl^eUe  gu^  SWftle,,  de  xpeia  p^incip^^x  efforts  p^.^ft?opl^\qviçis 
pepdant  les  douze  ans  environ  qui  suivirent  ce^  ébra^ç^Q" 
ment  décisif,  ne  dut  pas  me  donner  lieu,  sauf  le§  peç^^  dp 
temps  et  dP  fprces,  d^i  déployer  beaucpup,  quapç  à  xflf^  v|e 
put)lique,,  les  tristes  laciiues  affectivps  inhéreutes  h  ipa 
malheureuse  sitUf^^ion  dpmestiqi^e.  Mais,  depuis  t^Qi^  s^n^y 
mojÇL  élaboration  doit,  ftu  cop^raire,  devenif  pour  tout  Ip  f  pste 
de  ma  viÇi»  Ppcofç  plus  morale  qije  ipeptale  ;  en  $prtg  qj^^  \^ 
besoin^  du  po^ur,  toujours  rpstés  ^^  ^upfgiques  cbe?i  mçft, 
faute  d'avoir  jamais  éité  çqpvenablpmeQ^  ^{iti^(^j^s,  opt  dû 
bientô.t  acquérir  une  irrésistible  prépppflérance.  !pp  njême 
tpnaçç,  Ç4f  ^pp  pr^q^use  çQïncidence,  uno  ipdî^pfl^fbte 
sép^ratipn^  d' captant  plus  irrévQca{)4e  ^e  xpa  pftr^  que  je  ne 
Tai  nullement  provoquée,  m'a  plpii^effleipt  affrafnphi  d'une 
intolérable  oppression  intérieure,  heureu^emppl;  copvert^e 
en  une  simple  charge  pécuniaire  dont  mon  car^c^ère  m'epii- 
pêc|ie  de  ?eptir  le  juste  ppidsi  réel.  4  l^  vérité,  Ip^  depx 
preipière^  années  de  cette  npuvpl|p  ^ituat^on,  pendapt  Tjn- 
^prvftHs  patprei  pntrp  la  fin  de  pia  gr^n^e  élaboratipu  pri- 
mitive et  le  d^but  de  la  suivante,  §p  sppt  surtout  pftsg^e^  à 
savourer  la  spr^e  de  félicité  néga^iyp  résultée  po^r  n^p^  4^  ce 
.  Pf^lme  inespéré,  sqccédap^t  ^  ppp  s\  lopgvie  ?.gitaîipp  jftHW 
lièrp.  C'est  seiiJpn^pnt;  depui?  un  ftp,  ppvif on,  Q^^p  r^prpfi^e 

4  Î^^P  ^^^^^  S^^SR^  WYi-agp  pss.e.ptipj,  e\  Iq  pi-e^sçi^tigient 
grçiduel  de  spn  vrai  caractère  généf^l,  ont  ^^  ip'inç^qngr 
sp^c^alçiP^t  riniport^ucp  ici 'viP  Ç^Ç^r  pprj^pppel  dpa  affeq- 
tipps  dppcps,  suivant  }ps  nouvelles  exjgpnces  4'uiie  é]^- 


»éWt  fiWlogqrtHine  où  Iç  çoyc  doit  ^é^PRipaî?  ?iijpif  epcpce 
liijs  de.  part  que  l'esprit  :  cette  stiipul^tipn  ppt)Uq^iç  ^  ^té 
4'*illeur3  en  plejine  ^^ajmçuftie  spqçitanée  î^ypç  Vimpulsiç© 
jf iyée  gui,  apxè^  avoir  assez  ppûté  le  ^implp  fepos,  deyait 
paturel^emeut  me  faiye  désirer  le  bonheur  et  redouter:  Tisor 
lemen^.  Telle  est,  ma  très-chère  Clotildp,  la  dpuble  dis- 
pp^si^ipn  \ni\çae  qui,  4  yp^re  ii^su,  m'a  reç^^  si  pjeipement 
oppqftun  le:^^aïf  ^éyelopjpement  de  notre  p^*éçieuse  aipit^é,  ^ 
çpielqups  restrictions,  q^e  puisse  Tassujettiç  rét^at  préalable 
de  votre  propre  cœur.  Vous  devez  ainsi  concevoir  maintenftnt 
qse  jçi  up  c^^e  à  aucun  entraîneipept  passionné  en  per- 
Sj^tant  aujourd'biii,  autant  qu'il  y  a  trois;  mqis,  à  consi- 
dérer Gç  dqips;  sentiment  habituel  commp  désor^nais  aussi 
indispensabjjç  ^u  perJfpctionnement  de  ma  vie  publiq^içi  qu'au 
bonheur  de  i^a  vie  privée. 

«  Pqur  mieux  conceyoir  1^  vrs^ie  relation  gén^r^j?  dess 
^n^  crises  qui  circonscrivent  ^  se^le  ps^rtie  (J^  ipon  pjtssé 
pubj^ç  Q^  privé  qui  pïi^3se  yoi^^  intpr^sspr  (lirçc^fimpnt,  il 
c'est  p^  inutile  d'y  joindre  l'indication  d'uqe  sorte  de  crise 
inter^aç^d^aire,  à  caractère  naoïiijs  pronoqcé,  mai^  ^e  pareille 
nature,  ^étp^^P^?»  ^P  1838?  P^r  \^  pa^sagp  du  pféJ^inb\*le 
Rurçment  ^ciçipt^ûque  ^^  ma  gr^p^e  constrijptipçi  philogo- 
phique  h  y  élément  soçiq|oigiqye  qui  dey^iit  la  caps,tit^er 
d^^IjitiyepiQnt.  Quoiq^çi  d^^ç^s  ce^tp  seconde  pt  prinpipfile 
BPiUé  ^p  ce  long  trays^l,  Ip  ppint  ^e  v^e  spçial  dût  res^pr 
^ij^tout  spépulcitiîf,  pt  par  sflite  np  put  t^ndrp  aussji  puis- 
§afflffiÇwi  fl^'SHJ^Wd'^iui  ^  ^'évelppppr  en  mpi  Ips  j^espips 
%ffeg^ff,  ceppndspt  petite  éppque  fqpne  ^-éellppippt  une 
gjj^g  j:emarqu^][e  dafls  i^np  telle  histoire  intime  dp  ma 
da^ç  e^istepcp.  ^on  principal  rés^lt^t  Cç\factéf^stique  a 
çon^i^té  fiî  vi^f,  yiyp  pfcit^tipî^  perm^npfltp  de  pion  goût 
naturel  des  divers  beaux-arts,  ^iirtout  ^p  la  ppésie  pt  de  la 
mn^^gue,  qu^  rpçflt  ^^prs.  ^fl  npjt^ble  ^pcroi^s^er^ept  habi- 
tuel, youg  ei^  sentez  aussitôt  l'afifmité  spon^t^qf^e  ^vpc  paa 
ten4w?®  ^Uérieure  vers  une  vip  prinpjpalepiput  sÇfective  ; 
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et  d'ailleurs  il  influa  très-heureusement  sur  l'amélioration 
immédiate  de  mon  ouvrage,  en  tout  ce  qui  concerne  l'évo- 
lution esthétique  de  l'Humanité.  Dans  l'ordre  privé,  cette 
époque  présente  aussi  quelque  intérêt  comme  également 
intermédiaire  entre  les  deux  crises  essentielles  ;  car,  c'est 
alors  que  je  cessai,  pour  la  première  fois,  de  solliciter,  tout 
en  la  permettant  encore,  une  nouvelle  cessation  d'une  sé- 
paration provisoire,  et  que  je  signifiai  ma  ferme  résolution 
de  rendre  désormais  irrévocable  toute  pareille  situation 
renaissante. 

((  Enfin,  il  n'est  peut-être  pas  superflu  de  compléter 
l'appréciation  de  ces  trois  crises  personnelles,  à  la  fois 
mentales  et  morales,  en  y  indiquant  accessoirement  un 
singulier  caractère  matériel,  qui,  quoique  secondaire,  m'a 
beaucoup  servi  à  perpétuer  d'une  manière  plus  tranchée 
leur  souvenir  respectif.  Un  de  mes  petits  secrets  philoso- 
phiques, dont  je  veux  bien  vous  faire  part,  consiste  dans 
ce  précepte  général,  plus  précieux  qu'il  ne  semble  d'abord  : 
pour  consolider  et  faciliter  tout  perfectionnement  intellec- 
tuel ou  affectif,  il  importe  beaucoup  de  le  lier  à  quelque 
perfectionnement  physique,  relatif  surtout  à  une  améliora- 
tion habituelle  du  régime  matériel.  C'est  de  ce  principe 
que  dérive  au  fond  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la 
théorie  positive  des  sacrements,  dont  l'empirisme  sacer- 
dotal sentit  confusément  la  portée,  comme  signes  physiques 
de  nos  divers  progrès  spirituels.  A  ce  titre,  je  puis  vous 
dire  que  les  trois  crises  essentielles  de  ma  double  évolution 
personnelle,  pendant  les  années  1826,  1838  et  1845,  se 
trouvent  pour  moi  familièrement  consacrées  par  un  durable 
symptôme  matériel,  en  ce  que  j'y  ai  été  respectivement 
conduit  à  l'abstinence  définitive,  d'abord  du  café,  puis  du 
tabac  et  aujourd'hui  du  vin. 

«  Telles  sont,  ma  chère  amie,  les  diverses  indications 
secrètes  qui  complètent  la  partie  ostensible  de  ma  difficile 
explication  sur  la  nouvelle  physionomie,  à  la  fois  publique 
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et  privée,  propre  à  la  seconde  moitié  de  ma  carrière.  Les 
vrais  connaisseurs  de  la  nature  humaine  soupçonneront 
bien  que  Tune  des  deux  portions  de  cette  analyse  suppose 
nécessairement  l'autre,  mais  sans  qu'ils  puissent  réellement 
la  deviner.  Ils  savent,  en  effet,  qu'on  ne  peut  agir  profon- 
dément sur  les  sentiments  des  autres  qu'en  y  participant 
soi-même,  et  que,  par  conséquent,  une  élaboration  philo- 
sophique désormais  relative  directement  à  la  vie  affective 
exige,  dans  celui  qui  l'accomplit,  le  vif  essor  simultané 
d'une  telle  existence.  Après  avoir  jadis  conçu  toutes  les 
idées  humaines,  il  faut  maintenant  que  j'éprouve  aussi 
tous  les  sentiments,  même  en  ce  qu'ils  ont  de  douloureux  : 
c'est  une  irrésistible  condition  préalable,  naturellement 
prescrite  à  tous  les  régénérateurs  de  l'humanité.  Une  ex- 
pansion habituelle  de  nos  principales  émotions,  surtout  de 
la  plus  décisive  et  de  la  plus  douce  à  la  fois,  devient  donc 
autant  indispensable  aujourd'hui  à  mon  second  grand  ou- 
vrage que  mon  ancienne  préparation  mentale  dut  d'abord 
l'être  au  premier.  J'espère  que,  d'après  ces  aperçus,  vous 
ne  pouvez  plus  conserver  aucun  doute  essentiel  sur  l'heu- 
reuse efficacité  philosophique  que  j'attends  de  notre  éter- 
nelle amitié. 

<(  Mon  organisation  a  reçu  d'une  très-tendre  mère  cer- 
taines cordes  intimes,  éminemment  féminines,  qui  n'ont  pu 
encore  assez  vibrer,  faute  d'avoir  été  convenablement 
ébranlées.  L'époque  est  enfin  venue  d'en  développer  l'ac- 
tivité, qui,  peu  sensible  directement  dans  le  premier  vo- 
lume, essentiellement  logique,  de  mon  prochain  ouvrage, 
caractérisera  fortement  le  tome  suivant,  et  encore  plus  le 
quatrième  ou  dernier.  C'est  de  votre  salutaire  influence 
que  j'attends,  ma  Clotilde,  cette  inestimable  amélioration, 
qui  doit  dignement  écarter  les  reproches  de  certains  cri- 
tiques sur  le  prétendu  défaut  d'onction  propre  à  mon  ta- 
lent, où  quelques  âmes  privilégiées  ont  seules  reconnu 
déjà  une  profonde  sentimentalité  implicite,  en  m'avouant 
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aVToir  Jiîeiirê  à  certains  pasâageà  philésô|)hiqùîe3 ,  ceui-Ht 
même  qii'é  j'àvaiè,  en  effet,  écrit  tout  éti  btmes;  A  Vov^ 
«ettte  j'osei-ài  librëinent  soutfciettfë  d*avnii'cte  tbût  ce  ipiej'ai 
TèVé  pbur  'développer  en  tous  i^ens  là  grandeuSr  inorale  dfe 
i'hbttime,  maintenant  que  vous  commencez  enfib  à  sénifr 
febmbiéh  Serait  étrange  une  amitié  qui  ne  cômportémît  jà?-^ 
niais  d'enttietiens  sans  témoins.  Vous  seule  j^ôurtéz  ehtîè'- 
i-fement  dissiper  une  tiiauvaiâe  honte  philosophique  de  i>èr- 
t'ôJtre  trop  sensible,  parce  qtie  la  pureté  et  la  sincérité  icte 
fees  éîïlôtions  ûe  vous  seront  jàmaià  susj)ecteà;  vju'ei- 
^e  eialtééâ  qu'elles  puissent  d'abord  vous  seiiàbler.  Il 
is'iàgit  surtout,  "au  fond,  d'incy)i-poi'er  intimeMent  laft  ^diiti- 
Visme,  avec  des  améliorations  radicales,  tout  ée  'qùîè  te 
àystèime  catholique  du  moyeh  ftge  a  pu  réaliser,  'ott  ïnême 
\M>aucher,  de  gi^tifl  ou  de  tendrfe  :  réminènte  supériorité 
Vîe  V6tSre  iiàtut^é  moriale  me  garantit  que  ce  qui  reste  \èh 
tous  Vl'esprit  voltalrien  ne  isatii^ît  Vteûis  tempêcher  de  sym- 
pathiser dignement  iavéc  de  telles  tehtàtites,  qttàhd  klés 
Voiis  Seront  fainilîèreûient  indiqùiSes  Aads  nos  ddtix  épân- 
thenâents. 

«  Dn  fcéïèbre  écrivain  (M.  de  Lamennais) ,  qiii  tbniiaîs- 
sait  déjà  ma  triste  situation  domestique,  disait  de  naoî,  il  y 
à  vingt  ân§  :  ce^t  iine  hkïle  âme  q\ii  ne  ^àit  où  se  prendre. 
î'eSpère  ïtii  avoir  jusqu'ici  prouvé  qye  je  le  sais,  S'il  a  réel- 
Ifeiinent  suivi  dfe  bonne  foi  inoïi  développement  total.  Maïs 
Je  compté,  g^âce  à  vous,  rempêcher  désormais  dé  conser- 
ver ÎL  cet  ^^àtd  le  moindre  doute  sincère.  Ne  craignez  pas, 
d'àîlîè'6'rs*,  ma  noble  amie,  que  votre  insuffisante  instruc- 
tion préalable  Vous  prive  d'exercer  àsSez  ënvéts  moi  cette 
ibàpprëcMble  assistance,  (îpie  Je  cherchais  vainement  hors 
'de  votte  émînente  affection.  Une  douloureuse  înitiàtien 
personrielîé  à  Spontanément  développé,  dans  votre  rare  fti- 
telfigéhce,  la  );)lus  fo^'darnfeàfeîé  fle  toutfes  les  étikdes,  cSHe 
de  là  hatùte  humaine,  qui,  niènré  à  l'état  empiri'tjue,  iâi- 
pMh  Mén  '^SLimtkge  à  lia  féaîii^libft  d'une  Mie  înflé^e 
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^hîlbSÔpfiîqtîé  qu'une  vaine  t)réparatîon  écientifîqtife,  d'où, 
en  fee  qu'elle  oBre  de  plu^  iéfficacô,  c'est-à-dire  rftducattoii 
ôlâthènlàtîq\ie,  décottte  tro^)  sbuVenl  àujbiiWhui  raftérktibii 
radicate  dû  Vrai  régime  logique  par  Thabittide  d*uïi  ergo- 
tage sophîstîqTitB  résulté  d'une  irralionnelle  tendance  à  dé- 
dliiite  quand  il  fendrait  observer . 

«  Cette  explication  fondamentale,  où  l'esprit  et  le  cœtir 
ont  également  participé,  est  elle-même  très-propre  à  caï^afe- 
tërîster,  par  le  fait,  l'heureuse  connexité  naturelle  que  j'aî 
Vôùlti  Vàts  y  rètfdre  directement  fetnilîère  pour  servir  de 
bksb  à  la  précieuse  réaction  philosophique  que  j'attends 
hàbîlùfelteihent  de  notre  amitié.  La  prochaine  exécutîbn 
d'un  ouvrage  que  j'entreprends,  j'ose  le  dire,  dians  fti  plus 
sainte  disposition  à  saisir  partout  et  à  perpétuer  digne- 
ment les  divers  mérites  de  l'ordre  antérieur,  en  rendant 
toujours  une  affectueuse  justice  à  tous  nos  prédécesseurs 
^^cfèta^iùels ,  n^  pouvant  Êtt-e  toietSix  préparée  qtfe  par 
tettié  sectète  dédî^iace  où,  en  vous  témoignant  une  digiie 
ffeéWmfàîssattde  de  l'utile  amélibratibh  Vpi»  je  vblfô  tctets 
«êj&.  Je  plàde  désbnnàîà  ftiori  essor  dif^cl^ô  Fakhoiil-  UHÎ- 
Vifsél  ^iis  la  âlimuKLHon  'cfohtinue  dé  tMtfe  ^ùr  iËitttttte- 

%  Ybtiiè  km  dévou'é, 

t  A.  <!!(MlltC;  ^1 

«  Mardi  matin  ô août  1845  {midi). 

«  A-iS.  Mft  gratiinad^  ïne  i9eiDbtetdt  inenmipfêtement 
«)q[)lMéé^,  I»,  k  'è^m  précieuse  itiflbeïic^  péfmàft^eme,  je  ne 
|§^àte  td  l'Jndicalioin  ^'une  autre  réaction  favorable,  qui, 
H|ttrt€[tie  pftÉ^agètie,  doit  vtms  être  brièvement  MgniAéé. 
C'est  l'aptitude  spontanée  de  votre  affectueux  dévouement 
à  écarter  les  graves  inquiétudes  que  ma  situation  maté- 
HIBe  aurait  récemmeilt  inspirées  à  tout  autre,  et  peut-être 
aussi  un  peu  ii,  moi-même ,  malgré  mes  habitudes  invété- 
rées 4'h6iir«uae  insouciance  philosophique.  Des  embarras 
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temporaires,  inhérents  à  la  petite  persécution  iGinaiicière 
dont  nos  coteries  scientifiques  m'ont  honoré,  n'offrent  plus 
maintenant  aucun  danger  sérieux,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
encore  totalement  dissipés  (1)  ;  mais  ils  ont  acquis,  pendant 
les  derniers  mois,  un  aspect  assez  menaçant  pour  m'affec- 
ter  si  je  n'eusse  pas  été  délicieusement  préoccupé  de  vous. 
Or,  je  puis  me  rendre,  à  cet  égard,  la  pleine  justice  que, 
grâce  à  cette  éminente  diversion,  ma  crise  nerveuse,  d'ail- 
leurs très-grave  au  fond,  n'a  pas  été  un  seul  instant  trou- 
blée par  aucune  fâcheuse  réflexion  sur  des  difficultés  qui 
devaient  pourtant  me  sembler  alors  inévitables  et  pro- 
chaines. Recevez-en  aujourd'hui,  ma  Glotilde,  mon  remer^ 
ciement  spécial.  » 

.  .  •  .  LETTRE* 

«  Je  vous  ai  promis,  ma  noble  amie ,  de  vous  indiquer 
sommairement  l'ensemble  des  saines  notions  philosophi- 
ques sur  l'importance  fondamentale  du  mariage  et  de  la 
famille.  Dne  juste  impatience  me  pousse  à  accomplir  cette 
heureuse  tâche  plus  promptement  que  je  ne  l'espérais,  aûn 
de  hâter  l'instant  où  mes  conceptions  trop  systématiques 
acquerront,  sous  votre  aimable  plume,  la  grâce  et  l'onction 
qui  peuvent  seules  les  faire  doucement  pénétrer  chez  toutes 
les  intelligences,  en  les  rendant  chères  à  tous  les  cœurs. 

«  La  nouvelle  philosophie  sociale  se  distinguant  surtout 
par  son  caractère  toujours  historique  et  son  esprit  sage- 
ment relatif,  je  crois  devoir  vous  signaler  d'abord  la  vraie 
filiation  générale  des  opinions  actuelles  sur  ce  grand  sujet. 
Cette  seule  appréciation  préalable  suffit  pour  y  écarter 


(1)  On  sait  qu'aa  Ueu  de  se  ralentir^  comme  l'espérait  alors  Auguste 
Comte,  avec  sa  longanimité  habituelle,  cette  persécuUon  ne  fit  que  s'ag- 
graver et  finit  par  le  priver  totalement  de  ses  moyens  d'existence. 

(  Note  do  biographe.) 
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spontanément  de  longues  discussions  et  de  stériles  décla- 
mations. Elle  ne  saurait  être  convenablement  indiquée  sans 
la  rattacher  rapidement  à  la  vraie  théorie  fondamentale  de 
l'ensemble  de  révolution  humaine,  à  la  fois  intellectuelle 
et  sociale. 

((  Il  n'existe,  en  tout  genre,  que  trois  manières  de  philo- 
sopher :  l""  la  méthode  théologique,  franchement  fondée  sur 
des  fictions  qui  ne  comportent  aucune  preuve;  S""  la  mé- 
thode métaphysique,  procédant  toujours  d'après  des  abs* 
tractions  personnifiées;  S""  la  méthode  positive,  qui  part 
directement  d'une  exacte  appréciation  de  la  réalité.  Chez 
l'individu  et  dans  l'espèce,  le  premier  mode  convient 
seul  à  l'enfance  de  la  raison  humaine,  et  le  dernier  à  sa 
pleine  virilité;  le  second,  incapable  de  rien  organi- 
ser, n'est  destiné  qu'à  préparer  l'émancipation  mentale  en 
permettant  la  transition  de  l'un  à  l'autre  état.  La  vulgaire 
division  générale  des  temps  historiques  constitue  sponta- 
nément une  sorte  d'aperçu  empirique  de  cette  marche 
nécessaire  ;  car  l'esprit  de  l'antiquité  fut  éminemment  théo- 
logique, et  celui  du  moyen  âge  essentiellement  métaphysi- 
que, tandis  que  l'esprit  moderne  est  principalement  positif, 
comme  l'indique  de  plus  en  plus,  depuis  cinq  siècles,  son 
essor  préliminaire. 

«  Toutes  les  spéculations  humaines,  sans  excepter  les 
plus  simples,  ont  d'abord  surgi  sous  Finspiration  théologi- 
que, pour  aboutir  finalement  à  la  démonstration  positive, 
en  passant  par  l'argumentation  métaphysique.  Mais  cette 
marche  commune  a  dû  être  plus  ou  moins  rapide,  suivant 
la  complication  croissante  des  divers  sujets  de  contempla- 
tion. Les  doctrines  sociales  devaient  donc  subir,  après 
toutes  les  autres,  cette  transformation  fondamentale,  dont 
l'extension  à  ce  principal  domaine  constitue  la  seule  issue  in- 
tellectuelle de  l'immense  révolution  qui  s'opère  maintenant, 
d'après  rinitiative  française,  dans  tout  l'occident  européen. 

«  Pendant  le  siècle  dernier,  l'esprit  métaphysique  a  irré- 
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Mt  vite  to^ÀtjebiJTÉ  t^cMdi*. 

vôfeàWeiiWM  cdihplété  féttiiânciiiâtîoil  pHêlirnihaiî-e  ^  tk 
Mmti  hnmtàné  •,  m  ôtaht  *  Vésprit  théWôf  i^tié  Tiéffi^i-ë 
4ntt'H  febb^ervait  fencôlrè  èur  tes  prîhcîpalés  ttëtioft^  ffloraléS 
et  pblilîqueS.  Ce  salutaire  ébranlement  préalable  ékait  Msû 
indispensable  pour  Tordre  que  pour  le  progrès,  parte  que 
TMBiieâce  mi^iièttisé',  M  tongtetM^â  néféëssàire  à  tôui^  deux, 
âVait  dû',  depuis  là  lift  du  moyen  âge,  devenir  à  la  fois  op- 
pPlîésîve  ^t  impuissante.  Mais  cet  îmthéttfee  service  tempo- 
r8Sïe,1tnâintenant  assez  accompli,  nfe  doit  pas  empêcher  au- 
jatiM*hui  de  reconnaître  là  natur'e  purement  négatitta  de  là 
piiloso^ihiie  Inétaphy signe,  'qui  dut  trîitrtnpher  au  îttîr«ièa 
cTe,  et  dont  l'influence,  quoique  radicateiuènt  énervée^  ôî- 
fige  enceïie  te  plupart  des  esprits  actift.  Après  aTtoir  at^duti 
iJartoUt  au  doute  spéculatif,  sôU  gétiie  exclUsiVettient  tri- 
tîqiî^  dfevMt  toujours  pous^fer  à  !*ânArchte  àbtiiale',  -étt  dis- 
cWsditattt  les  anciennes  mïixitties.  sa»3  pouvèir  en  ^taMir  de 
lÉttuveHeâ.  Succédant  à  ce  déblai  nécessaire  j  la  systématî- 
Isàtion  positive  reconstruira  bientôt  Tensemble  des  saines 
notions  Sociales,  sur  des  baises  vraiment  inébranlables^  ^ne 
ne  comporta  jamais  le  régime  théotegiquê.  Mais  pendant  ce 
fttai  intetrègne^  notre  faibie  raison  se  troirre  iiréYitabte* 
liîent  livrée  aiïx  plus  dangereuses  flwctuati'ons ,  d'abord 
théoriques,  puis  pratiques,  envers  toutes  les  règles  foi»te^ 
âfentâles  d^  la  îsociabilité. 

(I  Tî^  Sophisme  taractériséifti^  ^  ^i  contenait  en  geréœ 
foutes  les  aberk*ations  ultérieures,  a  conduit  la  métapby- 
sî(ïue  révolutionnaire,  chez  son  plus  éloquent  organe»  à 
diâfidanmer  radicalement  tdûte  socKté,  en  feàsmi  préTaloir 
la  tMinérique  conception  d'un  prt»lable  état  'de  nature, 
qu'un  pfévendu  contrat  originaire  avait  ftiit  de  phïs  en  plus 
Âftgéiïérer  en  existenice  soeiate.  Cette  daingereiise  è^polbëse 
ft^mnissait  alors  le  seul  moyen  d'i'mprinior  «ssôe 'd'émpei^ê, 
fiKMt  a^etires  soit  même  spéculative,  penuft  déga^^  l'avant- 
garde  é^  rinuaanité  des  Uèns  oppresisifs  d'uiie  bi^anisii- 
ttdn  Oidiiqtië,  ttfiii  ^  l'etatratner  vers  unk  ré^énfration 


fôkte.  Nfetiiriittîtts,  Hé  tbU'é's  cohœptîbtfà  coiistatàiènt  spoii- 
latié'ment  rin^puîssartce  ra'dîcaie  (Je  F'esjpHl  ttifetaphysiqae 
â  S'te'ûi^arer  conVeiiublement  dû  aorhâWiè  ^bbi'àl ,  toiijoui^ 
îfettîpàthîqtie  à  ^li  càrâtitëi^  ësâéhtielte^ëtfl;  ihaîVMueî.  Sk 
WàBiaiice  critique  feut  trop  longtemps;  et  tebnsem  encore, 
tiue  véritable  utilité  politique,  en  s'âppligtiàtll  ati  régîii^ 
ancien c  Mais  depuis  qtie  cette  application  eàt  âssefe  côîh- 
plèle  pour  àVôSr  màWfesté  le  fcfesôiii  d*lîiii  syfetème  nouveau, 
cfel  esprit  négatif,  désormais  privée  de  sa  ^tofeiï^are  desti- 
îiàtiôii,  est  entraîné,  pat  sa  natii're  absolue,  4  uue  activité 
inéraie  de  plus  fen  pl'us  désastreuse,  âveiVglêm'ettt  tttUriiêe 
cbntre  les  basés  élémentaires  de  la  sociabilité  humaine,  Idte 
manièrt  â  constit'ùer  tin  obstacle  dii'éct  à  ht  régénération 
finale,  ^ifi  s'ôpposant  â  tout  Véritable  régiiii'e  quelconîjue. 
L'inévitable  déb(!)rdtemént  des  utopies  aîrarchiqû'és,  boméfes 
d'aboî^d  à  Tordre  politique  proprement  "dit,  s'éteiid  riaainfë- 
iiàbt  juèqii*âu  triple  fondériient  uniVers^élde  rexistencé  sb- 
tiàië,  îa  propriété-,  la  ïàïnille  et  le  limi-iàge. 

«  On  cliercbe  vainement  à  teonleflir  ces  irâvàg^  Méta- 
physiques en  s' efforçant  dé  ratiimer  Tesprit  l'ellgieûx,  do&t 
•!â  tendance ,  fiiialèmeiit  rétro'gradte ,  â  seule  accrédité  tlfa 
tel  àfeus  du  raisoBiiement,  Ge!s  efforts  feiîipirît|iiéS  n'àBtJé- 
ti^èent  réellement  qu'à  perpétuer  fet  àtiggrav^r  te  liiâl,  en  ttl- 
'spîrâïit  à  la  raison  moderne  des  inquiétud'és  'pro'f)ifeS  â 
Maintenir  !* office  transitoire  de  îè^rit  critique,  qui ,  sarts 
tS&îa-,  resterait  liVré  à  soù  inopportunité  actuelte,  faute  de 
toute  importabte  application.  L'inaptîttide  -évidente  Vîès 
'croyances  théologiques  à  conserver  letir'ànticjùe  empire  in- 
tellectuel tiémôntre  assez  lèuV  im'[:)UÎsâancè  ra'mfeàlè  à  prià- 
téger  réellement  les  notions  scfciales  laissées  sotis  lëu'r  dan- 
^éux  patronage.  H  est  certain,  iart  'côlitraite,  qu'une  telle 
SôtidaWïè  diinprômet  aiijourd'httt  ûè  "plus  en  pîifè  toutes 
teè  'sSàSnes  iiéixîfîîes  morales  côttitoe  lotis  Ifeâ  VrtiiS  ^riîitiiiés 
ÏWfitlqtfés,  eii  faisant  •Rejaillir ^ur  ^tes  le  'gfecrtdît  icrt>i*iftt 
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avec  notre  essor  mental.  Toutes  les  notions  élémentaires 
sur  le  mariage  et  la  famille  sont  tellement  conformes  aux 
tendances  spontanées  des  populations  modernes  qu  elles 
n'ont,  à  vrai  dire,  pour  les  intelligences  actuelles,  d'autre 
tort  essentiel  que  la  forme  religieuse  encore  inhérente  à 
leur  conception  dogmatique.  C'est  donc  exclusivement  à 
l'esprit  positif  qu'est  aujourd'hui  réservée  la  sage  consoli- 
dation de  ces  maximes  fondamentales,  qu'il  peut  seul  déga- 
ger des  sophismes  métaphysiques.  L'abus  du  raisonnement 
ne  saurait  être  contenu  par  une  philosophie  hostile  à  l'es- 
sor final  de  la  raison  humaine ,  mais  uniquement  par  celle 
qui  le  développe  en  le  régularisant,  et  qui,  à  ce  titre,  peut 
seule  surmonter  désormais  d'inévitables  discussions. 

«  Quoique  l'esprit  positif  ait  dû  surgir  d'abord  envers  les 
plus  simples  sujets,  il  a  ensuite  étendu  graduellement  son 
domaine  à  des  études  de  plus  en  plus  compliquées.  La  systé- 
matisation directe  des  notions  sociales  constitue  certainement 
sa  principale  destination,  qu'il  peut  aujourd'hui  aborder 
immédiatement,  en  résultat  final  de  ce  long  préambule. 
Son  incontestable  supériorité  intellectuelle  devient  le  gage 
assuré  de  sa  pleine  efficacité  morale.  C'est  à  lui  seul  qu'il 
appartient  de  dissiper  le  fatal  conflit  qui  existe,  chez  les 
modernes,  entre  les  besoins  du  cœur  et  ceux  de  l'intelli- 
gence. En  vertu  de  sa  réalité  caractéristique,  il  doit  être 
éminemment  social,  puisque  tout  notre  essor  spéculatif 
s'accomplit  par  la  société  et  pour  elle  :  tandis  que  l'esprit 
théologique,  naturellement  personnel,  n'avait  pu  devenir  so- 
cial qu'indirectement,  en  fournissant  à  la  sagesse  sacerdo- 
tale un  précieux  moyen  initial  de  consacrer  les  résultats 
empiriques  de  l'expérience  universelle. 

«  La  saine  philosophie  conçoit,  à  tous  égards,  l'active  in- 
tervention humaine  comme  subordonnée  à  un  ordre  inva- 
riable, spontanément  résulté,  en  chaque  cas,  de  l'ensemble 
des  lois  correspondantes.  Cet  ordre  naturel  n'est  jamais 
modifiable  qu'entre  certaines  limites  déterminées,  d'autant 
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plus  distantes  qu'il  s'agit  d'événements  plus  complexes. 
Quoique  les  effets  sociaux  comportent,  à  ce  titre,  plus  de 
modifications  que  tous  les  autres,  ils  n'en  sont  pas  moins 
autant  assujettis  à  d'inaltérables  lois,  dont  la  découverte  y 
offre  seulement  plus  de  difficultés.  Il  faut  toujours  s'atta- 
cher d'abord  à  connaître  suffisamment  cette  économie 
spontanée,  que  notre  sagesse  systématique  doit  tendre  en- 
suite à  consolider  et  améliorer  le  plus  possible.  Un  tel  fon- 
dement extérieur  peut  seul  prévenir  les  divagations  et  con- 
tenir les  divergences  auxquelles  notre  faible  raison  est  sans 
cesse  exposée;  en  même  temps,  un  tel  but  garantit  con- 
stamment notre  vraie  dignité,  en  assignant  à  notre  judi- 
cieuse activité  une  noble  et  vaste  destination,  à  la  fois  in- 
dividuelle et  collective,  pour  le  perfectionnement  universel. 
On  comprend  ainsi  en  quoi  les  institutions  humaines  sont 
également  naturelles  et  artificielles. 

«  En  ce  qui  concerne  la  famille,  et  surtout  son  principal 
fondement,  le  mariage,  la  part  de  la  nature  et  celle  de 
notre  sagesse  deviennent  aisément  appréciables,  quand  on 
se  place  au  point  de  vue  convenable.  On  ne  peut  douter 
que  l'homme  ne  soit,  comme  beaucoup  d'autres  animaux, 
et  même  à  un  plus  haut  degré,  entraîné  spontanément 
vers  l'état  de  mariage,  dont  il  nous  offre  toujours  et  par- 
tout la  réalisation  essentielle,  caractérisée  surtout  par  la 
fixité  d'union.  La  consécration  systématique  de  la  société 
n'intervient  ensuite  que  pour  mieux  assurer  la  plénitude  et 
la  stabilité  de  ce  lien  élémentaire,  en  dissipant  l'irrésolution 
et  en  prévenant  l'inconstance. 

«  Cette  double  nécessité  s'explique  aisément  par  une 
saine  appréciation  de  la  nature  humaine,  envisagée  surtout 
quant  à  la  diversité  des  sexes.  Notre  humanité  est  princi- 
palement supérieure  à  toute  animalité  en  vertu  de  sa  com- 
binaison caractéristique  entre  la  raison  et  la  sociabilité. 
Or,  de  ces  deux  attributs  élémentaires,  le  premier  est  plus 
prononcé  chez  l'homme,  et  le  second  chez  la  femme.  De  là 
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«  Sa  pleine  spontanéité  n'est  pas  douteuse  pour  celui 
qui  apprécie  judicieusement  les  efforts  mêmes  que  Texcen- 
tricité,  naturelle  ou  factice,  a  souvent  tentés  contre  elle. 
Les  plus  rebelles  à  de  tels  liens  finissent  d'ordinaire  par 
en  déplorer  amèrement  l'absence.  Toutes  les  intimités  vrai- 
ment recommandables  qui  s'établissent  hors  de  cet  ordre 
régulier  tendent  bientôt  à  revêtir,  autant  que  possible,  ses 
principaux  caractères,  en  constituant  une  afifection  à  la  fois 
exclusive  et  indissoluble.  Quand  l'imagination  humaine 
s'est  librement  élancée  à  la  conception  idéale  du  parfait 
bonheur,  elle  à  érigé  l'éternité  d'union  en  attribut  essentiel 
de  ses  plus  nobles  utopies  sur  la  vie  future.  L'inconstance 
systématique  que  tant  d'esprits  superficiels  osent  aujour- 
d'hui prôner  ne  pourrait  aboutir  qu'à  dégrader  radicale- 
ment, chez  les  deux  sexes,  les  principaux  attributs  de  l'hu- 
manité, en  s' opposant  à  toute  profonde  moralisation  mu- 
tuelle. 

«  Malgré  d'incontestables  abus,  la  solennelle  interven- 
tion de  la  puissance  sociale  est  habituellement  indispen- 
sable à  la  pleine  efficacité  de  cette  économie  naturelle.  Les 
organisations  énergiques,  seules  susceptibles  d'affections 
profondes,  n'ont  peut-être  besoin  d'une  telle  sanction  que 
pour  compléter  leur  doux  bonheur  par  une  noble  publi- 
cité. Chez  l'immense  majorité,  où  tout  est  médiocre,  en  bien 
comme  en  mal,  l'esprit,  le  cœur  et  le  caractère,  chaque 
vie  privée,  sans  ce  frein  salutaire,  se  consumerait  bientôt 
en  capricieux  essais  aussi  désastreux  que  superflus.  On 
aperçoit  aujourd'hui  cette  funeste  tendance  là  où  le  protes- 
tantisme a  assez  altéré  les  mœurs  modernes  pour  intro- 
duire un  usage  réel  du  divorce.  Quant  aux  inconvénients 
propres  à  l'indissolubilité,  ils  sont  ordinairement  com- 
pensés, dans  Tétat  normal,  par  les  mêmes  causes  qui  la 
rendent  nécessaire.  Car,  l'aptitude  à  se  modifier  beaucoup 
résulte  spontanément  de  cette  médiocrité  native  qui  interdit 
toute  tendance  très-prépondérante.  Une  telle  faculté  ne 
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peut  alors  se  développer  assez  qu'en  présence  d'une  situa- 
tion vraiment  inaltérable.  Nul  n'a  choisi  son  père  ni  son 
fils,  et  pourtant  ces  relations  comportent  une  pleine  har- 
monie. Quoique  l'union  conjugale  ne  puisse  être  aussi  pré- 
parée, le  libre  choix  personnel  qui  lui  est  propre  tend  à 
compenser  cette  moindre  consistance  naturelle,  mais  seu- 
lement quand  la  consécration  sociale  a  imposé  un  invin- 
cible frein  aux  caprices  individuels.  Entre  deux  êtres  aussi 
divers,  y  a-t^il  trop  de  toute  leur  vie  pour  se  bien  con- 
naître et  s'aimer  dignement?  La  virginité  préalable,  la  fidé- 
lité continue  et  le  veuvage  final,  resteront  toujours  en  hon- 
neur, même  chez  le  sexe  prépondérant. 

0  Outre  cette  indissoluble  sanction,  la  société  générale 
exerce  spontanément  une  heureuse  réaction  sur  le  lien  élé- 
mentaire qui  lui  sert  de  base,  en  assignant  aux  deux  sexes 
des  destinations  distinctes,  essentiellement  conformes,  d'or- 
dinaire, à  leur  nature  respective.  Quelques  séditieuses  ré- 
clamations qu'excite  aujourd'hui  cette  répartition  fonda- 
mentale, l'étude  positive  de  l'homme  et  de  l'Humanité 
démontrera  de  plus  en  plus  une  telle  harmonie,  sans  laquelle 
d'ailleurs  on  ne  saurait  comprendre  l'universelle  persistance 
de  cette  économie.  Aucun  esprit  sérieux  ne  tentera  d'expli- 
quer par  le  simple  abus  de  la  force  matérielle,  un  ordre 
où  l'on  voit  si  souvent  la  plus  frêle  créature  obéie  et  res- 
pectée, même  dans  ses  caprices,  par  tant  de  vigoureux 
agents.  La  vie  affective  étant  spécialement  prépondérante 
chez  la  femme,  rien  n'est  plus  sage  qu'une  constitution 
sociale  qui  lui  en  confie  la  principale  culture  permanente, 
en  réservant  à  l'homme  les  travaux  suivis,  soit  de  spécu- 
lation, soit  d'action,  qui,  d'ordinahe,  lui  conviennent  mieux. 
Si  la  nature  féminine  est,  en  général,  moins  susceptible  de 
résolutions  à  la  fois  énergiques  et  persévérantes,  elle 
idevient  par  cela  même  plus  modifiable  et  s'adapte  plus 
aisément  à  toute  invariable  situation.  L'uniformité  de  des- 
tination se  trouve  aussi,  chez  les  fenunes,  en  harmonie 
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spoiuanée  avec  1a  variété  beaucoup  motûdre  da  leuia  typas 
individuels.  Toute  saine  appréciation  de  notre,  nature  con-^- 
duira  donc  à  admirer  profondément  la  sagesse  instinctive 
de  r économie  fondamentale  qui,  dans  chaque  aete  sooial, 
réserve  communément  à  T  homme  la  décision  finale,  en  attri- 
buant à  la  femme  V influence  consultative  ou  modificatrice* 
La  seule  époque  où  l'intervention  sociale  des  fenames  ait  été 
ainsi  constituée  dignement,  sous  l'ascendant  du  principe  che^ 
valeresque,  indique  hautement  la  noble  efficacité  que  cchb* 
porte  cette  apparente  restriction.  Si,  par  une  impraticable 
aberration,  les  deux  sexes  pouvaient  jamais  être  appelés  i 
suivre  indifféremment  les  mêmes  carrières»  on  peut  assurer 
que  cette  fatale  concurrence,  loin  de  seconder  l'essor  fé- 
minin, le  rendrait  bientôt  impossible,  en  lui  imposant  des 
luttes  trop  inégales.  Une  situation  impartiale,  sans  ôtre 
indifférente,  qui  dispose  &  l'observation  sans  pousser  à 
l'action,  est  certainement  très-favorable  au  développement, 
à.  la  fois  intellectuel  et  moral,  des  facultés  propres  aux 
femmes  dans  le  mouvement  journalier  de  l'Humanité.  L'ab^ 
aence  correspondante  de  responsabilité  pratique,  et  le  droit 
fondamental  à  vivre  du  travail  masculin,  constituent  d*ail* 
leurs  d'inévitables  compensations   habituelLes  de   cette 
inertie  relative,  en  complétant  le  régime  élémentaire  de 
toute  association  humaine. 

«  Telle  est,  en  aperçu,  l'appréciation  positive  de  Tua- 
stitution  du  mariage,  envisagée  dans  ce  qu  elle  offre  d'ea* 
sentiellement  commun  à  tous  les  modes  quelconques  de 
sociabilité.  Une  étude  rationnelle  des  principales  variations 
qu'y  apporte  successivement  l'évolution  uécessaire  de  THu- 
manité  n'aboutit  qu'à  éclaircir  et  à  confirmer  cette  théorie 
élémentaire  \  quoique  le  spectacle  inopportun  de  ces  cban*- 
gements  ait  souvent  conduit  jusqu'ici ,  faute  d'une  véritable 
doctrine  historique,  à  de  très-dangereuses  fluctuations,  qni 
disposent  encore  tant  d'esprits  irréiléc^s  à  regarder  comme 
i*adicalement  arbitraires  les  plus  saines  ujiaxtmes  sociales 


«  hê  pm^mmiA  coastitue  s^ontadément  k  eonfisUiatioti 
Bte6QSAir«i  idi>aineineût  cherofaôe  jusqu'ici^  entre  rôrdre 
et  le  progrès^  ea  moctradt  que  non^èetalemeel  Tordre  esti 
&  leas  égérdS)  la  première  conditioii  du  pregrèe»  mais  que 
8^119  lous  les  aispects  sociaux,  le  perfectionnemeol  Iiamaia 
eonaiate  surtout  à  déyelopt^er  de  plus  en  plus  l'ordre  fon^ 
damental,  qui  contient,  dès  l'origine^  le  germe  naturel  de 
toute  amélioration  quelconque^  C'est  ce  que  l'ensemble  du 
passé  prouve  dairement  quant  au  mariage. 

a  Si  cette  union  élémentaire  est  destinée  directement  à 
permettre  aux  deux  sexes  Tessôr  mutuel  de  leurs  facultés 
batactèrisliqùèBi  on  peut  dire  que  ses  variations  régulières 
ont'  toujours  tendu  à  la  mieux  adapter  à  ce  grand  biit.  Bien 
loin  de  disposer  les  deux  types  humains  à  la  vaine  égalité 
qu'on  rêve  aujourd'hui,  le  cours  de  la  civilisation  déve* 
lûppe  né^ssairement  leurs  principales  différences,  surtout 
mentales  et  morales,  qui  sont  d'abord  peu  prononcées, 
comme  nous  le  montrent  encore  les  rangs  inférieurs,  où  se 
conserve  spontanément,  à  beaucoup  d'égards,  Timage  de 
chaque  phase  antérieure. 

i(  Dans  l'antiquité  grecque  et  romaiûei  le  pas  principal 
a  ooBsistô^  sous  ôe  rapport,  à  substituer  la  monogamie  à  la 
pidy garnie  primitivea  Quoiqu'une  superficielle  appréciation 
ait  soilvent  conduit  à  représenter  la  diversité  de  ces  deux 
SKHtes  comme  essentiellement  régie  par  le  climat,  un  plus 
riiûr  eiamen  démontre  qu'elle  dépend  partout  du  degré  de 
iBvilisalion.  Au  nord  autant  i}u'au  sud,  on  retrouve  tou- 
jours la  polygamie  en  remontant  assez  le  cours  des  âges 
BOciattJi  :  le  midi  ne  manifeste  pas  moins  que  le  nord  la 
leodasiee  finale  de  notre  espèce  vers  la  vie  pleinement  mo- 
BOgasie,  qui  prévaudra  bientôt  chez  les  plus  civilisés 
OrientaU]i«  Mais^  quelle  que  fut  l'importance  de  ee  premier 
progrès^  ches  les  populations  grecques  et  surtout  romaines, 
il  s'y  trouvait  trop  neutralisé,  soit  par  la  nullité  sociale 
fsÉiHies  chea  des  nations  militaires,  ac»t  par  l'existence 
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de  l'esclavage  domestique,  qui  maintenait  une  sorte  de  poly- 
gamie pratique,  soit  aussi  par  Texcessif  privilège  de  répu- 
diation conservé  aux  hommes.  C'est  pourquoi  le  mariage  y 
resta  encore  essentiellement  borné  à  sa  destination  physi- 
que, et  les  sympathies  morales  que  les  modernes  y  appré- 
cient surtout  furent  alors  cherchées  ailleurs,  même  par  les 
plus  éminentes  natures. 

«  A  l'admirable  révolution  accomplie  au  moyen  âge, 
sous  le  catholicisme,  l'Humanité  devra  toujours  la  première 
ébauche  de  la  vraie  constitution  normale  du  mariage 
propre  à  notre  espèce.  La  famille  n'était  constituée  chez  les 
anciens  que  d'après  le  despotisme  presque  illimité  du  chef 
domestique.  Sauf  cela,  l'État  ne  s'y  inquiétait  que  des  qua- 
lités personnelles  susceptibles  de  mieux  développer  la 
commune  activité  guerrière.  Par  l'initiation  catholique, 
l'Humanité  a  commencé  à  sentir  l'importance  fondamentale 
de  la  vie  domestique,  soit  comme  la  plus  convenable  à  la 
plupart  des  hommes  chez  les  sociétés  industrielles,  soit 
aussi  comme  la  meilleure  école  de  la  vie  pleinement  sociale. 
Le  mariage  a  pris,  en  même  temps,  la  prépondérance  qui 
lui  convient  dans  l'ensemble  des  liens  élémentaires  :  elle 
fut  alors  heureusement  représentée  par  l'innovation  spon- 
tanée qui  obligea  la  femme  à  renoncer  au  nom  de  son  père 
pour  prendre  celui  de  son  époux.  En  ébauchant  enfin  l'in- 
dépendance radicale  de  la  morale  envers  la  politique,  cette 
grande  phase  a  irrévocablement  placé  dans  la  famille  le  véri- 
table centre  de  la  moralité  humaine.  Un  aveugle  esprit  ré- 
volutionnaire peut  seul  entraîner  aujourd'hui  à  méconnaître 
cet  immense  progrès,  et  à  tendre  vers  l'antique  subordi- 
nation directe  de  l'individu  à  l'État,  qui  ne  constituerait 
maintenant  qu'une  intime  rétrogradation.  Pendant  cet  âge 
catholique,  que  la  métaphysique  protestante  ou  déiste  taxe 
si  follement  d'une  ténébreuse  barbarie,  l'éducation  senti- 
mentale de  notre  espèce  accomplit  le  plus  grand  pas  qu'elle 
ait  pu  faire  jusqu'ici.  L'admirable  institution  de  la  che- 
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Valérie  vint  alors  témoigner  au  inonde  que,  du  moins  chez 
les  classes  supérieures  qui  servirent  ensuite  de  type  uni- 
versel, l'amour  jusque-là  si  brutal,  avait  enfin  développé 
la  noble  nature  qui  le  distingue  dans  l'humanité.  Fré- 
quemment parvenu  à  la  plus  exquise  délicatesse,  il  devint 
capable,  par  ses  moindres  encouragements,  de  déterminer 
avec  persévérance  d'actifs  dévouements,  également  favo- 
rables au  perfectionnement  moral,  et  même  physique,  de 
l'un  et  l'autre  sexe.  La  vraie  condition  sociale  des  femmes, 
la  juste  liberté  de  leur  vie  intérieure,  les  droits  matériels  et 
moraux  inhérents  à  leur  situation,  et  la  sage  restriction 
d'une  indispensable  suprématie,  furent  alors  aussi  nor- 
malement établis  que  le  permirent  la  civilisation  contem- 
poraine et  la  nature  propre  de  la  doctrine  précaire  qui 
servait  d'organe  imparfait  à  la  sagesse  sacerdotale  pour 
diriger  Tessor  spontané  des  populations  d'élite. 

a  Sous  tous  ces  aspects,  le  positivisme,  successeur  né- 
cessaire du  catholicisme,  après  la  clôture  de  l'interrègne 
métaphysique,  devra  surtout  accomplir  dans  uil  milieu  plus 
favorable  la  systématisation  finale  de  la  morale  humaine 
tentée  par  le  noble  régime  du  moyen  âge ,  en  consolidant 
sur  des  bases  inébranlables  et  perfectionnant  d'après  de 
meilleures  inspirations  ce  que  le  système  antérieur  n'avait 
pu  ébaucher  qu'avec  des  croyances  passagères,  bientôt  hos* 
tiles  au  développement  naturel  de  l'intelligence  et  de  la  so* 
ciabilité.  C'est  dans  un  tel  changement  de  principes  que  doit 
aujourd'hui  consister  essentiellement  la  saine  reconstruction 
philosophique  de  la  doctrine  du  mariage.  L'institution  «ac- 
tuelle n'exige  d'ailleurs  aucune  grande  innovation  spéciale, 
sauf  les  précieuses  améliorations  qu'amènera  spontané- 
ment la  refonte  générale  de  l'éducation  et  des  mœurs.  Depuis 
la  fin  du  moyen  âge,  l'ascendant  catholique ,  même  avant 
que  sa  décadence  devint  ostensible ,  a  radicalement  perdu 
son  ancienne  aptitude  à  faire  convenablement  respecter  les 
prescriptions  morales  que  l'Humanité  avait  établies  sous  sa 
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direction  initiale.  Il  n'a  pu  lancer  qu'une  impuissante  flé- 
trissure sur  le  dévergondage  habituel  qui  disGréditait  de 
plus  en  plus,  même  publiquement,  toutes  les  saines  maximes 
conjugales,  encore  dangereusement  adhérentes  à  des 
croyances  justement  déchues.  Gomment  espérer,  par 
exemple,  qu'une  indispensable  émancipation  pût  muinteoir 
un  respect  sincère  pour  la  vraie  subordination  des  sexes, 
quand  sa  consécration  officielle  dérivait  uniquement  d'une 
puérile  fiction  religieuse  sur  l'origine  physique  de  la  femme? 
La  systématisation  positive  peut  seule  garantir  ces  grandes 
notions,  comme  toutes  les  autres  conceptions  vraiment  so-^ 
ciales ,  aussi  bien  contre  les  frivoles  sarcasmes  que  cm^tre 
les  sophismes  anarchiques.  Privé  du  caractère  saerd  que 
lui  imprima  le  catholicisme ,  le  mariage  n'a  pu  être  ré^ 
duit  que  provisoirement,  parla  métaphysique  de  nos  légistes, 
à  la  grossière  nature  d'un  simple  contrat  temporel.  Une  vé* 
ritable  réorganisation  lui  rendra  bientAt,  suivant  un  mode 
plus  efficace  et  plus  durable,  Fauguste  oonsécration  i^lri- 
tuelle  qu'exige  le  premier  lien  élémentaire  de  toute  soeiétê 
humaine.  La  même  puissance  morale  qui  eu  dirigera  sur- 
tout l'usage  habituel  se  trouvera  d'ailleurs  naturell^aeal 
autorisée,  par  la  nouvelle  conviction  publique,  à  corriger 
autant  que  possible  ses  inconvénients  accessoires  ou  excep- 
tionnels, sans  recourir  presque  jamais,  sauf  les  dispositions 
seeandaires,  à  une  intervention  tomporelle  qui  tend  à  dé- 
grader cette  sainte  institution,  quelque  indispensable  qu'y 
soit  aujourd'hui  son  office  hétérogène ,  jusqu'à  PavénMftent 
d^un  ordre  normal. 

<f  Je  9* ai  pas  besoin,  ma  obère  amie,  d'indiquer  davantage 
cette  sommaire  appréciation,  que  vetre  esprit  et  voire  c«s«r 
développeront  sans  difficulté,  en  Tadaptant  convenabtemettt 
à  votre  noMe  compoi^lion  actuelle.  La  troisiènoe  pairtie  de  la 
lettre  philosophique  que  j^eus  le  bonheur  de  vous  offi*ir  à 
l'occasioade  la  Sainte- Clotilde  renferme  d'^aiMaum  f uelques 
apefiçus  êkmek^y  que  j'ai  pu  dès  tors  éearter  ici,  suif  Tavenif 


aoôal  de  velre  sexe  flous  Tascendant  final  du  positiTisme. 
c  £b  cmomehçèmt  Tindication  que  je  viens  d'achever,  Je 
somptais  y  aborder  l'ensemble  de  )a  constitution  de  la  fa- 
nille  bunmine,  qui,  fondée  par  les  liens  conjugaux,  se  per- 
pétue par  les  relations  filiales ,  et  s'étend  par  les  rapports 
fratemeils.  Mais  le  sujet  principal  m*a  trop  entraîné  pour 
ne  permettre,  du  moins  cette  fois,  l'examen  des  deux  au- 
tres élém^its  de  cette  théorie  fondamentale  :  ils  me  sem* 
Uent  d'attleitro  beaucoup  moins  utiles  à  votre  élaboration. 
An  reste,  si  von»  désiriez,  à  leur  égard,  quelques  éclaircis- 
nmeiits  imiiiédiats ,  vous  pourriez  consulter  avec  fruit  le 
dnquantième  ebapitre  de  mon  grand  ouvrage.  Sa  lectum 
apéeiâle,  déjà  recommandée,  vous  deviendra ,  pour  Tétude 
ée  cette  letù^,  Men  plus  facile  que  ne  le  suppose  votre  ad- 
Mimble  moctestie.  Ce  n'est  point  aux  savants  que  je  m*y 
suis  surtout  adressé  ,  mais  à  tous  les  esprits  sains  qu'anî- 
aieot  de»  ccears  bonnéles,  sans  aucune  autre  initiation  phi- 
ki^pkiqiie  que  celle  qm  ressort  spontanément  de  l'ensemble 
ée  la  vie  réi^Ie. 

m  kàÔÊm,  iRa  d%ne  amie  ;  je  von^  remercie  ^lenneïïeme^t 
di  WBTW^tàf  ainsi  procuré  la  dooce  satisiketion  spéciale  de 
1OT8  servir  personnellement  sans  cesser  de  poursuivre  con- 
vwMfflment  ma  mission  sotâale.  n 

((A.  Comte. 

tt  Janriér  f84fi. 

nQUDiqaela  réouv^ure  de  tnon  conrs  (1)  dtoive  d^ormais 
iliiiiHii  r  beaucoup  la  disponibilité  de  mon  dimanche,  j'ai^ 
|Éve,  fflatrëfihebère  am{e,  qu'elle  ne  m'étera  pas  entière- 
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ment  le  bonheur,  dont  j'ai  si  souvent  joui  pendant  les  six 
derniers  mois,  de  ro'occuper  spécialement  de  vous  ce  jour- 
là.  J'aime  à  vous  le  prouver  déjà  en  vous  adressant  ces  deux 
lignes  cordiales  avant  d'aller  à  ma  séance  initiale.  Votre 
noble  ascendant  a  désormais  lié  profondément  chez  moi 
l'essor  habituel  des  plus  hautes  pensées  à  celui  des  plus 
tendres  sentiments.  Ne  soyez  donc  pas  surprise  que  je  tienne 
à  inaugurer  secrètement  ce  seizième  service  annuel  par  un 
souvenir  spécial  de  ma  bien-aimée.  Je  ne  puis  voir  revenir 
cette  journée  sans  me  rappeler  aussitôt  combien  l'ensemble 
de  mon  existence  se  trouve  heureusement  changé  depuis 
la  dernière  réouverture,  par  la  noble  tendresse  qui  m'anime. 
Cette  courte  effusion  ne  peut  d'ailleurs  que  me  préparer 
mieux  au  ministère  que  je  vais  remplir,  en  faisant  sponta- 
nément prévaloir  la  disposition  la  plus  favorable  à  un  tel 
acte  philosophique. 

((  Le  charmant  bonjour  auquel  je  n'ai  pu  répondre  avant- 
hier  me  laissera  le  souvenir  permanent  d'une  affectueuse 
expression  caractéristique,  dont  j'éprouve  le  besoin  de  vous 
remercier  spécialement,  quand  vous  y  avez  daigné  men- 
tionner votre  bonheur  de  m^acquérir.  En  effet,  c'est  bien  là, 
ma  Glotilde,  le  mot  qui  nous  convient  mutuellement ,  pour 
désigner  à  chacun  de  nous  sa  meilleure  propriété.  Plus  notre 
intimité  se  développe  et  se  consolide ,  mieux  je  sens  jour- 
nellement que  cette  chaste  union  est  devenue  chez  moi  la 
principale  condition  d'un  bonheur  que  j'avais  toujours- ar- 
demment rêvé,  mais  sans  pouvoir,  hélas  1  l'éprouver  jamais 
avant  d'avoir  subi  votre  bienfaisant  empire. 

«  Combien  je  le  comprenais  hier,  par  exemple ,  pendant 
ces  heures  trop  rapides  de  tendre  contemplation  et  de  libre 
épanchement  que  chaque  semaine  me  ramène  maintenant 
dans  votre  auguste  solitude  !  Quoique  je  ne  vous  aie  point 
encore  remerciée  assez  directement  de  cette  incomparable 
concession,  vous  savez  que  j'en  sens  dignement  tout  le  prix. 
Chacune  de  nos  deux  libres  entrevues  hebdomadaires  a  son 
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heareux  caractère  propre.  Le  jour  que  je  vous  reçois,  il  me 
semble  que  je  commeuce  enfin  à  posséder  convenablement 
un  véritable  intérieur.  Mais,  quand  je  viens  vous  voir,  c'est 
vous-même  que  j'apprécie  surtout.  La  noble  simplicité  de 
votre  modeste  asile  me  rappelle  plus  vivement  et  vos  mal* 
heurs  exceptionnels  et  les  éminentes  qualités  de  votre 
cœur  comme  de  votre  esprit.  Tout  ce  qui  m'entoure  y  tend 
spécialement  à  me  pénétrer  davantage  d'une  affectueuse 
admiration ,  que  ranimerait  moins  une  brillante  demeure. 
Ce  contraste  involontaire  entre  votre  situation  et  votre  mé- 
rite me  fait  mieux  apprécier  alors  l'aimable  résignation 
qui  vous  dispose  habituellement  à  attendre  sans  impatience 
un  plus  digne  avenir,  que  bientôt, "j'espère,  déterminera 
votre  sage  persévérance  dans  une  précieuse  élaboration. 

«  Adieu ,  ma  noble  et  tendre  Glotilde ,  comptez  à  jamais 
sur  le  respectueux  amour  dont  votre  cher  philosophe  se 
sent  aussi  fier  qu'heureux. 

«  A**  Comte.  » 

Dimanche  matin,  25  janvier  1846  (10  heures). 

«  Quoique  j'aie  très-peu  dormi,  je  suis  assez  bien  portant 
pour  espérer  que  ma  séance  m'excitera  sans  me  fatiguer, 
malgré  la  solennelle  émotion  qu'une  longue  habitude  et  une 
pleine  conviction  ne  m'empêchent  pas  d'éprouver  lors  de 
chaque  réapparition  annuelle  devant  mon  public.  L'acte 
d'adoration  que  je  viens  d'accomplir  rapidement  m'inspire, 
je  le  sens,  un  surcroît  de  zèle  et  de  confiance  pour  le  devoir 
qui  va  m' arracher  à  vous.  » 

On  voit,  d'après  le  caractère  de  ces  incomparables  en- 
tretiens, quelles  préoccupations,  quels  sentiments  ani- 
maient xes  grands  cœurs;  la  profonde  moralité  qui  domi- 
nait leurs  plus  secrets  épanchements ,  et  le  sublime  idéal 
auquel  il  leur  fut  donné  d'atteindre. 


SSI  vtB  h'augvsyb  comte. 

Gependwty  Auguste  Comte  ne  devait  pa»  jouir  iMg^ 
temps  d'un  tel  boulieiir  :  ajurès  une  année  de  relatioM 
eaieeptionneUes,  sa  dame  loi  fut  ravie }  Coup  affi^ux,  ter» 
fible,  qui  Tébranla  profondément  »...  Sa  douleur  fut  im«- 
BDiense^  telle  qu'il  n'en  aurait  pu  supfXttier  de  |rfus forte; 
et  son  èœur  infimment  sensible,  profondément  attaché,  fnt 
dèeliiré  eraellement  Rien  ne  témoigne  mieux  de  sa  peine 
•i  de  ses  regrets  que  Teffort  accompli  pour  reprendre  à  la 
mort,  à  TouUi,  au  néant,  eette  demee  et  angéKque  pér- 
soBue  i  Pour  »n  temps  il  ne  sembla  survirre  cpi'afin  d*im«- 
OMirtaUser  son  amie  :  et  c'est  à  rile  que  fut  dédié  son  prin*- 
eifial  ourrage,  sa  grande  conatmetion  r^giense.  On  ne 
saurait  lire  sans  émotion  la  touchante  dédîeaee,  qui  M 
consaere  le  SifsiéfÊfê  de  poUêique  poaîivrs,  tant  ^e  ralieraie 
de  laroieael  de  regrets,  de  noble  résignation,  d'in^^misable 
gralltwkit 

((•••» Ton  admirable  modestie  (dit  cet 

a  homme  illustre  à  sa  bien-dimée)«  cédant  enfin  à  mon 
((  affectueuse  insistance,  avait  franchement  accepté  la 
«  juste  dédicace  de  ma  seconde  élaboration  philosophique, 
n  commencée,  Fan  dernier,  sous  la  naissante  stimulation 
u  de  la  noble  tendresse  qui,  malgré  la  mort,  continuera 
a  d*embeHîr  tout  le  reste  de  ma  mélancolique  existence, 
it  Que  ta  mémoire  sacrée  reçoive  donc  cet  hommage  so- 
«  lennel  d*unè  reconnaissance  convenablement  motivée,  qui 
«  n'est  plus  contenue  par  tes  touchants  scrupules.  » 

«  A  toi  seule,  ma  Glotilde,  j'ai  dû  ainsi,  pendant  une 
a  année  sans  pareille,  l'expansion  tardive  mais  décisive 
fr  des  ]^«s  doux  sentiments  hunaaiiis.  »  . 

« ....•*  Ceux  qid  savent  qoe  ¥  esser 

tt  eon^m  des  inaiineis  q^xquitMiqim  eensâlM  la  ptktfih 
u  pale  source  du  bonbMt ,  petieitnrteoeeetat,  FésfieeMfMt 
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«  id  ma  solennelle  gratitude  pour  Tinefi^le  Itfttteité  que  tu 
«  in^as  dévoila.  » •  •  • 

« <•«*..  Après  avoir  noblmiMt  oonMCrd 

0  la  première  moitié  de  ma  vie  publique  h  dévelof^r  le 

•  ocBur  par  Teeprit  Je  voyais  sa  seconde  partie  vouée  sur- 
it tout  à  écta'vrer  i*eeprit  par  le  cœur,  sans  les  inspiratioM 
n  duquel  les  grt^des  notions  sociales  ne  peuvent  acquérir 
«  leur  vrai  caract^s.  Mais  peuvals-je  aspirer  à  ces  nouvriles 
ft  lunaières  «  je  n'eu$se  dignement  subi  f  énergique  aserah» 

•  daDt  du  sentiment  le  mieux  propre  i  dégi^^  Thomme  de 
M  sa  personnalité  fondamentale,  en  faisant  d^)eQdre  d^au« 

•  tnii  sa  principale  satis^Actlon  ?» « 

n  Toi  seule  m^as  donc  p^^mis  de  développer  convenable- 
ttent  cette  réaction  du  cœur  sur  l'esjMrit,  devenue  ind^epeii*- 
saUe  à  f  ensemble  de  ma  mission  I  (i)  » •  •  * 

Mais  cette  manifestation  solennelle  d'une  douleur  et 
d'une  reconnaissance  infinies,  n'est  pas  seulement  un  acte 
personnel ,  sa  portée  sociale  est  immense ,  puisqu'elle  met 
le  progrès  sous  le  patronage  de  l'ascendant  féminin ,  qui 
lui  semblait  fatalement  hostile.  Motivée  sur  la  participation 
féconde  et  décisive  qu'eut  une  noble  dame  envers  la  trans- 
fbrflMition  religieuse  de  la  pfailosc^ie  positive,  ^e  associe 
mtiaiefinent  la  femme  au  grand  mouvement  de  régénération. 
Ffeup  rtle,  en  efliM,  son  puissant  promoteur  smtit  la  forée  et 
le  cbame  des  «tffections  privées,  et  leur  Ineetlo^able  prix, 
eeiMne  eoBdi!tioft  du  développement  réel  d^  sentinMte 
iteiaux.  Dès  lors  il  comprit  le  rMe  du  eœur,  sa  prépe9idé<^ 
MMGS  unlveieeHe,  et  put  saiskr  ente  la  vériti^le^  grandiwr 
di^kk  iBUMue,  sa  sainteté,  la  mi«ÛM»  saerée  qu'elle  re»iplit 

(})  Voir  la  AMi<»et  <tv  3y$tèm9-  d9  poHHqve  ffosifk*e,  tome  I^,  pag«  n*. 
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dans  le  inonde  comme  épouse  et  comme  mère.  Destination 
suprême  dont  dépend  la  terminaison  de  Timmense  révolu- 
tion qui,  depuis  tant  de  siècles,  agite  l'Occident;  l'unité 
devant  se  rétablir  par  Tadhésion  du  sexe  aimant  aux  prin- 
cipes de  la  sociabilité  moderne. 

A  ceux  qui  peuvent  comprendre  la  grandeur  de  ce  résul- 
tat, la  glorification  de  Clotilde  de  Vaux  ne  paraîtra  point 
exagérée  ;  et  les  âmes  élevées  sentiront  toujours  Timmensité 
de  son  bienfait.  Sa  gloire  fut  d'avoir  mérité,  et  d'avoir  laissé 
surgir  le  profond  amour  qui  ouvrit  au  philosophe  les  sources 
bénies  de  la  grâce,  les  voies  sacrées  de  la  religion  !  Associée 
dans  le  temps,  par  la  vénération  des  âmes  régénérées,  à  la 
gloire  du  fondateur  de  la  synthèse  universelle,  comme  elle 
lui  fat  unie,  dans  l'espace,  par  la  plus  pure  affection,  cette 
si  digne  et  si  touchante  femme  doit  passer  dans  les  plus 
lointains  souvenirs,  comme  la  compagne  immuable  de  celui 
dont  elle  a  charmé  et  grandi  l'existence,  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'humanité. 


IX 


L'influence  de  madame  de  Vaux,  loin  de  cesser  après  sa 
mort,  n'en  devint  que  plus  intime.  Au  lieu  de  laisser  s'af- 
faiblir le  souvenir  de  la  fenune  qu'il  avait  si  profondément 
aimée,  Auguste  Comte  fut  amené,  par  la  grandeur  de  son 
attachement  et  par  l'extrême  tendresse  de  sa  nature,  à  lui 
vouer  un  culte  quotidien  qui  devint  à  la  fois  et  sa  meilleuref 
consolation  et  la  source  de  tous  ses  progrès  ultérieurs. 
C'est  la  réaction  mentale  et  morale  de  cette  salutaire  ado- 
ration qui  suscita  le  renouvellement  spirituel  auquel  il  dut 
les  inspirations  et  les  lumières  indispensables  à  sa  nouvelle 
élaboration,  la  régénération  sympathique  qui  caractérise  sa 
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seconde  me.  Grâce  à  la  généreuse  affection  qui  ne  cessa  de 
le  posséder  depuis  lors ,  il  éprouva  tellement  la  puissance 
du  cœur,  son  invincible  suprématie  naturelle,  que  cette 
excitation  constante  lui  inspira  directement  le  principe  af- 
fectif de  la  systématisation  finale,  les  voies  logiques  de  son 
accomplissement.  De  suite  il  reconnut  que  le  grand  pro- 
blème consistait  à  soumettre  Tesprit  au  cœur,  la  personna- 
lité à  la  sociabilité,  Tégoïsme  à  Taltruisme,  le  monde  à  l'a- 
mour! Et  tirant  aussitôt  des  prémisses  de  la  sociologie  la 
notion  fondamentale  de  F  Humanité,  il  en  forma  le  principe 
de  la  régénération  politique,  désormais  instituée  en  vue  de 
cette  existence  suprême.  De  là  le  règlement  et  le  ralliement 
des  forces  humaines,  Tunité  individuelle  et  sociale  obtenue 
par  la  religion  démontrée.  V amour  pour  principe  et  V ordre 
pour  base;  le  progrès  pour  but  :  telle  est,  dès  ce  moment,  la 
formule  essentielle  de  la  réorganisation  moderne,  que  le 
fondateur  du  positivisme  puisa  dans  les  inspirations  de  son 
culte  privé,  et  qu'il  sut  admirablement  développer,  sous 
l'assistance  continue  de  cette  même  providence  morale, 
dans  son  immortel  Traité  de  sociologie. 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  la  dédicace  du 
Système  de  politique^  écrite  en  18&6,  dans  les  premiers 
moments  d'un  deuil  éternel,  put  seule  amener  la  reprise 
des  grands  travaux  qu'imposait  à  Auguste  Comte  l'accom- 
plissement de  sa  mission.  Et  dès  l'année  suivante,  on  put 
apprécier  la  puissance  de  cette  incubation  secrète,  où  la 
douleur  et  l'amour  apportaient  au  génie  tant  de  forces  nou- 
velles. Le  préambule  philosophique  du  Cours  d'astronomie 
populaire  acquit  alors  un  caractère  et  un  développement 
qu'il  n'avait  jamais  eu.  Dans  les  douze  séances  consacrées 
à  cette  mémorable  introduction,  et  qui  occupèrent  les  mois 
de  février,  mars  et  avril  1847,  le  futur  auteur  de  la  Poli- 
tique positive  sut  condenser  tout  le  plan  de  cette  immense 
construction,  dès  lors  arrêtée  dans  les  profondeurs  de  son 
génie  ;  et  par  cette  exposition  saisissante,  par  ces  longues 


<A  piiUi9Mtea  io^rOviaMioiis  aur  les  plus  éminBUis  sujets 
4s  la  seieneè  hamsine,  Is  oauVôUe  pbilodophie  sequit  déjà 
to  sonsistaDce  et  U  digilité  d'une  véritable  religion. 

L'&iiditotre  noi&breiiJi  et  rscMilli  qui  suivait  oë  ooura 
était  surtout  fonné  de  prolétaires  :  Auguste  Comte  fût  tou» 
jours*  ou  le  sait*  désireux  et  fier  d'un  tel  puUio,  et  toujours 
il  faû  réserva  son  ineilleur  enseigneoient.  Or  Fexpositioil 
de  16A7  fut«  entre  toutes,  reofaercbée  des  auditeurs  popu-* 
laires}  et  œ  fait  nous  semble  aussi  important  que  iltémo- 
rablS)  bien  qu'il  ait  excité  les  railleries  mal  inspirées  de 
quelques  pédants.  Deux  cents  oommunistesi  attirés  par  is 
iNPuit  que  eommençait  à  faire  la  prédioation  positiviste^  à 
une  époque  où  le  peuple  ûherehait  et  ssécUtût  profonde* 
ment,  s'étaient  donné  rendez-vous,  pour  apprécier  la  neu^ 
Vellfs  doc^oe  sodale«  aux  séances  jconsaerées  à  Texposition 
des  théories  Sur  la  propriété  et  le  régime  iâdustriel. 

Bkn  qu'uM  t^Ile  démarcbe  n'ait  éH  d'autre  résultat 
tffectif  qi^  de  provoquer  quelques  eoaversiolm  persoe* 
nellesi  eUe  n'eti  oenstitue  pas  moins  un  fait  bistoriqi»  plein 
d'intérêt,  puisqu'elle  témoigne  bautsment  des  ardentes 
fsréeceupaiions  aoeiatos  qui  animaient  alors  le  prol^arlat. 
Une  presse  superficielle  et  qui  comptait  sans  doute  exploi- 
ter, sans  le  conlprendre,  ce  grand  mouvement  popolidre, 
eut  beau  mettre  tous  ses  S(»ns  à  le  laisser  ignorer,  il  n'en 
fut  que  plus  irrésistible  quand,  en  18Â8,  il  vint  surprendre 
tant  de  gens  habiles  et  mettre  un  terme  à  l'expérimenta*' 
tÂon  constitutionnelle.  Auguste  Ck>mte  acbevait  alors  la  pr»* 
miéi^  piutie  du  IHsewrê  sur  fff^stm^le  du  pomÈèfpmAe^  et  ce 
g^and  travail  <  résumé  de  la  prédication  religieuse  et  sociale 
€^'tl  avait  laite  &ï  l&A7i  l'étevait  naUir^smetit  au  point  de 
vue  qui  c^tvenait  à  cette  nouvelle  ntuation.  Qttaod  éclata 
ta  révolte,  il  venait  de  résumer  les  principes  pbilo80pbk}ués 
qui  doivent  servir  de  base  à  la  reconstruction  de  l'ordre 
moderne  et  d'indiquer  les  éléments  sQciwx  qui  peuvent 
concourir  &  ce  grand  avénemeot  :  l'influence  des  idées 
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aigénAratiicgs  ae  pouvant  sfaicemer  Mseï  que  par  TalfiaMe 
dm  prolétaires  et  des  philosophes  ^  et  par  Tadhésioû  doB 
femmes  aux  nouveaux  principes  de  sociabilité*  L'évéMment 
qaX  coB&adait  tant  de  prétendus  sages  trouva  donc  le 
fondateur  du  positivisme  admirablement  préparé  :  instruit 
de  l'avenir  par  la  méditation  continue  du  passé,  il  se  mit 
h  TcBuvre  pour  éclairer  le  présent,  et  pot  surmonter  victo^ 
ri^isement  cette  épreuve  capitale.  SÎ^s  s'émouvoir  d'un 
désordre  inévitable  ni  se  laisser  entraîner  par  de  foUea 
espérances  ;  sans  s'effrayer  de  Fimmensité  de  son  isolement 
ni  se  laisser  imposer  par  Tentralnement  de  tout  un  pett<^ 
pie;  avec  Tinflexible  convktion  du  savant  et  Tintrépide 
fermeté  du  citoyen,  il  sut  tracer  à  cette  société  chancelante 
sa  route  vers  l'avenir,  fixer  le  Imt  et  organiser  les  moyens. 

Ainsi,  le  2â  février  iSiS,  au  lendemain  de  la  lutte,  au 
milieu  du  bouleversement  général,  il  publiait  un  appel  qui 
témoigne  autant  de  la  constante  unité  de  sa  foi  que  de  la 
fermeté  de  sa  conduite  (1).  Le  8  mars  suivant,  0ù  aonon^ 
çant  la  foirmi^tici^  d'une  association  politique  dont  il  se 
trouvait  à  la  fois  te  fondateur  et  le  préaident,  il  émettait  scsi 
remarquable  nmnifeste  (2),  Enfin,  le  Dkcours  mr  fan*- 
Hmble  du  poêUmime  venait,  en  juillet  18i8,  fixer  définitî*- 
vem^ït  la  aatuse  et  les  principes  de  la  réorganisatiim  mo- 
derne (â).  SoB  épigraphe  caractéristique  :  Uémrguniêéf^ 
MHS  Dieu  m  roi,  par  le  euUe  $y$timaiique  de  VHumaniié^ 
résumait  admirablement  Fesprit  d'une  teUe  œuvre,  puisque 
la  double  tendance  irrécusaUe  des  sociétés  modernes  vers 


(1)  Àmeei<akm  H^ê  ffmr  Vwsttuetim^  poÊiHte  du  ftufiê  4tm  tmt 
rOccident  européen,  Taris,  25  février  ia48.  (Voir  aux  Pièces  juitifica^ives, 
n*  8). 

(t)  leFtmàaievr  dé  ht  Société  pfmiivifte  â  quitenqtté  déiim  t*f  inemfùf- 
wr.  Patis,  )e  S  bvues  IS4S.  (Voir  mii  J^CM>i»li/l<alive«,  ii*9  ) 

3]  Discours  9ur  Vensemble  du  positivisme j^yax  Auguste  Corate  >  auteur 
du  Système  de  philosophie  positive.  —  Paris,  juillet  1848,  1  vol.  in-8»,  chex 
V.Mniioiil,  Sbntin  ûû  corps  des  ponts  et  etniiisséM,  ^iMrt  éeê  Atrgusiiiis,  4e. 
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uûe  foi  positive  et  vers  une  activité  pacifique,  s'y  trouvait 
pleinement  consacrée»  en  même  temps  qu'elle  y  était  no^ 
blement  associée  à  la  réalisation  des  plus  hautes  aspira- 
tions du  moyen  âge  envers  rétablissement  d'une  religion 
universelle. 

Ce  grand  discours  préliminaire,  qui  établissait  les  carac* 
tëres  fondamentaux  de  la  synthèse  moderne,  en  attendant  le 
traité  magistral  auquel  il  sert  d'introductiou,  allait  former 
le  code  de  la  phalange  régénératrice  dont  la  Société  posi* 
tiviste  devenait  le  premier  noyau.  Et  Ton  peut  dire  que  dès 
cette  époque  le  positivisme  se  trouvait  à  la  fois  constitué 
comme  école  philosophique,  comme  parti  politique  et  comme 
secte  religieuse. 

Mais  la  société  fondée  par  Auguste  Comte,  dominée  par 
des  obstacles  et  par  des  conditions  qu'il  est  aisé  de  se  rap- 
peler, ne  put  s'agrandir  beaucoup  ni  devenir  prépondé- 
rante. Si  l'on  en  excepte  un  écrivain  connu,  M.  Littré, 
elle  n'était  formée  que  d'hommes  neufs,  sans  réputation  et 
sans  influence  actuelles:  des  prolétaires,  quelques  médecinsi 
quelques  professeurs,  d'anciens  élèves  de  l'École  polytech- 
nique, etc. ,  s'y  trouvaient  agrégés  à  des  titres  divers,  c'est- 
à-dire  avec  des  degrés  différents  de  conviction  et  de  sym- 
pathie. Toutefois,  elle  tirait  de  la  personne  de  son  fondateur 
une  haute  importance,  et  reçut  de  lui  une  direction  que 
nulle  autre  association  de  ce  genre  ne  put  alors  présenter. 

S'il  est  vrai  qu'en  renversant  le  régime  catholico-féodal, 
la  première  partie  de  notre  révolution  ait  mis  à  l'ordre  du 
jour  la  reconstruction  de  l'ordre  social,  il  est  certain  aussi 
que  la  seconde  moitié  de  ce  grand  ébranlement  doit  aspirer 
de  plus  en  plus  à  remplacer  ce  qui  a  été  détruit.  Eh  bien  ! 
la  Société  positiviste  est  la  seule  qui,  dans  ce  temps  et 
grâce  à  la  direction  qui  lui  fut  imprimée  par  son  illustre 
président,  resta  sans  cesse,  au  milieu  de  la  divagation  géné- 
rale, dans  le  véritable  sens  du  mouvement  humain  ;  la  seule 
qui  ait  reconnu,  proclamé,  que  la  reconstruction  cherchée 
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devait  s'accomplir,  non  pas  d'après  les  principes  négatifs 
qui  avaient  dirigé  la  démolition,  mais  d'après  ceux,  réel- 
lement organiques,  que  l'ensemble  de  notre  évolution 
avait  fait  surgir  pour  un  tel  office,  et  que  la  philosophie 
positive  a  depuis  longtemps  établis.  Â  ce  point  de  vue,  on 
ne  saurait  contester  que  la  société  formée  par  Auguste 
Comte  pour  assister  les  premiers  efforts  de  reconstruction, 
ne  mérite  dans  l'histoire  (malgré  l'obscurité  de  son  ori- 
gine et  le  peu  de  retentissement  de  ses  actes)  une  place 
vraiment  importante  :  car  son  intervention  marque  le  point 
de  départ  du  mouvement  organique  communiqué  par  le 
fondateur  du  positivisme  et  dont  la  continuation  doit  ame- 
ner la  terminaison  de  la  révolution  occidentale,  par  l'avé- 
nement  d'un  état  social  définitif.  C'est  pourquoi  nous 
regardons  comme  essentiel  de  résumer  ici  les  travaux  de 
cette  assemblée. 

Dès  qu'il  eut  constitué  la  Société  positiviste,  Auguste 
Comte  y  exposa  sa  théorie  politique  de  la  transition  mo- 
derne, et  le  résumé  de  cette  exposition  servit  de  base  aux 
rapports  que  nous  devons  analyser.  Deux  concernent  l'or- 
ganisation temporelle  de  la  république  naissante,  tandis 
qu'un  troisième  a  pour  objet  de  préparer  sa  direction  spi- 
rituelle. 

Le  premier  de  ces  actes  est  le  Rapport  sur  la  question 
du  travail^  lu  le  2&  mai  18A8,  à  la  Société  positiviste,  par 
un  de  nos  confrères  les  plus  éminents,  M.  Fabien  Magnin, 
ouvrier  menuisier.  Auguste  Comte  a  lui-même  jugé  ce  tra- 
vail, qu'il  qualifie  de  mémorable,  et  dans  lequel,  dit-il,  le 
vrai  mécanisme  industriel  se  trouve  mieux  apprécié,  en 
quelques  pages,  que  dans  tous  les  volumes  consacrés  à  la 
prétendue  science  des  économistes.  Je  me  bornerai  donc  à 
dire  que  le  publiciste  prolétaire,  convaincu  que  l'impré- 
voyance sociale  est  la  principale  cause  des  désordres  in- 
dustriels, concluait  qu'en  attendant  une  organisation  réelle 
de  Tindustrie  humaine,  qui  ne  peut  résulter  selon  lui  que 
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d'une  régénération  préalable  des  opinions  et  des  mœurs,  le 
gouvernement  devait,  autant  que  possible,  avec  intelligence 
et  sagesse,  intervenir  pour  atténuer  les  plus  criants  abus  ; 
pour  lever  les  embarras  les  plus  proches,  parer  aux  désor- 
dres les  plus  remédiables,  et  provoquer  surtout,  parmi  les 
chefs  industriels,  des  habitudes  plus  désintéressées  et  pltis 
sages.  Autrement  dit,  il  invitait  les  gouvernements  mo- 
dernes, et  celui  de  la  république  française  en  particulier, 
à  exercer  désormais  la  plus  importante  de  leurs  attributiom 
initiatrices,  durant  la  période  transitoire  qui  doit  nous  éle- 
ver de  l'état  de  guerre  à  l'état  de  paix,  en  secondant  sage- 
ment l'industrie,  base  essentielle  du  régime  futur  (1) . 

Quant  au  second  rapport  (2) ,  sans  être  aussi  original  par 
le  fond,  il  était  plus  important  peut-être  par  son  objet,  di- 
rectement relatif  à  la  nature  et  au  plan  du  gouvernement 
qui  convenait  alors  à  la  situation  française.  Il  fut  présenté 
à  la  Société  le  2  août  1848,  par  M.  Littré,  rapporteur,  as- 
sisté, pour  l'élaboration  du  projet,  par  MM.  Lafitte,  aujour- 
d'hui directeur  du  positivisme,  et  Fabien  Magnin,  précé- 
demment cité.  Une  exacte  condensation  des  indications 
qu'avait  foamies  Auguste  Comte  relativement  à  la  direction 
politique  de  la  transition  actuelle ,  fait  de  ce  travail  un  do- 
cument très-remarquable,  et  dont  il  nous  faut  rappeler  les 
points  principaux. 

L'état  révolutionnaire  de  la  France  et  de  tout  l'Occident 
se  trouvant  plus  manifestement  démontré  par  l'ébranlem^t 


(1)  Rapport  à  la  Société  positiviste,  par  la  commission  chargée  d^ exami- 
ner la  q%kestion  du  travail,  Paris,  juin  f  848. 

(2)  BappoTt  à  la  Société  positiviste^  parla  commiuimi Chargée  d'«M- 
miner  la  nature  et  le  plan  du  nouveau  gouvernement  révolutionnaire  de 
la  République  française,  Paris,  août  1848,  soixantième  année  de  la  grande 
réreluUon. 

Ces  deux  opuscules  et  les  suivants  sont  actuellement  en  vente  chas 
IMM.  Dalmont  et  Dunod ,  libraires  du  corps  des  ponts  et  chaussées,  quai  des 
Aufttstins,  49. 
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^e  février,  il  fallait,  après  la  chute  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, établir  un  gouvernement  qui  répondît,  chez 
nous  d'abord,  aux  besoins  d'une  telle  situation,  et  qui  pût 
s'appliquer  ensuite  à  toutes  les  parties  de  la  république 
occidentale,  à  mesure  que  les  circonstances  l'exigeraient. 
Or,  la  principale  condition  d'un  tel  système  était,  bien  évi- 
demment, de  régler  le  présent  en  vue  d'un  avenir  déter- 
miné, tout  en  tenant  compte  d'un  passé  irrévocable.  La 
conception  rationnelle  de  la  nouvelle  direction  sociale  ne 
pouvait  donc  émaner  que  de  la  philosophie  positive,  puisque 
seule  elle  avait  su  expliquer  l'ensemble  du  mouvement  hu- 
main et  fixer  son  terme  réel. 

C'est  ainsi  qu'Auguste  Comte  se  trouvait  conduit  à  anti- 
ciper sur  le  plan  de  ses  travaux  ultérieurs,  et  à  en  détacher 
les  considérations  relatives  à  cette  politique  de  transition. 

D'après  l'étude  positive  des  antécédents  et  du  but,  cette 
situation  intermédiaire  devait  être  conçue  comme  tendant 
à  instituer  le  régime  pacifique  et  rationnel  qui  caractérisera 
l'état  final  de  l'Humanité,  et  la  direction  politique  corres- 
pondante, comme  destinée  à  préparer  cette  transformation 
décisive.  A  une  situation  transitoire  et  révolutionnaire  il 
fallait  un  gouvernement  de  circonstance,  sciemment  révo- 
lutionnaire, c'est-à-dire  temporaire  et  préparatoire.  Et 
comme  le  principe  fondamental  de  l'organisation  politique, 
pour  l'état  final,  consiste  dans  la  séparation  complète  des 
deux  grands  pouvoirs  sociaux,  spirituel  et  temporel,  lés 
fonctions  intellectuelles  n'y  devant  plus  être  exercées  par 
les  mêmes  organes  que  les  fonctions  gouvernementales,  et 
ces  deux  grandes  actions  sociales  devant  rester  mutuelle- 
ment indépendantes,  la  nature  exclusivement  pratique  de 
la  direction  intérimaire  s'y  trouvait  formellement  indiquée. 
Abdiquant  donc  toute  prétention  théorique,  et  laissant  aux 
philosophes  le  soin  de  la  rénovation  spirituelle,  un  tel  pou- 
voir devait  se  borner  à  assurer  l'existence  sociale  par  un 
énergique  maintien  de  l'ordre  (tranquillité  intérieure,  paix 
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extérieure),  et  à  favoriser  le  progrès  en  secondant  sage- 
ment le  développement  industriel,  et  surtout  en  faisant 
scrupuleusement  respecter  la  liberté  d'exposiUon  et  de 
discussion  indispensable  à  Tavénement  d'une  nouvelle  doc- 
trine générale.  * 

Tel  était  le  caractère  essentiel  de  la  dictature  progressive, 
indiquée  par  la  vraie  théorie  historique,  pour  franchir  di- 
gnement l'intervalle  qui  nous  sépare  encore  du  terme  défi- 
nitif où  l'Occident  aspire  depuis  tant  de  siècles. 

La  nature  sociocratique  et  la  destination  relative  d'un  tel 
pouvoir  se  trouvant  incompatibles  avec  les  habitudes  abso- 
lues et  les  prétentions  étemelles  des  gouvernements  fondés 
sur  le  droit  divin  ou  populaire,  ou  même  résultés  d'une 
transaction  quelconque  entre  ces  deux  principes,  il  devait 
présenter  une  constitution  également  étrangère  aux  formes 
monarchique,  démocratique  et  parlementaire.  Le  progrès 
étant  finalement  incompatible  avec  la  royauté  (puisqu'elle 
représente  le  dernier  vestige  du  régime  des  castes,  fatale- 
ment théologique,  militaire,  et  par  conséquent  rétrograde), 
comme  l'ordre  est  certainement  inconciliable  avec  la  démo- 
cratie (puisqu' aucun  gouvernement  réel  n'est  possible  au 
moyen  d'assemblées  délibérantes) ,  la  forme  républicaine, 
irrévocablement  consacrée,  restait  ici  la  condition  fonda- 
mentale du  progrès,  tandis  qu'une  dictature  pratique  et 
collective,  limitée  quant  au  nombre  de  ses  agents  par  la 
nature  des  fonctions  à  remplir,  y  devenait  le  sûr  garant  de 
l'ordre.  La  devise  caractéristique,  ordre  et  progrès^  surgis- 
sait donc  pour  indiquer  la  tendance  fondamentale  d'un 
gouvernement  pacifique  et  constructeur,  où  trois  gouver- 
neurs^ dirigeant  respectivement  (avec  l'assistance  d'une  as- 
semblée purement  administrative),  l'extérieur,  l'intérieur 
et  les  finances,  se  trouvaient  investis  des  seules  attributions 
légitimes  de  l'ancienne  royauté,  modifiées  selon  les  exigences 
de  l'esprit  et  de  la  sociabilité  modernes. 

Pour  donner  au  progrès  des  gages  irrévocables,  tout  en 
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assurant  puissamment  la  permanence  de  l'ordre  «  Taction 
politique,  le  gouvernement,  qui,  dans  l'état  final,  doit  ap- 
partenir aux  cbefs  industriels  régénérés ,  se  trouvaient  ici 
déférés,  pendant  cette  transition  exceptionnelle,  aux  plus 
émioents  prolétaires,  parmi  lesquels  devaient  être  choisis 
les  triumvirs^  tandis  que  Y  assemblée^  exclusivement  chargée 
de  voter  le  budget  et  de  contrôler  son  emploi,  se  compose- 
rait naturellement  de  riches  choisis  par  le  suffrage  universel 
convenablement  modifié.  C'était  reconnaître  solennellement, 
sans  aucune  menace  perturbatrice,  la  plus  haute  obligation 
politique  de  la  situation  moderne,  l'incorporation  du  prolé- 
tariat à  la  société,  et  consacrer  aussi,  sans  aucun  danger  de 
rétrogradation,  la  légitimité  et  la  nécessité  de  l'appropria- 
tion des  capitaux  humains.  Car  le  progrès  et  l'ordre  poli- 
tiques dépendent  certainement  de  ces  deux  conditions  res*- 
pectives. 

Enfin  une  mesure  décisive,    satisfaisant  à  la  double 
tendance  de  notre  temps  vers  une  activité  pacifique  et  vers 
une  foi  démontrable  «  réduisait  l'armée  (  transformée  en 
gendarmerie)  à  ce  qu'exige  le  maintien  du  repos  public, 
et  assurait  sincèrement  la  liberté  spirituelle,  en  suppri- 
mant le  monopole  universitaire  et  théologique  par  l'abo- 
lition des  budgets  correspondants,  a  La  révolution  ne  sera 
a  close,  disait  judicieusement  le  rapporteur,  M.  Littré,  que 
u  quand  les  opinions  et  les  mœurs  auront  été  réorganisées 
«  sur  les  principes  de  la  philosophie  positive .  Or,  tant  que 
a  le  gouvernement  fera  enseigner  à  titre  officiel,  soit  la 
«  doctrine  théologique ,  soit  la  doctrine  métaphysique ,  il 
d  entravera,  autant  qu'il  est  en  lui,  cette  révolution  finale. 
a  ••••••••  •  Les  trois  doctrines  sont  en  présence, 

«  la  théologie,  la  métaphysique  et  le  positivisme;  c'est 
0  d'une  discussion  générale ,  parfaitement  libre,  parfaite- 
«  ment  égale,  que  le  jugement  définitif  doit  sortir.  » 

Telle  était  la  marche  rationnelle  que  devait  suivre  la 
nouvelle  république  pour  reprendre  Toeuvre  de  son  éner- 
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gique  devancière }  pour  contiouçr  le  xviii*  siècle  sans  le 
reproduire ,  et  pour  nous  élever  enfin  à  l'état  sodal  en« 
treva  par  cette  grande  époque* 

Le  dernier  rapport  dont  nous  ayons  à  rendre  compte  se 
rattache  à  l'organisation  du  nouveau  poovoir  spirituel  (1)«- 
Exécuté  d'après  les  indications  d'Auguste  Gomte,  ce  tra* 
yail  fut  présenté  par  le  docteur  Segond  (rapporteur) ,  el 
lu  en  assemblée  le  28  février  lSà9.  Quelques  lignes,  enH 
pruntées  à  l'introduction  dont  le  président  de  la  Société 
positiviste  l'a  honoré,  suffiront  pour  en  rappeler  la  teneur  : 

«  Éclairée  y  dès  son  début,  par  une  vraie  théorie  histo* 
«  rique,  la  seconde  partie ,  nécessairement  pooâtive,  de  la 
«  grande  révolution  occidentale,  peut  et  doit  offrir  tous  les 
a  caractères  essentiels  d'une  transition  organique,  toujours 
«  dirigée  sciemment  vers  le  régime  final  qu'indique  Yea* 
<(  semble  du  passé.  Or,  cet  ordre  définitif  consistera  sur* 
u  tout  à  réaliser  convenablement,  sur  des  bases  systéma- 
<(  tiqaes  et  inébranlables ,  la  divisim  fondamentale  entre 
H  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  suiigiet  au 
<(  moyen  âge,  d'une  ébauche,  admirable  mais  prématurée, 
c(  alors  incompatible  avec  l'esprit  tbéologique  et  Tacti* 
«  vite  militaire  qui  prévalaient  encore.  Il  faut  donc,  avant 
«  tout,  réduire  le  gouvernement  proprement  dit  à  ses  vé* 
((  ritables  attributions  pratiques,  dégagées  de  toute  vaine 
((  prétention  à  conserver  la  vicieuse  prépondérance  théo- 
«  rique  qu'il  dût  provisoirement  usurper  sous  la  décompo- 
«  sition  nécessaire  du  régime  catbolico-féodal.  Tel  est  le 
«  principal  objet  de  la  conception  du  nouveau  gouverne- 
«  ment  révolutionnaire,  publiée,  en  août  dernier,  par  la  So 
<(  ciété  positiviste,  pour  constituer  la  politique  exceptions- 


Ci)  Rapport  à  la  Société  positiviste^  par  la  eonmiuion  chargie  (f  «domi- 
ner la  nature  et  le  plan  de  VÉeole  positive^  destinée  surtout  à  régénérer  les 
médecins,  paris,  mars  1849  (soUante-UDlème  année  de  la  grande  révo-" 
lulfon }. 
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«  ndlle  propre  à  la  génération  actuelle ,  en  au^i  pleine 
«  harmonie  que  possible  arec  l'état  normal.  II  reste  dès 
«  lofB  h  compléter  l'organisation  essentielle  de  la  transl^^ 
«tion  finale,  en  instituant  anjonrd'bui  le  noyau  caracté^ 
«risfique  d'une  Téritable  classe  contemplative,  capable 
H  d'obtenir  graduellement,  sur  les  esprits  et  strr  les  cœurs, 
•  le  libre  ascendant  qui  dirigera  la  régénération  moderne, 
tt  Le  travail  que  nous  publions  maintenant  concerne  sul^ 
«tout  cette  fondation  supplémentaire.  Par  la  combinaison 
«  naturelle  de  ces  deux  publications,  la  Société  positiviste 
«aura  pleinement  caractérisé  l'intime  alliance  entre  les 
«  trais  philosophes  et  les  purs  prolétaires,  unique  issue  dé 
H  la  présente  anarchie,  I/un  côté,  l'avènement  politique 
«  du  peuple  suscitera  les  seuls  gouverneurs  qui  puissent 
«aujourd'hui  renoncer  sincèrement  à  toute  domination 
«spirituelle;  d'une  autre  part,  la  reconstruction  des  opi* 
«  nions  et  des  mœurs  se  trouvera  confiée,  dans  tout  l'Occi- 
«dent,  à  de  dignes  organes,  profondément  voués  au 
«sacerdoce  de  l'Humanité,  d'après  leur  systématique  ab- 
«  ovation  de  toute  autorité  temporelle. 

«  Quand  Téducation  occidentale  aura  été  vraiment  ré- 
«  générée^  iSuitant  les  indications  de  mon  récent  Discours 
uêur  îenêmble  itipaêitinisme,  ce  sacerdoce  philosophique 
«  n'exigea  aucune  initiation  particulière ,  sauf  la  culture 
«  spontanée  des  vocations  ainsi  préparées  par  le  régime 
«  comiûxin.  Alors,  toutes  les  écoles  spéciales  pourront  et  de- 
«  vront  disparaître,  afin  de  mieux  développer  l'instruction 
«universelle,  c'est-à-dire  populaire.  Mais,  au  contraire , 
«  pendant  le  reste  du  siècle  actuel,  les  efforts  systématiques 
«  doivent,  sauf  l'enseignement  primaire ,  se  rapporter  ex- 
«  clusivement  à  la  saîne  rénovation  des  hautes  études  spé- 
«  ciales^  soit  pour  instituer  les  types  préliminaires  de  la 
«  nouvelle  éducation  générale,  soit  pour  en  élaborer  les 
«  organes  réguliers,  » 

Former  une  classe  de  théoriciens  mentalement  et  niora^ 
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lement  régénérés,  entièrement  consacrés  au  service  de 
l'Humanité,  telle  était  donc  la  destination  de  V École  posU 
tive  et  le  but  du  projet  soumis  par  le  rapport  correspon- 
dant à  Texamen  du  peuple  centriil.  S'il  eût  pu  recevoir  son 
accomplissement,  la  transition  se  serait  trouvée  bientôt 
pourvue  d'organes  spirituels,  comme  elle  l'aurait  été  de  vé- 
ritables chefs  temporels,  par  l'établissement  du  triumvirat 
proposé. 

Pour  assurer  cette  marche ,  pour  consolider  cette  orga- 
nisation et  rattacher  plus  étroitement  le  présent,  ainsi  régu- 
larisé, à  l'ensemble  du  mouvement  humain,  la  glorification 
du  pass<^  devenait  indispensable*  Tel  fut  le  but  d'une  autre 
création^  le  Calendrier  positiviste  (!)•  Cette  grande  concep* 
tion,  qui  témoigne  chez  son  auteur  autant  de  savoir  que  de 
puissance  mentale,  et  qui  ne  pouvait  émaner  que  d'une 
âme  aussi  sympathique,  est  surtout  destinée  à  rallier  dans 
un  même  sentiment  de  reconnaissance  et  d'amour,  de  pro- 
fonde et  réelle  vénération  envers  des  bienfaiteurs  et  des  an- 
cêtres communs,  les  instincts  civiques,  patriotiques,  huma- 
nitaires, spontanément  développés  par  la  civilisation  occi* 
dentale.  Exposée  par  Auguste  Comte  à  la  Société  positiviste, 
elle  fut  bientôt  condensée  par  lui  dans  une  publication  mé- 
morable qui  présentait  la  systématisation  du  culte  spon<- 
tané  des  grands  hommes,  d'après  la  vraie  philosophie  de 
l'histoire,  et  qui  préparait,  par  la  glorification  des  types 
immortels  qui  ont  le  mieux  servi  à  l'évolution  générale.  Ta* 
doration  abstraite  de  l'Humanité. 


(i)  Calendrier  positiviste ,  ou  système  général  de  commémoration  pu- 
blique, destiné  surtout  à  la  transition  finale  de  la  grande  République  occi- 
dentale^ c(fmposée  des  cinq  populations  avancées,  française,  italienne,  espa- 
gnole, britannique  et  germanique,  toujours  solidaires  depuis  Charlemagne; 
par  Auguste  Comte,  auteur  du  Système  de  philosophie  positive,  et  publié  au 
nom  de  la  Société  positlTiste.  Paris,  avril  1849  (soixante- unième  année  de 
la  grande  révolution.)  —  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n**  10,  la  8*  édition 
de  ce  Calendrier,^! 
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Le  Calendrier  positiviste  comprend  donc  la  série  des  ancê- 
tres intellectuels  et  sociaux  de  la  grande  famille  occidentale, 
depuis  le  début  théocratique  de  nos  plus  lointains  aïeux 
jusqu'à  Fouvertare  de  la  crise  finale  qui  entraîne  depuis 
plus  de  soixante  ans  l'élite  de  notre  espèce  vers  son  orga- 
nisation définitive.  Chaque  grande  phase  historique  y  est 
représentée  par  un  nombre  déterminé  de  types  individuels, 
tandis  que  le  grand  ébranlement  qui  vint  nous  arracher 
alors  au  passé  et  nous  pousser  vers  l'avenir  y  est  solen- 
nellement consacré  par  l'usage  exclusivement  positiviste 
qui  fait  dater  l'ère  moderne  du  commencement  de  la  ré- 
volution. 

c(  Cette  commémoration  systématique  de  tout  notre  passé 
a  est  surtout  destinée  à  développer  profondément,  chez  la 
a  génération  actuelle ,  l'esprit  historique  et  le  sentiment  de 
«  continuité ,  afin  d'imprimer  à  la  seconde  partie  de  la 
c(  grande  révolution  son  vrai  caractère  propre.  L'énergie 
tt  de  nos  pères  ne  pouvait  entrevoir  une  pleine  rénovation 
c(  sans  leur  hsàne  instinctive  du  régime  qui  enchaînait  leurs 
«  conceptions.  Au  contraire,  notre  essor  décisif  vers  l'a- 
«  venir  ne  peut  désormais  reposer  que  sur  une  digne  glo- 
«  rification  du  passé  dont  ils  nous  ont  affranchis.  Depuis 
«  leur  victoire ,  cette  solennelle  justice  constitue  la  seule 
<(  condition  qui  manque  encore  à  notre  irrévocable  éman- 
«  cipation.  L'ordre  et  le  progrès  l'exigent  également,  car 
«  les  utopies  subversives  et  les  tendances  rétrogrades  ne 
«  trouvent  plus  d'appuis  vraiment  dangereux  que  d'après 
«  l'entière  ignorance  des  lois  fondamentales  de  l'évolution 
«  humaine.  »  (  Auguste  Comte ,  Calendrier  positiviste , 
!'•  édition,  page  11.) 

Tels  sont  les  actes  principaux  directement  ou  indirecte- 
ment émanés  du  fondateur  de  la  Société  positiviste,  et  qui 
distinguent  hautement  l'existence  de  cette  assemblée.  In- 
spirés par  une  sociabilité  profonde,  éclairés  par  une  science 
austère*  empreints  d'un  noble  civisme,  tous  tendaient  à 


diriger  le  présent,  par  des  voies  ràtioniielles  et  légitimes, 
vers  un  avenir  assuré;  tous  se  recommandaient  aux  médi- 
tations des  gouvernements  et  des  peuples  par  la  sagesse 
des  vues  et  par  l'opportunité  des  moyens.  Si  d'aussi  nobles 
efforts  sont  demeurés  impuissants  contre  le  désordre  de 
cette  époque,  si  ces  enseignements  salutaire  ont  été  négU** 
gés  et  sont  restés  sans  écho  parmi  notre  génération,  la 
faute  en  est  à  l'abaissement  moral  et  &  la  faiblesse  intellect 
tuelle  de  ce  temps.  Oubliant  quels  faibles  commencements 
ont  eu  les  plus  grandes  choses,  et  quel  triomphe  obtient 
finalement  la  vérité,  les  rêveurs  officiels,  les  empiriques  ac^ 
crédités,  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  ne  s'inclinent  que  den 
vaut  l'ascendant  matériel  et  qui  n'ont  que  la  religion  du 
succès,  purent  accueillir  ces  grandes  leçons  avec  une  dé- 
daigneuse et  superbe  ironie  :  elles  n'en  restent  pas  moins 
la  loi  de  l'avenir.  Quant  au  présent  «  nul  ne  peut  mettre  en 
doute  ce  qui  fut  advenu  si  l'action  positiviste,  franchissant 
l'enceinte  de  la  petite  assemblée,  se  fût  produite  dans  ces 
immenses  réunions  où  le  peuple  éperdu  cherchait  vaine- 
ment la  lumière,  et  si  l'esprit  de  l'Humanité  l'eût  assez  pro- 
fondément pénétré  pour  que  la  grande  pensée  moderne, 
s'unissant  à  ja  force  populaire ,  conquit  enfin  l'universel 
ascendant  ? 

Au  lieu  d'épuiser  l'activité  d'Auguste  Comte,  ces  travaux 
préliminaires  ne  faisaient  que  le  préparer  à  l'achèvement 
de  son  œuvre  principale.  L'élaboration  de  la  Potitique  posp- 
tive  se  poursuivait,  en  effet,  à  travers  ces  civiques  oceopa- 
tions ,  au  point  de  n'être  plus  retai*dée  déjà  que  par  des 
obstacles  extérieurs.  La  dédicace  ^ce  grand  ouvrage  avait 
été  écrite  en  1846,  son  discours  préUminaire  en  1848,  et 
son  introduction  fondamentale  se  trouvait  achevée  dès  1850, 
L'ensemble  de  l'œuvre,  préparé  par  les  expositions  heb* 
domadaires  faites  à  la  Société  positiviste  et  par  les  cours 
philosophiques  de  18A9,  1850  et  1851,  devait  recevoir 
une  pkine  réalisatton  dès  que  les  eotravw  matérieUes 


qui  y  mettaient  empêchement  viendraient  à  être  levées. 

Pour  comprendre  les  diiQcultés  qui  retinrent  la  publica» 
tion  du  traité  de  Politique^  on  doit  considérer  le  dénûment 
de  son  auteur,  et  se  rappeler  que  le  fondateur  du  positi* 
visme  regardant  justement  les  productions  de  l'esprit,  les 
ceuvr^  spirituelles,  commeappartenant  à  l'Humanité  {riutôt 
qu'à  l'individu,  avait  renoncé,  dès  cette  époque,  à  tout 
mercantilisme  philosophique  et  à  tout  profit  résultant  de  la 
vente  de  ses  écrits.  Repoussant,  en  son  nom  et  pour  ses 
successeurs,  le  bénéfice  de  la  prétendue  propriété  littéraire ^ 
îl  avait  résolu  d'affecter  invariablement  le  produit  de  set 
œuvres  à  l'acquittement  des  frais  d'impression  et  à  la  fon-- 
dation  d'un  fonds  typographique  destiné  aux  publications 
de  l'École  positiviste.  Mais  pour  devenir  ainsi  son  propre 
éditeur,  et  pour  disposer  à  son  gré  de  la  vente  ou  de  la 
distribution  gratuite  de  ses  livres,  Auguste  Comte  devait, 
avant  tout,  obtenir  la  coopération  d'un  imprimeur,  circoo* 
stance  qui,  vu  sa  constante  pauvreté,  demeura  longtemps 
un  obstacle. 

Ce  n'est  qu'en  1851  que  le  positivisme  se  trouva  assez 
avancé  pour  qu'une  digne  intervention  de  son  propre  pu- 
blic vint  écarter  ces  regrettables  difficultés.  M.  Joseph  Lon- 
champt  couvrit  les  frais  d'impression  du  premier  volume 
de  la  Politique  positive^  comme  l'avaient  fait  en  18i&,  pour 
le  Discours  préliminaire,  de  généreux  disciples  hollandais, 
et  comme  le  fit,  en  186i,  M.  Georges  Audiffrent  envers  le 
tome  final  de  ce  grand  ouvrage,  M.  Thunot,  l'honorable  et 
habile  imprimeur  d'Auguste  Comte,  n'ayant  exigé  aucune 
garantie  pour  ses  autres  publications.  Nous  manquerions  à 
un  véritable  devoir  si,  en  consacrant  ici  cette  noble  protec- 
tion, à  laquelle  nous  devons  la  Politique  poeitive  et  l'insti- 
tution de  notre  fonds  typographique,  nous  n'exprimions  à 
son  égard  la  profonde  reconnaissance  qu'elle  mérite. 

On  doit  remarquer  enfin  que  si  ces  conditions  étaient 
fjPkyorables  à  l'indépeud^iiee  et  à  la  dignité  de  la  publi- 
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cité  positiviste,  en  lui  évitant  T  avide  oppression  des  édi* 
teurs  et  le  scandale  qui  résulte  trop  souvent  de  la  réclame 
commerciale,  elles  pouvaient  cependant,  surtout  au  début, 
lui  être  nuisible  par  le  peu  de  retentissement  qu'elles  lui 
procuraient. 

L'obstacle  matériel  une  fois  levé,  l'entière  élaboration  de 
la  Politique  se  fit  avec  une  régularité  vraiment  imposante, 
et  sa  publication  s'accomplit  avec  une  remarquable  célé- 
rité. Le  premier  volume  (depuis  longtemps  achevé)  parut 
en  juillet  1851  ;  le  second  en  mai  1852  (la  même  année  que 
le  mémorable  opuscule  qui  résume  si  admirablement  la 
religion  de  THumanité);  le  troisième  fut  édité  en  1853,  et 
le  dernier  en  août  185i.  Ainsi  se  trouvait  assurée  la  plus 
grande  tâche  d'Auguste  Comte,  la  réoi^anisation  de  la 
société  moderne  par  la  religion  démontrée,  d'après  les  bases 
fournies  par  la  philosophie  positive.  Ainsi  se  troi\vait  réalisé, 
dans  son  âge  mur,  le  hardi  projet  de  sa  jeunesse,  quant 
à  la  restauration  du  pouvoir  et  de  l'autorité  spirituels. 


Inspirée  par  la  résurrection  affective  dont  nous  avons 
parlé,  préparée  par  la  rénovation  philosophique  qui  l'avait 
elle-même  précédée,  la  Politique  positive^  justement  consa- 
crée par  son  auteur  à  la  mémoire  de  madame  Glotilde  de 
Vaux,  constitue  la  principale  création  d'Auguste  Comte, 
son  œuvre  essentielle. 

La  Philosophie  avait  accompli,  au  point  de  vue  réel,  la 
systématisation  des  idées  humaines  ;  pour  construire  la  foi 
nouvelle  indispensable  à  l'Occident,  pom*  instituer  le  sacer- 
doce définitif,  la  Politique  devait  effectuer,  d'après  les  don- 
nées de  la  première,  la  systématisation  des  sentiments. 
Elle  institua  donc  la  coordination  des  affections,  la  théorie 
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des  devoirs,  l'exercice  normal  de  la  sociabilité  humaine,  et 
prit  ainsi  possession  définitive  du  domaine  pratique.  Car 
on  ne  peut  régler  l'esprit  et  le  cœur  sans  diriger  aussi  les 
actes,  sans  atteindre  la  vie  réelle,  sans  modifier  les  mœurs 
et  les  institutions,  qui  sont,  au  fond,  le  résultat  de  nos 
croyances  et  de  nos  affections.  Voilà  comment  la  systémati- 
sation morale,  d'après  la  synthèse  réelle,  conduisit  à  l'in- 
stitution d'une  politique  positive  ;  comment  la  saine  philo- 
sophie, émanée  de  la  science  abstraite,  put  aboutir  à  la 
vraie  religion. 

Mais  malgré  leur  indissoluble  connexité,  ces  deux  grandes 
constructions  d'Auguste  Comte  devaient  différer  entre  elles^ 
d'après  la  distinction  même  de  leur  objet  respectif,  les 
opinions  et  les  mœurs.  Tandis  que  le  caractère  intellectuel 
distinguait  la  Philosophie^  le  point  de  vue  moral  devait 
nécessairement  prédominer  dans  la  Politique.  L'esprit  devait 
prévaloir  dans  le  premier  traité  pour  y  établir  la  supé- 
riorité du  positivisme  sur  un  théologisme  quelconque  ;  et 
le  cœur  dans  le  second  pour  manifester  la  prééminence 
morale  de  la  vraie  religion.  Cette  différence  fondamentale 
rend  compte  aussi  de  la  supériorité  de  la  dernière  élabora- 
tion sur  la  première,  puisque  la  systématisation  affective 
s'y  surajoute  à  la  coordination  intellectuelle  pour  constituer 
la  synthèse  universelle. 

La  Philosophie  et  la  Politique  positives  devaient  en  outre 
développer  respectivement  le  point  de  vue  dynamique  ou 
statique  ;  car,  dans  le  premier  ouvrage,  il  s'agissait  sur- 
tout d'établir  l'existence  des  lois  sociales,  la  réalité  de 
l'ordre  humain  et  pour  y  parvenir,  il  fallait  avant  tout 
déterminer  la  marche  du  progrès,  en  ramenant  à  une 
évolution  invariable  l'ensemble  des  phénomènes  histori- 
ques, ce  qui  exigeait  la  prépondérance  de  l'appréciation 
dynamique.  Au  contraire,  dans  le  second,  l'auteur  s' adres- 
sant à  des  esprits  déjà  convaincus  de  la  nécessité  des  lois 
sociologiques,  et  persuadés  de  leur  existence,  d'après  les 
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résultats  obtenus  par  la  Philosùphie^  Tétude  abstraite  de 
Tordre  devait  y  prévaloir  sur  celle  du  progrès  qui  n'en 
devait  paraître  que  la  conséquence  naturelle  et  le  complé- 
ment nécessaire. 

Enfin,  le  mode  d'exposition  propre  à  ces  deux  grands 
traités  ne  pouvait  pas  moins  différer  que  leur  esprit  géné- 
ral. L'un  présente  surtout  le  caractère  de  recherche  et  de 
discussion  nécessaire  pour  tirer  d'une  science  dispersive 
les  éléments  de  la  philosophie  réelle;  l'autre,  uniquement 
préoccupé  de  construire  la  vraie  religion  d'après  des  prin- 
cipes déjà  établis,  prend  le  caractère  dogmatique  conforme 
au  régime  normal. 

Cette  différence  de  forme  se  rattache  surtout  à  la  diversité 
logique  qui  constitue  le  principal  contraste  entre  la  Plit- 
losophie  et  la  Politique.  Tandis  que  dans  la  première  élabo- 
ration, où  il  fallait  prolonger  l'investigation  scientifique  jus- 
qu'à son  terme  normal  (la  sociologie) ,  l'auteur  avait  dû 
employer  exclusivement  la  méthode  objective  qui  con- 
vient seule  à  une  initiation  s'élevant  toujours  du  monde  à 
l'homme,  il  lui  avait  fallu,  au  contraire,  en  vertu  même  des 
succès  qu'elle  avait  précédemment  obtenus,  remplacer  pour 
la  systématisation  politique,  où  l'on  descend  constamment 
de  l'homme  au  monde,  cette  marche  préliminaire,  par  la 
méthode  subjective  qui  peut  seule  permettre  une  systé- 
matisation universelle.  Le  rétablissement  de  la  prépondé- 
rance normale  de  cette  logique  supérieure,  enfin  régénérée 
et  relevée  par  le  positivisme,  correspond  naturellement, 
du  reste,  à  l'ascendant  spontané  du  cœur  sur  l'esprit, 
d'après  l'office  réel  du  sentiment  envers  l'intelligence  dans 
leurs  relations  ordinaires. 

Au  lieu  donc  de  suivre  de  bas  en  haut  les  degrés  suc- 
cessifs de  Tordre  universel,  comme  avait  dû  le  faire  la  JPfct- 
lûsophie  positive^  pour  arriver  à  sa  connaissance  complète 
par  la  voie  analytique,  la  Politique  institue  de  haut  en  bas, 
et  par  la  voie  synthétique,  tous  les  termes  de  la  systé- 
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matisation  subjective.  D'abord  suffisamment  pourvue  de  la 
connaissance  des  lois  générales,  elle  établit,  en  vue  de 
rHumanité  et  au  nom  de  F  amour  universel,  le  système  de 
rhomme,  de  la  société  et  même  du  monde  ;  elle  institue, 
d'après  cette  destination  suprême,  les  conceptions  scienti- 
fiques dont  elle  était  primitivement  émanée  ;  elle  fixe  leur 
esprit  général,  leurs  limites  normales,  leurs  prétentions 
légitimes  ;  en  un  mot,  elle  coordonne  tout  le  système  d'après 
le  but  mtoraL 

Les  principaux  résultats  de  cette  reconstruction  subjec- 
tive, sont  d'abord  l'institution  de  la  morale  comme  science 
distincte,  ajoutée  en  terme  final  à  l'édifice  abstrait.  Cette 
fondatkïn  capitale  résulte,  comme  je  l'ai  expliqué  précé- 
demment, de  la  distinction  de  Tordre  humain  en  collectif  et 
individuel.  Ce  terme  définitif,  aboutissant  nécessaire  de 
de  toute  science  et  source  de  l'art,  rapproche  autant  que 
pos^le  l'homme  de  l'Humanité  et  unit  intimement,  par 
son  affinité  naturelle  avec  l'art  correspondant,  la  théorie  à 
la  pratique*  Secondement,  la  systématisation  subjective 
institue  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine  indivi- 
duelle, affective,  intellectuelle  et  active,  la  conception 
systématique  des  relations  du  moral  et  du  physique  de 
l'homme.  Cette  construction,  base  de  la  morale,  de  l'édu* 
cation  et  de  la  politique,  en  démontrant  la  prépondérance 
naturelle  du  cœur  sur  l'intelligence  et  l'activité ,  en  éle- 
vant la  morale  au-dessus  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts,  provoqua  aussi  l'avènement  du  culte  avant  le 
dogntke  et  le  régime,  dans  l'arrangement  définitif  des  trois 
parties  essentielles  de  la  religion,  conformément  à  la  for- 
mule la  plus  générale  qui  représente  l'existence  humaine  : 
aimer 9  penser,  agir. 

Enfin,  la  systématisation  finale  enrichit  aussi  la  philo- 
sophie positive  d'une  terme  préliminaire  extrêmement 
important,  qui  la  complète  et  lui  assure  son  indispensable 
noiversaUté.  Il  s'agit  du  préambule  abstrait  qu'Auguste 
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Comte  a  définitivement  proposé  sous  le  titre  de  Philosophie 
première  et  comme  introduction  générale  à  T  étude  de  la 
philosophie  positive  proprement  dite,  ou  de  la  hiérarchie  des 
sciences  fondamentales,  connue  désormais  sous  la  dénomina- 
tion de  Philosophie  seconde.  Cette  systématisation  initiale, 
que  Ton  doit  regarder  comme  la  réalisation  d'un  vœu  confu- 
sément exprimé  par  Bacon,  et  qui  satisfait  en  même  temps 
aux  aspirations  les  plus  élevées  de  tous  les  vrais  penseurs 
positifs  ainsi  que  des  grands  métaphysiciens  comprend, 
outre  l'institution  logique  du  dogme  positif,  l'exposition  des 
principes  universels^  c'est-à-dire  des  lois  abstraites  les  plus 
générales,  qui  sont  indépendantes  de  la  nature  même  des 
phénomènes,  et  que  l'on  peut  constater  dans  chacune  des 
grandes  catégories  d'événements  composant  l'ordre  réel. 
Voici,  d'après  Auguste  Comte,  l'énoncé  de  ces  lois,  dont 
l'étude  forme  la  partie  caractéristique  de  cette  philosophie* 
Elles  sont  subjectives  ou  objectives,  c'est-à-dire  relatives 
à  l'homme  ou  au  monde  et  forment  trois  groupes  prin- 
cipaux : 

I.  La  première  loi  consiste  dans  le  principe  vraiment 
fondamental  qui  prescrit  de  former  partout  l'hypothèse  la 
plus  simple  que  comporte  l'ensemble  des  documents  à  re- 
présenter. C'est  donc  une  loi  subjective,  relative  à  l'enten- 
dement, ou  logique.  Elle  est  due,  comme  les  deux  suivantes, 
à  Auguste  Comte* 

La  seconde  résulte  du  principe  de  l'immuabilité  des  lois 
quelconques  qui  régissent  les  êtres  d'après  les  événements, 
quoique  l'ordre  abstrait  permette  seul  de  les  apprécier. 
C'est  une  loi  objective. 

La  troisième,  également  objective,  complète  la  précé- 
dente, puisque  les  modifications  quelconques  de  l'ordre 
universel  s'y  trouvent  bornées  à  l'intensité  des  phénomènes 
dont  l'arrangement  demeure  inaltérable. 

IL  Le  second  groupe  est  directement  relatif  à  l'entende- 
vient,  et  comprend  trois  lois  statiques  et  troi3  lois  dyna-* 
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iniques  intellectuelles.  Quoique  le  domaine  de  ces  six 
nouvelles  lois  semble  plus  restreint  que  celui  des  trois 
précédentes,  elles  ne  sont  pas  moius  universelles.  Car,  en 
réglant  l'existence  et  le  mouvement  de  la  raison ,  elles  ré- 
gissent aussi  les  objets  quelconques  de  son  exercice,  sans 
lequel  ils  resteraient  inconnus. 

La  première  des  lois  statiques  de  ce  groupe,  loi  fonda- 
mentale établie  par  Âristote,  développée  par  Leibnitz,  com- 
plétée par  Kant  et  définitivement  formulée  par  Auguste 
Comte,  consiste  à  subordonner  les  constructions  subjectives 
aux  matériaux  objectifs. 

La  seconde  résulte  de  ce  que,  dans  Fétat  normal,  les 
images  intérieures  sont  moins  vives  et  moins  nettes  que  les 
impressions  extérieures.  Elle  est  due,  ccmime  les  quatre  sui- 
vantes, au  fondateur  du  positivisme. 

Enfin,  la  troisième  prescrit  la  prépondérance  de  l'image 
normale  sur  celles  que  Tagitation  cérébrale  fait  simultané- 
ment surgir.  Sans  ces  deux  dernières  conditions,  il  y  aurait 
folie  ou  excès  de  subjectivité,  désaccord  entre  le  dedans  et 
le  dehors,  entre  le  sujet  et  Tobjet. 

Les  lois  dynamiques  règlent  l'évolution  humaine  tant 
individuelle  que  collective,  c'est-à-dire  les  mouvements 
simultanés  de  l'intelligence,  de  l'activité  et  du  sentiment. 

La  première  consiste  dans  l'évolution  des  trois  états, 
fictif,  abstrait  et  positif,  que  présente  chaque  entendement 
envers  des  conceptions  quelconques,  mais  avec  une  vitesse 
proportionnée  à  la  généralité  des  phénomènes  cwrespon- 
dants. 

Par  la  seconde  on  reconnaît  une  progression  analogue 
pour  l'activité,  d'abord  conquérante,  puis  défensive,  et 
enfin  industrielle. 

Dans  la  troisième  on  étend  la  même  marche  à  la  sociabi- 
Hté ,  d'abord  domestique ,  puis  civique ,  enfin  universelle , 
suivant  la  nature  propre  à  chacun  des  trois  instincts  sym- 
pathiques. 
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Biw  que  ce9  deux  dernières  lois  bq  concem^Bt  psM^  di« 
rtûtemeot  rintelligence ,  cependant  elle»  %otA  r<^effle»t 
iDdi3peDsable0  pour  caractériser  son  mouvemeut»  Car  eUw 
ràglent  la  relation  nécessaire  et  continue  des  concepUong 
théoriques*  soit  aux  opérations  pratiques,  soit  aUY  îoipul** 
sions  morales,  qui  constituent  respectivement  leur  dei^w^ 
tioii  et  leur  source. 

IIL  Ce  groupe»  où  domine  l'objectivité  #  est  ausfieomp 
pœé  de  six  lois  que  l'on  peut  ranger  en  deu  eéma  égiJMi 
d'après  leur  nature  propre  et  l'époque  de  leur  avènement* 

La  première  consiste  en  ce  que  tout  état,  statique  on 
dynamique,  tend  à  persister  spontanément,  sms  aufiiine 
ftltératîon,  en  résistant  aux  perturbations  Mtériduree* 

Dans  la  seconde,  le  mouvement  se  conôîUe  avée  TeoÛM» 
tence,  d'après  l'aptitude  d'un  système  quelconque  à  wxa^ 
tenir  sa  constitution»  active  eu  passive,  quand  see  éléments 
épTMvent  de»  mutations  simultanées^  pourvu  qu'rilea  soittit 
Mietement  communeSi 

La  tmsiàme  régit  lei  influences  mutuellee  en  proclamant 
partout  une  équivalence  ndeessaire  entre  k  réaction  et  Xmr 
tiM,  81  leur  intensité  se  trouve  mesurée  conformémenl  i  la 
BAtare  de  chaque  conflit» 

Cette  première  série  de  lois  objective,  dont  TiHàiveifaftltté 
est  mtée  jusqu'ici  essentiellement  méconnue^  ne  fut  d'abord 
àppiéeiée  qu'envers  les  phénomènei  mathématiques»  fille 
provient  de  la  généralisation  systématique  des  trois  loûs  cpie 
rm  eroit  bornées  au  mouvemenft  matériel,  et  dont  la  notiM 
positive  demeure  profondément  altérée  par  l'alliage  métà^ 
physique  résulté  de  l'anarchie  aesdémique»  Les  toia  Sfpé- 
tâalee  relativement  inàtituées  par  Képter,  Galiléie  «t 
Newton ,  ou  plutôt  Huyghens ,  pour  fonder  la  mécèai^iie 
rationnelle»  conetitAent  âcmc  les  g^mes  8(dèntti}cpiea  de  ces 
théorimes  philosophiques,  applieabtes  à  des  pbénOmèMs 
quelconques.  Mais  leur  systématisation  définitive  est  exolu- 
sivement  due  à  Auguste  Comte ,  et  elle  exigeait,  .pour  fi 
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La  seéGfnâe  série  des  lois  objeetires  qui  eonpotent  tù 
tmsnèine  groupe,  se  lie  à  la  précédente  par  une  loi  eooore 
émanée  â'ufi  germe  mathématique.  Elle  emsisle  à  auhor^ 
donner  partout  la  théorie  du  mouvement  à  celle  de  l'exis^t 
tence ,  en  concevant  tout  progrès  comme  le  dévelof^xemenl 
Ae  Tordre  correspondant,  dont  les  conditions  quelconques 
régissent  les  mutations  qui  constituent  révolution^  Bernée^ 
chez  les  géomètres,  à  réduire  les  questions  de  mouvement 
a«x  prol^ièsies  d'équilibre ,  cette  loi  ne  pouvait  être  gêné- 
raS«ée  que  par  le  positivisnoe,  quand  Auguste  Comte  h  saisit 
dans  les  phénomènes  sociaux  qui  représentent  sa  prineij^ale 
destination. 

La  loi  suivante  eonisdste  dans  la  règle  fendametitale  d^ 
classement  positif  des  phénomènes  et  même  des  êtres,  ou 
phitdt  des  existences,  d'après  la  généralité  objective  déoroift- 
sante.  Elle  eist  due  à  Auguste  Comte. 

Bnfin,  la  dernière  consiste  à  subordonner  tout  intermé- 
diaire aux  deux  extrtoies  dont  il  opère  la  liaison  |  son  ap- 
parence subjective  ne  doit  pas  faire  méconnaître  son  objee- 
tivité,  car  elle  proclame  autant  la  dépendance  des  états  que 
renchatnement  de  leur  étude.  Bien  que  Buffon  semMe 
l'avoir  entrevue,  elle  doit  final wient  être  rapportée  au  ftm- 
datetH*  du  positivisme,  comme  la  plupart  des  précédentes, 
qnî ,  toutes  plus  ou  moins  soupçonnées  par  ses  dilTérents 
précurseurs,  sont  cependant  propres  à  sa  grande  »fsté«a- 
tfeation  (1). 

Tel  est  FensemMe  de  ees  quinze  lois  «nivepseBe»  smr  le 
concours  desquelles  repose  la  construction  finale  ^u  dogme 
positif,  et  qui  forment  par  conséquent  la  partie  esaentidle 


(t)  Il  est  iB^|8p6B|5^t4«,  V^^t  W^mire  w^  conufù^nc^  çi^ç  M  ^^Ue 
^hiU)soTphie  première^  de  l'étudier  dans  le  Système  de  politique  positive 
TbV-tndme,  chapitres  111  et  ÏV  tfa  demtetToluifrc. 
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du  préambule  philosophique  indispensable  à  son  étude.  On 
peut  donc  regarder  maintenant  comme  accompli  le  yœu  de 
Bacon  sur  la  construction  d'une  philosophie  première,  sus- 
ceptible de  guider  partout  la  méditation  théorique  et  mèine 
d'assister  la  raison  pratique.  Son  aptitude  systématique 
fut  directement  utilisée  par  Auguste  Comte,  lorsqu'il  in- 
stitua» dans  le  tome  final  du  Traité  de  sociologie,  la  hié- 
rarchie positive  des  phénomènes  et  des  conceptions,  ou  le 
dogme  positif,  d'après  les  principes  généraux  qu'elle 
fournit 

Nous  devons  maintenant  analyser  en  lui-même  le  Sys- 
Urne  de  Politique  positive^  ou  Traité  de  Sociologie  instituant 
la  Religion  de  l'Humanité ,  après  avoir  avoir  résumé  ses 
caractères  généraux  et  ses  dispositions  essentielles.  Il  com- 
prend quatre  parties  principales ,  quatre  volumes. 

Le  premier  contient  un  exposé  général  de  la  doctrine 
positiviste  et  une  introduction  à  la  fois  scientifique  et  lo- 
gique. L'exposition  préliminaire,  qui  n'est  autre  que  le 
Diêcours  $ur  Vensemble  du  Positivisme^  publié  séparément 
en  18A8,  résume  successivement  l'esprit  fondamental  de  la 
nouvelle  foi,  sa  destination  sociale,  son  efficacité  populaire, 
son  influence  féminine,  son  aptitude  esthétique  et  sa  nature 
religieuse.  Quant  à  l'introduction ,  elle  étai}]ïi  d'abord  la 
nécessité  de  la  logique  subjective,  sa  prééminence  intellec- 
tuelle et  morale  envers  la  construction  de  la  synthèse  fi- 
nale, puis  elle  procède  à  la  régénération  directe  des  théo- 
ries sdentifiques  (cosmologie  et  biologie)  qui  servent  de 
base  à  la  science  sociale.  L'unité  encyclopédique  se  trou- 
vant instituée  au  nouveau  point  de  vue  logique,  le  tome 
second  peut  dès  lors  aborder  la  construction  directe  de  la 
philosophie  politique. 

n  accomplit  cette  synthèse  principale  en  établissant  la 
théorie  abstraite  de  Tordre  humain,  qui,  en  vertu  de  sa 
complication  supérieure ,  offre  un  résumé  nécessaire  de 
l'ordre  universel.  L'existence  sociale  y  est  étudiée  dans  tous 
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ses  éléments  fondamentaux,  et  l'auteur  y  détermine  envers 
chacun  d'abord  le  régime  normal  qui  lui  est  propre,  en- 
suite la  nécessité  qui  subordonne  son  avènement  défini* 
tif  à  une  longue  préparation  graduelle.  Ainsi  l'aspect  le 
plus  général  de  l'existence  collective,  le  seul  universel,  y 
est  immédiatement  considéré,  et  fournit  la  théorie  po»- 
tive  de  la  religion ,  envisagée  suivant  sa  double  aptitude 
sociale  à  régler  et  à  rallier  (1)  •  La  nature  fondamentale  et 
la  destination  définitive  de  cette  institution  y  sont  donc  ci^ 
ractérisées  d'une  manière  complète,  ainsi  que  les  diverses 
phases  qui  durent  successivement  préparer  son  état  nor- 
mal. On  comprend  l'importance  de  cette  systématisation 
décisive,  qui  fournit  le  principe  essentiel  de  la  réorganisa- 
tion moderne  et  qui  constitue  la  partie  fondamentale  du 
Traité  de  politique.  Toute  l'œuvre  est  là. 

Les  autres  chapitres  de  ce  second  volume  exposent  suc- 
cessivement, et  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  dans  leur 
état  définitif  et  leurs  mutations  successives,  la  nature  du 
problème  humain  qui  donne  lieu  à  la  théorie  de  la  pro- 
priété matérielle  ;  la  théorie  positive  de  la  famille,  comme 
élément  naturel  de  la  société  et  comme  base  indispensable 
de  l'essor  moral,  son  étatnormal  et  ses  vicissitudes,  suivant 
les  temps  et  les  lieux  ;  la  transition  naturelle  de  la  famille 
à  la  société,  d'après  l'institution  fondamentale  du  langage 
qui  a  surgi  de  la  première,  et  qui  s'est  développée  dans  la 
seconde  ;  la  théorie  positive  de  l'organisme  social,  analysé 
dans  tous  ses  éléments  essentiels,  organes  et  fonctions 
communs  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux  ;  enfin  la  théo- 
rie positive  des  limites  générales  de  variation  propres  à 


(1)  Cette  théorie  positive  de  l'unité  humaine,  où  la  religion  se  troave 
enfin  distinguée  de  la  théologie,  avait  été  conçue  par  Auguste  Comte  déa 
1843,  et  indiquée  par  lui  dans  les  différents  cours  publics  qu'il  fit  après  cette 
époque,  ainsi  que  dans  le  Calendrier  posUmste,  le  DUcQurs  sur  VensembU 
et  le  Caléehisme, 
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Tordre  humain,  qui  permet  de  détermiaet*  les  modificatkMis 
résultées  de  Tespace  et  du  temps  de  oelks  qui  sont  dues  à 
notre  intervention. 

Le  tome  troisiëuie  edt  consacré  à  la  dgnamiqim  sociale , 
comme  le  précédent  à  la  statique.  Il  expose  la  tliitorie  du 
mouvement  ou  dû  progrès  àumàio  ^  et  eoBslaruit  la  vraie 
philosophie  de  Thistoire.  Or^  tout  progrès  réel  n'étant  ja- 
mais que  le  développement  de  l'ordre,  cette  dynainique 
constitue  le  complément  nécessaire  de  la  sociologie  ^iaJÛr 
que,  qui,  considérée  isolément,  resterait  incapable  de  gui- 
der la  vie  réelle,  où  son  application  exclusive  susciterait 
800 vent  de  graves  perturbations.  De  même,  il  est  indispen- 
sable de  ne  pas  séparer  l'étude  du  mouTement  de  celle  ée 
l'exiëtence,  soûs  peine  de  n'arriver  à  supprimer  l'absolu 
qu'en  consacrant  l'instabilitéi  C'est  pourquoi  ces  deux  points 
de  vue  essentiels,  quoique  distincts  et  nécessitttiit  UQe  étude 
successive,  ne  doivent  jamais  être  réellement  séparé».  O'est 
pourquoi ,  dans  ce  volume ,  les  théories  dynamiqws  eeat 
toujours  rigoureusement  rapportées  et  BUbordoûfiées  ttox 
<50nception8  statiques.  Les'  loîs  de  l'évolution  colledive  se 
trouvent  donc  ainsi  purgées  de  tout  empirisme,  en  ratta- 
chant l'en^mble  du  mouvement  humain  à  la  constitution 
jtoêtoe  de  notre  nature,  ce  qui  leur  procure  une  confirma- 
tion dèductive  qui  les  affermit  doublement» 

Le  premier  chapitre  de  la  dynamique  sociale^  <m  })hllo- 
sophie  de  l'histoire,  établit  la  théorie  fondamentale  des 
éf  Olutîons>  d'après  la  démonstration  systématique  des  *rols 
grades  lois  sociologiques  fïelatives  à  l'inteUigence^  à  l'ac- 
tîvitft  et  au  s^timent  II  explique  la  marche  originale  fô- 
sultée  des  mutations  spontanées  et  successives  des  popula- 
tions les  plus  avancées,  et  les  modifications  propres  aux 
civilisations  retardées,  qui  pourraient  être  désormais  sou- 
mises à  des  impulsions  vraiment  systématiques» 

Le  Second  chapitre  aborde  directement,  d'après  un  tel 
préambule,  l'explication  du  passé,  en  commençant  par  Té- 
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ittde  au  féticMsme.  Cette  indispensable  apprécifttien ,  à 
pein«  indiquée  dans  la  Phihsûpkie  positite^  est  admiriAle- 
ment  accotnpUe  par  la  Politique  ;  et  Ton  peut  dire  <^'eUe 
Domstitue  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  remarquable 
de  la  systématisation  historique.  €et  état  fondamental,  le 
seul  qui  ne  puisse  jamais  être  évité  dans  aucune  initiation 
itumaitie,  indiviàuelle  ou  collective,  spontanée  ou  sfstémiH 
tique,  et  dont  la  prépondérance  se  fait  sentir  dans  toutes 
les  grandes  phases  historiques  préliminaires,  y  est  exposée 
avec  Une  puissante  et  une  pénétration  vraiment  incroysd)leâ. 
Quoique  étant  le  plus  important  à  bien  connaître,  ce  premier 
âge  de  rHumanité  ^tait  précisément  le  moins  connu  et  le 
plus  dlffidie  à  apprécier  ;  car,  à  défont  de  renseignements 
sûjfisants  Sur  la  vie  de  nos  plus  lointains  prédécesseurs,  il 
fallait,  pour  s'éclairer  sur  ses  caractères  véritables,  sup*- 
pléer  par  la  méditation  à  la  simple  observation,  en  s^aidaut 
des  notions  acquises  sur  la  nature  humaine,  et  de  Texamen 
philosophique  des  civilisations  les  moins  avancées.  Ce  tra- 
vail fut  effectué,  nous  l'avons  dit,  avec  un  plein  succès,  et 
Tétude  de  cette  partie  de  notre  histoire,  qui  arrache  à  une 
antiquité  mystérieuse  ses  plus  intimes  secrets,  offre  au 
cœur,  encore  plus  qu*à  l'esprit,  un  attrait  irrésistible.  Les 
âmes  vraiment  humaines  ne  peuvent  contempler,  sans  une 
émotion  profonde,  ce  tableau  à  la  fois  touchant  et  solennel 
defexistence  de  nos  premiers  pères,  qui  posèrent,  au  milieu 
de  tant  de  difficultés  et  avec  tant  d'efforts,  les  fondements  de 
l*êtât  social  dont  nous  jouissons  paisiblement  aujourd'hui. 

Le  troisième  chapitre  apprécie  Tétat  théocratlque ,  qui 
succéda  partout  à  l'état  fétichique,  par  l'intermédiaire 
d'uue  transition  astrolâtrîque.  La  théocratie  constitue  le 
seul  mode  durable  de  Torganisation  théologique,  dont  tous 
les  autres  degrés  ne  sont  que  des  modifications  passagères 
et  décroissantes.  Ce  régime  est  entièrement  fondé  sur  la 
grande  institution  des  castes,  dont  le  principe  procure  à 
toutes  les  phases  sociales  suivantes  la  seule  source  de  leur 
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consistance  religieuse  et  politique*  La  théocratie,  ou  poly- 
théisme conservateur»  oifre  le  premier  type  de  systématisa- 
tion générale  de  toutes  les  forces  humaines,  et  c'est  de  son 
action  que  procédèrent  directement  tous  les  progrès  ulté- 
rieurs de  la  civilisation.  A  ce  régime  initial  succède  une 
immense  transition,  dont  la  terminaison  révolutionnaire  se 
prolonge  jusqu'à  nos  jours.  Ce  mouvement  n'est  pas,  du 
reste,  commun  à  tous  les  peuples,  mais  il  se  concentre 
successivement  chez  des  populations  d'élite,  la  masse  dont 
elles  se  détachent  restant  à  l'état  théocratique,  astrolâtrique 
ou  même  fétichique. 

La  transition  qui  s'étend  de  la  théocratie  initiale  à  la 
sociocratie  finale  que  vient  instituer  le  positivisme  reste 
donc  longtemps  organique,  puis  elle  devient  de  plus  en 
plus  révolutionnaire.  Sa  première  phase ,  que  l'on  peut 
regarder  encore  comme  véritablement  évolutive,  se  décom- 
pose en  trois  parties  nécessaires,  spécialement  relatives  au 
développement  de  l'intelligence,  de  l'activité  et  du  senti- 
ment, et  dont  la  succession  spontanée  explique  l'ensemble 
des  temps  compris  entre  l'antiquité  théocratique  et  le  mou- 
vement moderne.  Ce  sont  ;  l'élaboration  grecque,  l'incor- 
poration romaine  et  l'initiation  catholico-féodale ,  qui  se 
trouvent  respectivement  appréciées  dans  les  chapitres  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  du  volume  en  question.  Cet 
enchaînement  représente  le  moyen  âge  comme  étant  spon- 
tanément émané  de  l'ensemble  de  la  civilisation  antique, 
et  comme  constituant  la  moins  durable  des  trois  transitions 
organiques,  celle  qui  peut,  par  conséquent,  être  le  plus 
facilement  épargnée  aux  civilisations  retardées. 

Cette  dernière  préparation  une  fois  accomplie,  le  système 
théologique  et  militaire  se  trouve  essentiellement  épuisé; 
sa  décomposition  ultérieure  ne  peut  donc  plus  tendre  que 
vers  une  pure  anarchie,  devenue  cependant  inévitable,  d'a- 
près l'impossibilité  radicale  d'instituer  alors  l'état  final, 
dont  la  nature  ne  peut  même  pas  encore  être  connue,  vu  le 
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faible  développement  de  la  science  et  de  l'industrie.  Alors 
surgit  la  révolution  qui  sépare  du  moyen  âge  la  crise  finale 
où  se  trouve  actuellement  engagé  l'Occident.  Le  septième 
et  dernier  chapitre  du  troisième  volume  de  la  Politique  po- 
sitive^ est  donc  consacré  à  l'appréciation  des  cinq  siècles 
qui  constituent  la  phase  révolutionnaire  de  la  transition 
générale  ;  et  il  caractérise  les  deux  mouvements  simultanés 
de  décomposition  croissante  du  régime  provisoire  et  d'éla- 
boration graduelle  des  éléments  propres  à  l'ordre  définitif, 
tt  Unique  issue  de  ce  double  mouvement,  l'avènement  dé- 
«  cisif  de  la  religion  universelle  devient  aujourd'hui  le 
tt  résultat  inévitable  de  l'ensemble  des  préparations  anté- 
cc  rieures  et  la  base  indispensable  des  efforts  destinés  à 
tt  surmonter  l'anarchie  moderne.  11  constate  et  complète 
«  l'épuisement  connexe  du  théologisme  et  de  la  guerre, 
a  de  manière  à  calmer  déjà  toutes  les  sollicitudes,  en 
«montrant  qu'une  courte  transition  nous  sépare  seule  de 
tt  l'état  normal.  Une  politique  pleinement  homogène,  fon- 
«  dée  sur  l'explication  totale  du  passé,  nous  guidera  direc- 
tt  tement  vers  l'avenir,  sans  craindre  le  retour  d'orages  es- 
«  sentiellement  dus  à  l'impossibilité  de  systématiser  la 
«  marche  occidentale  (1).  » 

Après  cette  inébranlable  systématisation  des  lois  de 
Tordre  et  du  progrès  humain  dont  tous  les  esprits  sérieux 
comprendront  l'importance  et  le  prix,  en  présence  du  dés- 
ordre actuel ,  le  dernier  tome  du  traité  de  sociologie  con- 
struit la  théorie  de  l'avenir.  Ce  complément  décisif  consiste 
principalement  à  caractériser  l'état  normal  avec  laprécision 
qu'exige  la  pratique  sociale,  et  que  pouvait  seule  procurer 
une  suffisante  explication  du  passé.  Cette  construction  ré- 
sulte donc  de  la  combinaison  des  données  statiques  et  dy- 
namiques, par  la  morale,  afin  de  respecter  à  la  fois,  dans 


(t)  Àugnste  Comte,  Politique  positive,  tome  HI,  page  622. 
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la  conception  de  Tétat  futur,  les  lois  générales  de  la  conâti- 
tutîon  humaine  et  la  suite  essentielle  de  nos  antécédents, 
rapprochées  en  vue  du  meilleur  progrès.  La  considération 
de  rintelligence  et  de  l'activité  prévaut  en  sociologie,  mais 
lenr  essor  décisif  permettant  enfin  leur  vraie  systématisa- 
tion, fait  explicitement  dominer,  en  politique,  le  sentiment, 
qui  constitue  le  domaine  essentiel  de  la  morale.  Cette  con* 
ception  systématique  de  l'avenir  est  donc  caractérisée 
surtout  d'après  sa  correspondance  complète  avec  la  con- 
naissance exacte  delà  nature  humaine,  qui  proclame  l'uni- 
verselle prépondérance  du  cœur.  Elle  est  destinée  à  fonder 
une  politique  capable  de  guider  systématiquement  la 
înarclîe  spontanée  de  chaque  population  vers  l'état  normal 
(scientifique-industriel)  dont  l'opportunité  a  été  précédem- 
ment établie,  et  de  caractériser  ce  système  final  dans  tous 
ses  détails  et  sa  précision.  Pour  cela,  il  faut  exposer  la  re- 
ligion de  l'Humanité,  guide  universel  de  notre  état  adulte, 
dans  son  ensemble  d'abord,  puis  dans  chacune  de  ses  par- 
ties essentielles.  C'est  pourquoi  le  premier  chapitre  de  ce 
Volume  institue  directement  la  théorie  fondamentale  du 
Grand-Être,  d'où  résulte  le  tableau  simultané  delà  religion 
universelle  et  de  l'existence  normale.  D'après  cette  base 
systématique,  les  trois  chapitres  suivants  exposent  res- 
pectivement :  le  culte,  d'après  le  tableau  général  de  l'exis- 
tence affective;  le  dogme,  d'après  celui  de  l'existence 
théorique;  enfin  le  régime,  d'après  l'ensemble  de  l'exis- 
tence active,  de  manière  à  régler  les  trois  éléments  fonda- 
mentaux de  notre  nature,  le  sentiment,  Tintelligence  et 
r activité.  Le  dernier  chapitre  vient  alors  intercaler  le  pré- 
sent, entre  l'avenir  et  le  passé,  par  la  théorie  générale 
de  la  transition  extrême,  pour  terminer  la  révolution  oc- 
cidentale et  prévenir  sa  reproduction  chez  les  autres  peu- 
ples. Voilà  comment  ce  dernier  volume,  résumé  par  une 
conclusion  rigoureuse  et  suivi  de  la  noble  action  de  grâces 
qui  complète  la  touchante  dédicace  de  Tœuvre  tout  entière, 
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inaugure  irrévocablement  la  religion  positive,  d'après  son 
exposition  dit^ecté,  dirigeant  une  application  décisive. 

Tel  est  Tensemble  de  cette  systématisation  sans  pareille, 
tjui  dépose  les  générations  présentes  sur  le  seuil  de  l'avenir, 
qui  place  son  immortel  auteur  dans  l'auguste  phalange  des 
gtiands  fondateurs  religieux,  parmi  les  plus  glorieux  bîen^ 
fttîtettî*s  humains  i  ConfuciUs,  Moïse,  saint  Paul,  Mahomet, 
et  qui  même  l'élève  au-dessus  d'eux  par  la  puissance  in- 
tellectuelle et  par  le  sentiment  religieux,  puisque  la  préé- 
minence mentale  et  morale  de  la  synthèse  positive  sur 
toutes  les  systématisations  préliminaires  ne  saurait  être 
edtttes^. 


XI 


JUsqtfît^i  nt)US  n*avons  considéré  ce  grand  homme  que 
comme  philosophe  et  comme  fondateur  de  la  synthèse  mo- 
derne :  mais  après  l'achèvement  du  Traité  de  sociologie  in- 
stituant la  religion  démontrée,  nous  le  voyons  grandir  et 
tf élever  tellement,  sous  l'ascendant  moral  et  la  réaction 
jpersbunelle  du  nouveau  culte,  que  nous  ne  pouvons  l'envi- 
sager désormais  que  comme  organe  sacerdotal,  comme 
îigént  du  pouvoir  spirituel  régénéré,  en  un  mot  comme 
prêtre  de  l'Humanité.  Nous  allons  donc,  à  ce  nouveau 
point  de  vue,  rappeler  comment  le  fondateur  du  positi- 
visme sut  accomplir  les  fonctions  essentielles  de  tout  véri- 
table sacerdoce  :  renseignement,  le  conseil,  la  consécration 
et  le  jugement. 

Mais  avant  de  retracer  cette  phase  suprême  d'une  exis- 
tence constamment  vouée  au  triomphe  du  bien  et  du  vrai, 
nous  devons  parler  d'une  institution  qui  plaça  lé  nouveau 
Grand-Prêtre  dans  une  situation  norx&alôi  6t  aâfiura  la  li- 
berté dts  mta  «raor  religieux. 


26$  VIS  d'auguste  comte. 

Lorsqu'en  18i8,  Tauteur  du  Système  de  Philosophie  posi- 
tive dut  renoncer  définitivement  à  Tespérance  de  recouvrer 
son  principal  office  à  FÉcole  polytechnique,  il  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  sans  ressources  ;  car  il  avait  presque  entiè- 
rement renoncé  à  renseignement  privé  des  mathématiques 
pour  remplir  ses  fonctions  d'examinateur,  et  la  rétribution 
qu'il  recevait  comme  répétiteur  d'analyse,  était  loin  de 
pouvoir  répondre  aux  charges  et  aux  nécessités  de  sa  situa- 
tion domestique.  Cette  position  était  donc  anxieuse  et  diffi- 
cile, surtout  si  Ton  songe  aux  loisirs  dont  avait  besoin  le 
futur  auteur  de  la  Politique  positive.  En  réponse  à  l'appel 
adressé  par  Auguste  Comte,  en  juillet  de  cette  même  année, 
au  public  occidental  (i  ) ,  M.  Littré  prit  alors,  avec  les  prin- 
cipaux positivistes  qui  se  trouvaient  à  Paris,  l'initiative 
d'une  souscription  destinée  à  réparer  l'iniquité  dont  ce 
philosophe  était  victime  et  à  lui  assurer  l'existence  maté- 
rielle que  l'on  avait  voulu  détruire.  Nous  reproduisons  à  la 
fin  de  ce  volume,  la  circulaire  rédigée  à  cette  occasion,  et 
adressée  à  toute  personne  que  l'on  présumait  devoir  s'inté- 
resser à  l'injuste  détresse  du  philosophe  et  de  l'homme  de 
bien  (2). 

Quoique  instituée  et  acceptée  à  titre  de  réparation  so- 
ciale, cette  souscription  garda  pendant  plusieurs  années, 
sous  la  direction  de  M.  Littré ,  le  caractère  personnel  que 
les  circonstances  lui  avaient  assigné.  Mais  à  mesure  que  le 
positivisme  grandissait  et  que  son  fondateur  s'élevait  au 
rôle  qui  devait  finalement  lui  appartenir,  la  nécessité  se 
faisait  sentir  de  donner  un  caractère  plus  large  et  une  des- 
tination plus  étendue  à  une  institution  primitivement  surgie 
d'une  nécessité  individuelle  (3). 


(1)  Voir  tox  Pièces  jusHfUatives^  n*  6. 

(2)  Voir  aux  Fiècet  justificatives,  n*  11. 

(8)  Voir  aux  Pièces  justificatives  y  n«  17,  la  collection  des  eiroulaires  an- 
noeUes  adressées  par  Auguste  Comte  à  chaque  ooopmteur  du  subside  posi» 
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Dès  ses  premières  circulaires,  Auguste  Comte  avait  donné 
à  cette  mesure  privée  un  véritable  caractère  social,  et  laissé 
entrevoir  la  convenance  de  sa  transformation  ultérieure  ; 
mais  un  fait  aussi  significatif  qu'inespéré  vint  bientôt  le 
confirmer  dans  cette  tendance  spontanée.  Au  lieu  d'être 
alimenté  par  des  souscriptions  provenant  du  milieu  où 
pouvait  être  appréciée  la  spoliation,  le  subside  positiviste 
ne  fut  réellement  composé,  même  à  son  origine,  que  de 
cotisations  émanées  de  ceux  qui  avaient  embrassé  les 
conséquences  sociales  ou  religieuses  du  positivisme.  Des 
hommes  étrangers  au  monde  scientifique  proprement  dit 
avaient  seuls  reconnu  l'obligation  morale  d'empêcher  cette 
(^pression,  et  Auguste  Comte  se  trouvait  assuré  qu'on  sou- 
tenait en  lui  le  rénovateur,  et  qu'on  voulait  la  continuation 
de  sa  grande  œuvre. 

Lorsqu'eut  lieu,  en  novembre  1852,  sa  dernière  exclusion 
polytechnique,  le  patronage  qu'on  n'avait  d'abord  institué 
que  temporairement  envers  lui  dut  devenir  définitif,  et  cette 
nécessité  prépara  directement  la  transformation  de  l'insti- 
tution initiale.  C'est  ainsi  que  le  subside  positiviste,  primi- 
tivement destiné  à  subvenir  d'abord  temporairement,  puis 
bientôt  après  d'une  manière  permanente  à  l'entretien  per- 
sonnel d'Auguste  Comte,  reçut  enfin  pour  but,  en  185i, 
d'assurer  la  formation  du  nouveau  sacerdoce. 

Auparavant  (septembre  1852),  une  importante  simplifia 
cation  avait  été  introduite  dans  l'administration  de  ce  noble 
protectorat  :  la  centralisation  des  souscriptions  qui  avait 
jusqu'alors  appartenu  à  M.  Littré,  passa,  dès  cette  époque, 
et  pour  des  motifs  que  nous  devons  ultérieurement  appré- 
cier, sous  la  direction  d'Auguste  Comte,  qui  dut  ainsi  se 
mettre  en  rapport  immédiat  avec  chaque  coopérateur,  ou 


tivittê,  —  Cette  lectnre  est  indispensable  pour  bien  apprécier  le  développe- 
ment religieux  du  positlTisme. 


9TQ  VIE  DUCGPtt^  Ç9VT6* 

tQUt  ct^  moi^s  avec  chaque  centre  de  coopération.  G'eat  à 
partir  de  c;e  o^omeqt  que  le  subgidei  rosté  jusqu'alors  insulp 
fisanti  prit  unQ  consistance  qui  lui  permit  eqlin  d«  répcwdi^ 
au  but  primitif  de  son  institution.  Ce  résultat»  que  peut  d^ft 
motiver  l'extension  du  public  positiviste,  malgré  TépuratiiHI 
de  la  société  et  la  retraite  spontanée  de  ses  éléments  inqonir 
patiblea,  se  trouve  surtout  expliqué  par  la  o<maotidatioe 
des  convictions,  depuis  l'entière  pui>licatian  de  la  PoH$iq^ 
positm.  Il  indique  nettement  que  cette  institution  M^ 
atteint  sa  véritable  destination  ea  prenaat  un  eamctért 
public  et  religieux»  au  lieu  de  rester  simplement  personnelle 
et  philosophique.  £nfin  sa  persistance»  et  vaèm»  9m  ae^ 
croissemeut,  depuis  la  mort  d'Auguate  Comte»  sMt  nm 
irrévocable  preuve  de  l'opportunité  de  cette  trall^o^^ 
mation. 

Désormais  abrité  contre  la  misère  par  le  libre  protectorat 
de  ses  vrais  adhérents,  complètement  affranolû  d0  Vkh- 
fluenoQ  de  aee  persécuteurs ,  et  placé  dans  la  situation  ïf^ 
dépendante  et  désintéressée  qui  convient  au  véritable  pr^ 
tre ,  le  fondateur  du  positivisme  put  développer  librwteAt 
aoQ  action  et  poursuivre  san0  entraves  l'accomplisseAieoit  de 
sa  mission» 

Son  enseignement»  pendant  cette  phase  aacerdotute» 
comprend  le  ÇQur$  philQ$ophique  $ur  Ttototre  généra  df 
tffummiiité  et  la  publication  du  Ctfifchmnê  pontàmt^ 

Pour  des  raisons  facilement  ai^réoiables»  le  gouvenuBh 
n^ent  dQ  ISâS  avait  cru  devoir  sacrifier  aux  rancunes  de 
certaines  coteries,  l'enseignement  (|u' Auguste  Comte  dcmr 
nait  gratuitement ,  depuis  dix*sept  années»  h  la  maim  du 
III^  arrondissement  de  Paris.  Tandis  que  de  tduiif  eôtéa  en 
détournait  de  leur  destination  habituelle  des  étab]isse«tfiirtB 
publics,  pour  les  ouvrir  à  la  divagation  révolutionnaire,  le 
local  consacré  par  des  services  aussi  anciens  et  aussi  pro- 
fitables, était  retiré  à  l'auteur  du  Cours  d'astronomie  popu- 
laire. Et  ce  n'est  qu'en  1849,  sous  la  Présidence,  et  pftr 


riuftneocç  4e  1IU«  Yi^lUr^  et  Bîneau  (alors  ministre  dea 
travaw  publics)  »  qu'une  salle  fut  accordée  de  nouveau  i^ 
l'auteur  du  Discours  $ur  Vememhle  du  posUivisme^  pour  y 
reprendre  renseignement  sociologique* 

Bien  que  progressivement  développé,  et  sans  cesse  per^ 
Stationné,  pendant  les  trois  années  consécutives  de  sa  du-> 
rée,  le  cours  sur  Thistoire  générale  de  rflumanité  se  montra, 
dès  Torigiae^  aussi  supérieur  par  la  nature  de  son  objet  e^ 
la  Itaute  portée  de  sa  destination  que  par  la  richesse  du 
fonds,  la  dignité  de  la  forme  et  l'énergique  loyauté  de  ïef?^ 
position»  La  foule  alors  entraînée  vers  d'autres  soins,  m 
toujours  empêcliée  par  les  mêmes  obstacles ,  ne  vint  point 
consacrer  p^r  son  concours  enthousiaste  cette  dogmatisa^ 
lioo  sans  égale;  mais  il  n'en  reste  pas  m<»ns  vrai  qu'w 
cune  clo^ire»  aucune  tribune  ne  retentit  jamais  de  leçons 
plus  augustes,  de  vérités  plus  essentielles^  d'un  enseigne- 
mwt  aussi  profond  (1) . 

Après  une  séance  d'ouverture  concemaat  la  nature  phi- 
iDSôpbtqua  et  la  destination  sociale  du  positivisme,  le  foU'^ 
dateur  de  li^  religion  démontrée  développait  la  théorie 
empiète  de  l'évolution  humaine,  ^posant  successivemetf 
les  loia  intellectuelles  et  sociales  de  cette  immense  progresr- 
sion,  d'après  leur  origine  cérébrale  et  leur  manifestatioii 
domestique»  c'est-à-dire  d'après  la  constitution  fondamen- 
tale de  la  nfttare  humaine  et  l'organisation  spontanée  de  la 
famillfi* 

A  cet  imposant  début  succédait  l'exposition  historique  du 
dëveloppemeiàt  social,  depuis  son  origine  féticbique  jusqu'à 
h  jU*ai3^tion  lu&twiUe.  L'antiquité,  le  moyen  âge  et  1^.  pré- 
paration moderne^  profondément  analysés  au  triple  point 
49  vi^  intellectuel ,  moral  et  social  »  y  appatraissûent  àtm 


(1)  Voit  aux  Piètes  juHijUatives,  n*  12  et  n*  13,  rannoûcé  ti  lé  pro- 
ie QIA  BiéiaMables  prédlcatloai» 
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leur  enchaînement  indissoluble,  comme  les  degrés  progres- 
sifs par  lesquels  l'Humanité  s'est  élevée  de  la  barbarie  pri- 
mitive à  la  sociabilité  finale.  Et  la  religion,  guide  tutélaire 
de  cette  immense  évolution ,  se  montrait  présidant  à  cha- 
cune des  grandes  phases  de  notre  civilisation  :  spontanée 
sous  le  fétichisme,  inspirée  chez  nos  ancêtres  polythéistes 
et  révélée  dans  le  monothéisme,  on  la  voyait  s'affermir  et 
s'épurer  à  sa  transformation  dernière  pour  devenir  enfin 
démontrée  sous  le  positivisme.  C'est  ainsi  que  cette  pro- 
gression séculaire  était  finalement  conçue  comme  offrant 
deux  seuls  grands  régimes  systématiques  et  durables  :  la 
théocratie  initiale  et  la  sociocratie  finale,  séparées  par  une 
immense  révolution,  conduisant  de  l'une  à  l'autre  par  les 
phases  successives  de  l'élaboration  grecque,  de  l'incorpo- 
ration romaine,  de  l'initiation  catholico-féodale  et  de  la  pré- 
paration moderne. 

En  même  temps  qu'il  fournissait  une  si  haute  vérification 
de  la  théorie  d'évolution  précédemment  exposée,  ce  grand 
tableau  sociologique  embrassant  à  la  fois  le  temps  et  l'es- 
pace, tous  les  âges  et  presque  tous  les  lieux,  constituait 
irrévocablement  la  vraie  philosophie  de  l'histoh-e.  OEuvre 
incomparable ,  puisque  nul ,  avant  Auguste  Comte,  ne  put 
l'exécuter  ni  presque  la  concevoir  1 

Enfin,  comme  conclusion  générale,  surgissait  la  concep- 
tion normale  de  l'avenir,  réglé  par  la  religion  de  l'Huma- 
nité. Puis  un  mémorable  discours  de  clôture  résumait  l'en- 
semble de  la  nouvelle  doctrine,  de  manière  à  présenter 
dans  une  seule  parole  la  leçon  des  siècles  écoulés,  la  loi 
des  âges  futurs  et  le  devoir  des  contemporains.  C'est  à  ce 
moment  solennel  que  le  premier  Grand-Prêtre  de  l'Huma- 
nité, interprète  auguste  de  l'élite  des  morts  envers  les  gé- 
nérations suivantes,  osa  proclamer,  dans  ces  termes  énergi- 
ques, l'avènement  de  la  foi  et  de  l'action  régénératiîces  : 
«  Au  nom  du  passé  et  de  l'avenir,  les  serviteurs  théoriques 
«et  les  serviteurs  pratiques  de   l' HUMANITÉ  viennent 
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«  prendre  dignement  la  direction  générale  des  affaires  ter- 
«  restresy  pour  construire  enfin  la  vraie  providence,  morale, 
u  intellectuelle,  et  matérielle  ;  en  excluant  irrévocablement 
«  de  la  suprématie  politique  tous  les  divers  esclaves  de 
«  Dieu,  catholiques,  protestants,  ou  déistes,  comme  étant  à 
0  la  fois  arriérés  et  perturbateurs  (1) .  » 

On  sent  combien  il  est  dilOScile  de  rendre  compte  d'un 
enseignement  aussi  élevé,  et  de  donner  une  idée  con* 
venable  de  cette  exposition  où  le  plus  inébranlable  civisme 
relevait  hautement  une  science  profonde,  une  raison  trans- 
cendante, une  auguste  sociabilité.  La  force  nous  man- 
que pour  rappeler  le  génie  de  ces  hautes  leçons,  et  nous 
avons  été  subjugués  par  leur  puissance,  sans  en  comprendre 
toute  la  grandeur.  Leur  souvenir  n'a  pu  s'effacer  avec  Tâge, 
et  il  nous  remue  profondément  encore  le  cœur,  à  dix  ans 
de  distance,  en  nous  rappelant  cette  parole  vénérable, 
quelquefois  sévère  et  même  terrible,  toujours  grave  et 
magnanime.  Oui,  dans  ces  heures  bénies,  où  s'annonçaient 
de  si  grandes  destinées,  nous  avons  senti  le  souffle  de  THu- 
manité,  nous  avons  entrevu  sa  réalité,  sa  grandeur,  nous 
nous  sommes  prosternés  devant  elle,  et  le  saint  enthou- 
siasme de  la  foi  démontrée  s'est  pour  toujours  allumé  dans 
nos  cœurs  I 

Telles  furent  les  prédications  du  Palais-Cardinal. 

Un  livre  admirable,  que  le  fanatisme  révolutionnaire  a 
maudit,  le  Catéchisme  positiviste,  a  résumé  cet  enseigne- 
ment auguste  ;  mais  si  précieuse  que  puisse  être  une  telle 
condensation  de  la  foi  nouvelle,  pour  en  répandre  les 
vérités  principales,  nous  devons  déplorer  à  jamais  qu'une 
prédication  si  propre  à  la  communication  des  grandes  pen- 
sées et  des  plus  hautes  émotions  ait  été  finalement  en- 


Ci)  Cette  proclamation  décisive  oavre  le  Catéchisme  positiviste^  intro- 
daction,  page  1,  et  se  trouve  reproduite  dans  la  Politique  positive^  t.  IV, 
pages  532  et  633. 
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tf^\i».  Mal^é  le  proteetoriit  d'un  diseîpte  |mii«a»t»  kléa- 
dateor  du  positivisme  ne  giird^  point  la  liberté  de  sa  ptiroU, 
el  tous  les  trésors  de  sa  profoiràe  scieiM^e^  de  msk  peifec- 
tiomiemeDt  progressif,  furent  désormais  |ierd\t»  pour  l'en^ 
seignemeBt  oral.  Malgré  des  instanees  vaine«M)sat  répétées, 
Auguste  Comte  ne  désespéra  pas  cependa&l  d^.  riM^^Yr^ 
cette  liberté  d'exposition,  si  indispensable  à  me^  office  ^aïoer- 
dotaU  et  toute  sa  vie  il  ne  cessa  d'aspirer  à  une  cli^^  confia 
digne  des  vérités  qu'il  apportait,  U  fit  le  pla»  de^  lew  ^po- 
sition systématique,  et  nous  nous  empressons  derafp^^rterki 
ee  noble  document  (1) .  Il  espérait  aloirs  reprendre  m  P^^Uô^ 
Cardinal  le  cours  interrompu  de  se&  prédic^éoi^  si^cijidfir 
giques  ;  mais  le  Pantliéon,  consacré  par  la  ré^olutioi^  «lu 
€alte  des  grands  hommes,  aurait-il  donc  été  dé^QrKrvil  d^ 
cette  civique  destination,  s'il  fût  devenu  le  prenû^r  teI|lpi^ 
auvert  à  la  religion  de  l'Humanité? 

Le  conseil,  qui,  dans  tout  véritable  régime»  U>rme  we 
aÉIribotioin  essentielle  de  l'office  sacerâotal,  a  ^wtoujt  fow 
but  d*  obtenir  que  la  vie  réelle  skn/I  tQujiCiurs  instituée!  d'ap^^te 
laa  principes  transmis  et  reçus  pendant  l'édiioation.  kinsk^ 
VififiiienGe;  du  pouvoir  spirituel  s»r  leSc  îeunes;  généraimiB 
ffdii.  a  préparées  par  l'initiation  âystématique,  ne  si' arrête 
pas  à  cette  première  période,  mais  s'étend  à  tXHVte  i'fôs*- 
tence,  afin  qu'il  puisse  rappeler  sansi  cesse  au  bluA  géaéral 
de  rasâûciaâon  humaine^  ceux  que  leSi  suggestion&  de  la  vie 
pratififieb  parviendraient  à  en  écarter.  OiBce  tutélaiire  qui 
tei»l  k  laaiBtenir,  par  l'asoendant  moral,  ea  évitant  des 
éiv^^n<s^  funestes,  la  généralité  de  vues  et  la  comsmr 
aauté  de  s^atiments  dont  dépend  l'hannonie  S(()ciàlQ. 

C'est  cette  hiaute  attribution  spâritu^le,  épreuim  didti^iie 
M  suprême  aptitude  de  la  caqoadtétsaKBsrdotale^  ^eile  pi%- 
mier  prêtre  de  la  religion  universelle  sut  exercer  avec  tant 

(1)  Voir  aux  Pièces  justijicatir es ^  n**  14. 
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éê  gnsaâeiHr*  Son  ardeiiite  seeiabilifté  tounia  «ans  cesse  les 
tenâëreâ  de  SO0  iateU^oce  et  les  efforts  de  son  caractère 
lier»  la  dkrèotion  de  la  ceaduite  privée  et  piâxtique,  afm 
d'engager  s6s  oontèmporaim  daoâs  les  ¥iàes  àniÊ  véritidilè 
pt^fptèsa  el  de  lés  avaiDc^  vers  le  bot  réel  de  Téf  olntion  qui 
Hmhkfei  Seilidfeiiâe  infatigable  et  déTooée,  ^eîneF  de  dâl^ 
OKfesse  ek  de  dôsiatéressemefnt^  qui  put  s'applicfoer  à  tout, 
aiÉs  oèpefidadift  alteÎD^e  aucune  libellée  respei^able^  ai 
blesser  abcàoè  suseefitibilité  lé^itifne^ 

Fottr  Inieiii  afipvécier  ce  noble  o§tee^  nws  dévotes  Te»* 
ioÊffeg  soQdi»  double  aspeet,  e'esl-à-^re  daiKar  ma  èxcràeë 
saeial  et  daas  ses  rappof  ts  avee  les  persomiiies* 

&9ûà  lé  pfeaûer  rapport,  Anfnste  ^pmte  fit  de  géééreiar 
eibrtjs  ffAÊT  arracher  la  polhiqiie  actueBe  à  Fettifûrisine  qA 
la  étmixufi  pour  ïevirgager  ckios  sa  ^etei  non^ate  et  défini^ 
tvveu  S^acbessani  à  k&  fois  i  taras  \m  élésoie^ts  poMqoes  de 
aj9ÉPei  soeiélé^  tanitdt  b,uâ  eofiservatetiris,  tantôt  aux  réyeta- 
tiofinaûresy  taûft6t  Mx  goirrerintnts  et  tantôt  ant  gottvcraés, 
toiyiirs  ïi  s'eff»ff a  de  leur  faire  iastâftoef  le  présent  m  tae 
Ae  ïavcaàr^  d^s^rC»  ks  prtncpei^  et  par  tes  M)j%ns  cpié 
rwsDQBnaÉd^laemàaiBsmce  des  i&k  preipres  i^Vot&Ée  m  stû 
fvegfès  de^  ïMan^tollè^  Maïs  sa  so^ièitâde  âe  fut  pas  r$- 
d«to  II  s«i3€il6fr  r^is^ttatîoï»  d«F  i^dgMie  fitfa)  dan«  fOtcir 
dent  européen,  elle  t€ttittàf  de  f^épc^r  aussi  ïeii^^t^  dé 
cette  politique  régénérée  au  reste  du  système  humain,  en 
agissant  sur  les  chefs  respectifs  des  peuples  qui  doi- 
vent servir  ^^intermédiaires  à  cette  noble  transmission. 
Ainsi,  tandia  <pe  la  l^tre  à  M.  Yieilkurd  (i)  H»]^i»rà; 
h,  eenduite  de»  vts»s  conservateurs,  celle  à^  M.  Baii>ès 
fitaîf  la  marche  des  aspirations  progressistes,'  des  con- 
seils importants,  adressés  aux  peuples  et  aus  gauv^me^- 


Jfl  Voîr  fif  téff^É  â  É.  fiêïttàfiy  sénaféui^  de  la  répùBlîqùe  française, 
Aatà  te  ttMKi'e  îf  diè  ir  WI^^m  poàithe,  pages  tt^  et  suivantes  àt  fappett- 
dice  de  la  préface. 
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ments  (1) ,  faisaient  énergiquement  ressortir  les  véritables 
conditions  de  la  conciliation  fondamentale  entre  l'ordre 
et  le  progrès  ;  un  éminent  opuscule ,  dont  le  but  général 
était  de  faire  pénétrer  la  religion  démontrée  chez  les 
conservateurs  dignes  de  ce  nom,  se  trouvait  spécialement 
destiné  à  fournir  des  principes  de  conduite  au  parti  qui 
doit  diriger  la  politique  occidentale  jusqu'à  l'installation 
de  sa  transition  systématique,  et  reprendre  la  gestion  des 
intérêts  temporels,  après  l'avènement  définitif  de  ce  ré- 
gime (2).  Le  manifeste  au  tzar  (3),  la  lettre  à  Rescbid- 
Pacha  (A)  venaient  poser  les  bases  sur  lesquelles  deux  grands 
empires  doivent  fonder  leur  régénération  intérieure  et  par- 
tager leurs  relations  extérieures  entre  l'Occident  et  l'Orient 
Enfin,  une  démarche  de  la  plus  haute  importance  était 
accomplie  par  un  jeune  aspirant  au  sacerdoce  positiviste, 
d'après  la  délégation  formelle  du  fondateur  de  la  religion 
universelle.  Le  prêtre  du  nouveau  culte  mandait  au  chef  de 
l'un  des  ordres  religieux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
persistance  de  l'ancien,  qu'il  voulût,  de  Rome,  s'associer  à 
lui  pour  obtenir  l'abolition  du  budget  ecclésiastique  et 
concourir  ainsi  à  favoriser  le  libre  avènement  de  la  nou- 
velle spiritualité,  et  à  placer  l'ancienne  dans  des  conditions 
d'indépendance  et  de  moralité  nécessaires  à  sa  tranforma- 
tion  positive  ou  à  sa  digne  extinction. 


(1)  Voir  les  préfaces  des  tomes  II,  III  et  IV  de  la  Politique  positive;  et  Us 
conseils  urgents  adressés  par  le  fondateur  de  la  religion  de  THumanlté  à 
too8  les  yrais  répabltcains  français  :  Pièces  justificatives,  n»  16. 

(2)  Appel  aux  conservateurs,  par  Auguste  Comte,  auteur  du  Système  de 
philosophie  positive  et  du  Système  de  politique  positive.  —  Paris,  chei 
Victor  Dalmont,  libraire,  quai  des  Augustins.  49.  Août  1855  (soixante- 
septième  année  de  la  grande  crise). 

(3)  Lettre  à  Sa  Majesté  le  tzar  Nicolas,  tome  III  de  la  Politique  positive, 
pages  xt\x  et  suivantes  de  l'appendice  de  la  préface. 

(4)  Lettre  à  son  excellence  Reschid  Pacha,  ancien  grand-visir  de  Pempire 
ottoman ,  tome  III  de  la  Politique  positive,  pages  xlyii  et  suivantes  de 
Tappendice  de  la  préface. 
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Cette  haute  initiative,  dont  on  ne  saurait  trop  apprécier 
le  caractère,  et  qui  devra  longtemps  fixer  la  méditation 
publique,  fournit  un  ensemble  imposant  de  principes  et  de 
naoyens  destinés  à  éclairer,  à  raffermir  la  marche  chance- 
lante des  sociétés  modernes  dans  leur  aspiration  vers  un 
état  régulier.  En  même  temps,  elle  assure  une  gloire  du* 
rable  à  celui  qui,  au  milieu  de  l'anarchie  actuelle,  sut  res- 
saisir et  porter  le  sceptre  spirituel  avec  tant  de  vigueur 
et  de  majesté.  Force  de  vérité,  grandeur  morale,  feiineté 
civique,  tout  se  retrouve  dans  ces  nobles  exhortations,  et 
tout  y  conspire  pour  témoigner  de  la  sagesse  et  du  dé- 
vouement qui  les  ont  inspirées.  Sans  doute,  une  telle  aciioa 
ne  fut  point  accueillie  et  ne  put  réformer  le  présent  ;  mais, 
sans  compter  les  actes  mémorables  qu'elle  a  suscités  (1), 
l'enseignement  qu'elle  a  laissé  n'est  pas  perdu  ;  il  éclaire, 
au  contraire,  les  voies  de  l'avenir  pour  des  générations 
plus  élevées  et  plus  fortes.  Enfin,  cette  conduite  magna- 
nime a  posé  les  fondements  de  l'ordre  futur,  et  fournit  par- 
tout le  type  normal  que  des  successeurs  empressés  devront 
s'efforcer  d'approcher  ou  d'atteindre. 

Cependant  ces  préoccupations  élevées  ne  détournaient 
pas  le  nouveau  Grand-Prêtre  des  soins  particuliers  de  la  di- 
rection spirituelle,  et  il  fit  de  constants  efforts  pour  avancer 
la  régénération  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Après  le  début  politique  dont  nous  avons  parlé,  la  Société 
positiviste,  limitée  par  les  coniditions  défavorables  du  temps, 
dut  de  plus  en  plus  restreindre  son  action  extérieure  et  se 
borner  à  augmenter,  au  dedans,  sa  cohésion  et  son  unité. 
C'est  ainsi  qu'après  l'élimination  spontanée  des  éléments 
incompatibles  qui  s'y  étaient  agrégés  dans  l'origine,  elle 
tendit  à  former  une  véritable  famille,  où  se  développèrent 


(1)  J*ai  le  regret  de  ne  pouvoir  que  mentionner  ici  les  démarches  entre- 
prises et  les  résultats  obtenus  par  Auguste  Comte  dans  des  circonstances 
poUttques  de  la  plus  haute  gravité. 
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les  f)re«Bièms  iûdmblés  nécessaires  à  toute  «stnn  «i^ec- 
àm.  Jd&n  s'étaisjk  an  faeureàx  eoscoors  afiectif  résidtaiit 
ée  f  altiittde  pa^drottih  4^  celui  qm  dirigMik  aes  paisibief; 
léunioBs,  aÎBsi  que  de  la  fraternilé  rédle  et  de  la  winé^ 
ration  croiasaaie  de  totîs  ceux  qui  y  assisèaieiit^  «n^  eoa^ 
et  euv^s  leur  illustn»  président.  Auguste  Comte  s'e^B^rçak^ 
dans  oes  soirées  hebdomadaires,  de  aiaîsteoîr  une  ooever^ 
gmce  d'idées  et  de  eentiments  si  difficiles  à  ftwofitreF  de 
Ms  jours,  d'épnrer  ies  cœurs,  d'éclairer  les  esprits,  de  pré*- 
veuir  lee  i»>tnilnettumts  irréfléchis,  ke  eoggestioos  peptiir-^ 
featrioes,  les  espérances  et  les  défailiaoees  ûijuatifiibiee  % 
ds  rtfonaaer  les  vieilles  habitudes,  les  anciens  erreniails  ; 
de  préparer,  enfin,  des  homn^^  tels  qu'en  sédum^it  f  ac*- 
complifiseaient  des  destinées  modems. 
.  G^est  aussi  poiur  concourir  i  ce  gi^and  nèndlift  ^  fté»- 
parer  inte^ectueUeaa^nt  la  régénération  occidentale,  qu^tl 
fiaA  amené  à  faire,  dans  la  bibliographie  uni^rensdAe,  un 
€iioix  d'ouvrages  essentiels  destinés  à  remplacer  juabitiiet 
lement  des  liirres  imparfaits,  souveqt  aussi  nuisibles  en 
cœur  qu'à  l'esprit.  Présenté  d'abord  sous  le  titre  de  BibUêf 
théque  au  proiélairê  mu  xik«  siécie^  ce  choix  systéfl^ilique 
reçut  fiimiement  celui  de  BibUotfiêqut  positiviste;  et  si  (e 
premier  indiquait  mieux  la  constante  sollicitude  du  rèforr 
mateur  envers  1  ifumense  classe  au  bénéfice  de  laquelle 
dok  suFtoat  se  terminer  la  révolution,  le  second,  Hieins 
^udusif,  suontrait  une  destination  plus  générale  et  piu^ 
durable. 

Au  reiËe,  o^te  coUeetien  précieuse,  qui  emdense  en 
«pielques  volumes  le  trésor  intellectuel  de  rfli^manîté  (poé* 
:sie,  $cie)9|ca,  histoire,  religion,  manile  et  philosophie),  offire 
jen  mièine  temps  un  ensemble  isemplet  d'études  positivée, 
le  fonds  inaliénable  de  la  pensée  collective,  où  l'on  peut 
retrouver  tous  les  germes,  tous  les  éléments  de  la  synthèse 
moderne  et  la  confirmation  de  ses  plus  haqfiçs  v,érité§»  La 
Bibliothèque  posiliviste  peut  suffire  A^ï  leetusfS  et  À  i'^ted^ 
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MÊ/^empmAm^  dans  toutTOcciâent  européen)  et  fournir 
9ès  pteuvei;  ^rffl%mnties  à  la  nouvelle  foi.  En  mên»e  teffips^ 
•He  ^r6pare  rai^tgâeitient  de  k  frateir^ité  fèèUe  dès  peu«M 
plei,  eii  pidpulari^sant  1«  connaissance  réciproque  dte  leur 
histoire,  ainM  que  de  leurs  principaux  chefs-d'œuvi^  esthé- 
iinfÊ^ ,  «ciemiSques,  politiques  et  philosophiques.  Car  elie 
e&Êtà&ït  tout  ce  qui  s'est  fait  d'indispensable  et  de  grande 
depuis  l'antiquité  gréco-romaine  jusqu'à  nos  jours,  et  met 
en  lumi^e  la  coopération  de  chaque  époque,  de  cbaqM 
nationalité,  envers  l'œuvre  générale  du  développement  ha^^^ 
tfMÛn,  Ktepilis  les  synthèses  préliminaires  les  plus  éloignéed 
jusqMb'ii  l' immense  systématisation  qui  vient  de  s' accompli!^ 

Ceux  que  l'anarchie  actuelle  a  égarés  dans  le  désordei 
dtes  lectures  incohérentes,  et  qui  n'ont  trouvé  dans  cetle  ar- 
dente investigation  que  fatigue,  erreur,  dégoût^  ceux  qui 
ont  usé  leur  temps  et  leurs  forces  à  chercher,  sans  fil  ûDâ* 
ducteur  et  sans  résultat,  le  beau,  le  bon,  le  vrai,  dans  le 
M>yrinthe  infini  des  publications  séculaires,  sentiront  rim" 
mmse  service  rendu  à  notre  époque  par  ce  choix  syst^a»^ 
tique  que  la  sollicitude  sacerdotale  devait  seule  inspirer, 
et  qu'une  si  haute  intelligence  pouvait  seule  instituer  con- 
l^«dabl<^[Kient  (1)  • 

MaiB  l'influence  régénératrice  d'Auguste  Comte  s'exerçait 
etMM>re,  à  un  degré  plus  intime,  dans  ces  entretiens  fami- 
ftirs  que  sa  bonté  accordait  chaque  jour  aux  besoins  mo- 
raux de  ceux  qui  l'approchaient.  Nul  ne  sut  se  faire*  avec 
p\)aê  de  générosité  et  de  charme,  «  tout  à  tous,»  selon  la 
tilifve  ^pression  de  son  amie.  C'est  dans  ces  instants  de 
d0u6e  et  bienfaisante  communication  (moments  tant  nè^ 
pmiés  de  nous!)  qu'il  exerça  le  conseil,  la  direction  ^o 
fée^  êmc  autant  de  charité  que  de  puissance.  Ils  i^ont  notn- 
iSfima  œux  que  ^  parole,  dans  ces  heures  saintes,  a  pour 


(l)  Voir  aux  Pièces  justilicaUves^  n?  16,  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
positiviste. 
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toujours  arrachés  au  doute,  à  l'ennui,  à  Tirrésolution,  aux 
tourments  et  aux  dangers  de  la  maladie  révolutionnaire,  à 
la  mort  morale,  à  cette  lèpre  envahissante  de  Tégoïsme, 
qui,  de  nos  jours,  dévore  tant  de  natures  égarées!  Et  beau- 
coup pourraient  témoigner  que  jamais  ils  n'approchèrent 
cet  homme  auguste  sans  le  quitter  meilleurs,  plus  clair^ 
voyants  et  plus  résolus.  Son  ascendant  fut  tel,  que  plus 
d'un  superbe  dut  passer,  dans  ces  épreuves  secrètes,  sous 
les  fourches  caudines  de  la  vénération,  et  courber  l'infimité 
de  son  irréligion  sous  le  poids  de  cette  irrésistible  gran- 
deur. 0  tutélaire  influence  d'une  âme  élevée,  magnanimité 
du  cœur,  splendeur  de  l'intelligence,  héroïsme  du  carac- 
tère, quelle  puissance  vous  est  accordée! 

C'est  par  cette  action  directe,  par  ces  contacts  intimes  et 
répétés,  qu'Auguste  Comte  parvint  à  fonder  la  famille  po- 
sitiviste, finalement  composée  de  ceux  de  ses  disciples  qui, 
issus  des  diverses  populations  occidentales  (France,  Italie, 
Espagne,  Grande-Bretagne,  Allemagne,  Amérique),  étaient 
venus  à  lui  par  l'esprit  et  surtout  par  le  cœur,  de  ceux  en- 
fin que  la  religion  nouvelle  avait  sincèrement  touchés  et 
réellement  convertis.  > 

Mais  outre  ce  noyau  fondamental  d'hommes  entièrement 
dévoués,  fortement  convaincus,  et  qui,  on  doit  le  recon- 
naître, formèrent  toujours  son  principal  appui,  sa  provi- 
dence matérielle  et  sa  consolation,  l'action  directe  du  fon- 
dateur de' la  synthèse  moderne  s'étendit  au  loin.  Après  les 
adhésions  religieuses  complètes  et  vraiment  actives,  après 
les  soumissions  intellectuelles  inévitables  (nul  ne  pouvant 
se  soustraire  à  l'évidence  de  la  démonstration  qu'il  a  com- 
prise) ,  les  témoignages  d'une  admiration  sincère ,  d'une 
sympathie  vive  et  réelle  l'accueillirent  de  plus  en  plus.  De 
sorte  qu'en  quelques  années  son  influence  s'était  notable- 
ment accrue,  sans  même  la  comparer  ici  au  douloureux  et 
complet  isolement  dans  lequel  il  passa  sa  vie  jusqu'au 
temps  où  surgit  la  religion  de  l'Humanité, 
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Ainsi,  trois  nobles  Anglais,  admirateurs  de  la  Philosophie 
posUive^  subvinrent,  en  18A7,  à  l'existence  de  son  auteur, 
ruiné  par  la  persécution  académique.  En  1853,  ce  grand  ou- 
vrage fut  publié  en  Angleterre,  traduit  et  condensé  par  un 
écrivain  des  plus  estimés  (miss  Harriet  Martineau) ,  à  Tinsti- 
gation  d'un  autre  positiviste  britannique,  qui,  sur  le  point 
de  mourir,  avait  provoqué  cette  importante  élaboration,  aux 
frais  de  laquelle  il  pourvut  généreusement  par  acte  testa* 
mentaire.  Enfin,  vers  la  même  époque,  en  France,  un  ar- 
tiste  distingué,  que  recommande  hautement  la  culture  syn- 
thétique des  trois  arts  de  la  forme,  M.  Antoine  Ëtex,  prit 
une  initiative  qui  mérite  à  tous  égards  d'être  signalée.  Tou-* 
cbé  par  une  première  connaissance  du  positivisme ,  il  de- 
manda noblement  à  Auguste  Comte  de  faire  son  portrait  et 
son  buste,  et  lui  offrit  libéralement  son  œuvre  lorsqu'elle 
fut  achevée.  Quoique  les  sympathies  de  cet  éminent  artiste 
ne  soient  pas  devenues  des  convictions  complètes,  sa  con- 
duite n'en  mérite  pas  moins  une  vive  reconnaissance,  puis- 
que nous  lui  devons  une  double  image  d'une  grande  valeur 
esthétique,  et  dont  la  mort  de  notre  maître  a  encore  aug- 
menté le  prix. 

Enfin,  pour  achever  de  caractériser  Tinfluence  consulta- 
tive qu'Auguste  Comte  exerça  sur  son  milieu,  nous  devons 
rappeler  l'usage  des  dreulaires  annuelles  qu'il  adressait  à 
tous  les  coopérateurs  du  libre  subside  d'abord  spontané- 
ment institué  pour  lui,  et  bientôt  systématiquement  consa- 
sacré  à  l'avènement  du  nouveau  sacerdoce.  Ces  mande- 
ments périodiques  annonçaient  les  besoins  et  la  conduite 
de  la  nouvelle  direction  religieuse ,  en  même  temps  qu'ils 
exposaient  les  progrès  de  l'Église  naissante,  reprenaient  ses 
fautes,  encourageaient  ses  eiforts,  et  fixaient  sa  marche  ou 
sa  situation  (1). 


(1)  Voir  aux  Pièces  justxlicaHves,Ti''  17,  la  série  complète  de  ces  circu- 
laires. 


La  teonséoraobn ,  dans  tout  culte  réel,  edt,  comfiae  étt  le 
afât)  «iie  eancâon  religieuse  apportée  aut  |)rt{Kâ^ul  Wfs&^ 
de  la  vie  domestique  par  rinterveutloii  sacerdotale,  qjA  le& 
dégage  de  leur  spécialité  propre,  et  leur  donne  un  cawi^ 
tare  général  en  les  instituant  au  nom  de  la  puissance  uni- 
v^erselle  et  étemelle,  c'est-à-dire  en  les  rapportant  au  ser- 
rée de  la  suprême  Existence  qui  fait  l'objet  de  la  foî  et  de 
Fadoration  communes.  Elle  rattache  donc  la  vie  privée  à  la 
vie  paWique,  et  l'y  subordonne  de  n^anière  è  établiîr  ufte 
harmonie  convenable  entre  l'indépendance  personnelle  ou 
domestique  et  le  concours  social,  d'où  résulte  la  vériteble 
unité. 

Deux  seulement  des  consécrations  que  la  religion  f  nalé 
institue  pour  sanctifier  les  actes  de  la  vie  donaestique,  ceux 
de  la  naissance  et  du  mariage ,  forent  conférées  par  le  fon- 
dateur du  positivisme.  Devant  les  nouveaux  croyante  rais- 
semblés  au  berceau  de  leur  foi,  le  premier  prêtre  de  l'Htt- 
manité  reçut  les  enfants  que  des  parents  positivistes* 
vouaient  au  service  du  vrai  Grand-Être,  et  les  consacra  poui* 
cWe  noble  destination.  Ou  bien  encore,  des  époux  prirent 
devant  lui  l'engagement  de  Téternelle  union  qui  constitue 
l'indispensable  complément  d'une  monogamie  réelle.  Dans 
lousces  cas,  le  prêtre  consacrait,  au  nom  de  l'Humanité,  la 
naissance  et  le  mariage,  et  signait  avec  les  assistants  le  con- 
trat de  cette  obligation  morale.  Enfin,  la  proclamation  sa-' 
tfamentelle  se  trouvait  précédée  d'une  instruction  détaillée, 
qui  exposait  les  devoirs  résultés  de  pareils  engagements. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  tous  ces  actes ,  on  doit  se 
fep<Mrt^  à  ce  que  nous  avons  dit  du  culte  positif  dans  la 
prettiièfft  partie  de  cette  notice,  et  se  rappeler  sa  destina- 
tion réelle ,  toujours  relative  au  développement  affectif  et 
au  perfectionnement  moral.  On  sent  alors  le  vrai  caracièrt 
de  ces  premières  applications  d'une  doctrine  appelée  sur- 
tout à  régénérer  le  sentiment,  et  j['i;mport9jic^  d'urne  î^i^a- 
tive  aussi  délicate   qu'urgente.   En   se  dégageant 


T»«  O'jil^BffWffK  QQUTB, 


4fif»  ifîitfMMe  pert«u*btttmes  d'un  préseat  aimsliîqiw  pour 
#'i^^^  M.  r4rH»t)k  p<ni|i  de  vue  monl  ^  00  rooonnatt 
]lî^3tdt  la  âéCfddsHé  saciaie  de  seœèlabteâ  i&stitulions ,  et 
i'i»n  (é|»rotiYe  une  admiration  profonde  pour  la  courageuae 
fiÊfjHëm  (Qp»  Jds  a  podtes  tm  faee  de  Tirréligioii  eotttea»po^ 
jvîae  oomim  tes  pMfres  d^attenla  inébranlables  d'une  prot- 
chaîne  reconstruction. 

MaÎ3  PtUf^  leur  effic^té  morale ,  outre  leur  urgence 
aamala  airelle  ni  éëfinifciTe,  ces  consécrations  recevaient 
et  la  âiinatioii  utéme,  et  surtout  de  la  personne  qui 
les  aoof^ait ,  un  caraeière  singulier  d'ijBp^taQçe  et  de 
grandeur.  Chacune  d'elles  était  un  acte  d'initiative,  un 
préûédei^  inatitué,  une  systématisation  profonde,  qu'on 
voyait  sorgir  et  se  développer.  Toute  la  puissance  mentale 
et  morale  d'Auguste  <]loaite  se  condensait  dans  ces  impriK 
vîsations  imcrées,  où  il  développait  avec  tant  de  science  et 
de  majesté  les  fcHtideiasnts  sociologiques  et  moraux  de  «es 
aaintes  ii^itutions,  et  tous  ceux  qui  ont  assisté  avec  une  M 
itelle  à  ces  célébrations  touchantes ,  en  ont  ressenti  ^m 
Arankfiieet  dont  le  noble  souvenir  ne  s'ef&cera  jamaâsi. 
ht  rel^toa  ouvrait  alors  à  l'infirmité  révolu tionpaire  les 
iiésors  de  sa  grâce  et  comblait  tant  d'enfants  prodigues  de 
■es  dons  les  plus  efaers  :  la  paix  du  cœur,  la  sécurité  de 
l'eeprît,  l'amour,  là  foi,  l'unité!  En  présence  de  tant  de 
Uenfaits  aoeqrdés  dans  le  présent  et  réservés  à  l'avenir 
par  le  plae  noble  des  cuites,  les  murmures  de  1  irréligion 
«'éteignent  et  les  doutes  du  sceptici^^ne  sont  levés. 

Enfin,  l'acte  suprême  par  lequel  le  sacerdooe  doit,  dans 
l'avenir  régénéré,  apprécier  la  valeur  de  chaque  existeiiee 
•ceemplie,  parnn  jugement  intellectuel,  moral,  et  social,  des 
actes  qu'elle  a  produits,  s'éleva,  souâ  le  fondateur  du  fwai- 
4fi9Bi8^  à  une  incomparabk  hauteur,  dans  Ift  eomf osîtîoti 
du  f «daidfîar.  Car  la  décision  qui  inoorpore  à  cptiè  adisÉ»- 
ffièle  lûénuncUe  fbis  de  cinq  cents  types  d'aile,  d'afiste 
Imr  ctuyéradîoQ  «espeetive  i  la  gi^nde  évdiation,  faMniît 
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le  plus  éminent  exemple  de  Texercice  de  ce  noble  attribut, 
et  la  preuve  mémorable  de  l'aptitude  sacerdotale  à  juger 
les  morts  d'après  l'ensemble  de  leur  existence  achevée. 
Toutefois,  Auguste  Comte  ne  borna  pas  ce  jugement  au 
passé,  il  dut  l'exercer  aussi  sur  quelques  contemporains; 
mais  ces  appréciations,  malgré  leur  haute  valeur,  ne  sau- 
raient figurer  ici. 

Tout  le  temps  qui  ne  se  trouvait  point  absorbé  par  ces 
grands  travaux  était  consacré  à  la  vie  morale  par  le  futur 
auteur  de  la  Synthèse  subjective.  Cette  culture  altruiste,  in* 
spirée  par  le  souvenir  de  Clotilde  de  Vaux ,  se  trouvait 
actiyenient  stimulée  par  l'influence  d'un  affectueux  entou- 
rage domestique.  Éloigné  de  sa  famille  par  les  fatalités  de 
sa  mission  et  surtout  par  les  incompatibilités  résultées  de 
son  mariage  ;  abandonné  de  sa  femme  ;  contraint  par  ses  ten- 
dances et  par  ses  travaux  de  s'isoler  d'une  société  qui  répu- 
gnait autant  à  son  caractère  qu'à  ses  idées,  Auguste  Comte 
se  serait  vu  condamné  (surtout  après  la  mort  prématurée 
de  son  amie)  à  une  solitude  absolue,  bien  amère  et  bien 
pesante,  sans  vie  intime  et  sans  foyer,  si  l'assistance  dé- 
vouée qu'il  rencontra  dans  une  excellente  famille  prolé- 
taire n'était  venue  combler  ce  vide  de  tous  les  instants. 
Msds  une  telle  compensation  n'eut  rien  de  fortuit  :  il  était 
légitime,  inévitable  même,  que  celui  qui  consacra  sa  vie  à 
l'amélioration  du  sort  humain,  qui  voua  ses  plus  nobles  ef- 
forts à  assurer  l'élévation  sociale  des  travailleurs,  et  qui 
savait  si  généreusement  apprécier  et  honorer  les  véritables 
natures  prolétaires,  fût  lui-même  accueilli,  reconnu,  en- 
touré, par  les  meilleurs  d'entre  les  enfants  du  peuple. 

Sa  grandeur  d'âme,  son  malheur  et  ses  chagrins  avaient 
profondément  ému  la  noble  servante  introduite  à  son 
foyer  par  l'épouse  qui  allait  le  quitter^  un  généreux  in- 
stinct de  protection  la  retint  alors  près  de  lui  :  et  c'est  à  sa 
respectueuse  affection,  à  sa  charité,  que  le  fondateur  du 
positivisme  dut  de  ne  pas  être  payé  de  son  infatigable  dé- 
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vouement»  par  un  délaissement  universel.  Bientôt  même, 
le  développement  spontané  de  ces  relations  touchantes 
amena  leur  mémorable  transformation,  quand  le  maître 
fut  assez  grand  pour  considérer  et  proclamer  comone  sa  fille 
celle  qui  l'aimait  et  le  servait  comme  un  père.  C'est  à  ce 
titre,  en  effet,  qu'après  des  épreuves  décisives,  Auguste 
Comte  adopta  cette  excellente  personne,  et  c'est  ainsi  qu'il 
put  se  créer  par  elle  une  véritable  famille,  en  étendant  son 
intime  affection  à  son  mari  et  à  ses  enfants  incorporés  au 
foyer  commun.  Cette  adoption  magnanime  reçut  la  consé- 
cration du  temps,  une  publicité  complète,  toute  l'authen- 
ticité dont  pouvait  la  revêtir  le  fondateur  de  la  religion  uni- 
verselle, et  demeure  comme  un  gage  solennel  de  l'alliance 
entre  les  prolétaires  et  les  philosophes  qui  fait  la  condition 
essentielle  de  la  rénovation  moderne  (1) . 

C'est  au  sein  de  cette  famille  choisie,  à  laquelle  on  doit 
toujours  adjoindre  quelques  disciples  affectionnés,  qu'Au- 
guste Comte  passait  sa  vie  la  plus  intime;  c'est  d'après 
son  assistance  qu'il  put  prolonger  autant  sa  carrière  ;  c'est 
par  son  contact  bienfaisant  qu'il  fut  pleinement. initié  aux 
joies,  aux  labeurs,  aux  réalités  du  foyer.  Son  génie  systé- 
matique se  retrempait  aux  sources  vivifiantes  de  la  spon- 
tanéité populaire,  et  des  conceptions  trës-élevées  furent 
plus  d'une  fois  le  fruit  de  ce  rayonnement  sympathique. 
Lorsqu'on  médite  les  pages  sublimes  qu'il  a  tracées  sur  la 
vie  domestique  et  sur  l'avenir  du  prolétariat  régénéré, 
lorsqu'on  se  rappelle  la  tendre  sollicitude  dont  il  était  en- 
touré, on  sent  combien  ces  nobles  serviteurs  méritent  d'être 
associés  par  la  reconnaissance  publique  à  la  grande  exis- 
tence qu'ils  ont  si  dignement  soutenue. 

C'est  dans  ce  milieu  dévoué,  et  sous  l'inspiration  crois- 


(1)  Voir  les  conclusions  du  Traité  de  Politiq'ue  positive,  les  Circulaires 
annuelles,  les  ConfessUms,  la  Correspondance  et  le  Testament  d'Auguste 
Comte.  - 


Mi  m  sfâmnm  emvt. 

saBtÉ  de  m  siânte  patranse^  qoel^  ftodafliuF  et  lu  ivKgiw 
ééoMttlrée  pal  mener  cette  ^îstMce  exceptio»aeite^(|iiif  fap* 
prtfdia  de  {>tii9  en  pins  de  la  porfedion  roprèmer 

G»  régime  auelère  el  bibôrievs  «ssuralt  to  âév^ri^pfv- 
neBt  tfoiesa»!  de  cette  fie  toute  i^îr ituelle.  iknnigiisle  CeÉM 
se  tenait  iavariaUement  à  cmq  Ifeores  du  iDA#e^  et  se  dèo* 
obait  à  dix;  sa  )euniée  â'ouvtsit  et  se  eettreemM  ptÈf  fe 
prière^  cfm  ^ît  peur  hû  Fheum  â«  plo«  compiet  ^efeué^ 
niettt  et  €b  la  {dus  liamte  élévatioB,  de  TeiÊpMëkfÈ  âflbetil^ 
la  plus  tettdre,  des  meilleures  inspiratiens»  et  des  pitt 
grandes  peMées.  Sauf  une  journée  régvlièretti^nl  rëi^eihpéés 
dkaque  geenaine,  à  une  correspondance  fÉès^aeiive,  le  fon- 
dateur du  pe^iivkMM  censacrait  toertes  s^  flMrânéeB  et  tevriies 
aes^  aprè8*mi^  au  travail  consl^nt  de  méditation,  d'étudié 
ou  de  rédaction,  qu'exigeait  rétaborâfion  de  ses  inunofFtèll 
(yavrâ^fes*  Excepté  le  mercredi,  oô  il  présidait  là  Société 
piesîtiviste,  toutes  ses  soirées  (de  sept  à  lïeuf  heures)  étàteut 
deetktée»  k  recevoir,  ainsi  que  rap^s^^îné^  du  dfmaiiMite, 
$pai  detait  fecilitet  son  accès  aux  prolétaires'.  Gelté  êtf  m&t^ 
eredi  était  égrieovent  enlevée  au  traravl  pai»  «nie  ^ifèr  hein 
dcAfioadaire  à  la  tombe  de  madame  de  ¥a»x«^ 

i^oD^emp»  avant  de  eeunattre  son  amie,  Augmk^  Ceitfie 
avait  spetttatséDsent  renoncé  aufx  soperfluîtéer  Mirltive^  qtf 
jMdnt  un  si  gramd  rtie  dan»  Teidsieeiipce  actueilè,  à#  a^, 
au  UbBi&i  jmd  au  vhi  ^  et  le  contact  de*  cette  noMte  fiSÉâËÉte 
M  avaît  apporté  la  plae  importante  de  tovtteé  ïm  ptftiSe^ 
tieneu  Sons  te  ranf/pert  spirituel,  il  Uymt  fendueé  èè  iMmue 
bdure  aux  kctiu^ea  crrt^fue»  et  dii^rsifei^  qiâ*6StB  Itt  j^réssè 
eeiiteaq>omnes  surtmit  périodi^,  pouf  âTadMo^  ft  % 
lecture  habituelle  dea  dMMC marte  eëthétiquei^.  R  c^éM- 
eiaî^tteiiM.  lea  jours^  vm  tempa  variaHe>  à  ces^  ]teefi!n*es^^  aellu- 
taire^ ,  -.^prenai^  entre  autres  chaque  année  »  dans,  un 
ordre  constant,  la  contemplation  des  plus  grandes  œuvres 
poétiques,  celles  d'Homère,,  de  Dante  et  d'AXemi^s..  Tandis 
que  son  âme  n'était  entretenue  que  des  préoccupatiofll9  Mb 
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Hik»  ^v^eçi  et  le$  plii»  puiw»  f¥m  corps  était  réduit  au 
phi4  sit^rict  oéces^aire  }  devo^  r€f  asi  cbaqua  jwr  sc^uteaaieat 
80Q  ^1Âvit4;  Tiitt  était  swplemeBt  coioposé  de  lait*  et 
r^itutr^^  y4ui»  s^idM^taati^t  l^iea  quei  rigeureuseiDettt  m^fturé, 
suè  ^tmoait  pat*  ui^  pratique  touchante  :  Auguste  Cooite  y 
avait  remplacé  le  desqei^t  par  u»  ru^ceau  de  pain  qu'il  iMOr 
l^t,  m  iioi^emt  au^  bommes  eueore  si  aoinhreux,  bélaal 
ai]Qiqual$  u»  travail  e^i^s^if  ne  peut  xâèiue  assurer  toujoui^ 
une  réparation  u«itriti¥e  aussi  iadispeia^sable  que  légitjyeae» 
Dans  ses  prières  quotidieuu^  et  dans  lesi  eoufessiona  au- 
ttuelle»  qui  eu  sout  le  cooipl^ptieut,  ce  gvmA  bomii^  s'a- 
dressait à  son  ajuie  comme  à  la  meilleure.  persoQQiJGicatiw 
deVHumaaité;  il  râ|>j^ebiÂt  toutes  lespbasea,  tou»k3  évé- 
Bf^sieDtSi  de  leur  trep  courte  réuniou^  le  eharoie'  e4  ie  h^u- 
hmt  de  ces  moments  i^espérési,  la  grande  Iraasfot matioiD 
qo/ile  avaient  aceompilie  I  Pieusement  recueillÂs,  ces  docu- 
jmsf^  préci^mxt  HHkuuiâents  d'une  admirable  tendresse, 
lesteat  pour  l'édification  du  pl7ésent  et  la  glorification  de 
ïsmam*  Le  fondateur  àïk  positivisme  y  a  déposé  tout  ee 
fM  mugr^Bé^àme  a¥>ait  de  bonté»  â'eix<]|pû$e  tendresse,  de 
déficatesse  ehe^aleresque^  de  pur  et  saint  attachement.  Et 
ie»  nobtee  épuiiebemeiitar^  eà  la  douleur,  l'amour,  les  re- 
grets et  la  reconnaissance  confondent  leurs  élans  géné- 
mis,  W)utjrei»t  imte  1à  puàssemce  et  toute  l' élévation  de 
son  Qœur.  Uqq  teucbaute  Gommémodratio»  retrace  dans 
ik^ifue  prière  les  ésaotÎGci»  croissa^ites  d'après  lesquelles 
$a  aoble  bîen&itike  l'avait  initié  aux  fdus  sMiblifiae»  ûkspi- 
latiow  de  l'altiruisnie,  et  use  intime  effusiott^  qi»  emprunte 
«ttUveM  lesb  j&)rmes  de  la  plus  baurte  poésie^  eowrcmw  cette 
contemplation  sympathique  par  la  procla»Qiation  d'une  ii»- 
périssable  gratitude  envers  l'angélique  organe  de  cet  intime 
perfectionnement  : 


«  0  ftoianzac  del  solo  amore,  o  diva, 
«  Non  è  i'ailf sioQ  mia  taato  j^ofonda 
«  Gbe  basU  a  rendes  Toi  grazia  per  graaia. 
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«  C'est  uniquement  à  toi,  ma  sainte  Glo- 

((  tilde ,  que  je  dois  de  ne  pas  quitter  la  vie  sans  avoir  di- 
a  gnement  éprouvé  les  meilleures  émotions  de  la  nature 
«  humaine.  Une  incomparable  année  fit  spontanément  sur- 
ce  gir  le  seul  amour,  à  la  fois  pur  et  profond,  que  compor- 
«  tftt  ma  destinée.  L'excellence  de  l'être  adoré  permit  à 
il  ma  maturité,  mieux  traitée  que  ma  jeunesse,  d'entrevoir 
«  dans  toute  sa  plénitude,  le  vrai  bonheur  humain  :  vivre 
«  pour  autrui.  Voilà  le  vrai  bonheur  comme  le  vrai  de- 
«voir!  Toi  seule  m'enseignas  à  fondre  leurs  formules! 
«  Quels  plaisirs  peuvent  l'emporter  sur  ceux  du  dévoue- 
(f  ment?  » • 

«  Cher  ange  méconnu,  ton  admirable  ascendant  ne  devint 
«dignement  appréciable  qu'en  me  disposant  toujours  à 
«  mieux  servir  le  Grand-Être  auquel  je  te  sens  irrévoc»- 
«  blement  incorporée,  et  dont  tu  m'offres  la  meilleure  per- 
«  sonnification.  Pendant  une  année  sans  pareille,  ta  douce 
«  impulsion  spontanée  a  p^ofondément  facilité  le  plein  es- 
«  sor  du  vrai  caractère  finalement  propre  à  ma  philosophie, 
«la  systématisation  réelle  de  toute  l'existence  humaine 
«  d'après  la  prépondérance  fondamentale  du  cœur  sur  l'es- 
«  prit  en  consacrant  Tintelligence  au  service  continu  de  la 
«  sociabilité.  » • 

«  Oui,  ta  mort  même  consolide  à  jamais  le  lien  fondé  sur 
«  mon  affection,  mon  estime  et  mon  respect  » 

«Au  milieu  des  plus  graves  tourments  qui  puissent  jar- 
«  mais  résulter  de  l'affection,  je  n'ai  pas  cessé  de  sentir 
«  que  l'essentiel  pour  le  bonheur  c'est  toujours  d'avoir  le 
n  cœur  dignement  rempli;,...  même  de  douleur,  oui  même 
((  de  douleur,  de  la  plus  amère  douleur. 

«  Sagrada  es  ya  mi  passion, 

«  La  divlnizé  la  muerte  1  ^ 

«  Addio,  la  mia  Béatrice!  addio,  Glotilda  !  addio,  Lucia  !  addio, 
«  Quella  che  'mparadisa  la  mia  mente ,  addio  ! 
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«  Amem  te  pins  qaam  me,  nec  me  niai  propter  te!  » 

{Extrait  des  Prières  quotidiennes  d^ Auguste  Comte.) 

C'est  à  cette  intime  adoration,  véritable  élévation  de 
rhomme  à  rHumanité,  par  l'angélique  intermédiaire  de  la 
femme,  qu'Auguste  Comte  dut  ses  plus  éminents  progrès 
et  le  perfectionnement  continu  de  sa  puissante  nature. 
Loin  d'affaiblir  ses  forces,  cette  douce  excitation  perina^ 
nente  des  plus  tendres  sentiments  ravivait  son  génie  et  re- 
trempait son  caractère,  tout  en  épurant  son  grand  cœur. 
Et  c'est  ainsi  que  son  âme  put  atteindre  les  hauteurs  mo- 
rales où  nos  regards  éblouis  ont  peine  à  l'entrevoir.  Dans 
ce  commerce  auguste,  où  il  venait  épancher  dans  le  sein  de 
son  amie,  ses  pensées,  ses  projets,  ses  aspirations,  son 
âme  toute  entière,  il  recevait,  en  retour  de  son  inaltérable 
affection,  des  lumières  plus  vives,  des  inspirations  plus 
douces,  des  résolutions  plus  élevées,  et  trouvait  à  cette 
source  féconde  T  ascension  progressive  et  la  permanente 
jeunesse  d'un  génie  qui  ne  faiblit  jamais.  Travail  et  prière, 
création  et  dévouement  continus,  civisme  et  sainteté,  tel 
iîit,  de  plus  en  plus,  le  résumé  d'une  vie  dégagée  de  toute 
infirmité  morale,  entièrement  consacrée  au  service  de  l'Hu- 
manité. 


XII 


La  Synthèse  subjective^  ou  système  des  conceptions  pro- 
pres à  l'état  normal  de  l'Humanité,  est  le  dernier  effort  de 
cette  grande  action.  Résulté  de  tous  les  travaux  antérieurs, 
ce  nouveau  traité  fut  commencé  par  le  fondateur  de  la  reli- 
gion universelle  dans  les  dispositions  spéciales  où  le  plaçait 
l'institution  récente  de  son  testament.  Et  c'est  en  quelque 
sorte  du  sein  de  la  tombe  qu'il  devait  formuler  pour  la 
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postérité  ses  derpiëres  pensées  ^ur  Texeroice  normal  ^t  dé- 
finitif de  la  vie  humaine.  Cette  œuvre  finale,  dont  la  pro- 
messe avait  été  faite  dans  l'opuscule  initial  de  1822,  puis 
fenouvelée  dan»  la  ooncluffion  du  Cours  de  pkitoêophh  post- 
ttcê  et  dans  celle  du  Traité  âê  politiqtêêy  devait  eoanpmiidfe 
trohi  ouvrage  successifs  intimement  liés  entre  eux  i  le 
Sy»iimê  dé  logiqu$  po$itit>e ,  ou  Traité  de  PUlosophie  mathA* 
matique  *,  le  S^êtème  de  morale  portêivê  ou  Trsâlé  de  Téduea^ 
tien  univemelle;  et  le  Syetèwté  d'imdvstrie  pôsiHm,  ou  Traité 
de  TaetiM  totale  de  THumanité  sur  sa  planète. 

La  F^HUfue  formait  la  base  naturelle  de  cette  élabora-' 
tim  complémentaire,  qui  devait  achever  la  grande  îiik^ 
positive  successivement  consacrée  à  la  systématiMieii  de0 
iéées ,  des  affections  et  des  actions  humaines»  C'est  po«P^ 
quoi  son  auteur  souhaitait,  en  teiminant  la  principale  ée 
ces  trois  élaborations ,  que  la  mort  ou  la  misère  ne  vtm 
peint  Tempècher  d'en  accomplir  le  dernier  terme,  «  nil  M- 
fMifi  réfutons ,  si  quii  superesset  agendum  !  »> 

Ce  noble  vœu  ne  fut  point  satisfait,  une  meiti  à  jamais 
iéplomMe  ayant  frappé  le  philosophe  au  moment  oft  il  a)^ 
lait  aborder  le  Traité  de  Morale  positive.  Le  premier  tenM 
de  la  S^tkêiê  subjective  ftit  donc  seul  achevé* 

Ceux  qui  ont  suivi  la  marche  d'Auguste  Comte,  et  qui  efit 
le  sentiment  de  son  œuvre,  peuvent  seuls  comprendre  l'é- 
tendue de  cette  perte  :  le  Système  de  morale  devait  con- 
denser toutes  les  pensées,  les  recherches,  les  observations 
et  les  méditations  que  cet  irrésistible  génie  avait,  depuis 
tant  d'années,  accumulées  en  vue  de  résoudre  le  plus  diflfi- 
cilQ  de  twa  \^  problèmea  philosophiques,  celui  de  la,  qa- 
ture  humaine  \  et  il  suffit  de  jqter  les  yeu^  mr  1q  plan 
qu'il  a  laissé  d'un  semblable  travail,  pour  juger  du  ^ 
siatrot 

L'écrit  général  et  le  but  de  la  Su^thèse  sulà^^m  99 
trwvent  résumés  dana  H^portante  introducUpu  qui  jffé^ 
Qède  sa  prcmàTQ  v^^9%  Iç  S^ystèm$  ^e  logiqw  positive,  ]U» 
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terme  moyen  de  la  construction  totale,  le  Traité  de  morale, 
devait  régler  l'harmonie  affective,  tandis  que  le  premier  et 
le  troisième  développeraient  la  prépondérance  normale  du 
sentiment  sur  Tintelligence  et  T  activité  «  de  manière  à  éta^ 
blir  systématiquement  l'unité  humaine,  en  subordonnant  le 
prc^ès  à  l'ordre ,  l'analyse  à  la  synthèse  et  l'égoïsme  k 
î'altruiame,  c'est-à-dire  en  instituant  définitivement  l'har* 
monie  des  trois  éléments  fondamentaux  de  notre  nature^ 
Cette  synthèse  définitive  était  donc  surtout  destinée  h  gui«* 
der  le  sacerdoce  actuel  dans  l'accomplissement  de  la  rég4* 
nération  mentale,  et  à  fonder  renseignement  normal ,  dont 
^3i»  devait  instituer  les  deux  termes  extrêmes,  la  mathéma^ 
tique  et  la  morale.  Ainsi,  des  quatre  parties  qui  devaieut 
imposer  l'œuvre  entière,  deux  auraient  réglé  laconteiiH 
plation  la  plus  simple  (logique  positive) ,  puis  la  plus  nohle 
(morale  théorique) ,  et  les  deux  autres  l'action  la  plus  émi^ 
QiBte  d'abord  (morale  pratique),  puis  la  plus  grossière  (in* 
dustrie  positive)  $  le  traité  moyen  (morale  théorique  et  msh- 
raie  pratique)  concernait  à  la  fois  l'une  et  l'autre. 

Cette  systématisation  finale  du  positivisme  devait  donc 
être  caractérisée  par  l'institution  de  la  prépondérance  ef- 
fective du  cœur  sur  l'esprit  et  l'activité,  du  culte  sur  le 
dogme  et  le  régime  ;  enfin  de  la  logique  des  sentiments  sur 
celle  des  images  et  des  signes.  Pour  atteindre  un  tel  résul- 
tat, il  fallait  que  le  domaine  de  l'idéalisation,  qui  est  inva- 
riablement lié  au  culte,  et  qui  ne  doit  être  cultivé  que  par 
la  poésie,  devint  aussi  systématique  que  celui  de  la  vérité 
pure,  qui  fait  l'objet  propre  du  dogme.  C'est  cette  nécessité 
qui  amena  la  combinaison  de  la  fétichité  initiale  avec  la 
positivité  finale  et  l'annexion  de  cet  état  spontané  de  l'es^ 
prit  hmoaain  au  domaine  de  la  raison  abstraite.  Ce  grand 
résultat  fut  consigné  dans  la  mémorable  introduction  du 
pr^xûer  volume  de  la  Syvifièse  mbij^ctive  et  caractérisé  par 
l'institution  de  la  Trinité  positive,,  où  la  Terre  est  présentée 
comme  siège  actif  et  bienveillant  du  Granf}*Être ,  tiédis 
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que  l'Espace  y  figure  comme  siège  sympathique  des  lois 
abstraites.  L'état  normal  de  la  mentalité  humaine  exigeant 
une  combinaison  permanente  entre  le  dogmatisme  et  l'em- 
pirisme, entre  la  raison  abstraite  et  la  raison  concrète,  entre 
la  théorie  et  la  pratique ,  une  telle  harmonie  ne  pouvait 
être  réalisée  que  par  cette  incorporation  du  fétichisme  au 
positivisme,  en  complétant  l'ordre  légal,  ou  le  système  des 
lois  abstraites,  par  l'ordre  volontaire,  ou  l'ensemble  des 
exigences  pratiques  propres  à  chaque  cas  ;  en  maintenant 
toutefois  la  constante  prépondérance  des  lois  sur  les  volon- 
tés. Mais  ce  fétichisme  systématique,  sciemment  subjectif, 
et  strictement  destiné  à  l'idéalisation  poétique,  nécessitait 
une  hypothèse  préliminaire  sur  le  monde  extérieur  ;  il  fal- 
lait considérer  les  corps  que  le  fétichisme  spontané  croit 
vivants  et  la  science,  actifs  seulement,  comme  vivants  en 
effet,  mais  n'étant  doués  que  de  sentiment  et  de  volonté, 
sans  aucune  intelligence.  C'est  ainsi  que  la  Terre  et  l'Es- 
pace peuvent  être  regardés  comme  favorisant  sympathique- 
ment,  quoique  aveuglément,  le  développement  de  l'Huma- 
nité, affectueusement ,  intelligemment  et  volontairement 
assistée  par  ses  serviteurs  réels  et  ses  libres  auxiliaires,  de 
manière  à  fonder  véritablement  sur  l'amour  la  conception 
de  l'ordre  universel  et  l'institution  de  l'harmonie  géné- 
rale. 

Il  est  aisé  de  sentir  la  valeur  morale  et  la  portée  sociale 
d'une  telle  conception;  mais  il  est  bon,  pour  qu'elle  ne 
semble  pas  au  premier  abord  trop  éloignée  des  habitudes 
actuelles,  de  la  rapprocher  de  dispositions  analogues, 
spontanément  développées  dans  le  milieu  contemporain. 
Ces  tendances  sont  de  deux  sortes  :  les  unes,  philosophi- 
ques, sont  représentées  par  le  panthéisme  proprement  dit; 
les  autres,  purement  esthétiques,  sont  manifestées  par  le 
développement  croissant  des  poésies  fétichiques,  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle.  Or,  bien  qu'on  ne  puisse 
considérer  l'inspiration  finale  d'Auguste  Comte  comme 
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émanée  d'un  tel  mouvement,  puisqu'il  y  fut  toujours  pro- 
fondement  étranger  ;  bien  que  ces  tendances  vagues  et  em* 
piriques  ne  puissent,  en  aucune  manière,  être  assimilées 
aux  constructions  systématiques  du  positivisme,  il  n'en 
est  pas  moins  remarquable  de  voir  cette  doctrine,  d'après 
sa  réalité  et  son  universalité  propres,  donner  finalement 
aux  aspirations  affectives  des  âmes  les  plus  déUcates,  une 
satisfaction  que  l'incompatibilité  des  doctrines  antérieures, 
théologiques  ou  négatives,  leur  avait  toujours  refusée.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nouveau  fétichisme  re- 
connaît partout  sa  nature  subjective,  sa  destination  pure- 
ment esthétique  et  morale,  et  que  jamais  il  ne  saurait  altérer 
la  rigueur  des  lois  abstraites,  qu'il  doit  seulement  com- 
pléter. 

Quant  au  premier  terme  de  la  synthèse  subjective,  le 
Système  de  logique  positive^  ou  Traité  de  philosophie  mathé- 
matique, le  seul  achevé,  et  qui  parut  en  novembre  1856, 
il  institue  religieusement  la  science  fondamentale,  en  lui 
donnant  pour  destination  principale  de  préparer  l'esprit 
par  des  habitudes  de  clarté,  de  précision  et  de  consistance 
acquises  dans  l'étude  la  plus  simple,  à  aborder  convena- 
blement le  domaine  sacré  de  la  morale*  En  outre,  une  telle 
étude  institue,  dès  le  début  de  l'initiation  mentale,  le  per- 
fectionnement moral  lui-même,  par  l'habitude  de  la  sou- 
mission, qui  résulte  de  l'adhésion  nécessaire  de  notre 
esprit  à  d'inébranlables  démonstrations,  d'où  provient  le 
premier  degré  de  la  discipline  de  l'intelligence,  qui  est 
certainement  l'attribut  le  plus  perturbateur  de  notre  na*^ 
ture. 

L'ensemble  des  lois  mathématiques  est  de  plus  conçu, 
dans  ce  traité,  d'après  l'institution  des  milieux  subjectifs^ 
comme  étant  empreint  dans  un  espace  sympathique  qui  le 
reçoit  et  qui  nous  fournit  ainsi  le  premier  type  d'adoration 
du  destin  abstrait  qui  nous  domine.  Enfin,  l'auteur  élucide 
de  plus  en  plus,  dans  le  courant  de  cet  admirable  ouvrage, 
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à  mesure  que  le&  diverses  théories  mathématiques  lui  en 
fournissent  l'occasion»  la  connaissance  des  lois  qui  régissent 
Tentendement  humain  «  et  dont  il  a  découvert  un  si  grand 
nombre . 

Le  seccmd  terme  de  la  Synthèse  subjective  est  le  Syêtèmê 
iê  morale  poêitit^^  divisé  en  deux  parties»  dont  ohacund  dê« 
?ait  successivement  paraître  en  1858  et  1859* 

Après  une  année  de  méditation  assidue,  cette  construc^ 
tion  auguste»  la  plus  importante  de  celles  qu'eût  accompli 
le  fondateur  du  positivisme,  après  le  traité  de  sociologie 
instituant  la  religion  démontrée,  allait  être  abordée,  le 
plan  en  était  tracé  et  le  développement  intérieur  comment 
çait  à  s'en  faire,  quand  la  maladie,  la  mort,  ravirent  fbta« 
lement  à  l'Humanité,  l'infatigable  serviteur  qui  a  tant  fait 
pour  son  bonheur  et  ses  progrès. 

Ce  plan  de  la  tnorale  posUwe,  communiqué  par  l'auteur 
h  fees  plus  proches  disciples  et  religieusement  conservé  par 
éuk,  a  dû  être  reproduit  scrupuleusement  ici,  comme  le  seul 
vestige  de  cette  œuvre  admirable,  comme  l'inappréciable 
témoignage  de  son  importance  et  de  sa  grandeur*  (Voir  lee 
tableaux  ci-oontre  G  et  D.) 

Cette  indication  doit  sans  doute  augmenter  les  regrets 
en  mesurant  l'étendue  de  la  perte,  mais  elle  fournit  un 
guide  prédeux  pour  l'avenir,  et  permet  d'espérer  qu'il  se 
trouvera  quelque  esprit  assez  puissant  pour  exécuter, 
d'après  ce  magnifique  programme,  en  suivant  ses  données 
et  celles  qui  sont  éparses  dans  le  Traité  de  politique  posi^ 
tive,  non  point  l'œuvre  à  jamais  perdue  d'Auguste  Comte, 
mais  une  construction  analogue,  capable  de  satisfaire  aux 
besoins  de  l'Humanité. 

Quant  au  troisième  terme  de  la  Synthèse  ^jeoa'uo,  rien 
n'en  est  resté,  sauf  quelques  indications  générales  et  un 
touchant  projet  de  dédicace.  Le  Système  d'industrie  positive 
devait  être  dédié,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
au  digne  industriel  qu'Auguste  Comte  ne  cessa  d'appeler 
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le  grand  Ternai^.  Quant  au  Traité  de  morale^  il  aurait  été 
consacré  à  la  mémoire  de  la  vénérable  mère  du  fondateur 
de  la  religion  démontrée;  et  des  deux  ouvrages  qu'il  se 
réservait  d'écrire  au  temps  de  sa  retraite,  sa  biographie 
et  celle  de  son  amie,  enfin  un  poème  en  treize  chants  sur 
l'Humanité,  ce  dernier  devait  être  dédié  à  son  plus  ancien 
et  à  son  principal  disciple,  M.  Pierre  Laffitte,  président  per* 
pétuel  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 

Le  ftmdateur  du  positivisme  ne  pat  donc  remplir  complè- 
tement la  tâche  théorique  qu'il  s'était  imposée;  mais  son 
œuvre  n'en  est  pas  moins  entière  dans  ses  dispositions  es- 
sentielles, et,  telle  que  nous  la  possédons,  elle  suffît  pleiner 
ment  au  renouvellement  humain. 

II  nous  reste  actuellement  à  raconter  comment  se  ter- 
mina cette  grande  existence,  par  quel  déplorable  concours 
de  fatalités  quelquefois  terribles,  mais  toujours  tristes  et 
douloureuses,  sa  fin  se  trouva  provoquée. 


XIII 


Quoique  Auguste  Comte  ait  été  primitivement  doué  d'une 
constitution  robuste,  tant  de  luttes,  de  travaux  et  d'émo- 
tions n'avaient  pu  manquer  d'user  son  corps  avant  le  temps. 
Malgré  la  tranquillité  qu'obtinrent  ses  dernières  années, 
ses  forces  physiques  présentèrent  alors  un  décroissement 
prématuré,  inversement  proportionné  en  quelque  sorte  au 
développement  incessant  de  sa  puissance  mentale  et  mo- 
rale. A  cette  époque,  on  peut  le  dire,  il  avait  réduit  à  sa 
dernière  limite  la  satisfation  des  besoins  matériels,  et  atté- 
nué autant  qu'il  est  possible  l'activité  corporelle  au  profit 
de  l'exercice  cérébral. 

Si  l'on  sent  toute  la  grandeur  d'une  telle  existence,  on 
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tn  comprettd  aussi  la  fragilîté  \  et,  bien  qu'on  pût  rtdsoii*- 
îiablemetit  espérer  de  voir  cette  vi6  «i  précieuse  ise  ftis*- 
tonger  assez  pour  consommer  sa  tâche  'totit  ^antaôrê^  ott 
devait  craindre  sans  cesse  que  le  moindre  ctoo  lie  Vint 
la  brider. 

C'est  alors,  avril  1867,  qu'un  des  plus  andens  appré- 
ciateurs du  positivisme,  devenu  finalement  un  disoipte 
dévoué  de  son  fondateur  et  même  son  patron  politique, 
M»  Vieillard,  tomba  dans  un  état  de  maladie  qui  dut  bientôt 
inspirer  des  craintes  très-vives  à  tous  ses  »nis.  Profitant 
d'un  réti^lissement  apparent,  M.  Comte  avait  obtenu  du 
malade  une  entrevue  qui  fut  la  dernière  et  dont  la  Com- 
plète intimité  avait  beaucoup  resserré  leurs  liens«  Tout  à 
coup  Ton  apprit  que  M.  Vieillard  était  à  Textrémité^  et  sa 
mort  fut  si  prompte,  que  la  personne  envoyée  par  M.  Comte 
pour  avoir  des  nouvelles  de  sa  santé  rapporta  la  ktire  qui 
le  conviait  aux  funérailles.  Ce  coup  lui  f^t  très*-fl8ns8t»l#, 
et  il  en  éprouva  un  saisissement  profond,  malgré  lequel  il 
se  rendit  en  toute  bâte,  et  à  pied,  de  la  rue  Monsieur-le- 
Prince  à  la  rue  Blanche  où  habitait  M.  Vieillard. 

Il  arriva  un  peu  en  retard  à  la  maison  mortuaire  et 
refusa,  par  une  raison  de  convenance  morale,  de  monter 
dans  une  voiture  de  deuil  pour  rejoindre  le  convoi.  11  ne 
put  donc  Fatteindre  immédiatement  ;  et  comme  les  billets 
^enterrement  indiquaient  pour  lieu  de  réunion  l'église 
Saint  Louis-d'Antin,  il  s'y  rendit  isolément,  ignorant  que 
la  marche  du  cortège  venait  d'être  modifiée,  la  famille  de 
M.  Vieillard  ayant  scrupuleusement  respecté  son  refus  de 
toute  intervention  ou  cérémonie  théologique.  M.  Comte 
attendait  donc  que  le  convoi,  qui  s'était  directement  porté 
sur  le  cimetière  de  l'Est,  arrivât  en  l'église  Saint-Louîs, 
lorsqu'il  fut  rejoint  et  averti  de  son  erreur  par  un  de  ses 
disciples.  Tous  deux  gagnèrent  le  cimetière  rapidement  et 
toujours  à  pied;  ils  arrivèrent  essouflés,  et  cherchèrent 
longtemps  le  lieu  de  la  sépulture,  auquel  ils  né  parvinrent 
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que  quand  les  dlscotirs  étaîetit  finis  et  que  la  foule  com- 
mençait à  se  retït^er. 

Le  temps  était  orageux,  la  pluie  menaçait,  M.  Comte, 
harassé  de  fatigue,  dut  s'aider  d'une  voiture  pour  regagner 
son  domicile.  En  arrivant  il  fut  pris  de  malaise  et  de  fris- 
son, la  fiëvrâ  Tobligea  de  se  coucher,  sa  nuit  Ait  mauvaise 
et  sans  sommeil. 

Tel  est  Toriglne  d'une  indisposition  déterminée  par  une 
forte  émotion  morale,  suivie  d'une  grande  fatigue  phy- 
sique, et  qui  amena  dans  la  santé  de  notre  mattre  un 
dérangement  général  caractérisé  par  de  la  courbature» 
par  un  léger  état  fébrile,  par  la  perte  de  l'appétit,  par  des 
sabtitres^  de  i'insomnie  et  de  l'agitation  nocturne. 

Cet  éiat  dura  quelques  semaines,  du  SI  mai  aux  premiers 
jours  de  juin,  et  s'améliora  progressivement,  jusqu'au  réta- 
bliâeement  complet.  Toutefois,  bien  que  ce  trouble  ait  pu 
m  dissiper  i^ntanément,  11  augmenta  beaucoup  la  fai^ 
btoSfie  générale  dont  nous  avons  parlé  et  rendit  M«  Comte 
encore  plus  accessible  aux  causes  de  perturbation.  C'est 
ainsi  qu'une  attaque  brutale  subie  le  13  juin  suivant,  et 
dmt  il  aurait  en  tout«  autre  occasion  facilement  triomphé^ 
parvint  k  le  frapper  mortellement.  En  efibt,  à  l'agitation 
qui  suivit  immédiatement  cette  émotion  fatale,  succédèrent 
bientôt  la  fièvre,  la  prostration  des  forces,  l'inappétence^ 
nne  très*forte  congestion  de  l'appareil  digestif,  surtout  de 
Teatomacet  du  foie,  enfin  une  ictère  considérable.  Enuo 
mot,  une  perturbation  morale  violente  provoqua  une  m^ 
ladie  aiguë  nettement  caractérisée,  et  qu'on  ne  saurait,  à 
flsQcun  litre^  rapporter  à  l'existence  d'une  affection  orga- 
nique antérieure. 

Envers  un  tel  état,  M.  Comte  institua  lui-même,  dès  le 
début,  un  r^me  parfaitement  approprié  t  le  repos,  une 
diète  sévère,  des  boissons  délayantes,  des  bains  tièdesi  etc.  * 
mais  il  ne  jugea  à  propos  de  recourir  à  aucune  émission 
sanguine,  bien  qu'il  en  ait  eu  un  moment  la  pensée.  Gomme 
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il  arrive  le  plus  souvent  en  pareil  cas,  TefFervescence  ini- 
tiale une  fois  calmée,  Tordre  vital  se  rétablit  insensible- 
ment. Vers  le  milieu  de  juillet,  l'état  général  s'était  nota- 
blement amélioré,  et  tous  les  appareils  affectés,  sauf  un 
seul,  avaient  repris  leurs  fonctions  normales.  Les  palpi- 
tations, l'insomnie,  l'agitation,  la  fièvre  avaient  disparu;  la 
teinte  ictérique  était  de  moins  en  moins  prononcée  ;  les  éva- 
cuations alvines  (d'abord  entièrement  décolorées,  puis  diar- 
rhéiques  et  bilieuses)  prenaient  un  meilleur  aspect;  la  miction 
redevenait  normale  quant  à  son  produit  et  dans  son  mode 
d'accomplissement  ;  enfin.,  les  forces  s'étaient  relevées  au 
point  de  permettre  au  malade  de  recevoir  des  visites  et  de 
répondre  à  quelques  lettres.  Hais  l'appétit  tardait  à  repa^ 
raitre,  l'abdomen,  surtout  à  l'épigastre,  restait  sensible  et 
embarrassé. 

Â  cette  époque,  le  malade  s'était  mis  de  lui*mème  à  la 
diète  lactée,  qu'il  observait  rigoureusement  -,  il  y  joi^ait 
quelques  boissons  froides  et  calmantes.  Mais  il  refusa 
d'employer  des  moyens  thérapeutiques  plus  actifs  et  no- 
tanmient  des  révulsifs  cutanés  énergiques,  que  j'avais 
été  conduit  à  lui  proposer  dans  le  but  de  diminuer  la  con- 
gestion gastro-intestinale,  le  moment  des  émissions  san- 
guines étant  passé.  Pressé  d'achever  sa  dernière  oeuvre, 
il  craignait  que  ces  agents  perturbatem*s  ne  ramenassent 
l'état  fébrile  qui  venait  d'entraver  ses  méditations,  et  il 
pensait  que  les  efforts  spontanés  de  son  organisme,  aidés 
de  moyens  surtout  hygiéniques,  pourraient  amener  la  gué- 
rison. 

C'est  alors  que  se  produisit  l'accident  du  26  juillet,  où 
un  vomissement  de  sang  considérable  survint,  sans  effort 
ni  douleur,  et  amena  beaucoup  de  soulagement  dans  la 
partie  la  plus  souffrante.  Le  malade  n'éprouvant  plus  dès 
lors  qu'une  extrême  faiblesse,  résultée  de  la  perte  du  sang 
et  de  la  longue  diète  qu'il  avait  subie,  fut  spontanément 
conduit  à  considérer  comme  une  crise  salutaire  un  pbé- 
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nomène  qui  pouvait  amener  un  heureux  changement  dans 
son  état,  mais  qui  constituait  cependant  un  événement 
très-anxieux  ;  car  une  hémorrhagie  de  ce  genre,  sans  im- 
pliquer l'existence  d'une  lésion  fatalement  mortelle,  résulte 
le  plus  souvent  d'un  état  de  perturbation  profonde;  et 
dans  la  situation  difficile  où  se  trouvait  M.  Comte,  un  pareil 
accident  devait  être  regardé,  même  dans  la  meilleure 
hypothèse,  comme  une  épreuve  bien  critique,  ne  fût-ce 
qu'au  point  de  vue  de  l'affaiblissement  qui  allait  en  ré- 
sulter. 

On  comprend  que  l'institution  du  traitement  était  ici 
chose  délicate,  car  la  situation  présentait  deux  indications 
aussi  urgentes  qu'opposées  :  d'une  part,  il  fallait  réparer 
les  pertes  physiques  et  soutenir  les  forces  défaillantes; 
d'autre  part,  on  devait  laisser  le  tube  digestif  dans  l'inac- 
tion qu'exigeait  le  désordre  dont  il  était  affecté.  L'illustre 
malade  satisfit  de  lui-même  aux  nécessités  d'une  telle  posi- 
tion en  gardant  d'abord  un  repos  corporel  et  cérébral  ab- 
solu, et  ne  prenant  que  quelques  boissons  appropriées; 
puis  il  revint  progressivement  à  la  première  indication, 
celle  de  l'entrelien  des  forces.  L'alimentation  fut  reprise 
avec  prudence  ;  et  les  boissons  nourrissantes,  le  lait  coupé, 
l'eau  albumineuse,  les  gelées  animales,  etc.,  précédèrent 
quelque  temps  les  aliments  proprement  dits.  Mais  aucune 
médication  active  ne  fut  mise  en  usage. 

Malgré  l'incertitude  et  le  danger  même  que  comporte 
toute  intervention  médicale  énergique,  je  regrettai  long- 
temps que  l'on  n'ait  pas  davantage  entrepris  dans  cette 
voie,  et  que  l'on  n'ait  point  insisté  sur  l'emploi  des  astrin- 
gents, quels  qu'aient  été  leurs  inconvénients  immédiats. Car, 
en  présence  du  danger,  le  désir  d'agir  est  aussi  impérieux 
que  spontané,  sans  être  souvent  pour  cela  ni  mieux  fondé, 
ni  plus  efficace.  Je  dois  donc  reconnaître  que,  même  alors, 
je  ne  prétendais  rien  affirmer  quant  au  succès  d'une  inter- 
vention thérapeutique  quelconque,  envers  laquelle  le  temps 


«t  la  ré^exioD  me  portent  à  conserver  de  moins  en  moin»  ^ 
confiance,  vu  la  gravité  du  mal- 

QuQi  qu'il  en  soit,  les  forces  se  relevant  par  l'effet  d'un 
régime  aseez  substantiel,  çt  de  mieus^  en  mieua^  support^ 
}L  Comte  commença,  vers  le  milieu  du  mois  d'août«  à  ne 
plus  s'aliter  dans  le  jour;  il  repnt  sa  carrespondapee et 
reçut  quelques  disciples.  Cette  amélioration  apparente^ 
réeUe  n^ème  ^  certains  ^ards,  lui  fit  penser  qu'il  était  en-^ 
fin  parvenu  à  une  convalescence  dont  l'amaigrisaeinent  et 
la  faiblesse  constituaient  le  seul  danger,  et  qui  serait  néce^» 
iiairement  très4ongue,  très-anxieuae ,  vu  le  degré  d'une 
telle  complication,  Or,  de  bien  autres  symptômes,  auxquels 
il  n'accordait  point  assez  de  gravité  peut-être,  et  que  son 
énergie  naturelle  le  portait  à  considérer  comme  un  simple 
résultat  de  son  épuisement,  ce  qui  était  vrai  en  grandfi 
partie,  d'autres  symptômes,  dis~je,  vinrent  bientôt  no» 
frapper  des  plus  sinistres  appréhensions.  Dès  les  dernjer^ 
jours  de  juillet,  on  avait  pu  suspecter  )a  formation  d'un 
épancbement  abdominal  ;  le  l*"'  août,  la  présence  d'une  c^- 
taine  quantité  de  liquide  dans  le  ventre  était  bien  évident, 
et  un  peu  d'infiltration  se  montrait  aux  extrémités  infé* 
rieures.  Ces  accidents  ne  firent  qu'augmenter  à  partir  de  ce 
jour  et  prirent  bientôt  une  intensité  effrayante  ;  toute  la 
cavité  abdominale  se  remplit  de  liquide,  et  les  parties  infé* 
rieures  du  corps,  les  pieds,  les  jambes,  les  cuisses,  1^ 
parois  du  ventre  même  s'infiltrèrent  successivement.  De 
telle  sorte  que  bientôt  les  mouvements  étaient  devenusi 
extrêmement  pénibles,  et  que  la  respiration  se  trouvait 
entravée^  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  hémorrbagie  gas^ 
tro^intestinale ,  nécessairement  mortelle,  vint  tarir  les 
sources  de  la  vie  et  mettre  un  terme  à  tant  de  souf- 
frances. 

Tels  sont  les  faits  principaux  de  cette  maladie  funeste» 
Après  les  avoir  résumés,  nous  devons  chercher  à  les  faire 
comprendre  :  et  pour  que  cette  explication  soit  suffisante^ 


mm»  la  ferras  précéder  d'une  exposition  aowmaire  de  U 
théorie  pathologique  que  devait  contenir  le  Traité  de  mcH 
ralot  et  qui  constitue  le  dernier  bienfût  philosophique  d'Au» 
gnste  Comte. 

D'après  cette  conception  finale,  qui  forme  le  complément 
indispensable  de  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine, 
et  la  base  de  la  systématisation  rationnelle  de  la  pathologie, 
la  maladie  doit  être  considérée  comme  ayant  toujours  S4 
source  dans  le  cerveau  et  principalement  dans  les  organes 
des  facultés  affectives;  les  troubles  de  la  vie  végétative  et 
animale,  que  Ton  a  regardés  jusqu'ici  comme  la  maladie 
eUe4»6me,  n'en  constituant  réellement  que  la  réacticm 
corporelle. 

On  ne  saurait  nier,  en  effet ,  que  le  cerveau ,  qui  repré^ 
sente  le  véritable  centre  de  toute  vie  développée,  mais  sur-< 
tout  de  l'existence  humaine;  qui  forme  l'aboutissant  de 
toutes  nos  impressions  et  le  point  de  départ  de  toutes  no&i 
réactions;  qui,  dans  l'état  normal,  stimule  la  vie  de  nu-* 
tritioD  et  coordonne  la  vie  de  relation  ^  qui  constitue  le 
siège  de  nos  passions,  de  nos  conceptions  et  de  nos  résolu^ 
tiens,  en  un  mot  l'agent  essentiel  du  ralliement  et  de  l'ac- 
tion organiques;  que  le  cerveau,  dis-je,  ne  conserve  dans 
la  uvali^ie,  en  ce  qui  concerne  sa  production,  sa  durée  et 
sa  terminaisons  un  rôle  aussi  prépondérant  que  celui  qu'il 
Qxeroe  daps  l'état  de  santé.  Et  puisque  la  santé  résulte  de 
r harmonie  générale  du  physique  et  du  moral,  du  corps  et 
du  cerveaui  d'après  l'unité  obtenue  dans  les  fonctions  de 
ce  grand  appareil ,  par  la  prépondérance  habituelle  de  la 
sociabilité  ^ur  )a  personnalité ,  il  s'ensuit  que  la  maladie  ne 
peut  provenir  que  de  la  rupture  de  cette  unité,  quand  l'al- 
truisme, ourégoïsme,  sort  des  limites  de  son  action  nor- 
male, soit  par  excès,  soit  par  défaut.  Mais  de  même  que 
dans  l'état  de  santé,  l'union  entre  le  cerveau  et  le  corps  est 
indissolublement  établie  par  le  système  des  vaisseaux  et 
des  nerfs  qui  subordonnent  le  premier  à  la  vie  de  nutrition 
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comme  à  celle  de  relation,  et  qui  lui  permettent  de  réagir 
sur  elles;  de  même,  envers  la  maladie,  c'est  par  cet  inter- 
médiaire inévitable  que  le  cerveau  se  trouve  affecté  par  le 
corps,  ou  qu'il  le  domine  à  son  tour.  C'est  donc  ce  double 
lien  vasculaire  et  nerveiJDc,  dont  la  connexité  explique  la 
possibilité  et  le  mode  des  rapports  du  physique  avec  le 
moral  et  réciproquement,  l'action  du  moral,  de  Tâme  ou 
du  cerveau  sur  le  physique,  c'est-à-dire  sur  le  corps  (1). 

La  nouvelle  théorie  pathologique  peut  ainsi  se  résumer 
dans  l'action  que  le  cerveau  troublé  dans  son  équilibre 
affectif  (surtout  d'après  les  variations  de  l'instinct  conser- 
vateur) vient  exercer  sur  le  corps  par  le  moyen  des  nerfs  et 
des  vaisseaux  qui,  dans  l'intimité  des  parenchymes,  leur 
sont  inextricablement  unis  ;  l'action  cérébrale  peut  être,  du 
reste,  directe  et  spontanée,  ou  bien  indirecte  et  provo-- 
quée  par  des  influences  d'ailleurs  extérieures  ou  inté- 
rieures. Autrement  dit,  le  cerveau  qui,  dans  l'état  de  santé, 
relie  en  un  seul  tout,  par  sa  prépondérance  continue,  les 
différentes  parties  de  l'organisme  et  institue  l'harmonie 
totale,  le  consensus  individuel,  manque,  dans  l'état  de 
maladie,  à  cette  indispensable  coordination  des  actes  vi- 
taux; et  c'est  cette  rupture  de  l'unité  normale,  cette 
absence  de  ralliement  et  de  gouvernement,  qui  constituent 
la  maladie  proprement  dite,  les  actions  organiques  isolées 
et  fatalement  déréglées  qui  en  résultent  (exagération  ou 
diminution  des  fonctions  habituelles)  n'étant,  comme  nous 
l'avons  annoncé  déjà,  que  les  effets  ou  les  symptômes  cor- 
porels du  trouble  cérébral.  Tant  que  le  cerveau  n'est  pas 
intéressé  par  le  dérangement  du  corps,  il  n'y  a  donc  pas 
véritablement  maladie,  mais  seulement  indisposition  ou 


(1)  Le  cervean  modifie  le  corps  par  les  nerfs  moteurs  et  nutritifs;  il  est 
à  son  tour  modifié  par  les  nerfs  sensitifs  et  parles  vaisseaux.  Ceux-ci  peuvent 
aussi  modifier  le  corps,  mais  toujours  par  IMntermédiaire  des  nerfs,  qui  pro- 
voquent les  phénomènes  fluxionnaires. 
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lésion^  et  le  trouble  du  cerveau  ou  la  maladie  résultant  sur- 
tout de  la  rupture  de  rhaimoDie  morale,  par  excès  ou  défiaut 
de  Tégoïsme  ou  de  l'altruisme  normal ,  il  s'ensuit  qu'en 
déûnitive  la  maladie,  comme  la  santé,  dépend  de  l'unité 
cérébrale,  et  que,  par  conséquent,  la  médecine  qui  s'ef- 
force de  rétablir  la  santé  comme  l'hygiène,  qui  a  pour  but 
de  la  conserver,  est  étroitement  subordonnée  à  la  morale, 
qui  fournit  seule  les  moyens  d'instituer  et  de  maintenir 
une  telle  unité  (1). 

Enfin,  il  est  essentiel  d'ajouter  que  l'action  des  causes 
perturbatrices,  physiques  ou  morales,  est  d'autant  plus 
puissante  qu'elle  s'exerce  sur  des  cerveaux  plus  déve- 
loppés et  dont  le  degré  d'impressionnabilité,  comme  celui 
de  réaction,  est  d'autant  plus  grand,  ainsi  que  le  prouve 
l'observation  de  la  série  animale  et  surtout  celle  de  notre 
espèce.  Mais  cette  considération  ne  suffit  pas  encore  pour 
expliquer,  d'après  la  théorie  précédente,  l'invasion  de  la 
maladie  sans  cause  extérieure  directe  ou  d'après  une  simple 
perturbation  morale,  ainsi  que  la  persistance  des  désordres 
corporels,  après  que  l'équilibre  cérébral  s'est  rétabli; 
pour  le  faire  comprendre,  il  est  nécessaire  que  nous 
ajoutions  quelques  mots  sur  la  prédisposition  morbide, 
ou  sur  ce  que  les  pathologistes  ont  appelé  constitution 
médicale. 

La  systématisation  positive  de  cette  importante  notion, 
introduite  par  M.  le  docteur  Audiffrent  dans  sa  thèse  inau- 
gurale (2),  et  conçue  par  lui,  tant  d'après  une  indication 


(1)  Les  limites  de  cette  notice  noua  interdisant  de  donner  h  ce  grand  sujet 
tout  le  développement  qu'il  exige,  nous  sommes  forcé  de  renvoyer  le  lec- 
teur au  Traité  de  politique  positive^  où  est  exposée  la  théorie  de  la  nature 
humaine,  et  surtont  aux  précieuses  Lettres  sur  la  maladie  dans  lesquelles 
Auguste  Comte  a  ébauché  le  complément  pathologique  de  cette  grande 
théorie,  et  que  nous  reproduisons  à  la  fin  de  ce  volume.  Voir  aux  Pièces 
justificatives ,  Xk''  18. 

(2)  Réflexiims  sur  un  cas  de  névrose  de  la  cinquième  paire,  et  sur  les 
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d'Auguste  Comte  que  d'après  ses  propres  méditations  sur  les 
résultats  consignés  à  cet  égard  dans  les  écrits  des  grands  épi- 
démistes ,  résulte  de  la  considération  de  la  relation  directe 
de  l'homme  avec  son  double  milieu  cosmologîque  et  social, 
c'est-à-dire  de  la  réaction  de  ce  milieu,  dont  le  second 
élément  devient  de  plus  en  plus  prépondérant,  sur  les  trois 
grands  appareils  cérébral,  nerveux  et  viscéral,  qui  subis- 
sent respectivement  son  influence.  Or  l'étude  de  ces  appa- 
reils, qui  composent  le  dualisme  organique  fondamental 
cerveau  et  corps,  démontre  que  la  constitution  qui  pré- 
domine aujourd'hui  est  caractérisée  par  une  grande  insta- 
bilité cérébrale,  par  un  éréthisme  considérable,  à  la  fois 
nerveux  et  sanguin;  enfin,  par  une  altération  des  hu- 
meurs (surtout  du  sang),  consistant  en  une  diminution  de 
leur  plasticité,  qui  prédispose  singulièrement  aux  troubles 
nerveux  et  aux  désordres  végétatifs  :  fluxions  rapides,  sup- 
purations, hémorrhagîes  et  infiltrations.  C'est-à-dire  que, 
chez  de  pareils  tempéraments,  le  défaut  d'harmonie  céré- 
brale tenant  toujours  une  porte  ouverte  à  la  maladie  (ou 
rupture  de  l'unité  propre  à  ce  grand  appareil) ,  celle-ci  se 
produit  brusquement  et  pour  la  moindre  cause,  et  que, 
d'abord  cérébrale,  elle  devient  finalement  viscérale  d'après 
la  violence  de  ses  réactions  nerveuses  et  l'état  des  paren- 
chymes où  elles  s'exercent.  Cette  vue  complémentaire  de 
la  grande  théorie  pathologique  d'Auguste  Comte  permet 
enfin  d'expliquer  d'une  manière  positive  tous  les  états 
anormaux  en  tenant  compte,  bien  entendu,  dans  tous  les 
cas,  des  causes  personnelles  et  de  l'idiosyncrasie,  ou  de 
l'état  particulier  de  chaque  individu  (1). 


nétroies  en  général,  par  le  doctenr  Audiffrent;  thèse  potir  le  doctorat  en 
inédedne;  Montpellier,  1859. 

(1)  Cette  systématisation  partielleest  due,  commeje  Pat  dit,  au  docteur  Aa- 
dlffrent,  auquel  je  dois  beaucoup  pour  l'appréciation  de  cette  triste  phase 
9t  la  Tle  d'Auguste  Comte: 


Eli  bien  »  c'est  cet  état  spécial  de  prédisposition  indWir 
duelle  qi^  npv»  devons  âéterminer«  obez  le  fondateur  dti 
positivisme,  avant  d'analyser  en  elle-mên}e  Taifection  à 
laquelle  il  Buoeomba»  Quelle  étût  sa  situation  cérébrale  et 
corporelle  quand  il  fut  atteint  de  la  perturbation  fatale  ? 

Auguste  Comte  était  né|  je  le  répète^  avec  une  forte 
constitution^  dont  son  extrême  activité  mentale  arrêta  le 
ctôveloppemerït  dans  Tâge  de  Tadolescence  surtout;  car  la 
concentration  intellectuel^  est  directement  défavorable  i 
raccroiss^nent  organique,  en  troublant  et  entravant  le  tra^ 
vail  dtge^f  et  l'élaboration  nutritive*  Cette  suractivité  céré» 
bràle  coïncidant  cbedi  lui»  et  de  très-bonne  beure,  avec  une 
vie  tout  à  fait  sédentaire»  enlevait  à  son  cmrps  la  stimuk^âos 
néeessairot  et  plaça  bientdt  toutes  ses  fonctions  végétatives 
et  animales  dans  un  état  de  langueur  qui  ne  manqua  pas 
de  se  compliquer  des  susceptibilités  nerveuses  qui  se  déve- 
loppent en  pareil  cas^  De  là  ces  troubles  digestifs  con* 
tinuels  qui  le  tourmentèrent  si  longtemps.  Le  meilleur 
d^rectif  d'une  pareille  disposition  est,  sans  aucun  doute, 
le  repos  de  l'âme,  la  modération  de  l'exercice  intellectuel 
et  une  activité  corporelle  suffisante  ;  mais  la  situation  per* 
sonndle  et  domestique  de  H«  Comte,  les  besoins  irrésis- 
tibles é&  sa  nature  mentale  et  morale,  les  exigences  de  sa 
mission,  ne  permirent  jamais  cbex  lui  de  semblables  rnéna^ 
gementB;  il  ne  put  même  avoir,  pendant  longtemps,  un 
régime  nutritif  convenablCé  Des  excès  de  travail  incessants» 
une  alimentation  insufiistote,  à  l'âge  même  où  le  corps  a  le 
plus  besoin,  une  grande  irrégularité  de  régime,  les  cba- 
grins  et  les  luttes  qui  furent  le  triste  et  constant  apanage 
de  sa  vie,  amenèrent  de  bonne  heure,  chez  lui,  l'arrêt  du 
développement  végétatif,  la  détérioration  de  sa  ccmstitution» 
cette  surexcitation  nerveuse  à  laquelle  se  joignit  bientôt  la 
singulière  mc^ilité  fluiionnaire  que  tous  ceux  qui  l'ont 
comm  ont  pU  reniiarquer  et  qui  avsût  provoqué,  dès  s(m 
enfance»  une  bémorrbagie  pulmonaire  à  laquelle  il  faiUit 
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succomber  ;  puis  cette  flaccidité  des  chairs  et  cette  ten- 
dance à  rinfiltration  qui,  du  reste,  paraîtrait  liéréditaire 
dans  sa  famille. 

D'autre  part,  malgré  son  énergie  exceptionnelle,  malgré 
ses  vives  dispositions  spontanées  à  la  vénération  et  à  la 
bienveillance ,  par  suite  même  de  son  entreprise  de  réno- 
vation, l'équilibre  cérébral  resta  fort  instable  diez  lui 
jusqu'au  moment  où  la  profonde  affection  qu'il  conçut  pour 
madame  Glotilde  de  Vaux ,  lui  permit  d'atteindre  sa  pléni- 
tude et  son  unité  morales.  Un  organisme  aussi  délicat, 
une  âme  aussi  sensible  à  l'impression,  aussi  prompte  à  la 
réaction,  exigeait  sans  aucun  doute  un  milieu  social  plus 
stable  et  moins  perturbateur  que  celui  résulté  de  la  décom* 
position  révolutionnaire;  mais  il  y  a  des  fatalités  inélu- 
dables. 

Chacune  des  grandes  compositions  d'Auguste  Comte  fut 
précédée  de  crises  pathologiques  dont  les  deux  extrêmes 
furent  véritablement  foudroyantes.  La  première,  résultée 
de  chagrins  accablants  et  des  méditations  excessives  qu'avait 
exigées  la  conception  de  la  philosophie  positive ,  aboutit  à 
la  terrible  maladie  de  1826.  La  seconde,  qui  survint  pen- 
dant le  travail  préparatoire  du  Traité  de  politique ,  se  ter- 
mina après  une  longue  agitation  fébrile,  par  un  érysipèle 
de  la  face  ;  la  troisième  consista  dans  l'exaltation  nerveuse 
qui  précéda  la  rédaction  du  premier  terme  de  la  Synthèse 
êubjeclive;  enfin,  la  dernière,  déterminée  par  une  émotion 
meurtiîère  survenue  pendant  l'excitation  résultée  de  la  mé- 
ditation préparatoire  du  Traité  de  morale,  termina  une  exis- 
tence qui  s'était  accomplie  dans  les  luttes  les  plus  anxieuses 
et  les  plus  pénibles  contre  une  organisation  corporelle  dont 
la  faiblesse  acquise  constituait  une  cause  permanente  d'in- 
surrection. Car,  d'après  un  éréthisme  nerveux  spontané, 
accru  par  cette  débilité  organique,  l'abstraction  continuelle 
exigée  par  des  travaux  transcendants,  laissait  le  corps  habi* 
tuellement  dépourvu  d'action  cérébrale  r^;ulière,  de  gou-* 
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verfiement ,  et  dès  lors  accessible  à  toutes  les  inffluraces 
étrangères  perturbatrices. 

Ainsi  donc,  à  l'époque  où  nous  prenons  cette  histoire, 
au  coDunencement  de  Tannée  1857,  M*  Comte,  bien  que 
sa  santé  ait  paru  s'améliorer  d'après  la  disparition  de  ses 
dérangements  gastriques  antérieurs,  qui  avaient  cessé  par 
suite  du  calme  m(H*al  résulté  à  la  fois  de  son  culte  quoti- 
dien, de  la  transformation  de  sa  position  sociale  et  de  l'a- 
cbèvemènt  de  son  élaboration  la  plus  essentielle  (la  Poli- 
tique poâtive) ,  H.  Comte,  dis-je,  n'en  était  pas  moins  dans 
un  état  d'aflfaiblissement  progressif  très-sensible  et  très- 
inquiétant,  où  la  tendance  fluxionnaire  se  prononçait  de  plus 
en  plus.  L'indisposition  qui  suivit  la  mort  de  M.  Vieillard 
avait  encore  accru,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  sa 
fiûblesse  et  sa  susceptibilité  nerveuse,  la  tendance  aux  con- 
gestions par  conséquent,  et  l'imminence  de  tous  les  acd* 
dmits  qui  peuvent  en  résulter.  C'est  alors  qu'eut  lieu,  le 
13  juin,  par  suite  d'une  attaque  aussi  inattendue  qu'imméri- 
tée, la  violente  commotion  morale  qui  vint  porter  le  dernier 
coup  à  cet  organisme  déjà  si  fatigué.  Cette  agression  brutale 
et  les  funestes  débats  que  suscita  sa  répression,  provoquèrent 
en  effet  un  orage  intérieur,  une  rupture  momentanée  de  l'u- 
nité cérébrale,  dont  le  corps  aurait,  en  tout  autre  temps,  sur- 
monté le  contre-coup,  mais  qu'il  subit  à  ce  moment  d'une 
manière  désastreuse.  Le  moral  réagissant  trop  fortement 
sur  ce  physique  débilité,  y  porta  le  trouble  qui  l'agitait,  et 
produisit  bientôt  l'anarchie  organique  que  nous  avons  dé- 
crite :  la  fièvre,  des  congestions  rénale ,  gastro-intestinale, 
hépatique,  l'ictère;  enfin,  la  plupart  des  dérangements 
viscéraux  qui  correspondent  à  une  perturbation  profonde 
de  l'harmonie  cérébrale.  L'unité  morale  fut  bientôt  réta- 
blie, il  est  vrai,  et  le  plus  grand  nombre  des  organes  végé- 
tatifs affectés  revint,  quoique  lentement,  à  son  état  normal  ; 
mais,  ce  que  l'on  pourra  comprendre  d'{q>rès  les  données 
tbé(H*iques  que  nous  avons  fourmes  plus  haut,  le  tube  di- 
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gestsf  (rèstomafi  et  rintestiii  grêle  iurtout),  loit  cpi'ilg 
fussent  antérieurement  plus  affaiblis  que  las  autres  parties, 
ou  qu'ils  aient  été  sur  le  moment  davantage  frappés,  res- 
tèrent le  siège  d'une  congestion  pasâve,  considirable  et 
persistante.  Et  c'est  cet  état  d'hyperémie  ebronique  qui 
donna  lieu  aux  principaux  accidents  que  nous  avons  si* 
gnalés,  surtout  à  rhémorrhagie,  à  Teadte,  et  plus  tard  à 
l'anasarque. 

Voici  donc,  en  résumé,  comment  on  doit  concevoiF,  selon 
nous,  l'ensemble  de  cette  perturbation  générale  i  le  trouble 
cérébral  fut  suivi  d'un  état  spasmodique  des  viscères  abdo^ 
minaux,  portant  principalement  sur  le  foie  et  sur  le  système 
capillaire  abdominal  (surtout  sur  les  vaisseaux  qui  en* 
voient  leur  sang  à  la  veine  porte)  \  ce  spasme  détermina 
d'abord  la  résorption  de  la  bile,  et  l'ictère,  qui  se  disdpa 
peu  à  peu,  avec  le  relâchement  des  conduits  hépatiques. 
Les  matières  fécales,  d'abord  décolorées,  reprirent  alors 
leur  couleur  ordinaire,  et  les  selles  devinrent  même  diar- 
rhéiques  et  bilieuses.  Quant  au  spasme  des  capillaires,  il 
produisit  d'abord  les  troubles  habituels,  tels  que  la  dimi- 
nution ou  la  suspension  des  sécrétions  normales,  puis  sa 
résolution  fut  suivie  d'une  congestion  intense  de  ces  vais- 
seaux, aggravée  par  la  faiblesse  de  leurs  parois,  qm  ne 
pouvaient  opposer  à  la  distension  une  réshtanoo  suffisante* 
De  cette  congestion  résulta,  entre  autres,  F  empâtement  ab- 
dominai,  les  douleurs  épigastriques  et  lombaires,  l'ascite, 
enfin  la  première  hémorrhagie.  Après  cet  accident  il  y  eut 
nécessairement  augmentation  de  la  faiblesse  générale,  de  la 
laxité  des  tissus  et  de  l'appauvrissement  du  sang,  comme  le 
témoignent  les  progrès  rapides  de  l'ascite  et  l'infiltration 
de  toute  la  partie  inférieure  du  corps;  enfin,  la  seconde 
hémorrhagie  en  fut  encore* une  conséquence,  car  la  con- 
gestion gastro4ntestinale,  toujours  passive,  dut  nécessaire- 
ment  se  reformer  aussitôt  après  le  premier  dégoigement, 
les  vaisseaux  se  trouvant  de  plus  en  phts  incapables  de 
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toute  rétraction  tonique  de  leurs  parois.  Cette  seconde  perte 
de  sang ,  quoique  peu  considérable ,  amena  inévitablemrat 
la  mort,  par  épuisement. 

Auguste  Comte  a  donc  succombé  aux  suites  d'une  ma- 
ladie aiguë,  que  tout  autorise  à  considérer,  dans  Tori- 
gine,  comme  un  ictère  idiopathique  ou  essentiel  ;  affection 
d'abord  cérébrale,  puis  bientôt  corporelle,  et  finalement 
incurable,  d'après  les  dispositions  antérieures  du  malade  ; 
car,  au  lieu  de  se  dissiper  entièrement,  après  que  l'ordre  gé- 
néral fut  rétabli,  le  désordre  local  s'aggrava  de  plus  en  plus, 
sans  que  les  efforts  spontanés  de  l'organisme,  ni  les  moyens 
thérapeutiques  parfaitement  appropriés  qui  furent  mis  en 
usage,  parvinssent  à  le  dissiper.  Tout  autorise  donc  à  croire 
que,  vu  l'état  de  faiblesse  corporelle  antérieur,  la  réaction 
cérébrale  provoquée  par  une  cause  trop  intense»  fit  dépasser 
de  prime  abord  à  ce  grand  organisme  les  limites  de  varia- 
tion vitale  qui  lui  étaient  alors  assignées,  etque  sa  destruc- 
tion devint  dès  ce  moment  inévitable,  bien  que  l'affection 
dont  il  était  atteint  ne  fût,  de  sa  nature,  aucunement  incu^ 
rable,  puisqu'elle  guérit  au  contraire  facilement  dans  les 
conditions  ordinaires  de  la  vie. 

Tous  les  faits  que  nous  avons  recueillis  à  cet  égard,  tous 
les  symptômes  que  nous  avons  constatés,  et  que  nous  avons 
précédemment  reproduits,  confirment  pleinement,  j'ose  le 
dire,  cette  manière  de  voir,  qui,  de  plus,  se  trouve  par- 
faitement conforme  à  la  théorie  positive  de  la  nature  hur 
maine,  seule  source  réelle  des  explications  relatives  à  la 
santé  ou  à  la  maladie.  C'est  donc  avec  une  entière  convic- 
tion, et  ce  n'est  point  sans  autorité,  que  je  repousse  tota- 
lement ici  ridée  d'une  affection  organique,  d'un  cancer  de 
l'estomac  ou  même  du  foie.  Cette  opinion,  d'ailleurs  émise 
par  des  hommes  qui  n'ont  point  suivi  la  maladie,  qui  ne 
l'ont  point  observée  directement,  ni  d'une  manière  com- 
plète ,  et  qui  sont  du  reste  opposés  à  la  conception  positive 
de  l'homme,  comme  à  la  nouvelle  théorie  pathologique,  se 
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trouve  en  contradiction  trop  formelle  avec  les  faits  pour 
qu'il  soit  possible  de  l'accepter. 

Entre  autres  symptômes,  le  cancer  de  Testomac  et  même 
celui  du  foie,  s'annoncent  par  un  dérangement  constant  des 
digestions  et  par  un  amaigrissement  progressif,  bien  avant 
que  l'affection  soit  localement  appréciable.  Cette  lésion  est 
caractérisée,  au  début,  par  une  marche  lente,  presque  in- 
sensible ,  sans  état  aigu  et  sans  causes  déterminantes  im- 
médiates. Plus  tard  elle  donne  lieu  à  des  vomissements 
fréquents  de  plus  en  plus  caractéristiques,  et  le  plus  sou- 
vent à  des  douleurs  particulières  dans  la  région  affectée,  à 
une  tumeur  plus  ou  moins  appréciable ,  à  une  coloration 
jaune-paille  des  téguments,  très-différente  de  la  teinte  icté- 
rique.  S'il  se  produit  des  bémathémèses ,  ce  qui  n'a  lieu 
pour  le  cancer  du  foie  que  si  l'estomac  est  en  même  temps 
affecté,  elles  ont  encore,  sous  le  rapport  de  la  fréquence, 
de  la  qualité  et  de  la  quantité ,  des  caractères  assez  spé- 
ciaux. Enfin  survient  l'impossibilité  de  digérer  ^  les  malades 
meurent  d'inanition  en  quelque  sorte. 

Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  pas  de  dérangement 
des  digestions  avant  l'invasion  de  la  maladie,  pas  d'amai- 
grissement progressif;  au  contraire,  les  dérangements  gas- 
triques antécédents  avaient,  comme  nous  l'avons  expliqué, 
disparu  depuis  quelques  années,  et  l'affaiblissement  orga- 
nique auquel  nous  avons  fait  allusion  donnait  plutôt  lieu  à 
une  sorte  d'infiltration  et  de  bouffissure  des  tissus,  qu'au 
dessèchement  observé  au  début  du  cancer.  Survient  la  ma- 
ladie :  elle  a  une  cause  immédiate  parfaitement  connue,  et 
prend  un  caractère  général  aigu,  fébrile,  tout  à  fait  incon- 
testable. C'est  un  ictère  simple.  Les  troubleset les  désordres 
se  dissipent  peu  à  peu,  mais  au  lieu  d'une  convalescence 
franche  et  complète,  la  partie  moyenne  du  tube  d^estif 
restant  passivement  congestionnée,  on  observe  l'inappé- 
tence, des  douleurs  épigastriques  et  lombaires  peu  aiguës, 
un  empâtement  général  de  l'abdomen.  Du  reste,  le  foie, 
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ûon  plus  que  l'estomac,  ne  présentent  de  variations  de  vo- 
lume anormales,  aucune  tumeur,  aucun  engorgement  ap- 
préciables (1)  •  On  ne  voit  non  plus,  ni  les  d&uleurs  en  barre 
du  cancer  gastrique,  ni  les  vomissements  qui  l'accompa- 
gnent toujours.  L'hématémèse  se  produit  :  elle  est  très- 
abondante,  facile,  de  sang  noir,  mais  nullement  altéré;  elle 
amène  un  soulagement  immédiat  de  Testomac,  l'appétit  re- 
parait et  s'accroît  peu  à  peu,  les  dige$Uùn$  se  font ^  les  éva- 
cuations alvines  qui  avaient  gardé  quelque  temps  la  colo- 
ration noire,  due  au  sang  versé  dans  l'intestin,  perdent 
prc^ressivement  cette  teinte  et  reprennent  quelque  con- 
sistance ;  il  n'y  a  aucune  régurgitation  d'aliments,  de  mu- 
cosités, ni  surtout  de  matières  noires  pathognomoniques, 
de  mare  de  café,  La  veille  de  sa.mort,  le  malade  avait  encore 
pris  et  digéré  sa  nourriture  quotidienne  !  Sont-ce  là,  je  le 
demande,  les  phénomènes  du  cancer? 

On  ne  peut  donc  admettre  que  la  double  hémorrhagie 
gastro-intestinale  qui  survint  dans  le  cours  de  la  maladie 
d'Auguste  Comte,  soit  due  à  une  affection  organique  de 
l'estomac  ou  du  foie,  incurable  et  fatalement  mortelle  de  sa 
nature.  Et  l'on  doit  reconnaître  qu'elle  eut  pour  cause  la 
congestion  passive  qui  se  forma,  suivant  le  mode  et  d'après 
les  motifs  que  nous  avons  indiqués,  dans  le  réseau  capil- 
lûre  des  muqueuses  gastrique  et  intestinale  supérieure , 
ainsi  que  dans  les  radicules  correspondants  de  la  veine 
porte.  Quant  au  mode  immédiat  de  production  de  cette  hé- 
morrhagie, que  nous  qualifierons  d'essentielle,  faute  d'un 
terme  plus  convenable,  et  en  donnant  à  ce  mot  la  signifi- 
cation positive  qu'il  comporte,  il  eut  lieu  sans  doute  d'après 


(4)  Ajoutons  que  les  autres  viscères,  le  cœur,  les  poumons,  les  reins,  etc., 
soigneusement  explorés,  ne  présentèrent  aucun  dérangement  Important. 
L'urine,  d'abord  rare  et  très-concentiée,  devint  ensuite  plus  abondante,  et 
resta  quelque  temps  chargée  de  bile,  mais  elle  ne  contint  jamais  ni  sucre 
ni  altomine. 
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les  efforts  spontanés  effectués  par  Vorganisme,  pour  «ar*- 
monter  T  obstacle  circulatoire  et  dissiper  la  stase  sanguine. 
Il  s'agit  ici  des  contractions  exercées  sur  leur  contenu  par 
les  parois  des  vaisseaux  engorgés,  con1a*actions  exécutées 
d'après  la  tonicité  de  ces  canaux  eux-mtofes,  et  d'après 
l'excitation  exercée  sur  eux  par  la  partie  du  cerveau  qui 
préside  aux  actes  intimes  de  la  nutrition ,  et  qui  agit  dans 
la  profondeur  des  parenchymes  au  moyen  des  nerfs  nutritifs 
inextricablement  unis  aux  plus  petits  vaisseaux.  Ces  deux 
hémorrhagies  constituent  donc  à  nos  yeux,  comme  à  ceux  de 
l'illustre  malade,  de  véritables  crises  dont  la  première  avorta, 
par  les  motifs  que  nous  avons  indiqués,  et  bien  qu'elle  ait 
produit  un  soulagement  momentané,  mais  dont  la  seconde  fut 
nécessairement  mortelle  d'après  l'épuisement  sanguin  qu'elle 
produisit.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  ces  accidents,  le  pre- 
mier surtout,  auraient  pu,  dans  des  conditions  organiques 
moins  défavorables,  amener  une  guérison  réelle;  et  nous 
sommes  convaincu  que  tous  les  praticiens  ont  pu  observer 
des  faits  de  ce  genre  (1) . 

Enfin  il  est  indispensable  de  remarquer  que  la  vigueur 
cérébrale  et  l'énergie  tout  &  fait  exceptionnelle  d'Auguste 
Comte,  tendent  également  à  corroborer  cette  opinion.  D'a- 
près tout  ce  que  nous  avons  dit  préoédemment,  il  n'est  plus 
permis  de  douter  ^u  rôle  fondamental  que  le  cerveau  joue 


(1)  L*h4ou>rrliigla  86  tenUt^ile  produite  par  uM'aKtfnWmpJetfluoiieaii- 
e^iuse  de  la  muqueuse  gastro-intestinale?  La  faciliié  avec  laquelle  cette 
lésion  se  développe  dans  les  tissus  chroniquement  congestionnés,  où  la  cir- 
culation capillaire  languit,  et  où  un  sang  appauTTl  ne  répare  point  asaes 
les  tissus,  de  même  que  certains  symptômes  de  la  maladie,  pourraient 
fournir  quelque  autorité  à  une  semblable  conjecture;  mais  le  retour  deTap- 
pétit  et  le  rétablissement  des  digestions  nous  la  font  définitivement  écarter. 
En  tout  cas,  le  traitement  qui  fut  saWi  aurait  été  loin  do  lui  être  con- 
traire; et  eet  accident  eût-il  existé,  qu'il  ne  saurait  être  eoatidéré  que 
comme  consécutif  et  très-secondaire,  malgré  toute  la  grarité  qui  lui  est 
propre  ;  surtout,  on  ne  pourrait  le  regarder  jamais  comme  constituant  la 
maladie  elle-mémo. 
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dans  Ift  maladie,  de  l'influence  considérable  q«'U  exerce 
sur  sa  production,  ses  complications,  sa  marebe  et  sa  ter^ 
minaison«  Son  action  est  favorable  on  funeste,  suivant  que 
rbarmonie  générale  s'y  rétablit  plus  ou  moins  yite,  plus  ou 
moins  com^étement,  c'est-à-dire  suivant  que  l'esprit  et  le 
caractère  s'y  subordonnent  ou  nm  au  cœur,  et  que  cebii*^ 
est  ou  n'est  pas  suffisamment  altruiste.  Si  l'esprit  consorve 
assez  de  netteté  pour  ne  point  exagérer  la  situation ,  si  le 
caractère  reste  assez  ferme  pour  pousser,  soutenir  et  rete- 
nir, si  le  cœur  surtout  est  ému  de  sentiments  bienveillants, 
de  désirs  généreux,  la  réaction  du  cerveau  sur  le  corps  sera 
salutaire,  il  tendra  de  plus  en  plps  à  reprendre  le  gouver*^ 
nement  organique,  le  ralliement  viscéral,  en  un  mot  à  ré- 
tablir rbarmonie  gtoérale  qui  constitue  la  santé.  Au  con* 
traire,  si  Tintelligence  s'affaiblit  ou  s'égare,  si  l'énergie  fait 
dtfaut,  si  le  cœur  est  déplorablement  absorbé  par  les  ter- 
reors  d'un  aveugle  égoïsme,  l'ordre  cérébral  ne  peut  se 
reconstituer,  et  l'anarchie  organique  s'a^rave  de  plus  en 
plus.  Cependant  il  est  des  situations  où,  malgré  toute  sa 
vigueur  et  son  unité,  le  cerveau  ne  peut  dissiper  des  dés* 
ordres  végétatifs  trop  profonds,  devenus  irrémédiables* 
Tel  fut,  hélas  I  le  cas  d'Auguste  Comte,  chez  qui  une  force 
d'âme,  peut^re  sans  exemple,  n'aboutit  qu'à  retarder  au 
drià  de  toute  attente  la  destruction  inévitaUe  d'un  orga* 
nisme  entièrement  épuisé.  C'est,  en  effet,  par  le  dévoue* 
ment  et  par  la  volonté  seule,  par  la  stimulation  puissante 
qu'exerça  sur  une  végétaHté  défaillante  le  noble  et  éner*- 
gique  appareil  qui  sert  de  siège  aux  attributs  de  la  socia* 
lité  (le  sentiment,  l'intelligence  et  l'activité),  que  ce 
grand  homme  parvint  à  soutenir  aussi  longtemps  des  or- 
ganes infimes,  mais  indispensables  à  toute  manifestation 
supérieure. 

Tel  est  l'ensemble  de  cette  scène  pathologique.  Quant 
aux  soins  nécessités  par  une  pareille  situation,  ils  ne 
firent  pas  défaut.  Le  traitement  général  de  la  période 
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aigHë  fut  parfûtement  institué  par  le  malade  lui-mé&ie,  et 
la  médication  qu'il  suivit  pendant  la  période  chronique. de 
cette  affection  fut  aussi  d'une  remarquable  sagacité.  La 
diète  lactée  fut  longtemps  la  base  du  régime  que  choisit 
Auguste  Comte,  et  qu'il  aida,  suivant  les  circonstances,  ûe 
moyens  accommodés  à  son  idiosyncrasie,  et  répcmdant  aux 
indications  de  l'appareil  symptomatique.  le  crois  donc  fer- 
mement que  tout  ce  qu'il  était  prudent  et  rationnel  de  tmi- 
ter,  dans  cette  situation  extrême,  a  été  mis  en  usi^e;  et  si 
j'ai  regretté  sur  le  moment,  et  d'après  l'anxiété  que  m'in* 
spirait  une  telle  épreuve,  qu'une  médication  plus  active 
n'ût  point  prévalu,  je  rappelle  que  je  n'ai  jamais  exprimé 
aucune  espérance  quant  à  son  succès,  et  que  je  ne  vois 
aujourd'hui  aucun  fondement  légitime  à  cette  présomp* 
tkm. 

Malgré  la  sagesse  d'une  telle  conduite,  malgré  la  com« 
pétence  au  moins  officielle  des  hcHnmes  auxquels  M.  Comte 
demanda  les  renseignements  spéciaux  dont  il  crut  avoir 
besoin,  les  mêmes  personnes  qui^  sans  avoir  suivi  ni  observé 
sa  maladie,  conclurent  de  Thématémèse  à  l'existence  d'un 
cancer,  taxèrent  d'irrationalité  le  traitement  qui  fut  adopté, 
et  donnèrent  à  penser  que  le  défaut  de  connaissance  médi- 
cale, que  l'inhabileté  pratique  et  l'absence  de  soms  suffi* 
sannsent  éclairés,  furent  pour  beaucoup  dans  la  mauvaise 
issue  de  cette  affection. 

Gomme  tous  ces  dires  intéressés,  qui  fournirent  au  jour* 
nalisme  le  thème  de  railleries  odieuses,  ont  de  plus  exdté 
les  regrets  de  personnes  lûenveillantes,  mais  mal  infor- 
mées, il  est  de  notre  devoir  de  les  réfuter  ici.  Pour  cela,  il 
sufiira,  je  crois,  de  signaler  la  contradiction  manifeste  qui 
existe  entre  ces  diverses  all^ations;  car  si  Auguste  Comte 
était  réellement  atteint  de  cancer,  qu'importait  le  traite- 
ment de  cette  inexorable  afiection?  Les  princes  de  lasci^M» 
ne  la  guérissent  pas  davantage  que  les  médicastres  cam- 
pagnards, et  tous  les  praticiens  savent  combien  il  est 


VIE  I>*AC«OSTK  COMTE.  347 

avantageux  de  ne  point  tourmenter  un  tel  ^tat  pathok>- 
gique  par  des  efforts  thérapeutiques  inconsidérés.  Qu'ils 
mettent  donc  leurs  discours  d'acccNrd,  ceux  qui,  pour  dé- 
charger un  coupable  d'une  responsabilité  terrible,  émettent 
des  assortions  aussi  incompatibles  et  aussi  injustes,  et 
qu'après  avoir,  autant  qu*il  dépendit  d'eux,  entravé,  tom*- 
mente,  compromis  l'existence  du  fondateur  de  la  religion 
uniyersdle,  ils  ne  viennent  point  reprocher  sa  perte  à  ceux 
qui  lui  furent  toujours  soumis  et  dévoués,  et  qui  s'efforcè- 
rent constamment  d'assurer  ou  de  prolonger  sa  vie. 

Mais  ce  serait  peu  que  d'avoir  réduit  de  semblables  inn 
putations,  et  je  dois  surtout  insista  sur  la  haute  initiative 
que  prit  Auguste  Comte  en  conservant  la  direction  générale 
de  son  traitement.  La  grandeur  d'une  telle  résolution  de- 
vait, en  effet,  échapper  à  des  hommes  exclusivement 
préoccupés  de  trouver  dans  sa  conduite  des  sujets  de  scan- 
dale ou  de  ridicule,  et  ce  n'était  point  à  eux  qu'il  apparte- 
nait de  la  »gnaler  à  l'attention  publique. 

ici,  comme  partout  ulleurs,  le  fondateur  du  positivisme 
voulut  systtoatiquement  fournir  un  type  de  la  conduite 
huudaine  régénérée,  un  exemple  anticipé  de  l'existence 
normale.  Il  dut  par  conséquent,  dans  cette  grave  circon- 
stance, appliquer  courageusement,  à  ses  risques  et  périls, 
les  prindpes  de  conduite  qui  prévaudront  dans  l'avenir.  A 
ce  nouveau  point  de  vue,  la  maladie  étant  toujours  indivi- 
duelle, et  ne  concordant  jamiûs  directement  avec  les  types 
abstraits  construits  par  la  raison  théorique,  le  malade  reste 
le  meilleur  juge  de  sa  situation.  C'est  ce  qui  fut  formulé 
par  Auguste  Comte  lui-même,  pendant  sa  maladie,  dans 
cet  aphorisme  important  :  La  médecine  présente  un  vice  /o- 
gique  eê$entiel^  puisqu'elle  est  réduite  à  recourir  à  des  procédés 
généraux  dam  des  cas  spéciaux.  Donc,  tout  malade  qui  pos- 
sède les  connaissances  biologiques  indispensables,  s'il  con- 
serve, au  milieu  du  trouble  pathologique,  son  intelligence 
et  son  énergie,  doit  toujours  instituer  lui-même  Tensemble 


du  trai^aMQt  qui  lui  cauvioiil;»  en  fournir  \m  todfefttiao» 
principales  et  ue  recourir  m  médiciii  piOfrooMit  dil  91e 
pour  obtenir  de»  renarignommUi  plui  exaeUi  sur  la  valeur 
d«s  symptdioest  ou  sur  remploi  piurticuUer  des  moy^os* 
C'est  ce  que  fit  notre  maUre  ;  il  conseriri^  jusqu'à  la  fin  ïm^ 
stitutioui  la  surinlendanoe  et  la  f  esponsflîimté  de  son  trai«* 
traient,  et  ne  demanda  d'avis  médioatts  que  pour  prMtfmr 
la  «gnifioation  de  cwtiûnes  manifsetatiooB  pathotogiqiNe 
ou  de  quelques  applications  thérapeutiques  (!)• 

Quelle  conduite  plus  ferme^  {dus  dignOf  plus  ceoloraie  à 
ses  {NrinâpeSf  et  aussi  plus  prudente  et  pton  sage»  pouvait- 
il  tenir?  Nul  ne  oontest^a»  je  peMe^  la  c6iEf6tsnee  Ueio^ 
gique  de  l'auteur  de  la  tt^rie  positîve  de  la  nature  lm<» 
maine?  Mul|  sa  lucidité  constante  ot  mm  iâébraiklalda 
énergie  pendant  la  longue  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau?  Quoi  de  plus  rationnel  et  de  plus  sage  alsrs  cpia 
son  refus  de  recourir  h  l'empiriâme  médical»  si  souvent  faon 
capable  de  justifia  ses  moindres  prescriptîo&Sr  et  auquri» 
il  faut  bien  le  reconnaître,  les  insuccès  ne  font  paadé&at? 
N'en  déplaise  donc  aux  susceptibilités  pédaatesques ,  ea 
s'aSrandiiîssant  de  cette  dernière  tutelle  {Hrovisoira  conmie 


(1)  Ce»  avis  apëcUin  fyrttit  deoMBdé*  1^  Aiigvato  G«M9  4  ffkw^mn  éê 
ses  disciples  médecins  :  entre  autres,  à  MM.  les  docteurs  Segond,  alors  pro- 
fesseur agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  et  Âudiffrenf ,  de  la 
Faealté  de  Montpellier,  qal  le  tlêltèrent  à  dlSHrente»  épequee.  Enia  aetre 
maître  voulut  aussi,,  par  ua  exisès  de  MenveUlaoee  dent  |e  demeure  êiQmk 
confus  que  reconnaissant,  me  demander  particulièrement  des  avis.  U  m'an- 
nonça par  une  lettre  du  mercredi,  7  Dante  69  (iZ  juillet  i857},  quMl  m'a- 
vait ehoist  pour  ^e  ton  mééêHn,  cmam  il  l'enteiidaU,  et  eofliaie  )e  viene 
de  Teipliquer  ci-dessus.  Je  le  visitai  donc  fia»  afluveni  députe  eelte  épeqpiei 
surtout  dans  les  derniers  temps  de  sa  maladie^  et,  bien  qu'il  se  soit  toujours 
réservé  le  choix  des  médications  qui  lui  furent  appliquées,  bien  qu'il  ait 
émtté  le  plas  gnmd  iienbie  de  mea  eetiseikr,  J'ai  era  Aeiroir  i«nioiiereti 
dana  ce  livre,  d'un  titre  qal  ne  oonvleBt  gn^e  à  ma  médtooritéy  ^  leri^ 
connais,  mais  qui  reste  à  jamais  précieux  pour  mol,  comme  étant  on  té- 
moignage de  la  trop  gënè'ease  affectloii  que  daigna  m'accofder  ce  grand 
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il  s'était  affiraochi  déjà  de  la  théologie,  de  la  métaphysique 
et  même  de  la  scieiice,  c'est^b-dire  en  igariaiU  dé  ehûcune> 
éfiUêê  tout  ce  qui  pouvait  êHneorporer  au  poiUiti$me  ou  d  te 
religion  finale^  Auguste  Comte  agit  normalement^  glorieiiae^ 
ment,  comme  uo  véritable  maître !*•«..  Devatt-(m  préférer 
de  lui  YiÂr  abdiquer,  en  cette  circonstanee  suprême,  et  la 
puissance  de  son  génie,  et  la  majesté  de  son  courage^ 
pour  remettre  en  tremblant,  à  des  inférieurs  incompélentSy 
le  soin  de  son  existence  menacée?  L'avenir  répoodnu 

Si,  pendant  toute  sa  vie,le  fondateur  du  positivisme  avait 
tânoi^  de  la  plusconstimte  éftergie^l'exemide qu'il  donna 
durantsademitee  épreuve  vint  dignement  couronner  sa  car^- 
rière*  Pendant  le  temps  qui  sépara  les  deux  hémaléfflèseSf 
e'est-JHlire  du  26 juillet  auii et  6 septembre,  temps  qui  fut 
si  rempli  de  souffrances,  il  témoigna  d'une  patience  et  d'une 
force  d'âme  incomparables.  Alors  anm  put  se  uumtier 
dans  toute  son  étendue  l'affection  de  la  famille  prolétaire 
qui  s'était  consacrée  à  son  ascâstance  domestique,  et  dont 
le  dévouement  atteignit  en  cette  circonstance  sa  plus  tou- 
chante et  sa  plus  vive  eipression* 

Convaincu  de  la  nécessité  de  ses  derniers  travaux,  Au* 
guste  Comte  voulait  vivre  encore,  non  pour  lui,  mais  pour 
autrui,  pour  ses  oont^nporains  et  pour  ses  descendants,  pour 
achever  la  Synthèse  êtAjective  et  sortout  le  Traité  de  morale, 
enfin  pour  assurer  plus  fortement  Faction  de  la  nouvelle 
doctrine  par  le  cïmx  et  l'installation  d'un  successeur  reli«- 
gieux.  Rien  de  grand  comme  la  lutte  qu'il  soutint  alors;  et 
Von  doit  admettre,  comme  je  l'ai  dit,  que  c'est  cette  force 
de  volonté  qui  lui  permit  de  résister  aussi  longtemps.  Mal* 
trisant  la  douleur,  insenrible  à  toute  infirnnté,  jugeant  avec 
sang-froid  du  danger  de  sa  situation,  il  put  rester  impas-» 
ÂMe,  plein  de  sérénité  morale,  de  vigueur  intellectndle) 
de  confiance  et  de  fermeté.  Tels  forent  son  héroltome  et  sa 
foi,  jusqu'au  moment  où  la  seconde  hématémëse  vint  lui 
annoncer  qu'il  fallait  se  recueil^*  et  quitter  la  vie»  Cette 
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màlé  intrépidité,  ce  complet  renoncement  personnel,  pro« 
curèrent  à  ses  derniers  moments  line  paix  profonde,  qui  ja- 
mais ne  permit  à  sa  grande  âme  de  faiblir  sous  le  poids  des 
fatalités  corporelles. 

Dans  les  derniers  jours  d'août,  et  même  au  commence- 
ment de  septembre,  Tétat  d'Auguste  Comte  était  demeuré 
stationnaire ,  les  forces  physiques,  augmentées  par  son 
énergie  morale,  semblaient  se  ranimer;  et,  bien  que  l'in- 
filtration progressât  aux  parties  inférieures,  l'appétit  et  les 
digestions  se  maintenaient  encore.  Le  malade  ne  s'alitait 
plus,  même  la  nuit,  et  préférait  s'étendre  sur  un  canapé. 
Son  sommeil  était  rare,  entrecoupé,  plus  difiicile  encore  sa 
locomotion.  M.  Comte  passait  sa  vie  dans  des  alternatives 
de  repos  éveillé  et  de  lente  déambulation  dans  son  apparte- 
ment. Il  partageait  son  temps  entre  ses  méditations  habi- 
tuelles, sa  correspondance  intime  et  ses  visites  familières; 
il  s'entretenait  souvent  avec  sa  fille  adoptive  et  son  excel- 
lent mari,  dont  l'assistance  lui  devenait  de  plus  en  plus  in- 
dispensable; enfin,  il  trouvait  dans  les  épanchements  de 
son  culte  privé ,  le  soulagement  et  le  repos.  Je  le  visitais, 
autant  qu'il  m'était  permis,  et  le  souvenir  de  notre  dernier 
entretien  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire. 

Lors  de  notra  précédente  entrevue ,  l'auguste  malade , 
apercevant  que  je  ne  partageais  point  sa  fermeté,  m'avait 
invité  à  lui  livrer  le  fond  de  ma  pensée  sur  sa  situation, 
et  le  courage  m'avait  manqué  pour  formuler  un  tel  aveu  en 
sa  présence.  J'avais  donc  répondu  d'une  manière  évasive^ 
mais  sentant  bientôt  la  gravité  d'une  semblable  dissimula- 
tion, je  lui  avais  écrit,  avec  autant  de  ménagements  que 
possible,  combien  sa  position  me  semblait  actuellement  dés- 
espérée. «  Pardonnez  (  disais-je  en  terminant  ma  lettre) , 
«  cher  et  vénéré  mattre,  une  démarche  aussi  hardie  ;  mais 
«  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  convenable  d'abuser  un  malade 
«  tel  que  vous.  Ce  triste  expédient,  ressource  des  ftmes 
«  faibles,  est  indigne  d'un  grand  cœur,  et  si  chaque  mor« 
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«  tel  4  ayant  de  rendre  à  la  Terre  ses  organes  corporels, 
«  doit  se  recueillir  religieusement  et  résumer  dans  le  chant 
«du  cygne  une  existence  qui  s'achève,  combien  cette 
«  grande  pensée  de  la  mort  ne  doit-elle  pas  être  familière 
ce  et  présente  aux  méditations  du  philosophe  et  du  prêtre , 
«  pour  qui  le  passage  à  Timmortalité  doit  encore  être 
«  un  acte  de  dévouement  et  d'enseignement  social!  » 
(SI  août  1S57). 

Lorsque  je  l'abordai,  M.  Comte  me  parla  de  cette  lettre, 
qui  ne  l'avait  aucunement  ébranlé.  Il  me  reprocha  paternel- 
lement ma  faiblesse,  et  me  rappela  que  médicalement  il  avait 
fait  tout  ce  qui  était  raisonnable  pour  écarter  la  mort? 
tandis  que ,  par  son  testament ,  il  avait  pourvu ,  en  ce  qui 
dépendait  de  lui,  aux  suites  d'un  tel  événement;  qu'alors 
il  fallait  attendre  avec  calme  l'issue  naturelle  d'une  lutte 
très- anxieuse  en  effet,  mais  dont  il  ne  désespérait  pas  en- 
core de  sortir  triomphant.  Il  m'entretint  ensuite  d'une  en- 
trevue toute  récente  que  sa  longanimité  habituelle  n'avait 
pu  refusa  aux  instances  de  M.  Littré ,  et  me  dit  toute  la 
peine  que  lui  avait  causée  cette  regrettable  visite.  A  travers 
les  remontrances,  les  objections  et  les  critiques  qui  avaient 
rempli  la  conversation  de  M.  Littré,  il  avait  senti  la  profonde 
animosité  que  nourrissait  contre  lui  cet  ancien  disciple ,  et 
il  s'était  promis  de  ne  plus  le  revoir. 

Laissant  alors  les  préoccupations  du  présent ,  son  entre- 
tien se  porta  sur  les  espérances  de  l'avenir;  il  me  parla  du 
grand  travail  qu'il  achevait  et  des  projets  qu'il  avait  conçus 
pour  bâter  l'avènement  du  positivisme.  Puis,  s' abandon- 
nant à  l'ardeur  habituelle  de  ses  épanchements  familiers,  il 
éle?a  la  conversation  vers  les  plus  hautes  régions  de  l'action 
religieuse ,  en  contemplant  chez  nos  descendants  régénérés 
tout  ce  que  son  génie  avait  conçu  pour  la  grandeur  et  l'a- 
mélioration de  l'homme.  Tel  je  l'avais  vu  dans  ses  plus 
grands  jours,  au  temps  des  prédications  philosophiques  du 
Palais^Gardina},  dans  le  feu  de  ses  aspirations  les  plus  no- 
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bles,  tel  je  le  revoyais  alors.  L'ardeur  et  la  majesté  de  son 
âme  enflammaient  son  regard ,  transformaient  ses  traits  et 
sa  voix  !  Au  lieu  d'un  mourant ,  j'avais  devant  moi  le  fon- 
dateur du  positivisme ,  aussi  plein  de  grandeur  et  de  force 
que  je  l'eusse  jamais  rencontré,  Avec  un  sentiment  indi- 
dble  d'enthousiasme  et  de  douleur,  de  confiance  et  de  dés- 
espoir, j'embrassai  pieusement  ses  mains  amaigries;  c'é- 
tait la  dernière  fois  que  je  devais  entendre  sa  parole....  Je 
m'en  fus  éperdu ,  navré  par  le  spectacle  de  sa  décadence 
physique ,  exalté  par  la  puissance  de  sa  nature  morale , 
hésitant  entre  la  réalité  corporelle  et  la  splendeur  céré- 
brale. Certes  je  n'espérais  plus  que  cet  organisme  épuisé 
pût  triompher  des  désordres  qui  le  minaient,  mais  je 
m'abandonnais  à  la  pensée  qu'une  âme  aussi  puissante 
pourrait  soutenir  quelque  temps  encore  ses  instruments  dé- 
bilités. 

La  journée  du  à  septembre  fut  passable.  M.  Comte  put 
prendre  quelques  dispositions  d'administration  domestique, 
et  régla  sa  dépense  avec  l'ordre  caractéristique  qu'il  intro- 
duisait partout.  Mais  au  repas  du  soir  l'appétit  fit  défaut  ; 
le  malade  éprouvait  un  malaise  général,  inaccoutumé,  une 
tristesse  et  des  pressentiments  involontaires  ;  il  dut  refuser 
sa  nourriture  et  s'étendre  sur  son  lit  de  repos.  A  neuf 
heures  du  soir  le  désordre  s'accrut  et  présenta  tous  les  si- 
gnes d'une  hémorrhagie  interne.  En  effet,  M.  Comte  s' étant 
levé  pour  chercher  quelque  soulagement,  rejeta  aussitôt 
par  la  bouche  une  petite  quantité  de  sang.  Cet  événement 
plongea  dans  la  consternation  l'excellente  famille  qui,  nuit 
et  jour,  veillait  sur  lui.  Elle  voulait  me  faire  mander  immé- 
diatement, mais  notre  maître,  par  un  regrettable  excès 
d'altruisme,  et  pour  éviter  à  tous  ce  dérangement,  préféra 
qu'on  attendit  au  jour.  A  quatre  heures  du  matin,  se  sen- 
tant soulagé,  il  exigea  que  ses  enfants ,  qui  depuis  si  long- 
temps ne  dormaient  guère  et  qui  avaient  encore  passé  cette 
nuit  tout  entière  auprès  de  lui,  allassent  prendre  du  re- 
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pos.  Us  se  retirèrent,  mais  veillèrent  à  sa  porte  au  lieu  de 
se  coucher^  Vers  cinq  heures  du  matin,  ayant  entendu 
quelque  bruit,  ils  entrèrent  et  trouvèrent  Tauguste  malade 
étendu  sans  forces  et  sans  mouvement  près  de  l'autel  chéri 
de  son  culte  privé.  Tandis  qu'il  offrait  à  sa  noble  patronne 
les  derniers  actes  de  sa  gratitude,  le  meilleur  et  le  plus  pro- 
fond de  son  cceur,  un  nouveau  vomissement  de  sang  l'avait 
surpris  et  abattu* 

—  ((  M.  Robinet  avait  raison,  mes  enfants  (murmurart'^ii 
d'une  voix  éteinte),  il  faut  le  prévenir;  mais  faites  en  sorte 
de  ne  point  l'effrayer.  » 

Puis  il  se  fit  étendre  sur  un  tapis,  la  tête  posée  sur  uti 
coussin,  devant  le  canapé  où  il  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  da  maladie  :  et,  désirant  se  recueillir^  il  pria  ses 
enfants  de  s'éloigner,  en  se  faisant  attacher  au  bras  le  cor-^ 
don  d'une  sonnette,  afin  d'appeler  s'il  en  était  besoin,  A 
sept  heures  il  sonna  pour  demander  quelque  boisson  i 
«  Voilà,  dit-il  à  madame  Sophie,  comment  je  serai  dans 
ma  tombe.  »  Il  resta  dans  la  même  attitude  jusqu'à  midi 
qu'il  appela  pour  se  faire  conduire  à  son  lit  Gomme  il  re- 
fusa de  s'y  laisser  porter  et  que  sa  chambre  était  assea 
éloignée,  cette  translation  fut  longue  et  difficile,  tant  il  était 
entravé,  défaillant.  «  Que  je  suis  donc  faible^  mes  enfants  !  » 
furent  les  seuls  mots  qu'il  prononça. 

Après  s'être  couché,  il  eut  un  peu  d'agitation,  quelques 
mouvements  automatiques  ;  il  demanda  souvent  à  boire  et 
exprima  plusieura  fois  son  regret  de  ne  me  voir  point  ar- 
river, Eiïfm,  vers  trois  heures,  il  voiilut  parler  encore  à 
M.  Lonchampt;  notre  confrère  était  venu  dans  la  matinée 
déjà,  et  m'avait  de  suite  averti  par  dépêche  télégraphique. 
Mais  la  fatalité  voulut  que  je  fusse  absent  pour  le  service 
de  ma  professions  et  cet  empêchement  nae  laissera  des  re- 
grets étemels..,.* 

Lorsque  M.  Lonchampt  revint  il  était  quatre  heures  : 
Auguste  Comte  se  trouvait  plongé  dans  un  abattement  dont 
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il  ne  sortait,  par  intervalle,  que  pour  jeter  un  regard  éperdu 
sur  le  bouquet  de  fleurs  artificielles,  ouvrage  et  présent  de 
Glotilde  de  Vaux,  qui  se  trouvait  placé  en  face  de  son  lit 
Ce  signe  de  vie  fut  le  dernier  I  Privées  de  leur  excitant 
normal,  toutes  les  fonctions  de  ce  grand  organisme  allaient 
s'éteindre  une  à  une,  lentement,  paisiblement;  les  plus  éle- 
vées d'abord,  les  sens,  le  mouvement,  la  pensée,  l'affection  ; 
puis  les  plus  élémentaires,  celles  qui  servent  de  base  indis- 
pensable à  nos  meilleurs  attributs. 

Quand  j'arrivai  près  de  l'auguste  malade  il  venait  de 
tomber  dans  un  assoupissement  profond.  Son  regard  était 
fixe,  sa  physionomie  calme  et  imposante;  le  sourire  de  la 
résignation  et  de  la  paix  intérieure  animait  encore  son 
visage,  mais  il  s'y  mêlait  une  navrante  expression  de  re- 
gret! L'immobilité  de  la  mort  s'était  emparée  de  lui.  La 
respiration,  très-irrégulière ,  était  à  peine  sensible;  le 
pouls,  intermittent  et  misérable,  annonçait  la  fin  de  la 
lutte.  Les  enfants  adoptifs  d'Auguste  Comte,  assistés  de 
M.  Lonchampt,  veillaient  en  silence  à  son  chevet  ;  ils  atten- 
daient son  réveil  I  Je  dus  briser  cette  illusion  dernière  et 
déchirer  ces  cœurs  si  profondément  attachés  au  meilleur  et 
au  plus  grand  des  hommes,  en  annonçant  que  ce  calme 
trompeur  n'était  qu'une  irrévocable  agonie,  le  prélude 
inexorable  de  la  mort.  Parole  cruelle  et  dont  ceux-là  seuls 
qui  ont  perdu  les  êtres  les  plus  chers  à  leur  affection  pour- 
ront comprendre  tout  l'effet.  Nous  confondions  notre  dou- 
leur, nos  larmes  et  nos  sanglots  sur  les  restes  de  ce  père 
bien-aimé,  quand  les  cris  déchirants  de  la  malheureuse 
Sophie  annoncèrent  que  le  fondateur  de  la  religion  de 
l'Humanité  venait  de  rendre  le  dernier  soupir  I  (Samedi, 
5  septembre  1857,  six  heures  et  demie  du  soir.) 

La  nuit  se  passa  dans  les  pleurs  et  les  plus  tristes  émo- 
tions, à  veiller  près  du  lit  funèbre,  à  prendre  les  mesures 
que  nécessitait  le  fatal  événement.  Les  6  et  7  septembre 
furent  employés  en  préparatifs  funéraires,  sous  la  direction 
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de  M.  Lonchampt  et  de  la  manière  la  plus  conforme  aux 
recommandations  de  Tillustre  défunt.  Son  corps,  laissé 
jusque-là  sur  son  lit  de  mort  dans  l'attitude  suprême,  fut 
respectueusement  préservé  de  toute  investigation  anato- 
mique  comme  de  toute  opération  d'embaumement,  et  ne 
fut  enveloppé  du  linceul  et  renfermé  dans  la  bière  que 
quand  les  progrès  de  la  décomposition  physique  eurent 
fourni  la  preuve  absolue  de  la  mort.  Ceux  des  disciples 
d'Auguste  Comte  qui  étaient  venus  se' joindre  à  ses  enfants 
adoptifs,  pour  veiller  près  de  lui,  accomplirent  avec  eux  ce 
pieux  devoir. 

D'après  le  souhait  qu'il  avait  formulé,  pour  le  cas  où  il 
ne  pourrait  obtenir  la  communauté  de  sépulture  qu'il  re- 
gardait comme  sa  meilleure  récompense,  le  fondateur  du 
positivisme  fut  placé  dans  son  cercueil  la  main  droite  sur 
son  cœur  et  tenant  embrassé  le  médaillon  que  Clotilde  de 
Vaux  lui  avait  offert,  garni  de  ses  cheveux,  en  l'appelant  le 
don  du  cœur.  A  défaut  du  cercueil  conjugal,  un  simple  céno- 
taphe portant  l'inscription  suivante  :  Chtilde  de  Vaux^ 
éternelle  compagne  d* Auguste  Comte^  née  le  3  ami  1815,  à 
PariSy  et  décédée  le  5  avril  18A6  à  Paris,  fut  placé  dans  la 
bière  avec  un  autre  emblème  consacrant  un  vœu  filial  et 
un  regret  bien  touchant,  ainsi  exprimés  :  A  la  digne  mère 
d* Auguste  Comte,  RosaUe  Boyer,  née  le  28  janvier  176i, 
àJonquières  {Hérault),  et  décédée  le  3  mars  1837,  à  Mont" 
pellier* 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  8  septembre  :  elles  furent 
ce  qu'elles  devaient  être,  simples,  touchantes,  respec- 
tueuses. Vu  Féloignement  de  la  plupart  des  positivistes 
(quelques-uns  étaient  accourus  de  bien  loin  cependant I),  le 
cortège  était  peu  nombreux.  Des  voisins  et  quelques  invités 
s'étaient  joints  aux  disciples  proprement  dits  et  marchaient 
dans  l'ordre  suivant  :  les  cordons  du  char  funèbre  étaient 
tenus  par  MM.  Fabien  Magnin,  Auguste  Hadery,  Martin 
Thomas  et  Robinet;  les  exécuteurs  testamentaires  suivaient, 
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puis  les  membres  de  la  Société  positiviste,  enfin  les  assistants 
étrangers.  Quelques  dames  accompagnaient,  dans  les  voi- 
tures de  deuil,  la  fille  adoptive  d'Auguste  Comte,  et  parta- 
geaient sa  douleur. 

Le  convoi  se  rendit  au  cimetière  du  Père-Lachalse, 
choisi  par  notre  maître  comme  lieu  de  sépulture  ;  et,  suivant 
son  vœu,  en  passant  dans  la  rue  Saint-Antoine,  il  s'arrêta 
quelques  instants  devant  l'église  Saint-Paul  pour  consacrer 
un  pieux  souvenir.  Au  champ  du  repos,  le  corps  fut  dé- 
posé dans  un  caveau  provisoire,  où  il  devait  attendre 
qu'une  tombe  définitive  fût  prête  à  le  recevoir.  Au  milieu 
de  l'émotion  générale,  quelques  paroles  de  regrets  et  de 
glorification  furent  prononcées  (1),  et  les  disciples  du  fon- 
dateur de  la  religion  universelle  se  séparèrent  après  avoir 
déposé  sur  sa  tombe  et  sur  celle  de  son  éternelle  compagne 
Thommage  funèbre  de  leur  vénération. 


XIV 


Avant  de  quitter  entièrement  notre  principal  sujet  pour 
passer  au  récit  des  événements  qui  suivirent  cette  mort 
funeste,  nous  devons  nous  recueillir  un  instant  encore,  et 
jeter  un  dernier  regard  sur  la  vie  qui  Ta  précédée,  afin  d'en 
retenir  une  impression  plus  forte. 

Lorsque  surgit  Auguste  Comte  (1820),  l'anarchie  et  la 
rétrogradation  étaient  également  discréditées  i  le  régime 
sanglant  de  Robespierre  avait  trop  prouvé  l'impuissance 
organique  de  la  métaphysique  révolutionnaire  ;  et  la  domi- 
nation militaire  vainement  tentée  par  Bonaparte  n'avait 


(1)  Voir  aux  f^ièees  justificatives ^  n"  19. 
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pas  moins  démontré  l'impossibilité  de  toute  rétrograda- 
tion systématique.  Comme  après  la  crise  qui  termina  le 
xvnr  siècle,  et  plus  encore  qu'à  cette  époque,  la  société 
exigeait  une  réorganisation  instituée  en  dehors  des  anciens 
principes  évidemment  épuisés. 

La  reconstruction  de  l'ordre  spirituel  était  donc  aussi 
urgente  qu'indispensable,  et  il  fallait  dès  ce  moment  un 
esprit  capable  de  l'accomplir;  car  l'Humanité  prépare  le 
progrès,  elle  en  élabore  tous  les  éléments,  mais  la  coordina- 
tion finale  dont  il  résulte  à  un  moment  donné,  ne  peut  jamais 
être  effectuée  que  par  un  organe  déterminé.  Ici,  l'entre- 
prise était  bien  difficile,  puisqu'il  s'agissait,  en  s' appuyant 
sur  tout  le  travail  des  générations  antérieures,  de  changer 
les  bases  de  la  mentalité  humaine.  Un  génie  de  premier 
ordre,  tel  qu'en  possédèrent  Aristote  et  Descartes,  était 
donc  avant  tout  nécessaire  ;  mais  cette  rare  et  précieuse 
condition  ne  suffisait  pas  encore.  Il  fallait  que  le  sentiment 
social  assistant  puissamment  un  tel  esprit,  le  poussât  vers 
les  spéculations  générales.  Or,  parmi  les  plus  grandes  intel- 
ligences de  cette  époque,  aucune  ne  suivait  cette  voie  : 
Condorcet  n'était  plus  !  de  Maîstre  donnait  à  sa  recherche 
un  caractère  rétrograde  tout  à  fait  incompatible,  et  man- 
quait de  préparation  scientifique;  Gall,  Broussais,  de  Blain- 
ville,  s'occupaient  de  questions  essentielles,  mais  spé- 
ciales. Seul,  Auguste  Comte,  à  la  fois  savant  et  philosophe, 
ardemment  républicain,  aspirait  à  la  régénération  sociale. 
Rappeler  l'urgence  et  la  difficulté  d'une  telle  œuvre,  la 
manière  dont  elle  fut  conduite  et  achevée,  c'est  dire  com- 
bien un  tel  homme  fut  indispensable  et  précieux,  combien 
il  était  nécessaire  au  progrès  et  au  salut  de  l'Huma- 
nité (1);  car  l'avènement  d'un  pareil  organe  était  possible, 


(1)  Nous  avons  emprunté  les  considérations  ci-dessus  et  les  suivantes  au 
COUTS  de  M.  Laffitte  sur  l'histoire  générale  de  rHumanilé. 
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d'après  les  antécédents  intellectuels  et  politiques,  surtout 
d'après  les  résultats  du  xviii'  siècle  ;  mais  on  conçoit  aisé- 
ment qu'il  aurait  pu  tarder  et  même  ne  jamais  avoir  lieu. 
Dès  lors,  la  société  occidentale  demeurait  condamnée  à 
languir  longtemps  encore  dans  des  oscillations  indéfinies 
entre  la  métaphysique  et  la  théologie,  entre  Tanarchie  et 
la  rétrogradation,  voire  même  à  se  dissoudre  sous  l'action 
du  ferment  révolutionnaire,  malgré  toute  compression  ma- 
térielle. C'est  d'après  de  telles  considérations  qu'il  faut 
mesurer  l'influence  et  la  valeur  des  grands  hommes. 

Malgré  son  admirable  unité,  la  vie  du  fondateur  du  posi- 
tivisme peut  se  partager  en  trois  phases  distinctes  :  dans 
la  première,  qui  a  surtout  un  caractère  social,  il  conçoit  et 
proclame  la  nécessité  de  la  restauration  spirituelle  ;  dans 
la  seconde,  principalement  philosophique,  il  construit  les 
bases  systéniatiques  de  cette  nouvelle  autorité;  dans  la 
troisième,  essentiellement  religieuse,  il  institue  le  culte 
correspondant  au  dogme  préalablement  élaboré. 

Conmae  nous  l'avons  expliqué  précédemment,  avant 
d'ouvrir  la  première  phase  de  sa  vie  publique,  Auguste 
Comte  s'était  préparé  spontanément  par  le  culte  de  la  révo- 
lution et  par  l'étude  approfondie  du  système  scientifique. 
11  réunissait  donc  les  deux  conditions  indispensables  à  une 
telle  mission,  l'aspiration  sociale  et  l'esprit  positif;  il 
joignait  l'ardeur  rénovatrice  au  véritable  génie  philoso- 
phique. 

Dès  1822  il  fournit  la  solution  du  problème  admirable- 
ment mais  vainement  abordé  par  Gondorcet,  en  découvrant 
les  lois  sociologiques-,  dès  1825  et  1826  il  donnait  à  cette 
découverte  un  grand  but  social,  en  la  prenant  pour  base 
d'une  nouvelle  autorité  spirituelle,  destinée  à  rétablir  l'ordre 
mental  et  moral  dans  tout  l'Occident  européen  et  par  suite 
à  réorganiser  les  institutions  politiques  et  socialea.  Les 
principes  de  la  régénération  moderne  étaient  posés,  il  fallait 
passer  à  l'œuvre  et  commencer  l'application.  C'est  alors 
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que  le  jeune  rénovateur  s'aperçut  que  le  dogme  de  la  foi 
nouvelle  n'était  ni  complet  ni  coordonné ,  et  qu'il  fallait 
avant  tout  effectuer  cette  immense  systématisation.  Laissant 
donc  pour  un  temps  son  entreprise  sociale,  il  consacra 
patiemment  à  cette*  élaboration  fondamentale  seize  années 
de  son  existence,  et  produisit  le  système  de  philosophie 
positive,  dogme  étemel  de  la  religion  finale,  où  tout  le 
savoir  humain  se  trouve  condensé  en  vue  de  la  sociologie. 
Phénomène  incomparable,  inouï,  et  qui  témoigne  autant  de 
sa  grandeur  morale  que  de  sa  force  intellectuelle. 

C'est  alors  seulement  qu'il  put  reprendre  «  le  hardi  projet 
de  sa  jeunesse  »  :  fonder  la  religion  universelle  et  instituer 
un  nouveau  sacerdoce.  Mentalement,  il  avait  tous  les  élé- 
ments nécessaires  ;  moralement,  l'aspiration  et  l'énergie  ne 
lui  faisaient  pas  défaut.  Cependant  il  est  à  craindre  que,  sans 
le  développement  d'une  affection  à  la  fois  profonde  et  pure 
dont  il  avait  été  jusqu'alors  privé,  il  n'ait  pu  consommer 
cette  tâche  décisive  ;  car,  pour  instituer  ce  dernier  terme, 
il  fallait  systématiser  le  sentiment^  restaurer  la  culture  du 
coeiur,  et  pour  cela  il  était  indispensable  d'avoir  aimé  pro- 
fondément, d'avoir  éprouvé  le  bienfait  des  affections  ten- 
dres, l'action  intime  des  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus 
délicats.  On  sait  comment  Auguste  Comte  obtint  ce  bon- 
heur ;  il  ne  pensa  plus  dès  lors  que  sous  la  bienfaisante 
inspiration  de  la  femme,  et  produisit  son  œuvre  principale, 
le  Traité  de  sociologie  instituant  la  religion  de  l'Humanité. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  religion  sans  sacerdoce  :  fonder  une 
religion  c'est  fonder  un  sacerdoce,  qui  a  pour  but  d'en  con- 
server les  principes,  de  les  enseigner  à  tous,  et  de  régler 
la  conduite  humaine  d'après  une  croyance  commune.  Au- 
guste Comte  commença  le  nouveau  sacerdoce  par  lui-même  ; 
il  donna,  comme  nous  l'avons  vu  en  toute  occasion  pendant 
sa  seconde  vie,  l'exemple  d'une  existence  vraiment  régé- 
nérée, et  agit,  par  l'enseignement  de  sa  doctrine,  sur  quel- 
ques hommes  assez  préparés  par  l'esprit  et  par  le  cœur 
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pour  en  recevoir  le  bienfait.  Il  renonça  à  toute  possession 
et  bénéfice  matériels,  à  toute  fonction  temporelle  (1) ,  prê- 
cha, conseilla,  consacra,  en  un  mot  remplit  les  fonctions 
spirituelles  comme  s'il  eût  vécu  dans  le  régime  normal.  Et 
non^eulement  il  fonda  le  sacerdoce  par  lui-même,  mais 
encore  il  en  institua,  pour  ses  successeurs,  les  conditions 
essentielles,  personnelles,  intellectuelles  et  morales.  Dès 
lors  il  n'était  plus  simplement  philosophe,  mais  prêtre  dans 
toutQ  la  rigueur  du  mot,  fondateur  et  premier  pontife  de  la 
religion  finale. 

A  ce  moment  d'organisation  et  de  rayonnement  spiri- 
tuels, et  quand  il  s'apprêtait  à  fournir  la  foi  positive  de  son 
plus  précieux  complément,  Auguste  Comte  mourut.  8a  perte 
est  irréparable ,  car,  outre  son  action  directe ,  elle  priva 
l'Humanité  du  Traité  de  morale  qu'il  allait  élaborer,  c'est-* 
à-dire  de  la  construction  la  plus  essentielle  qu'il  ait  pu  pro- 
duire, après  l'institution  de  la  religion  elle-même. 

Toutefois  la  mort  n'a  pu  détruire  ni  arrêter  son  œuvre, 
et  la  continuité  du  mouvement  régénérateur  s'est  mainte- 
nue. Nous  dirons  plus  loin  comment  elle  fut  assurée  ;  nous 
devons  actuellement  insister  seulement  sur  les  attributs 
puissants  et  les  vertus  fondamentales  qui  permirent  à  cet 
homme  incomparable  de  concevoir,  d'entreprendre  et  de 
consommer  sa  mission. 

n  reste  trop  de  preuves  de  sa  grandeur  Intellectuelle,  des 
monuments  trop  imposants  de  son  génie,  pour  qu'il  soit 
besoin  d'attirer  l'attention  publique  sur  ce  côté  nécessaire- 
ment saillant  de  sa  nature.  Laissant  donc  aux  esprits  corn* 


(1)  Le  renoncement  temporel  d'Auguste  Comte  fut  proclamé  par  lui  le 
27  févrer  1848,  en  son  nom  et  celui  de  tous  les  véritables  aspirants  au  sa- 
oerdoee  de  THumanité,  dans  sa  prédication  philosophique  hebdomadaire» 
à  la  mairie  du  Ul*  arrondissement. 

Voir  la  préface  du  Discours  sur  V ensemble  du  positivisme ^  qui  contient 
également  le  récit  de  la  civique  démarche  qu'il  accomplit,  dans  la  même 
séance,  envers  M.  Arago. 
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péteBts  le  aom  de  mesurer  eux-mêmes  à  quel  degré  de 
puissance  il  porta  chacune  des  facultés  élémentaires  de 
rintelligence,  quelles  furent  sa  force  d'assimilation,  sa  vi- 
gueur créatrice,  inductive  ou  déductive,  et  surtout  sa  puis» 
sance  d'abstraction,  j'insisterai  plutôt  sur  les  qualités  moina 
connues  de  son  cœur  et  de  son  caractère.  Toutefois,  pour 
ceux  qui  ne  liront  jamais  Auguste  Comte,  je  dois  ébaucher 
les  principaux  traits  de  sa  nature  mentale. 

Outfe  ses  connaissances  concrètes,  c'est-à-dire  des  no- 
tions très-étendues  sur  les  arts  techniques  et  libéraux,  sur 
les  faits  de  l'histoire  naturelle  proprement  dite,  sur  les 
théories  théologiques  et  métaphysiques  ;  outre  sa  profonde 
instruction  historique  et  une  culture  esthétique  extrême-» 
ment  riche,  Auguste  Comte  possédait  à  fond  toutes  les 
êcienees  abstraites  :  mathématiques,  astronomie,  physique, 
chimie  et  biologie.  Il  avait  donc  une  capacité  encyelopé*^ 
dique,  une  universalité  d'instruction  encore  plus  étendue 
que  celles  de  Diderot  et  de  Condorcet;  et,  suivant  l'exprès-^ 
gion  d'un  praticien  judicieux,  «  aucune  science  n'eut  pour 
lui  de  secrets.  »  C'est  sur  ce  fonds  précieux,  embrassant  tout 
le  savoir  humain,  surtout  abstrait,  qu'il  exerça  sa  médita* 
tion ,  de  manière  à  en  dégager  les  lois  de  la  sociologûSi  et 
l'immense  systématisation  scientifique  qui  constitue  la  phi-* 
loaophie  positive.  Comme  savant,  Auguste  Comte  a  donc 
créé  la  sçimee  sociale,  la  plus  élevée  et  la  plus  ditiicile  de 
toutes  les  sciences;  comme  philosophe,  il  a  fondé  la  philo* 
Sophie  des  sciences,  accompli  la  systématisation  positive 
des  idées  humaines  et  institué  le  système  de  logique  qui  lui 
correspond;  enfin,  comme  fondateur  religieux,  on  lui  doit 
la  thém-ie  positive  de  la  nature  humaine,  la  systématisation 
des  sentiments  et  l'institution  de  la  religion  démontrable,  à 
laquelle  il  devait  encore  donner  pour  couronnement  le  traité 
de  morale  positive,  dont  il  ne  put  que  poser  les  bases  es*- 
sentielles. 

Yoilà  pour  l'intelligence  proprement  dite;  quant  à  Tex- 
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pression  elle  fut  ce  qu'elle  devait  être.  Auguste  Comte 
écrivit  la  philosophie  et  la  politique  comme  on  doit  écrire 
toute  science,  comme  écrivaient  Clairault,  Leibnitz  et  Bos- 
suet.  Ils  se  méprennent  donc  étrangement,  ceux  qui  im- 
putent au  style  de  ce  philosophe  la  difficulté  qu'ils  éprouvent 
à  le  comprendre.  En  présence  de  conceptions  aussi  fortes, 
c'est  leur  intelligence  et  leur  instruction  qui  font  défaut, 
mais  non  pas  la  parole  du  maître.  Qu'ils  se  rappellent,  avant 
de  critiquer  un  style  aussi  substantiel,  qu'à  vingt-quatre  ans 
Auguste  Comte  découvrait  les  lois  de  la  sociologie  ;  qu'alors 
il  écrivait  des  opuscules  dont  un  seul  suffirait  pour  immor- 
taliser un  penseur  ;  qu'à  vingt-huit  ans,  et  dans  le  feu  d'une 
méditation  non  interrompue  de  quatre-vingts  heures,  il  ar- 
rêtait le  plan  de  la  philosophie  positive  ;  que  cette  œuvre 
fondamentale  fut  écrite  pendant  les  loisirs  insuffisants  que 
lui  laissaient  des  occupations  professionnelles  très-absor- 
bantes ,  et  que  troublaient  encore  des  déchirements  inté- 
rieurs ;  qu'enfin,  l'auteur  de  la  Philosophie  et  de  la  Politique 
positives  livra  toujours  ses  manuscrits  à  l'impression  sans 
les  transcrire,  sans  même  y  faire  de  corrections  notables. 
A  contempler  tant  de  puissance  intellectuelle,  on  pourrait 
croire  que  l'esprit  fut  ce  qu'Auguste  Comte  eut  de  plus 
grand.  Cependant,  si  l'on  se  rappelle  combien  ce  noble 
instrument  a  besoin,  pour  s'exercer  à  un  aussi  haut  degré, 
d'être  inspiré,  sollicité,  soutenu  par  le  sentiment,  on  con- 
cevra facilement  que,  chez  un  tel  homme,  le  cœur  dut  en- 
core surpasser  l'intelligence.  Ceux  même  qui  n'ont  point 
connu  le  fondateur  du  positivisme  peuvent  s'assurer  de  la 
tendresse  de  sa  nature  par  le  profond  altruisme  qui  respire 
dans  tous  ses  écrits,  et  d'après  le  principe  même  de  sa  doc- 
trine :  la  subordination  de  l'esprit  au  cœur,  et  de  la  per- 
sonnalité à  la  sociabilité.  Son  âme  est  empreinte  dans  les 
pages  immortelles  qu'il  a  laissées ,  et  partout  on  y  retrouve 
les  élans  de  l'amour  le  plus  élevé.  La  vénération,  qui  relie 
au  passé,  l'attachement  et  la  bonté,  qui  rattachent  au  pré- 
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sent  comme  à  l'avenir,  étaient  les  sentiments  prépondérants 
de  cette  nature  exceptionnellement  aimante,  chez  qui  la 
suprême  qualité  du  cœur,  Y  humanité^  s'étendait,  suivant 
le  privilège  des  âmes  nobles,  à  tout  ce  qui  est  faible,  op- 
primé, souffrant.  Cette  excellence  morale  était,  du  reste,  la 
condition  indispensable  de  la  conception  d'une  rénovation 
dans  laquelle  la  première  obligation  de  la  politique  est  de 
se  soumettre  sans  cesse  à  une  morale  résumée  par  la  devise 
vivre  pour  autrui^  et  dont  la  maxime  la  plus  générale  pres- 
crit le  dévouement  des  forts  aux  faibles.  Aussi  l'amour  est«il 
le  principe  de  la  religion  positive  ;  et  le  sacerdoce  qui  l'en- 
seigne doit  surtout  diriger  la  force  morale  destinée  à  épurer 
et  adoucir  la  puissance  matérielle  chargée  de  guider,  dans 
l'intérêt  de  tous ,  l'exploitation  collective  du  monde  exté- 
rieur. Il  est  donc  impossible  de  ne  point  reconnaître  l'im- 
mense charité  qui  a  suscité  tant  de  vues  bienfaisantes,  la 
profonde  sociabilité  qui  a  fait  concevoir  et  organiser  le  con- 
cours permanent  de  toutes  les  forces  sociales  (actuellement 
encore  si  opposées),  afin  d'assurer  la  constante  élévation 
de  l'homme ,  la  plus  complète  amélioration  de  sa  situation 
comme  de  sa  nature;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  vénérer 
cette  force  de  cœur  qui  donne  pour  but  essentiel  à  la  plus 
haute  systématisation  mentale  d'assurer  la  délivrance  et  la 
rédemption  des  classes  déshéritées,  Tincorporation  sociale 
de  ces  immenses  et  généreuses  phalanges  de  travailleurs, 
courbés  depuis  tant  de  siècles  sous  le  poids  de  fatalités  écra- 
santes, et  qui  vont  enfin  s'élever  à  une  existence  vérita- 
blement humaine ,  en  recevant  l'investiture  civique  de  la 
religion  démontrée. 

La  sociabilité  d'Auguste  Comte  ne  fut  pas  moindre  dans 
la  vie  privée  :  son  abord  était  des  plus  faciles,  son  commerce 
plein  de  bienveillance  et  d'aménité.  Il  appliquait  à  la  pra- 
tique des  hommes  une  maxime  tout  opposée  à  celle  de 
l'égoïsme  bien  entendu,  et  faisait  toujours  sur  ceux  qui 
l'approchaient  la  meilleure  hypothèse  compatible  avec  l'en- 
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semble  des  renseignements  qu'il  obtenait  par  la  fréquen- 
tation. Jamais  môme  il  ne  se  départait  de  ce  premier  juge- 
ment qu  à  la  dernière  extrémité,  quand  des  preuves  con^ 
traires  et  certaines  le  forçaient  à  le  modifier.  On  comprend 
à  quelles  déceptions  dut  l'exposer  cette  confiance  systéma- 
tique, à  une  époque  où  le  dérèglement  de  Vesprit  et  la  ré- 
volte de  la  personnalité  suppriment  tous  les  scrupules  et 
tous  les  devoirs.  Auguste  Comte  fut  donc  bien  souvent 
éprouvé  dans  ses  relations  intimes,  indignement  circon- 
venu, grossièrement  trompé,  lâchement  trahi  par  ceux-là 
même  qu'il  avait  le  plus  libéralement  acceptés.  Et  Ton  peut 
dire  qu'aucun  de  ses  ennemis  publics  ne  se  porta  jamais  à 
des  excès  comparables  à  ceux  dont  se  rendirent  coupables 
les  hommes  qui,  sous  ce  rapport,  lui  devaient  le  plus.  Mais 
cette  ingratitude  n'ôte  rien  à  la  magnanimité  de  sa  conduite  ; 
et  les  inconvénients  pratiques  résultés  de  son  excessive  blefl^ 
veillance  ne  sauraient  équivaloir,  en  aucun  cas,  aux  avan- 
tages moraux  de  son  inaltérable  disposition  à  aimer,  à 
estimer,  à  secourir,  à  jeter  sans  cesse,  sur  les  faiblesses  et 
les  infirmités  humaines  ^  le  voile  généreux  de  la  pitié.  11 
était  si  charitable  et  si  bon  que  le  malheur  avait  souvent 
recours  à  lui;  et  plus  d'une  fois,  malgré  sa  pénurie,  il  lui 
arriva  de  partager  avec  l'indigent  ses  dernières  ressources. 
Dès  sa  première  jeunesse  il  avait  spontanément  oflert  de 
se  désister  de  toute  prétention  à  l'assistance  et  môme  à 
l'héritage  paternels,  afin  de  faciliter  l'établissement  de  àà 
sœur. 

Mais  des  âmes  sincères  approchèrent  aussi  du  fondateur 
de  la  religion  démontrée.  Privé  de  ses  véritables  amis  depuis 
la  mort  du  vieux  citoyen  Bonnin  et  de  sa  digne  fille,  il  eut, 
en  compensation,  des  rapports  vraiment  intimes  avec  quel- 
ques disciples  dévoués.  A  ces  hommes  aimants  et  respec- 
tueux il  prodiguait,  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  une  noble 
familiarité,  toutes  les  grâces  def  son  affection,  tous  les  char- 
mes de  sa  bienveillance  :  prolétaires,  bourgeois,  aristocrates, 
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tous  étaient  accueillis  avec  une  égale  bonté,  traités  avec 
autant  de  délicatesse  et  de  sympathie.  Les  femmes  surtout, 
quelle  que  fût  leur  condition,  étaient  pour  Auguste  Comte 
l'objet  d'égards  et  de  respects  que  la  grossièreté  contempo- 
raine a  presque  bannis  de  nos  mœurs.  Son  culte  pour  ma- 
dame de  Vaux  en  offre  le  témoignage  le  plus  parfait,  et 
l'institution  de  sa  famille  adoptive  en  fournit  une  preuve 
tout  aussi  décisive. 

Quant  au  caractère,  il  suffit  d'avoir  sur  l'œuvre  d'Auguste 
Comte  une  idée  très-sommaire  pour  comprendre  quelle  dut 
être  son  énergie.  Ce  n'était  point  assez  de  sentir  et  de  con- 
cevoir le  principe  de  la  régénération  moderne ,  il  fallait 
consacrer  toute  une  vie  de  travail  et  d'efforts  à  le  dégager 
des  obscurités  qui  l'enveloppaient,  à  l'appuyer  sur  tout  ce 
qui  devait  lui  donner  de  la  force  et  le  mettre  en  lumière,  à 
le  propager  et  le  faire  accepter  des  contemporains.  Pour  ar- 
river à  ce  grand  résultat,  pour  s'affranchir  des  entraves  de 
la  tradition  et  des  influences  de  l'entourage,  pour  s'abstraire 
du  présent,  pour  remonter  assez  haut  dans  le  passé  et  des- 
cendre assez  profondément  dans  l'avenir  :  que  de  labeurs, 
que  de  persévérance,  quelle  force  de  volonté  !  On  ne  peut 
douter  qu'Auguste  Comte,  avec  sa  haute  intelligence  et  sa 
forte  science ,  n'eût  pu  faire ,  comme  et  mieux  que  tant 
d'autres,  sa  fortune  et  son  chemin  scientifiques.  Mais  il  eût 
fallu  pour  cela  renoncer  à  la  grande  mission  qui  l'appelait, 
dont  il  eut  dès  l'abord  le  sentiment  secret,  et  plus  tard 
l'entière  conscience.  Il  repoussa  donc  les  suggestions  les 
plus  légitimes  de  l'intérêt  personnel  et  les  séductions  d'un 
succès  immédiat.  La  certitude  des  tribulations  qui  l'atten- 
daient dans  la  carrière  sociale  ne  l'arrêta  pas  un  instant,  et 
avant  que  d'y  entrer  il  accepta  résolument  la  lutte  5  il  épousa 
la  pauvreté,  le  malheur  et  l'abandon ,  sans  que  rien  pût 
l'ébranler  :  ni  les  menaces,  ni  les  actes,  ni  l'oppression,  ni 
la  ruine  ! 

Les  sympathies  d'une  jeune  femme  également  obscui'O  et 
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distinguée,  le  dévouement  filial  d'une  pauvre  famille  pro- 
létaire, le  protectorat  dévoué  de  quelques  disciples,  furent 
son  unique  récompense  actuelle ,  et  lui  permirent  seuls 
d'achever  ses  derniers  travaux  dans  le  recueillement  et  la 
paix. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  dans  l'accomplissement  de  son 
œuvre  seule  qu'il  déploya  cette  indomptable  énergie,  con- 
dition essentielle  de  toute  action  importante.  Comme  nous 
l'avons  indiqué  précédemment,  la  vie  privée  d'Auguste 
Comte,  autant  que  sa  vie  publique,  fut  une  lutte  dans  la^ 
quelle  il  ne  faiblit  jamais.  Et  c'est  à  cette  force  de  caractère 
que  tant  de  faux  appréciateurs  de  la  nature  humaine,  d'ail- 
leurs souvent  intéressés  eux-mêmes  à  porter  un  tel  juge- 
ment, imputèrent  la  prétendue  sécheresse  et  la  dureté  de 
son  cœur,  sans  jamais  tenir  compte  des  nécessités  de  sa 
mission,  ni  de  leur  propre  indignité.  Quand  Auguste  Comte 
avait  définitivement  reconnu  qu'une  action,  une  démarche, 
une  pensée,  étaient  mauvaises  ou  fausses,  il  le  faisait  sentir 
avec  une  inflexible  fermeté  :  rien  ne  lui  coûtait  alors  pour 
rectifier,  pour  faire  prévaloir  le  bien  et  le  vrai.  C'est  cette 
disposition  qui,  malgré  l'affabilité  et  la  longanimité  habi- 
tuelles de  sa  nature  sympathique,  lui  suscita,  dans  le  monde 
et  parmi  ceux  qui  le  recherchaient  dans  des  vues  diverses, 
tant  d'ennemis  et  de  détracteurs.  C'est  elle  qui  le  fit  tant 
de  fois  présenter  comme  insocîable  et  oppressif,  par  ceux 
qu'il  avait  dû  reprendre.  Chacun  ne  reconnaissant  guère 
aujourd'hui,  surtout  envers  la  vie  privée ,  que  sa  propre 
autorité,  on  comprend  que  la  courageuse  actiop  du  fonda- 
teur du  positivisme ,  toujours  préoccupé  de  régénération 
morale,  dut  plus  d'une  fois  blesser  à  vif  cet  orgueil  intrai-» 
table,  cette  vanité  envieuse  et  vindicative,  qui  forment  le 
caractère  prédominant  de  la  personnalité  moderne.  De  là 
ces  haines  implacables,  avouées  ou  secrètes,  impudentes  ou 
hypocrites,  mais  toujours  destructrices,  qui  le  poursui- 
virent jusqu'à  la  mort ,  qui  le  frappèrent  au  sein  du  tom^ 
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beau,  et  qui,  après  avoir  abrégé  son  amère  existence,  cher- 
chent à  souiller  au  moins  une  mémoire  qu'elles  ne  peuvent 
anéantir  ! 

Ajoutons  enfin,  qu'à  la  splendeur  du  génie,  à  la  chaleur 
du  sentiment  et  à  la  force  du  caractère,  Auguste  Comte 
joignit  la  combinaison  suprême  de  tous  ces  nobles  attri- 
buts, la  moralité.  Ce  résultat  éminent  est,  en  effet,  très- 
différent  de  la  sociabilité  elle-même,  avec  laquelle  on  le 
confond  habituellement.  Car  la  sociabilité  consiste  dans 
l'existence  et  l'exercice  spontanés  des  sentiments  altruistes, 
tandis  que  la  moralité  comprend,  outre  cette  base  affec- 
tive, un  autre  élément  essentiel,  l'inteiVention  mentale, 
qui  reconnaît  et  fait  comprendre  que  les  bons  sentiments 
doivent  toujours  subordonner  leur  essor  à  la  règle  com- 
mune, aux  principes  de  conduite  admis,  de  manière  à  faire 
regarder  comme  une  chose  sacrée,  l'obligation  morale,  le 
devoir.  Enfin,  un  certain  degré  d'énergie  est  encore  néces- 
saire pour  que  cette  combinaison  puisse  s'établir  et  sur- 
tout se  manifester.  Des  individus  très-richement  doués 
de  sociabilité,  peuvent  donc  manquer  de  moralité;  et  réci- 
proquement, des  hommes  moins  favorisés  sous  le  rap- 
port du  cœur,  peuvent  porter  la  moralité  à  un  très-haut 
point.  Auguste  Comte  possédait  au  degré  le  plus  éminent 
cette  qualité  propre  de  l'homme  de  bien ,  la  religion  du 
devoir. 

Aucun  philosophe  ne  fut  plus  sincère,  et  il  est  le  premier, 
le  seul  peut-être,  qui  n'ait  fait,  dans  ses  écrits  ou  dans  sa 
conduite,  aucune  concession  à  ses  intérêts,  au  détriment 
de  ses  convictions.  Sans  doute,  la  liberté  des  temps  est  ici 
différente,  mais  elle  n'explique  pas  seule  cette  constante  ' 
véracité  ;  et  la  courageuse  franchise  de  ses  écrits  a  pour 
nous  sa  principale  source  dans  cette  moralité  profonde  qui 
l'empêcha  toujours  de  rien  dissimuler.  C'est  ainsi  qu'aucun 
organe  spirituel  n'osa  parler  avec  tant  de  fermeté,  soit  au 

nom  de  l'ordre,  soit  au  nom  du  progrès,  et  toujours  en  vue 

9> 
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de  leur  conciliation  finale.  Ni  de  Maistre ,  ni  Gondorcet, 
n'eurent  à  cet  égard  plus  d'ardeur  ou  d'opiniâtreté,  coinuie 
le  prouve  la  civique  persévérance  qu'il  mit  à  flétrir,  sous 
tous  }es  régimes  politiques,  la  déviation  révolutionnaire, 
l'orgie  militaire  et  la.  mystification  parlemeptq.ire  qui  nous 
ont  taqt  éloignés  du  but  social  entrevu  par  nos  dernier? 
prédécesseurs. 

Le  langage  austère  qu'il  parla  toujours  au  peuple,  tout 
en  travaillant  ardemment  pour  son  bonheur  et  son  éman- 
cipation, en  fournît  une  autre  preuve  :  jamais  i\  ne  flatta 
ses  passions  ni  ses  entraînements  ;  jamais  il  ne  fit  appel  à 
des  sentiments  de  violence  et  de  convoitise  pour  assurer  le 
succès  de  sa  parole.  Et  s'il  posa  d'une  manière  inéludable 
les  conditions  de  la  rédemption  prolétaire,  ce  fut  toujours 
en  rappelant  les  obligations  morales  et  les  devoirs  SQciaux 
qu'elle  impose. 

Dans  une  circonstance  anxieuse  et  solennelle,  au  milieu 
des  civiques  alarmes  et  de  la  douloureuse  perplexité  susci- 
tées par  un  de  nos  plus  graves  déchirements  sociaux, 
l'ange  modeste  qui  exerçait,  comme  fille,  au  foyer  d'Au- 
guste Comte,  la  salutaire  protection  de  la  femme,  laissa 
échapper  cette  sentence  mén^orable  :  «  Les  philosophes 
doivent  braver  les  épées  sans  en  porter.  »  Tous  ceux  qui 
connaissent  assez  les  ouvrages  du  fondateur  du  positi- 
visme et  qui  ont  assisté  à  ses  courageuses  prédications, 
sentiront  combien  cette  noble  formule  résume  admirable- 
ment l'intrépidité  de  son  action  publique,  politique  ou  re- 
ligieuse. 

Ce  profond  sentiment  du  devoir  ne  domina  pas  moins  la 
vie  privée  d'Auguste  Comte.  S'il  conunit  une  faute  grave 
au  début  de  sa  jeunesse  et  quand  il  n'avait  pas  encore  re- 
construit les  bases  systématiques  de  la  morale  humaine,  il 
employa  toute  sa  vie  à  la  subir,  à  la  réparer.  Pendant  dix- 
sept  années,  il  souffrit  avec  longanimité  les  tourments  ré- 
sultés de  cet  entraînenjent  juvénile  ;  et  quand  une  sépara- 
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tion  qu'il  n'avait  aucunement  provoquée,  vint  lui  rendre  sa 
liberté  morale,  il  se  reconnut  encore  matériellement  res- 
ponsable, et  consacra  cette  obligation  au  delà  de  la  mort 
elle-même.  Le  reste  de  son  existence  offre  un  semblable 
caractère  d'intégrité.  Dans  le  temps  mêipe  de  sa  plus 
haute  élaboration  philosophique,  il  accomplissait  avec  une 
probité  scrupuleuse  les  pénibles  devoirs  de  sa  fonction  spé- 
ciale, et  apportait  dans  les  moindres  actes  de  la  vie  privée, 
la  rigueur  et  l'honnêteté  les  plus  irréprochables  (1). 

C'est  par  cette  croissante  pratique  de  la  vertu,  par  cette 
recherche  continue  du  bien,  par  cette  incessante  préoccu- 
pation du  perfectionnement  moral,  qu'Auguste  Comte  se 
dégagea  progressivement  des  infirmités  inhérentes  à 
Thomme,  qu'il  dépouilla  graduellement  les  faiblesses  et  les 
vices  du  siècle,  pour  s'élever  enfin,  dans  les  derniers  temps 
d'une  existence  toujours  vouée  au  travail  et  constamment 
éprouvée  par  le  malheur,  au  plus  sublime  état  que  com- 
porte le  progrès  humain,  la  sainteté!  Terme  auguste  et  qui 
peut  seul  caractériser  dignement  une  action  aussi  élevée, 
aussi  rapprochée  de  l'idéal  moral.  A  ce  caractère  suprême, 
on  doit  reconnaître  dans  le  fondateur  du  positivisme  un 
élu  de  l'Humanité,  et  considérer  son  existence  comme 
la  plus  grande  et  la  plus  complète  qu'elle  ait  encore  pu 
produire,  puisqu'au  génie  d'Aristote  il  joignit  la  sociabilité 
de  saint  Paul  et  l'énergie  de  Junius  Brutus,  et  qu'il  confon- 
dit dans  une  seule  âme  :  la  sagesse  antique,  la  tendresse 
chevaleresque  et  la  pureté  catholique,  la  raison  et  le  senti- 
ment modernes. 


(ij  Voir  aax  Pièces  justificatives ^  d°  21,  Souvenirs  personnels  d*Àugust€ 
Comte, 
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TUOISIÈME  PARTIE. 


LE  POSITIVISME 


iPRÈS  Là.  MORT  D'ADGUSTB  COMTK. 


B  n'y  a  qu'on  PositiTisme  : 
C'est  h  Redi^où  de  mûmatiité! 


I 


SI  fefime  que  soit  une  personne,  s!  peu  qu'elle  tienne  à 
la  terre,  la  mort  ne  l'anéantît  pas  en  un  instant,  et  ne  brise 
pas  aussitôt  les  relations  qui  rattachaient  au  milieu  où  elle 
a  vécu.  Mille  choses  la  relient  longtemps  encore  aux  sur- 
vivants :  et  sans  parler  des  traces  plus  ou  moins  durables 
que  le  mourant  a  pu  laisser  dans  la  vie  publique,  il  tient 
à  la  vie  privée,  non-seulement  par  lé  souvenir  ti  raflfectîou 
de  ceux  qui  l'ont  connu,  mais  aussi  par  les  nécessités  et  les 
intérêts  qui  ont  rapport  à  sa  personne,  et  qui  rtfeultent  de 
son  passé.  Ainsi,  la  fiimille  et  la  société  dmvent  pourvoir 
à  sa  sépulture,  consigner  sa  disparition,  répartir  son  héri- 
tage; fet  tous  ces  soins,  à  défaut  d'obligations  plus  éle- 
vées, rattachent  pour  ùti  temps  encore  à  la  vie  eôttimune 
celui  que  la  mort  «U  a  séparé. 
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S'il  en  est  ainsi  du  moindre  des  hommes,  que  doit-il 
advenir  de  ceux  que  T  importance  et  la  grandeur  de  leur 
existence  élèvent  au-dessus  de  la  foule?  Les  honneurs  ren- 
dus à  leur  dépouille  mortelle  deviennent  un  devoir  public, 
l'exécution  de  leur  volonté  suprême  une  obligation  sacrée, 
et  tout  ce  qui  reste  d'eux,  un  héritage  précieux  et  vénéré, 
que  la  piété  domestique  ou  la  reconnaissance  sociale  doit 
recueillir  avec  respect.  Or  que  le  fondateur  du  positivisme, 
par  sa  grandeur  intellectuelle  et  morale,  par  son  auguste 
caractère,  par  ses  services  et  ses  bienfaits,  ait  mérité  ces 
devoirs  funèbres,  nul  (parmi  ceux  qui  Font  connu)  n'oserait 
le  contester?  Mais  qu'il  n'ait  dû  sa  sépulture,  la  réalisation 
de  ses  derniers  vœux,  et  la  transmission  de  son  héritage 
qu'aux  efforts  et  au  dévouement  de  quelques  disciples,  voilà 
ce  que  nous  devons  faire  connaître,  pour  dire  ensuite  ce 
que  devint  son  œuvre  entre  leurs  mains. 

Rien  ne  restait  indécis,  ni  dans  Tordre  des  intérêts  pu- 
blics, ni  dans  le  cercle  des  affaires  privées,  après  la  mort 
d'Auguste  Comte  :  un  testament  écrit  de  sa  main,  deux 
années  avant  ce  fatal  événement,  indiquait  avec  précision 
la  conduite  que  devaient  tenir  ses  disciples  en  cette  occur- 
rence et  relatait,  avec  le  plus  grand  détail,  les  souhaits  et 
les  prescriptions  que  lui  inspirait  une  telle  prévision.  Il  ne 
pouvait  donc  y  avoir  d'incertitude  à  cet  égard  pour  ceux 
que  des  convictions  et  des  sentiments  réels  rattachaient,  à 
un  degré  quelconque,  au  positivisme  et  à  la  personne  de 
son  fondateur;  pour  tous,  une  même  obligation,  un  seul 
devoir  :  respecter  le  vœu  suprême  et  concourir  avec  dévoue- 
ment à  son  entière  exécution.  C'est  pourquoi  nous  devons 
résumer  ici  l'ensemble  de  ce  document 

Le  testament  d'Auguste  Comte  comprend  sept  divisions 
principales,  des  additions,  une  note  secrète  et  des  pièces 
justificatives.  D'une  manière  générale,  il  a  pour  objet  de 
développer  les  trois  dispositions  fondamentales  présentées 
en  185&  dans  l'invocation  finale  qui  couronne  le  Traité  de 
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politique  positive  et  d'indiquer  les  moyens  propres  à  assurer 
leur  exécution.  Voici  le  texte  de  ces  dispositions  : 

«  l**  L'ensemble  de  mes  adhérents  continuera  l'annuité 
«  viagère  de  deux  mille  francs  indiquée  dans  ma  quatrième 
«  circulaire,  afin  que  j'accomplisse  jusqu'à  son  terme  na- 
«  turel  l'obligation  résultée,  dès  ma  jeunesse,  de  ma  seule 
i(  faute  vraiment  grave  ; 

«  2'*  Due  annuité  viagère,  de  quinze  cents  francs,  sera 
«  consacrée,  par  la  reconnaissance  des  vrais  croyants,  à 
«  la  fille  adoptive  qui  m'a  voué,  depuis  treize  ans,  son  in- 
«  comparable  assistance  ; 

«  3*  Cette  éminente  prolétaire  gardera,  pour  mon  suc- 
«  cesseur,  dans  son  état  actuel,  aux  frais  de  l'église  uni- 
a  verselle,  le  saint  domicile  où  surgit  et  s'accomplit  l'évo- 
«  lution  religieuse  du  positivisme,  dont  les  rites  sacrés 
«  continueront  de  s'y  célébrer  jusqu'à  l'avènement  d'un 
«  temple  spécial.  » 

La  première  partie  du  testament.  A,  institue  le  corps  des 
treize  organes  à  la  fidélité  desquels  est  confiée  son  exé- 
cution. Ces  treize  mandataires  sont  choisis  piar  Auguste 
Comte  parmi  ses  disciples  occidentaux,  théoriciens  et  pra- 
ticiens. M.  Pierre  Laffitte,  directeur  actuel  du  positivisme 
et  qui  vivait  alors  depuis  quatorze  années  déjà  dans  l'in- 
timité du  testateur,  est  nommé  président  perpétuel  de  ce 
corps,  définitivement  composé  de  : 

MM.  AudifTrent,  docteur-médecin,  ancien  élève  de  l'École 
Polytechnique  ^ 
DeCapellen  (1); 


(i)  M.  Richard  Congrève,  autrefois  membre  da  clergé  anglican  et  profes- 
senr  distingué  à  l'université  d'Oxford  (Wadham  collège),  déjà  membre  du 
Conseil  posilirxste  et  de  la  Société  des  exécuteurs  testamentaires  d'Auguste 
Comte,  a  été  introduit  récemment  dans  le  Corps  des  exécuteurs  testamen- 
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MM.  Le  baron  Willem  de  Constant-Rebecque,  officier  de  la 
marine  hollandaise  ; 

DeuUen,  banquier; 

Don  José  Segondo  Florez,  homme  de  lettres  ; 

Foley,  docteur-médecin,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, officier  de  marine  démissionnaire; 

Auguste  Hadery,  propriétaire-cultivateur  ; 

Pierre  Laflitte,  professeur  de  mathématiques  (pré- 
sident) ; 

Joseph  Lonchampt ,  associé  d'agent  change,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique  ; 

Fabien  Magnin,  ouvrier  menuisier  ; 

tapot,  professeur  de  mathématiques  ; 

Robinet,  docteur-médecin  ; 

Le  comte  Van  Limburg-Stirum,  officier  du  génie  hol- 
landais. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  testament,  section  B, 
Auguste  Comte  explique  la  nature  et  les  conditions  d'un 
tel  acte.  Irrévocablement  lié  par  l'imprudent  et  trop  géné- 
reux contrat  qu'il  avait  souscrit  lors  de  son  mariage,  il  lui 
était  interdit  de  rien  léguer  désormais,  puisque  nul  ne  peut 
disposer  deux  fois  d'une  même  chose  (1).  Mais,  comme 
depuis  son  élimination  de  l'École  polytechnique,  le  subside 
positiviste  était  devenu  la  source  unique  où  il  put  puiser 
de  quoi  parfaire  l'annuité  de  deux  mille  francs  qu*il  avait 
volontairement  constituée  à  son  épouse,  au  moment  où  elle 
se  sépara  de  lui,  M.  Comte  pensait  qu'en  assurant  à  cette 


taires  pour  remplacer,  suivant  les  formes  prescrites,  M.  de  Gapellen  dé- 
missionnaire. 

(1)  Outre  une  pleine  communauté  de  biens  actuels  et  futurs^  réversibles 
au  dernier  vivant,  son  inexpérienee  et  sa  générosité  lui  avaient  iait  légale- 
ment consacrer  une  fiction  trop  usitée  de  nos  jours,  en  reconnaissant  à  celle 
qu'il  épousait,  un  apport  de  vingt  nodUe  trs^c^^  environ  vingt  fois  supérieur 
à  l'ensemble  de  ce  qu'elle  possédait. 
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dame,  après  qu'il  serait  mort,  la  continuation  de  cette 
rente,  il  obtiendrait  d'elle,  à  la  faveur  d'une  telle  mesure, 
l'exécution  de  ses  autres  volontés,  d'où  la  possibilité  de 
tester  encore  malgré  le  contrat  initial. 

La  troisième  partie  du  testament,  C,  contient  des  recom- 
mandations relatives  à  l'inhumation  :  refus  de  toute  entre- 
vue ou  cérémonie  théologique,  soit  avant,  soit  après  le 
moment  suprême;  interdiction  motivée  de  toute  investi- 
gation anatomique,  comme  de  toute  opération  d' embaume- 
ment; désignation  du  lieu  de  sépulture;  indications  sur  la 
marche  et  la  composition  du  cortège  funèbre,  dont  se  trou- 
vaient formellement  exclus  quatre  faux  disciples ,  et  tout 
concours  individuel  ou  collectif  émané  de  la  veuve,  ou  de 
ÏÉcole  polytechnique.  Viennent  ensuite  quelques  indica- 
tions concernant  l'ensevelissement,  l'inhumation  proprement 
4ite,  et  l'érection  de  la  tombe. 

La  quatrième  partie,  section  D,  se  rapporte  au  payement 
des  dettes,  tant  privées  que  publiques,  que  le  fondateur  du 
positivisme  avait  dû  contracter  par  suite  du  dénûraent  où 
fl  fut  laissé  par  ses  contemporains.  Les  premières  devaient 
être  immédiatement  soldées,  après  sa  mort,  par  ses  exécu- 
teurs testamentaires;  voici  ce  qui  est  dit  à  cet  égard  : 
a  Premièrement,  M.  Gaptier,  mandataire  d^  fabricants  de 
draps  de  Lodève,  demeurant  à  Paris  (22,  rue  Neuve  Bréda), 
m'a  noblement  prêté  mille  francs  le  26  mars  1846.  Secon- 
dement, mon  excellente  Sophie  et  son  digne  mari  m'ont 
offert,  de  la  manière  la  plus  touchante,  quand  ma  détresse 
a  commencé,  six  cents  francs,  que  leurs  saintes  instances 
m*ont  enfin  fait  accepter,  le  20  octobre  1848.  Quoique  dans 
ces  deux  cas  personne  n'ait  compté  faire  un  placement, 
j'espère  que  mes  exécuteurs  testamentaires  y  pourront  ob- 
tenir, en  mon  nom,  de  joindre  au  remboursement  de  la. 
dette  le  payement  des  intérêts  simples  à  cinq  pour  cent 
Fan.  »  —  {Testament^  page  8  du  duplicata.) 

Quant  aux  dettes  publiques,  elles  résultent  des  frais 
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d'impression  de  divers  ouvrages,  qu'Auguste  Comté  n'avait 
encore  pu  acquitter,  d'après  le  produit  de  la  vente,  au  mo- 
ment de  sa  mort.  De  plus,  il  faut  y  comprendre  la  somme 
non  évaluée  destinée  à  la  publication  d'un  volume  pos- 
thume, dont  il  charge  ses  exécuteurs  testamentaires,  et  qui 
devra  contenir,  outre  tout  ce  qui  resterait  de  la  Synthèse 
subjective,  son  testament  lui-même,  ses  prières  quotidien- 
nes, ses  confessions  annuelles  et  sa  correspondance  avec 
madame  de  Vaux,  ainsi  que  sa  correspondance  générale  (1). 
Enfin,  à  ces  diverses  obligations,  il  faut  ajouter  les  charges 
plus  durables  dont  le  fondateur  de  la  religion  universelle 
a  grevé  le  budget  de  la  nouvelle  Église,  savoir  :  la  pension 
de  sa  veuve  ;  l'annuité  viagère  de  sa  fille  adoptive;  et  l'en- 
tretien de  son  domicile  comme  siège  religieux  du  positivisme. 
La  cinquième  section,  E,  contient,  outre  des  développe- 
ments relatifs  aux  trois  dispositions  précédentes,  des  recom- 
mandations concernant  l'engagement  pris  par  le  fondateur 
du  positivisme  de  souscrire  personnellement  pour  100  francs 
par  an  à  l'entretien  du  clergé  catholique,  dès  que  la  suppres- 
sion générale  des  divers  budgets  théoriques  aura  été  obtenue . 
On  sait  que  cette  noble  promesse  fut  faite  publiquement 
par  lui,  en  1851,  au  Palais -Cardinal,  dans  la  prédication 
philosophique  où  il  invoqua  la  suppression  du  budget  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique,  comme  la  seule  garantie 
réelle  d'une  véritable  liberté  de  conscience,  comme  le 
moyen  le  plus  indispensable  à  l'affranchissement  et  à  la  ré- 
génération du  pouvoir  spirituel,  enfin,  comme  la  condition 
essentielle  du  libre  avènement  de  la  nouvelle  foi  et  de  la 
digne  transformation  des  anciennes  croyances,  chaque  culte 
se  trouvant  dès  lors  soutenu  seulement  par  les  contribu- 
tions volontaires  émanées  de  ses  vrais  adhérents.  Quant  à 


(1)  La  publication  de  ce  volume  a  dû  être  ajournée  par  suite  d'entraves 
dont  il  n'est  pas  actuellement  possible  de  fixer  le  terme. 
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la  préférence  ainsi  témoignée  au  culte  catholique,  elle  est 
trop  légitimée,  je  crois,  d'après  les  immenses  services  so- 
ciaux rendus,  surtout  au  moyen  âge,  par  ce  dernier  pré- 
curseur du  positivisme,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la 
commenter  ici . 

Après  ces  dispositions  générales,  vient  la  notification 
des  legs  particuliers  laissés  par  Auguste  Comte  aux  divers 
membres  de  sa  famille  naturelle  ou  adoptive,  ainsi  qu'à 
quelques-uns  de  ses  disciples.  Il  lègue  son  buste  à  son 
respectable  père;  son  portrait  lithographie  à  mademoi- 
selle Alice  Comte,  sa  sœur;  il  lègue  entre  autres,  à  sa  fille 
adoptive,  madame  Sophie  Thomas,  le  portrait  de  madame 
de  Vaux,  qu'il  appelle,  en  cette  circonstance,  notre  Clo- 
tilde  ;  enfin ,  il  laisse  des  livres  ou  des  objets  consacrés 
par  son  usage  personnel  à  ses  plus  intimes  disciples.  Sauf 
ces  détournements  spéciaux,  tout  ce  qui,  à  sa  mort,  sera 
trouvé  dans  son  domicile,  meubles,  livres,  tableaux,  lettres, 
manuscrits,  etc.,  appartient  à  ses  successeurs  sacerdotaux, 
et  doit  y  être  conservé  aux  frais  de  l'Église  positiviste.  Il 
est  aisé  de  sentir  combien  le  caractère  social  de  ces  dispo- 
sitions ajoutait  de  prix  et  méritait  de  respect  à  ce  saint  hé- 
ritage. 

La  sixième  section  du  Testament,  F,  renfermé  des  recom- 
mandations ayant  rapport  aux  intérêts  publics  du  positi- 
visme et  à  sa  direction  générale.  Elle  fournit  quelques 
indications  relatives  à  la  composition  du  nouveau  sacer- 
doce; contient  la  nomination  d'un  successeur  perpétuel 
comme  président  de  la  Société  positiviste  ;  enfin  des  dési- 
gnations concernant  la  formation  du  Comité  occidental  et 
quelques  autres  fonctions  publiques. 

Dans  le  dernier  paragraphe^  G,  le  testateur  résume  au 
point  de  vue  philosophique  et  moral  la  nature  et  l'en- 
semble des  émotions  suscitées  en  lui  par  l'accomplissement 
de  cet  acte  suprême  ,  qui  le  dispose  à  mieux  aborder  sa 
grande  élaboration  finale,  la  Synthèse  subjective. 
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Commencé  le  dimanche  21  Frédéric  67  (26  novembre  1855), 
le  testament  d'Auguste  Comte,  entièrement  écrit  de  sa 
main,  fut  terminé  le  jeudi  11  Bichat  (13  décembre  1865), 
signé  par  lui  comme  fondateur  de  la  religion  de  l'Humanité, 
et  revêtu  de  son  cachet  sacerdotal. 

Les  additions ,  toutes  postérieures  à  cette  date,  furent 
écrites  à  mesure  que  de  nouvelles  indications  se  présen- 
taient. Quatre  sont  relatives  à  d'autres  legs  particuliers; 
deux  renferment  des  modifications  secondaires;  une  troi- 
sième  exclut  encore  du  convoi  funèbre  un  faux  disciple 
déjà  déchu  de  toute  participation  au  subside  sacerdotal  ; 
enfin,  les  deux  dernières  exposent  :  l'une,  un  projet  ten- 
dant à  assurer  aux  exécuteurs  testamentaires  la  propriété 
des  œuvres  d'Auguste  Comte;  l'autre,  un  incident  qui 
donna  lieu  aux  explications  qu'il  crut  devoir  leur  fournir,  le 
dimanche  20  Moïse  68  (20  janvier  1856),  sur  ses  malheurs 
domestiques  et  sur  la  persécution  dont  il  fut  l'objet  de  la 
part  de  l'Académie. 

Les  pièces  justificatives  annexées  au  Testament,  sont  des 
lettres  relatives  aux  deux  sujets  précédents;  jointes  à  la  note 
secrète,  elles  fournissent,  pour  ceux  qui  en  auraient  besoin, 
tous  les  éléments  de  la  justification  d'Auguste  Comte. 

Tel  est  l'^ensemble  de  ce  testament ,  qui ,  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  il  fut  composé,  témoigne  chez  son 
auteur  autant  de  sagesse  que  de  justice  et  de  magnani- 
mité (1). 


(1)  D'après  le  contrat  dont  nous  avons  parlé,  le  testament  de  M.  Comte 
ne  pouvait  avoir  de  valeur  légale,  en  ce  qui  concerne  quelques-unes  de  Bes 
dispositions.  11  ne  lui  reconnaissait  donc  lui-même,  à  certains  égards,  qu'o^ 
autorité  morale;  et  il  est  essentiel  d|^  remarquer  qu'il  avait  préféré œtte 
solution  aléatoire,  à  toute  fiction  judiciaire  qui  aurait  parfaitement  atteint 
son  but,  mais  qu'il  dut  rejeter  comme  indigne  de  son  caractère. 
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Si,  dans  la  vie  commune,  de  semblables  actes  imposept 
des  obligations  réelles,  même  envers  des  ipourants  vul- 
gaires, et  dans  des  cas  quelquefois  peu  dignes  :  à  plus 
forte  raison,  le  dernier  témoignage  de  ce  grand  serviteur 
de  r Humanité  devait-il  paraître  assuré  d'un  inviolable  res- 
pect. Hélas  !  il  n'en  fut  rien  ;  après  sa  mort  comme  durant 
sa  vie,  Auguste  Comte  fut  le  jouet  de  passions  hostiles^  dç 
fatalités  déplorables;  et  d'indignes  entraves  furent  accumu- 
lées pour  empêcher  l'exécution  de  ses  derniers  vœux.  On  vit 
alors  celui  qui,  pendant  toute  son  existence,  avait  travaillé 
pour  la  vérité  et  combattu  pour  le  bien  ;  celui  qui,  en  up  temps 
d'égoïsme  et  de  corruption,  avait  toujours  donné  l'exemple 
du  plus  entier  désintéressement  et  de  la  plus  civique  mo- 
ralité; celui  qui,  par  son  testament  même,  témoignait  en- 
core de  sa  complète  identification  sociale  et  de  son  repon- 
cemeiit  personpel  ;  on  vit  cet  homme  de  bien,  cet  incompa- 
rable génie,  outragé,  blasphème,  trahi! Son  héritage 

fut  dispersé,  ses  legs  particuliers  furent  vendus  à  l'encan; 
la  partie  la  plus  sainte  de  ses  dépquilles,  les  gages  affec- 
tueux qu'il  avait  reçus  de  Clotilde  de  Vaux,  et  qu'il  aVfdt 
sanctifiés  par  son  culte  intime,  par  sa  plus  tendre  affec- 
tion, furent  ravis  et  profanés  !  et  ce  ne  fut  que  par  des  ef- 
forts persévérants,  extrêmes,  en  opposant  l'opiniâtreté  du 
dévouement  à  l'acharnement  de  la  haine,  que  quelques 
hommes  dévoués  purent  en  sauvegarder  les  débris. 

Avertie  dans  la  matinée  du  6  septembre  de  la  niort  de 
son  mari,  par  MM.  Joseph  Lonchampt,  exécuteur  testamen- 
taire, et  Bazalgette,  membre  de  la  Société  positivistç,  n^Ji- 
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dame  Comte  resta  quelques  jours  sans  se  découvrir.  M.  Lit- 
tré  se  trouvant  alors  absent  de  Paris,  elle  annonça  qu'elle 
attendrait  son  retour  pour  prendre  une  décision . 

Le  12  septembre,  quelques  jours  après  les  funérailles, 
cette  dame,  assistée  de  M.  Littré,  se  présenta  donc  au  do- 
micile du  fondateur  de  la  religion  universelle.  Elle  entra 
d'autorité  dans  ce  lieu  consacré  par  tant  de  grands  souve- 
nirs, et  dont  tout  semblait  l'éloigner.  Foulant  aux  pieds 
une  défense  formelle,  elle  franchit  un  seuil  qu'elle  n'avait 
pas  passé  depuis  quinze  ans,  et  qui  lui  était  à  jamais  inter- 
dit. Enfin,  pour  mieux  caractériser  sa  démarche,  elle  eut  le 
triste  courage  d'insulter  aux  êtres  les  plus  chers  à  Auguste 
Comte,  sans  se  voir  empêchée  par  celui  qui  l'accompagnait. 
Cette  épreuve  ne  fut  point  la  seule  et  ne  se  renouvela  que 
trop  souvent,  surtout  quand  madame  Comte  fit  interdire 
aux  positivistes  l'entrée  de  son  logement,  et  qu'elle  empêcha 
la  commémoration  qui  devait  y  être  célébrée  par  eux  pour 
honorer  la  mémoire  et  consacrer  la  perte  de  leur  maître. 
Elle  occupa  donc  judiciairement  l'appartement  sacerdotal, 
pendant  que  les  disciples  repoussés  allaient  chez  un  de  leurs 
frères  (M.  J.  Florez)  accomplir  ce  pieux  devoir. 

Aussitôt  après  le  retour  de  M.  Littré,  madame  Comte 
avait  fait  savoir  qu'elle  n'acceptait  point  le  testament  et 
qu'elle  userait  de  son  droit.  Néanmoins,  l'exécution  testa- 
mentaire, conformément  à  son  mandat,  lui  avait  offert  par 
l'organe  de  son  président,  le  9  septembre  1857,  de  payer 
toutes  les  dettes  de  la  succession,  d'acquitter  toutes  ses 
charges  et  de  lui  continuer  sa  vie  durant  la  pension  qu'elle 
recevait  depuis  quinze  ans  de  son  mari,  à  condition  qu'elle 
abandonnerait  toute  prétention  sur  son  héritage  et  sur  la 
propriété  littéraire  de  ses  œuvres.  Bien  que  cette  proposi- 
tion fût  matériellement  très-avantageuse,  puisque  l'actif  de 
la  succession  ne  pouvait  équivaloir  à  son  passif  et  que  la 
propriété  littéraire  se  trouvait  dans  ce  cas  beaucoup  plus 
onéreuse  que  lucrative,  bien  qu'elle  fût  scrupuleusement 
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Conforme  à  la  volonté  expresse  du  testateur,  et  qu'elle 
n'apportât  aucun  changement  dans  la  position  de  sa  veuve, 
elle  fut,  cette  fois  et  toujours,  entièrement  repoussée. 
Madame  Comte  arguait  qu'elle  ne  pouvait  accepter  sans 
déshonneur  une  pension  que  son  mari  considérait  comme 
une  obligation  résultée  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en 
l'épousant.  Or,  depuis  1842,  époque  de  leur  dernière  sépa- 
ration, elle  avait  régulièrement  perçu  et  même  réclamé 
cette  annuité,  quoiqu'elle  ne  lui  ait  jamais  été  accordée 
qu'à  ce  titre.  Dès  1851,  c'est-à-dire  depuis  le  temps  où 
M.  Comte  avait  perdu  sa  dernière  fonction  polytechnique 
et  depuis  l'épuration  spontanée  de  la  Société  positiviste, 
elle  savait  pertinemment  que  cette  somme  annuelle  lui  pro- 
venait exclusivement  du  subside  sacerdotal.  Enfin ,  elle 
avait  continué  de  la  recevoir  après  la  publication,  en  1854, 
du  dernier  volume  de  Politique  positive^  contenant  cette 
recommandation  caractéristique  :  «  L'ensemble  de  mes  ad- 
hérents continuera  l'annuité  viagère  de  deux  mille  francs 
indiquée  dans  ma  quatrième  circulaire,  afin  que  j'accom- 
plisse jusqu'à  son  terme  naturel  l'obligation  résultée,  dès 
ma  jeunesse,  de  ma  seule  faute  vraiment  grave.  »  La  mort 
d'Auguste  Comte  n'apportait  donc  aucun  changement  à  cet 
égard,  et  c'est  par  de  tout  autres  motifs  que  sa  veuv6  re- 
fusait, en  1857,  l'allocation  qu'elle  avait  jusqu'alors  re- 
cherchée. En  se  portant  héritière  selon  le  droit,  ma- 
dame Comte  pouvait  faire  vendre  la  dépouille  de  son  mari 
et  annuler  son  testament  :  c'est  ce  parti  qu'elle  adopta  sans 
retour. 

Les  disciples  d'Auguste  Comte,  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, sa  famille  adoptive,  sa  sœur  et  son  respectable  père 
s'unirent  pour  empêcher  ce  désastre,  et  firent  tous  leurs 
efforts  pour  le  conjurer^  mais  sa  veuve  en  poursuivit  la 
consommation  avec  la  plus  inflexible  rigueur.  Une  vente  aux 
enchères  se  fit  par  son  ordre  les  lundi  14  et  mardi  15  décem- 
bre 1857,  et,  je  le  répète,  sans  le  dévouement  que  déployé- 

'23 
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rent  quelques-uns  de  nos  frères,  ce  que  le  fondateur  dii  po- 
sitivisme léguait  à  ses  enfants  adoptifs,  à  sa  propre  famillei 
à  ses  disciples,  à  la  postérité,  aurait  été  perdu  sans  retour. 
Tout  ce  qui  lui  avait  appartenu,  ses  meubles,  ses  livres,  ses 
vêtements ,  fut  exhibé ,  dans  ces  jours  néfastes ,  pour  un 
encan  profanateur.  Son  domicile  fut  envahi  par  la  foule  des 
habitués  de  ventes  judiciaires,  ses  vêtements  furent  essayés 
à  r hilarité  générale  par  des  brocanteurs  facétieux,  et  toutes 
ses  précieuses  reliques  se  trouvèrent  pétries,  souillées,  par 
cette  gent  mercantile  et  grossière  qui,  trompée  dans  l'assu- 
rance de  sa  curée  habituelle  et  se  voyant  opiniâtrement 
disputer  sa  proie,  témoignait  son  dépit  par  d'ignobles  rica- 
nements sur  les  traces  que  le  dénûment  et  la  misère  avaient 
imprimées  à  ces  restes  vénérés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  une  séance  de  référé  deman- 
dée par  l'exécution  testamentaire  et  qui  précéda  la  criée, 
madame  Comte  fit  articuler  par  son  avoué,  elU  prisenU^ 
qu'elle  n'acceptait  point  le  testament  de  son  mari,  parce 
qu'il  était  l'œuvre  d'un  athée  et  d'un  foui  Enfin,  elle  ne  crai- 
gnit point  d'infliger  alors  à  sa  mémoire  le  plus  cruel  ou- 
trage, en  taxant  de  libertinage  les  relations  si  touchantes 
et  si  pures  qu'il  avait  eues  avec  madame  Glotilde  de  Vaux 
et  avec  madame  Sophie  Thomas,  sa  fille  adoptoe /....♦ 

La  nature  morale  d'Auguste  Comte,  sa  vie  et  ses  œuvres 
repoussent  assez  de  semblables  imputations  pour  qu'il 
nous  soit  interdit  de  les  apprécier  ici,  même  pour  les  flé- 
trir. Nous  ferons  seulement  observer,  d'après  un  tel  fait, 
combien  notre  maître,  que  l'on  a  si  légèrement  taxé  d'exa- 
gération dans  ses  jugements  envers  la  personne  qui 
porte  son  nom,  fut,  en  réalité,  retenu  et  modéré  dans  ses 
appréciations,  magnanime  dans  sa  justice  et  dans  sa  con- 
duite (1). 


(1)  Lire  le  détail  de  ces  tristes  événements  aux  Pièces  justificatives,  no26, 
neuvième  et  dixième  circulaires  annuelles  du  directeur  du  positivisme. 
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Gomme  on  a  pu  le  voir,  madame  Comte  ne  fut  pas  seule 
dans  cette  affaire.  Généralement  assistée  alors,  comme 
avant  et  depuis,  par  tous  ceux  que  des  antipathies  sponta- 
nées excitent  contre  la  religion  nouvelle,  elle  fut  en  outre 
directement  soutenue  par  T  homme  qui  résume  au  plus  haut 
point  l'ensemble  de  ces  incompatibilités.  Incapable  de 
subir  véritablement  l'ascendant  intellectuel  et  moral  du 
grand  rénovateur,  M»  Littré  (que  la  philosophie  positive 
semblait  avoir  un  moment  éclairé)  s'était  de  bonne  heure 
soustrait  à.  l'influence  de  son  illustre  auteur. 

Lorsque  madame  Comte  eut  quitté  le  domicile  de  son 
mari,  les  sympathies  de  cet  écrivain  lui  furent  bientôt  ac- 
quises, et  c'est  ra*scendant  progressif  d'une  telle  liaison, 
favorisée  par  ses  antipathies  naturelles,  philosophiques  et 
politiques,  qui  Téloigna  graduellement  de  son  ancien  maître, 
pour  l'engager  finalement  dans  les  voies  de  la  révolte  et  de 
r  agression. 

Après  s'être  volontairement  retiré  de  la  Société  positi- 
viste en  1852,  M,  Littré  eut  quelque  temps  encore  des  re- 
lations de  convenance  avec  son  président;  mais  l'insistance 
qu'il  mit  à  réclamer  de  lui  l'augmentation  de  la  pension 
annuelle  de  madame  Comte,  provoqua  une  rupture  d'ail- 
leurs inévitable  (1).  Au  lieu  de  solliciter,  comme  il  l'avait 
fait  jusqu'alors,  M.  Littré  exigeait  cette  fois.  Il  voulait  que 
notre  maître  abandonnât  son  appartement,  ce  foyer  consa- 
cré par  la  présence  et  le  souvenir  de  madame  de  Vaux,  ce 
domicile  où  avait  surgi  et  où  s'accomplissait  l'évolution  re- 
ligieuse du  positivisme,  et  que,  se  séparant  de  sa  famille 
adoptive,  il  allât  se  reléguer  dans  quelque  mansarde,  afin 


(1)  11  est  bon  de  rappeler  ici  que  la  souscription  instituée  pour  subvenir 
à  Fexistence  d'Auguste  Comte  ne  s'élevait  pas  alors  à  cinq  mille  francs,  sur 
lesquels  étaient  prélevés  les  deux  mille  francs  affectés  à  la  pension  de  sa 
femme.  11  faut  noter  aussi  que  cette  annuité,  d'abord  portée  par  lui  à  trois 
mille  francs  lorsque  cette  dame  le  quitta,  ne  fut  réduite  à  deux  mille,  qu'a- 
près sa  première  spoliation  polytechnique. 
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d'augmenter  le  confortable  d'une  existence  tout  à  fait  hos- 
tile. Et  pour  le  cas  où  M.  Comte  n'obtempérerait  pas  à  ces 
injonctions,  t(  le  menaçait  de  lui  retirer  son  appui  moral,  son 
crédit  littéraire^  c'est-à-dire,  selon  sa  pensée,  de  lui  enlever 
ses  dernières  ressources. 

La  réponse  d'Auguste  Comte  fut  ce  qu'elle  devait  être  : 
il  ôta,  sans  hésiter  un  seul  instant,  la  direction  de  la 
souscription  positiviste  à  M.  Littré,  et  la  prit  entre  ses 
mains.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  cette  institution  re- 
çut un  développement  réel,  et  qu'elle  put  satisfaire  à  sa 
plus  urgente  destination,  ce  qui  réduit  à  néant  les  préten- 
tions du  patronage  académique  (1)  • 

Plus  tard,  et  pour  divers  motifs,  M.  Littré  fut  poussé  à 
des  demandes  en  réconciliation  peu  dignes,  et  qui  provo- 
quèrent un  rapprochement  momentané.  Mais,  évidemment, 
de  tels  hommes  étaient  trop  différents  de  cœur  et  d'esprit 
pour  sympathiser  et  se  comprendre;  ils  devaient  renoncer  à 
se  voir.  C'est  ce  qui  ne  tarda  point  à  amver. 

Or,  depuis  cette  époque,  et  surtout  après  la  mort 
d'Auguste  Comte,  Faction  de  M.  Littré,  qu'elle  restât 
secrète  ou  qu'elle  se  produisît  au  grand  jour,  se  mon- 
tra de  plus  en  plus  hostile,  et  il  est  impossible  d'ad- 
mettre qu'il  soit  resté  étranger  à  la  conduite  qu'adopta 
madame  Comte  envers  le  testament  de  son  mari.  On  se 
rappelle  qu'il  l'assista  dans  toutes  les  démarches  que  nous 
avons  signalées,  et  surtout  qu'il  ne  la  désavoua  point 
après  la  déclaration  produite  dans  la  séance  de  référé.  En 
outre,  M.  Littré  fit  un  appel  public  en  faveur  de  cette 
dame  ;  sa  demande,  qui  fut  distribuée  en  France  et  à  l'é- 
tranger, excepté  aux  positivistes^  parut  néanmoins  sous  le 
titre  de  circulaire  positiviste^  le  1"  décembre  1857,  dans 


(1)  Le  subside  positiviste  s'éièva  en  I853>  à  la  somme  de  cinq  milie  six 
cents  francs* 
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une  revue  critique  et  littéraire  qui  se  publiait  alors  à  Pa- 
ris (1).  Après  y  avoir  jugé  à  sa  manière  T œuvre  et  le  mérite 
d'Auguste  Comte,  M.  Littré  provoquait  une  souscription  des* 
tinée  à  l'entretien  de  sa  veuve.  Mais  il  omettait  totalement 
d'instruire  le  public  que  l'illustre  défunt  avait  laissé  un  tes- 
tament, et  que  les  disciples  désignés  par  lui  pour  faire  exé- 
cuter ses  dernières  volontés  s'étaient  constitués  en  vue  de  sa- 
tisfaire à  leur  mandat.  Il  omettait  de  faire  connaître  que  le 
testateur  avait  pourvu  lui-même,  et  d'une  manière  très-ex- 
plicite, à  la  subsistance  de  cette  veuve,  au  payement  de  ses 
créanciers,  à  l'organisation  de  ses  disciples.  Il  taisait  entière- 
ment les  propositions  faites  par  l'exécution  testamentaire,  le 
refus  opiniâtre  qui  les  avait  accueillies  et  les  débats  judiciai- 
res, alors  pendants,  qui  en  étaient  résultés  I  II  laissait  donc 
à  penser  que  le  fondateur  du  positivisme  avait  disparu  sans 
pourvoir  à  aucune  éventualité,  sans  former  aucune  prévi- 
sion, sans  satisfaire  à  aucun  de  ses  devoirs  personnels  ou 
sociaux.  Et  de  l'initiative  qu'il  prenait  en  cette  occasion,  l'on 
pouvait  inférer  qu'il  surgissait  légitimement  pour  réparer  le 
désordre  résulté  d'un  aussi  grave  abandon.  En  outre,  dans 
le  préambule  de  sa  circulaire,  M.  Littré  affirmait  que  dans 
la  distribution  du  subside  sollicité  par  quelques  positivistes 
réunis  en  vue  de  pratiques  cultuelles  (c'est  ainsi  peut-être 
qu'il  croyait  pouvoir  désigner  la  société  des  exécuteurs  tes- 
tamentaires) ,  ne  se  trouvait  pas  comprise  la  veuve  d'Au- 
guste Comte,  qui  ne  vivait  que  de  la  pension  annuelle  que 
lui  faisait  son  mari,  et  qui  se  trouvait,  lui  mort,  dénuée  de 
tout  moyen  d'existence.  Or,  à  cette  époque,  des  proposi- 
tions souvent  réitérées  et  présentées  sous  toutes  les  formes 
avaient  été  faites  à  madame  Comte,  par  l'exécution  testa- 
mentaire et  par  ses  représentants  judiciaires,  pour  qu'elle 
acceptât  la  pension  de  deux  mille  francs  qui  lui  était  conti- 


(t)  Voir  ce  document  aux  Pièces  justificatives ,  n''24. 
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nuée  par  son  mari;  une  de  ces  tentatives  avait  eu  lieu  le 
9  septembre^  deux  mois  auparavant,  en  présence  de  M.  Lit^ 
tré!  Et  une  circulaire  émanée  des  exécuteurs  testamen- 
taires avait  paru,  dès  le  9  septembre  également  (quelques 
jours  après  la  mort  d'Auguste  Comte) ,  portant  la  notifica- 
tion formelle  de  la  pension  qu'il  laissait  à  sa  veuve,  ainsi 
que  des  mesures  prises  pour  la  lui  assurer  (1).  Enfin,  dans 
le  post-scriptum  d'un  article  nécrologique  sur  Auguste 
Comte,  inséré  le  1*'  octobre  1857,  par  un  ami  commun  de 
madame  Comte  et  de  M.  Littré,  dans  la  revue  même  où  ce 
dernier  produisait,  deux  mois  plus  tard,  son  inqualifiable 
dénégation,  le  directeur  de  ce  recueil  consignait  en  termes 
formels  le  refus  de  cette  dame  à  l'égard  de  l'annuité  qui 
lui  était  offerte  par  les  exécuteurs  testamentaires  de  son 
mari  (2). 

Eh  bien  !  je  le  demande,  après  tant  de  faits  dont  il  était 
pertinemment  informé,  comment  M.  Littré  a-t-il  pu  témoi- 
gner, dans  un  acte  public,  que  la  veuve  d'Auguste  Comte 
n'était  pas  comprise  dans  la  répartition  du  subside  sollicité 
par  ses  exécuteurs  testamentaires?  Comment  a-t-îl  osé 
dissimuler  l'existence  de  ce  testament?  Comment  a-t-il  pu 
prendre  sous  le  couvert  du  devoir,  sous  le  prétexte  du  bien, 
l'initiative  d'une  souscription  qui  annulait  les  dernières  vo- 
lontés du  fondateur  de  la  religion  universelle,  qui  foulait 
aux  pieds  ses  vœux  les  plus  sacrés  et  les  plus  explicites  f 
Comment  a-t-il  pu  aflirmer  que  madame  Comte  n'avait  fait 
vendre  à  l'encan  Théritage  de  son  mari,  ses  legs  particu- 
liers, ses  dépouilles  personnelles,  que  pour  satisfaire  à 
quelques  créanciers?  Comment,  enfin,  s'est-îl  cru  dispensé 
de  mentionner  au  moins  les  eflbrts  tentés  par  les  disciples 
d'Auguste  Comte  pour  empêcher  ce  désastre  et  pour  le  ré- 
parer? 


(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives ,  n°  V2, 

(2)  \o\T  niw  Pièces  justifuativdj  n°  53. 
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Tous  ces  faits  et  tant  d'autres  que  nous  laissons  dans  l'om-* 
bre,  donnent  à  la  conduite  de  M.  Littré  un  caractère  d'bos«« 
tilité  telle,  qu'il  est  impossible  de  le  ranger  encore  parmi 
ceux  qui  reconnurent  Auguste  Comte.  On  doit  donc,  en  toute 
justice,  le  regarder  finalement  comme  un  ennemi  privé  de 
ce  grand  homme,  et  nous  verrons  bientôt  qu'il  ne  se  sépara 
pas  moins  de  sa  doctrine  que  de  sa  personne. 

Quant  aux  anciens  adversaires  du  positivisme,  la  mort 
du  fondateur,  au  lieu  de  les  rendre  plus  scrupuleux  et  plus 
dignes,  ne  fit  qu'exciter  leur  passion.  Leur  animosité  ne 
connut  plus  de  frein,  et  dès  lors  affranchis  de  la  contrainte 
qu'imposait  la  personne  vivante,  ils  se  portèrent  aux  plus 
honteux  excès.  La  grossièreté  morale  le  dispute  seule  à  la 
faiblesse  intellectuelle,  dans  ces  critiques  déloyales  suscitées 
par  des  haines  de  classes  et  de  partis  ou  par  des  rancunes 
personnelles,  et  qui,  pour  se  produire  avec  tout  leur  fiel, 
avaient  attendu  que  la  pierre  du  tombeau  se  fût  appesantie 
sur  la  victime  I  La  diffamation  forme  le  thème  habituel  de  ces 
diatribes  haineuses,  et  une  incompétence  radicale  s'y  joint 
toujours  à  une  profonde  ignorance  des  principes  et  des 
choses  critiquées;  quelques-unes  môme  se  distinguent  par 
le  cynisme  de  l'insulte,  par  des  bouffonneries  crapuleuses, 
par  des  railleries  aussi  lâches  que  cruelles. 

On  comprend  que,  par  respect  pour  la  mémoire  de  notre 
maître  et  pour  le  public  auquel  nous  nous  adressons,  nous 
ne  puissions  flétrir  explicitement  ici  ces  attaques  indignes  ; 
nous  réfuterons  donc  seulement  les  imputations  générales 
qu'elles  renferment.  Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  fallait 
penser  de  la  filiation  saint^simonienne  du  positivisme^  et 
que  cette  opinion  n'était  propagée  par  la  critique  rétro- 
grade et  révolutionnaire  que  pour  l'atténuer  et  le  compro** 
mettre;  nous  devons  examiner,  en  outre,  les  accusations 
de  matérialisme,  de  mysticisme,  de  fatalisme,  d'anarchie  et 
de  rétrogradation  qui  sont  exploitées  dans  le  même  but. 

D'abord  il  faut  remarquer  la  contradiction  de  semblables 
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dires;  car  tandis  que,  d'une  part,  le  positivisme  est  taxé 
de  matérialisme  et  d'athéisme,  d'autre  part,  on  lui  reproche 
d'être  mystique  :  ceux-ci  le  réprouvent  comme  doctrine 
révolutionnaire,  et  ceux*là  comme  système  rétrograde.  Or, 
comme  il  ne  peut  être  à  la  fois  l'une  et  l'autre  de  ces 
choses,  on  doit  admettre  déjà,  comme  nous  le  démontre- 
rons du  reste,  qu'il  n'est  ni  l'une  ni  l'autre.  Et  l'entente 
unanime  de  tout  ce  qui  tient  à  la  réaction  ou  à  la  subver- 
sion pour  attaquer  en  même  temps,  bien  que  dans  un 
esprit  opposé,  le  positivisme,  témoigne  combien  il  est  con- 
traire à  ces  deux  états  extrêmes  et  qu'il  assure  l'ordre, 
autant  que  le  progrès,  en  dehors  de  toute  anarchie  comme 
de  toute  rétrocession. 

Qu'est-ce  que  l'athéisme?  Au  fond  une  doctrine  méta- 
physique qui  nie-Dieu,  mais  qui  continue  d'expliquer  l'es- 
sence et  le  commencement  des  choses,  leur  état  actuel  et  leur 
fin  dernière,  par  des  hypothèses  toujours  indémontrables, 
telles  que  la  rencontre  d'atomes  élémentaires^  le  hasard, 
une  force  occulte  qu'il  appelle  nature,  etc.  La  morale  de 
cette  doctrine,  purement  négative,  c'est  l'intérêt  personnel, 
le  régime  de  l'égoïsme  bien  entendu.  Évidemment,  le  po- 
sitivisme n'a  rien  de  commun  avec  un  tel  système.  Menta- 
lement, il  ne  fonde  aucune  théorie  sur  la  négation  de 
Dieu  :  trouvant  cette  grande  et  antique  conception  dans  le 
champ  de  l'histoire,  il  la  consacre  et  l'explique  comme  un 
des  plus  grands  phénomènes  intellectuels  qui  aient  influé 
sur  la  marche  de  l'Humanité.  Moralement,  on  sait  qu'il  se 
résume  dans  la  devise  affective  :  Vivre  pour  autrui.  Il  est 
donc  entièrement  étranger  à  l'athéisme. 

Il  en  est  de  même  du  matérialisme  proprement  dit,  ou 
du  matérialisme  théorique  particuUer  à  la  culture  scienti- 
fique spéciale  et  incomplète,  lequel  consiste  à  expliquer 
les  phénomènes  les  plus  élevés,  par  ceux  qui  le  sont 
moins;  la  sociologie  et  la  morale  par  la  biologie,  ou  la 
biologie  elle-même  par  la  physique  et  la  chimie»  etc.,  et 
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qui  prétend  appliquer  rigoureusement  aux  spéculations 
supérieures  les  méthodes  propres  aux  investigations  les 
plus  simples.  Or,  ce  n'est  point  encore  le  fait  du  positi- 
visme qui  seul,  au  contraire,  pouvait  instituer  la  réfutation 
sytématique  du  matérialisme  théorique,  et  qui  a  si  souvent 
reproduit  cette  importante  démonstration. 

«  Cette  réaction  normale  (de  la  religion  de  l'Humanité  sur 
les  classes  théoriques) ,  dit  Auguste  Comte  dans  son  der-- 
nier  ouvrage,  la  Synthèse  subjective,  ne  saurait  pleinement 
surgir  si  les  deux  éléments  du  public  théorique  n'étaient 
d'abord  purifiés  du  matérialisme  fatalement  inhérent  à 
l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle,  et  surtout  à  ses 
deux  extrémités.  C'est  pourquoi  je  me  suis  spécialement 
efforcé,  dans  toutes  les  parties  de  ce  volume,  de  déra- 
ciner, à  sa  véritable  source,  le  matérialisme  théorique, 
que  le  positivisme  pouvait  seul  juger  et  surmonter.  J'ai 
successivement  examiné  les  trois  modes,  algébrique, 
géométrique,  et  mécanique,  naturellement  propres  au 
matérialisme  mathématique,  moins  actif  mais  plus  tenace 
que  le  matérialisme  médical  ;  le  second  est  trop  incon- 
séquent pour  troubler  les  esprits  assez  dégagés  du  pre- 
mier. Malgré  cette  sollicitude  spéciale  et  continue  du 
seul  philosophe  qui  pût  normalement  instituer  la  théorie 
et  la  réfutation  du  matérialisme,  la  malveillance  et  la 
déloyauté  des  déclamateurs  métaphysiques  me  sont  telle- 
ment connues ,  que  j'attends  de  nouvelles  calomnies  en 
retour  de  ce  service.  Un  de  leurs  coryphées  assista,  pen- 
dant mon  cours  public  de  1850  au  Palais-Cardinal,  à  la 
leçon  directement  consacrée  au  jugement  sytématique  du 
matérialisme  ^  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  quelques  semaines 
après,  de  reproduire  les  diatribes  convenues. 
c(  Dédaignant  ces  ignobles  attaques,  les  vrais  positivistes 
doivent  habituellement  prouver  par  leur  conduite,  privée 
et  publique,  que  la  sécheresse  aveuglément  attribuée  à 
l'esprit  scientifique  est  seulement  propre  à  sa  dégénération 
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«  académique,  où  la  spécialité  dispersive  entrave  la  cul- 
(t  ture  esthétique  et  l'essor  moral*  » 

Le  positivisme,  en  effet,  signale  et  repousse  d'autres  for- 
mes d'un  matérialisme  pratique  fort  en  honneur  aujour- 
d'hui, et  que  l'on  rencontre  môme  trop  souvent  chez  nos 
prétendus  spiritualistes,  savoir  le  matérialisme  du  cœur, 
qui  résulte  de  la  prépondérance  habituelle  d'un  égoïsme 
brutal  ou  raffiné,  dans  la  conduite  individuelle,  quand  la 
cupidité,  l'intempérance,  le  libertinage,  la  violence  oii  la 
critique,  la  vanité  et  l'orgueil,  y  remplacent  incessamment 
les  sentiments  supérieurs  d'attachement,  dé  vénération  et 
de  bonté.  Et  aussi  le  matérialisme  des  actes,  qui  consiste  à 
rechercher  par  la  force  ce  qui  ne  s'obtient  que  par  l'in* 
fluence  intellectuelle  et  morale.  À  chacune  de  ces  tendances 
vicieuses,  le  positivisme  apporte  de  puissants  correctifs  :  à 
la  première,  il  oppose  ce  principe  essentiel,  que  les  phé^ 
noménes  sociaux  »  intellectuels  et  moraux,  comme  ceux  de 
l'activité,  ont  leurs  lois  propres,  entièrement  distinctes, 
quoique  dépendantes  de  celles  qui  régissent  l'existence  phy- 
sique, la  vie  végétative  et  la  vie  animale  5  et  qu'à  l'étude 
de  chaque  grande  catégorie  de  phénomènes  réels,  ou  à 
chaque  science  fondamentale,  correspond  une  méthode  spé^ 
oiale  qui  en  permet  l'investigation.  Envers  la  seconde^  il 
institue  aussi  le  principe  de  la  subordination  permanente 
de  la  personnalité  à  la  sociabilité  ;  la  nécessité  de  la  pré- 
pondérance systématique  du  cœur  sur  l'esprit  et  le  carac- 
tère ;  la  domination  habituelle  de  l'altruisme,  comme  con- 
dition de  notre  unité.  Enfin,  au  matérialisme  actif  ou 
politique,  il  oppose  cette  règle  fondamentale,  que  la  régé- 
nération des  opinions  et  des  mœurs  doit  précéder  partout  la 
réforme  des  iostitiitions.  Et  c'est  parce  que  le  positivisme 
attaque  ainsi  le  matérialisme,  que  quelques-uns  de  ses 
détracteurs  ont  cru  devoir  l'accuser  de  mysticisme,  lui  re- 
prochant d'opprimer  les  phénomènes  inférieurs  par  les  su- 
périeursi  ou  d'exagérer  la  prépondérance  du  sentiment  sur 
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les  besoins,  au  détriment  de  la  nécessité.  Or  la  pliîloso- 
phie  qui  s'élève  par  degrés  non  interrompus  de  la  mathé- 
matique à  la  morale,  et  qui  partout  prend  l'observation 
réelle  pour  base  de  ses  raisonnements,  qui  reconnaît  que 
les  phénomènes  les  plus  éminents  sont  subordonnés  aux 
plus  infimes,  sans  en  résulter  jamais,  ne  s'égare  pas  à  ce 
point.  Elle  fixe,  au  contraire,  à  chacun  des  attributs  fon- 
damentaux de  notre  nature,  son  influence  légitime.  On  n'est 
point  mystique  pour  reconnaître  à  la  sociabilité  le  noble 
rôle  qui  lui  revient  dans  l'existence  humaine,  ou  parce  que 
l'on  subordonne  à  la  morale  la  politique  et  même  l'éco- 
nomie politique.  D'ailleurs,  en  caractérisant  la  prépondé- 
rance altruiste  dans  sa  principale  maxime  sociale  :  Vivre 
pour  autrui^  le  positivisme  consacre  normalement  l'exis- 
tence et  la  satisfaction  des  nécessités  corporelles,  loin  de 
les  méconnaître  comme  fit  le  catholicisme. 

Il  est  également  aisé  de  faire  comprendre  que  la  nou- 
velle doctrine  générale  n'est  pas  moins  favorable  à  la  véri- 
table liberté,  bien  qu'on  l'ait  accusée  de  l'annuler  par  un 
fanatisme  écrasant.  Sans  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  de  l'immuabilité  et  de  la  modificabilité  de 
l'ordre  universel,  ou  des  conditions  qui  permettent  la  va- 
riation tout  en  maintenant  l'ordre,  nous  citerons  seulement, 
à  cet  égard,  quelques  paroles  d'Auguste  Comte  empruntées 
à  son  Cours  ou  Système  de  philosophie  positive  et  au  Catè- 
chisme  positiviste  : 

Il La  vraie  liberté  ne  peut  consister,  sans 

tt  doute,  qu'en  une  soumission  rationnelle  à  la  seule  pré- 
(i  pondérance,  convenablement  constatée,  des  lois  fonda- 
.  «  mentales  de  la  nature ,  à  l'abri  de  tout  arbitraire  com- 
«  mandement  personnel.  La  politique  métaphysique  a 
a  vainement  tenté  de  consacrer  ainsi  son  empire,  en  déco- 
«  rant  de  ce  nom  de  lois  les  décisions  quelconques,  si  sou- 
«  vent  irrationnelles  et  désordonnées,  des  assemblées  sou- 
«  veraines ,  quelle  que  soit  leur  composition  ;  décisions 
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«  d'ailleurs  conçues,  par  une  fiction  fondamentale,  qui  ne 
«  peut  changer  leur  nature,  comme  une  fidèle  manifesta- 
«  tion  des  volontés  populaires.  Mais  tout  ce  culte  méta- 
«  physique  des  entités  constitutionnelles  ne  saurait  au- 
«  jourd'hui  vraiment  dissimuler  la  tendance  profondément 
«  arbitraire,  qui  caractérise  nécessairement  toute  philoso- 
((  phie  non  positive.  Tant  que  les  phénomènes  politiques  ne 
((  seront  point,  à  l'exemple  de  tous  les  autres,  rattachés  à 
((  d'invariables  lois  naturelles,  et  qu'ils  continueront  à  être 
((  essentiellement  rapportés  à  des  volontés  quelconques , 
«  soit  divines,  soit  même  humaines,  l'arbitraire  ne  saurait 
«  être  vraiment  exclu  des  divers  règlements  sociaux;  et, 
«  par  conséquent,  malgré  tous  les  artifices  constitutionnels, 
((  la  liberté  restera  forcément  illusoire  et  précaire,  à  quelque 
«  volonté  qu'on  prétende  d'ailleurs  appliquer  notre  obéis- 
«  sance  journalière.  »  {Philosophie  positive^  t.  IV,  p.  196- 
197.) 

.  La  femme.  —  «  Avant  d'aborder  le  meilleur  domaine 
«  théorique,  je  dois,  mon  père,  vous  soumettre  un  scrupule 
«  général  résulté  des  objections  méthaphysiques  que  j'ai 
«  souvent  entendu  faire  contre  cette  extension  décisive  du 
a  dogme  positif.  Tout  assujettissement  du  monde  moral  et 
((  social  à  des  lois  invariables ,  comparables  à  celles  de  la 
((  vitalité  et  de  la  matérialité ,  est  maintenant  représenté , 
«  par  certains  raisonneurs ,  comme  incompatible  avec  la 
«  liberté  de  l'homme.  Quoique  cçs  objections  m'aient  tou- 
«  jours  paru  purement  sophistiques,  je  n'ai  jamais  su  les 
«  dissiper  chez  les  esprits ,  trop  nombreux  encore ,  qui 
(i  laissent  entraver  ainsi  leur  marche  spontanée  vers  le 
«  positivisme.  » 

Le  prêtre.  —  «  Il  est  aisé,  ma  fille,  de  surmonter  cet  ém- 
et barras  préliminaire,  en  caractérisant  directement  la  vraie 
((  liberté. 

u  Loin  d'être  aucunement  incompatible  avec  l'ordre  réel, 
«  elle  consiste  partout  à  suivre  sans  obstacles  les  lois  pro- 
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«  près  au  cas  correspondant.  Quand  un  corps  tombe,  sa  li- 
«  berté  se  manifeste  en  cheminant,  selon  sa  nature,  vers  le 
«  centre  de  la  terre,  avec  une  vitesse  proportionnelle  au 
«  temps,  à  moins  que  l'interposition  d'un  fluide  ne  modifie 
«  sa  spontanéité.  De  même,  dans  Tordre  vital,  chaque  fonc- 
«  tion,  végétative  ou  animale,  est  déclarée  libre,  si  elle 
«  s'accomplit  conformément  aux  lois  correspondantes,  sans 
«  aucun  empêchement  extérieur  ou  intérieur.  Notre  exis- 
((  tence  intellectuelle  et  morale  comporte  toujours  une  équi- 
«  valente  appréciation  qui,  directement  incontestable  envers 
«  l'activité,  devient  dès  lors  nécessaire  pour  son  moteur 
«  affectif  et  son  guide  rationnel. 

«  Si  la  liberté  humaine  consistait  à  ne  suivre  aucune  loi, 
«  elle  serait  encore  plus  immorale  qu'absurde,  comme  ren- 
0  dant  impossible  un  régime  quelconque,  individuel  ou  col- 
«  lectif.  Notre  intelligence  manifeste  sa  plus  grande  liberté 
«  quand  elle  devient ,  suivant  sa  destination  normale ,  un 
it  miroir  fidèle  de  l'ordre  extérieur,  malgré  les  impulsions 
«  physiques  ou  morales  qui  tendraient  à  la  troubler.  Aucun 
c(  esprit  ne  peut  refuser  son  assentiment  aux  démonstra- 
((  tions  qu'il  a  comprises.  Mais,  en  outre,  chacun  est  inca- 
«  pable  de  rejeter  les  opinions  assez  accréditées  autour  de 
«  lui,  même  quand  il  ignore  leurs  vrais  fondements,  à 
«  moins  qu'il  ne  soit  préoccupé  d'une  croyance  contraire. 
«  On  peut  défier,  par  exemple,  les  plus  orgueilleux  méta- 
«  physiciens  de  nier  le  mouvement  de  la  terre,  ou  des  doc- 
«  trines  encore  plus  modernes,  quoiqu'ils  n'en  connaissent 
((  aucunement  les  preuves  scientifiques.  Il  en  est  de  même 
((  dans   l'ordre  moral,  qui  deviendrait  contradictoire  si 
«  chaque  âme  pouvait,  à  son  gré,  haïr  quand  il  faut  aimer, 
«  ou  réciproquement.  La  volonté  comporte  une  liberté  sem- 
((  blable  à  celle  de  l'intelligence,  lorsque  nos  bons  penchants 
«  acquièrent  assez  d'ascendant  pour  rendre  l'impulsion 
((  affective  conforme  à  sa  vraie  destination,  en  surmontant 
«  les  moteurs  contraires. 
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«  Ainsi ,  la  liberté  véritable  se  trouve  partout  inhérente 
u  et  subordonnée  à  Tordre,  tant  humain  qu'extérieur.  Mais, 
((  à  mesure  que  les  phénomènes  se  compliquent ,  ils  de- 
a  viennent  plus  susceptibles  de  perturbation,  et  Tétat  nor- 
«  mal  y  suppose  plus  d'efforts,  que  d'ailleurs  y  permet  une 
«  plus  grande  aptitude  aux  modifications  systématiques. 
«  Notre  meilleure  liberté  consiste  donc  à  faire,  autant  que 
«  possible,  prévaloir  les  bons  penchants  sur  les  mauvais  ; 
a  et  c'est  aussi  là  que  notre  empire  a  le  plus  d'étendue, 
i(  pourvu  que  notre  intervention  s'y  conforme  toujours  aux 
«  lois  fondamementales  de  Tordre  universel. 

«  La  doctrine  métaphysique  sur  la  prétendue  liberté  mo- 
((  raie  doit  être  historiquement  regardée  comme  un  résultat 
a  passager  de  T  anarchie  moderne.  Car,  elle  est  directement 
tt  destinée  à  consacrer  l'individualisme  absolu,  vers  lequel 
n  tendit  de  plus  en  plus  la  révolte  occidentale  qui  dut  suc- 
«  céder  au  moyen  âge.  Mais  cette  protestation  sophistique 
«  contre  toute  vraie  discipline,  privée  ou  publique,  ne  sau- 
«  rait  aucunement  entraver  le  positivisme,  quoique  le  ca- 
c(  tbolicisme  n'ait  pu  la  surmonter.  On  ne  parviendra  jamais 
((  à  représenter  comme  hostile  à  la  liberté  et  à  la  dignité  de 
<(  Thomme  le  dogme  qui  consolide  et  développe  le  mieux 
K  Tactivité,  T  intelligence ,  et  le  sentiment.»  {Catéchisme  pth 
sitivistei  h'*  entretien;  ordre  humain,  d'abord  social,  puis 
moral,  p.  104  à  107.  ) 

.  Enfin ,  quelques-uns  reprochent  au  positivisme  de  man- 
quer de  sanction,  parce  qu'il  rejette  la  croyance  des  an- 
ciennes philosophies  à  la  rémunération  et  au  châtiment 
éternels,  au  mérite  et  au  démérite,  comme  mobiles  indis- 
pensables de  la  moralité  humaine.  La  religion  démontrée 
délaisse,  il  est  vrai,  de  semblables  moyens;  mais  abdique- 
t-elle  pour  cela  toute  efficacité  sociale?  s'abuse-t-elle  parce 
que,  convaincue  de  Texistence  spontanée  des  sentiments 
bienveillants  autant  que  de  celle  des  penchants  égoïstes, 
seuls  admis  avant  elle  pour  expliquer  la  nature  morale  de 
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l'homme,  elle  fonde  sur  le  développement  social  de  Tal- 
truïsme,  et  sur  la  compression  systématique  de  Tégoïsme, 
la  réformation  et  le  perfectionnement  de  notre  nature  ; 
parce  qu'elle  veut  la  justice  sur  terre,  la  pratique  désin* 
téresséë  du  bien  et  de  la  vertu  ?  Il  faut  le  reconnaître , 
même  alors,  ce  serait  une  grande  et  belle  illusion!  Mais  il 
y  a  dans  cette  conviction  plus  qu'une  espérance ,  et  l'on 
peut  être  assuré  que  cette  auguste  transformation  est  rigou- 
reusement accessible,  qu'elle  est  inévitable  ;  car  la  science 
réelle,  en  s'élevant  à  l'étude  morale,  a  démontré  l'existence 
d'une  bienveillance  spontanée,  que  le  développement  so- 
cial tend  à  faire  prévaloir  de  plus  en  plus.  Ce  n'est  donc 
point  une  entreprise  chimérique  que  de  diriger  dans  ce 
sens  le  progrès  humain,  puisque  c'est  obéir  à  une  loi  de 
notre  nature,  associer  une  force  qu'on  ne  peut  écarter,  et 
systématiser  un  mouvement  empirique  irrésistible.  Oui, 
l'homme  peut  faire  le  bien  sans  arrière-pensée  d'égoïsme  ; 
ses  meilleurs  sentiments  l'y  poussent ,  et  ces  nobles  in- 
stincts pourront  désormais  inspirer  sa  conduite.  Malheur  à 
ceux  qui  ne  voient  de  sanction  que  dans  l'appât  d'une  ré- 
compense ou  dans  la  crainte  d'un  châtiment;  qui  pro- 
clament qu'on  ne  peut  être  pur,  dévoué,  utile,  que  par  in- 
térêt personnel!  honte  à  ceux  qui  n'évitent  le  mal  que  par 
peur,  ou  ne  font  le  bien  que  par  convoitise;  leur  moralité 
est  douteuse,  leur  vertu  bien  précaire,  et  pour  eux  il  n'y  a 
pas  de  régénération. 

Entre  le  désintéressement  héroïque  qui  suscita  dans  une 
âme  véritablement  républicaine,  cette  parole  sublime  ;  Que 
mon  nom  soit  maudit,  mais  que  la  patrie  soit  sauvée t  et 
la  préoccupation  misérable  de  l'égoïste  qui  ne  comprend 
et  ne  pratique  le  monde  qu'au  seul  point  de  vue  de 
son  salut  éternel,  la  pensée  moderne  ne  saurait  hési- 
ter. 

Là ,  se  trouvent  la  sanction  et  la  force  de  la  religion  po* 

sitive. 
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Gomment  donc  le  positivisme  a-t-il  pu  susciter  les  re-* 
proches  auxquels  nous  venons  de  répondre?  Tout  s'expli- 
que, si  Ton  considère  que  l'accusation  d'athéisme  et  de 
matérialisme  émane  exclusivement  du  journalisme  théolo- 
gico-métaphysîque,  et  que  celle  de  mysticisme  provient  du 
journalisme  révolutionnaire  ;  car  ces  divers  organes  théori- 
ques, ne  pouvant  réduire  par  le  raisonnenàent  une  philoso- 
phie qui  doit  les  écarter  totalement  de  la  direction  spiri- 
tuelle, cherchent  à  la  perdre  ou  à  l'empêcher  de  se  faire 
jour  en  égarant  l'opinion  sur  la  nature  réelle  de  ses  aspira- 
tions et  de  ses  principes.  Ils  la  représentent  donc  systéma- 
tiquement aux  conservateurs  comme  étant  subversive  et 
aux  progressistes,  surtout  aux  prolétaires,  comme  étant 
rétrograde. 

Eh  bien ,  de  telles  manœuvres  sont-elles  légitimes ,  et 
pourroïJt-elles  finalement  prévaloir  envers  une  doctrine  qui 
a  dévoilé  les  conditions  réelles  de  l'ordre  humain,  les  lois 
naturelles  du  progrès  social?  Admettra-t-on  toujours  la 
compétence  et  l'impartialité  d'écrivains  qui  n'ont  accueilli 
une  élaboration  aussi  importante  que  par  le  sarcasme  et  la 
diffamation?  Peut-on  croire  qu'ils  aient  en  vue  les  intérêts 
de  l'ordre  et  du  progrès  en  témoignant  tant  de  mépris  et  de 
haine  à  l'égard  d'une  foi  qui  conserve,  en  les  améliorant, 
toutes  les  institutions  essentielles  fondées  par  nos  pères  et 
qui  font  la  grandeur  et  le  soutien  de  l'Humanité  ?  Était-ce 
bien  le  fait  de  conservateurs  véritables  que  de  jeter  ainsi 
l'anathème  sur  l'homme  qui,  dans  un  temps  de  doute  uni- 
versel, a  reconstitué  des  principes  démontrables  d'organi- 
sation et  de  gouvernement?  Était-ce  surtout  à  des  progres- 
sistes sincères ,  ou  à  des  gens  se  disant  tels,  de  repousser 
sdnsi  celui  qui  a  dég£^é  des  profondeurs  de  l'histoire  la  loi 
du  progrès  humain,  fixé  le  but  de  notre  évolution,  légitimé, 
glorifié  les  plus  énergiques  efforts  qui  aient  jamais  été  pro- 
duits pour  assurer  la  progression,  et  qui  offrit  dans  sa  per- 
sonne un  des  types  les  plus  purs  de  civisme  et  d'incorrup- 
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tilMlité?  Potirqliol  donc  s'acharner  avec  tant  de  rage  sur  ce 
philosophe  qui^  malgré  rabaissement  et  le  désordre  de  son 
époque,  a  su  reconstituer  la  morale  sur  des  bases  positives, 
restaurer  la  culture  du  cœur,  systématiser  les  idées,  relever 
l'autorité  spirituelle,  consacrer  le  pouvoir  temporel,  légiti- 
mer la  propriété,  consolider  la  famille,  en  un  mot,  rétablir 
partout,  sur  des  bases  compatibles  avec  les  exigences  de 
l'esprit  moderne,  les  conditions  de  stabilité  et  de  dévelop- 
pement dont  dépend  le  bonheur  social.  Et  sont-ils  des  pu- 
blicistes  loyaux,  des  citoyens  intègres,  des  hommes  d'ordre 
ou  de  progrès  ceux  qui  se  sont  ainsi  voués  à  empêcher  et 
retarder  cette  grande  transformation? 

Non,  le  positivisme  n'est  pas  comme  ils  le  prétendent, 
rétrograde  et  anarchique  !  il  ne  fonde  le  progrès  sur  l'or- 
dre qu'afm  de  les  mieux  concilier;  il  développe  le  passé 
en  le  consacrant  ;  et  s'il  reprend  l'œuvre  du  catholicisme , 
il  continue  aussi  la  tâche  de  la  Convention ,  pour  résou- 
dre enfin  le  grand  problème  qui  nous  fut  légué  par  le 
moyen  âge ,  et  que  posa  si  glorieusement  le  xvtti*  siè- 
cle (1). 


(1)  Il  est  au  moins  étrange  de  voir  de  simples  économistes  révolution- 
naires ,  qui  («t  directement  contribué  à  étouffer  le  s^timent  social  soug 
le  matérialisme  industriel,  aeeuser  Auguste  Comte  d'avoir  failli  à  la  révo- 
lu tion>  de  ravoir  maudite  1  Lui  qui  en  a  le  mieux  compris  et  démontré  la 
véritable  grandeur,  qui  l'a  inébranlablement  rattachée  à  l'ensemble  du 
mouvement  humain,  qui  a  fixé  à  cette  mémorable  époque  le  commencement 
de  rère  moderne,  celui  de  la  r^énération  finale,  et  qui  a  courageusement 
tiré  toutes  les  conséquences  philosophiques,  politiques  et  sociales  implici- 
tement contenues*^  dans  cet  immense  événement.  I^  révolution ,  c'est  la 
république  :  c'est-à-dire  l'élimination  complète  du  régime  théologico-ml- 
litaire,  et  l'événement  du  régime  scientifique-industriel  ;  c'est-à-dire,  insti- 
tution d'une  foi  démontrable»  d'une  religion  universelle,  et  l'incorpo 
tion  du  prolétariat  à  la  société;  c'est-à-dire  encore,  le  positivisme.  Voilà  ce 
qui  confondra  toujours  la  calomnie  démagogique. 

U  est  également  indispensable  de  bien  comprendre  ce  que  le  positivisme 
honore  et  honorera  toujours  dans  le  catholicisme^  vers  lequel  on  l'accuse  de 
rétrograder  :  c'est,  exclusivemeQt,  la  période  organique  et  ascendante  de 
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Pour  achever  Texamen  des  attaques  générales  dirigées 
contre  le  positivisme,  nous  devons  apprécier  epfin  }a  plus 
subtile  et  la  plus  dangereuse  de  toutes,  la  tentative  anuon^ 
cée  (mais  non  point  accomplie)  par  Vl*  littré,  pour  m^tre 
au  courant  et  rectifier  F  œuvre  d'Auguste  Comte. 

Tous  ceux  qui  sont  initiés  aut  choses  du  positivisme ^ 
^vent  combien  fut  toujours  précaire  l'adhésion  tle  cet  écri- 
vain» Quoique  pourvu^  par  une  étucte  patiente,  de  connais- 
sances scientifiques  variées,  il  n'eut  véritablement  jamais 
un  esprit  positif;  son  intelligence  est  restée  métaphysique» 
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cette  phase  religieuse  où  ont  été  établis,  d'abord,  la  systématisation  morale^ 
nécessairement  monothéiqae,  qui  âevait'  succédet  au  îiotythéisme  épuisé; 
et  dnsaite,  le  sdnl  lien  général  que  comportât  la  féodalité,  le  Men  Bpifltitel. 
Ppuif  plaa  do  précisiont  Tadmiration  reconnaissante  et  le  culte  âe$  pccUien- 
taux  régénérés  doit,  d'après  la  religion  démontrée,  s'appliquer  surtout  aux 
véritables  fondateurs  de  ce  que  l'on  a  si  justement  appelé  le  Catholicisme 
roinainf  aux  vraie  t^res  de  l'Église,  depui»  rimnaoï^tei  nint  Paul^  Josqti'att 
gr^nd  HLldebrand*  Viennent  ensi^^e  les  propagateur»  splrituele  et  le»  «out 
tiens  politiques  du  monothéisme  occidental  :  saint  Augustin  d'Angleterre, 
saint  Boniface,  saint  Bernard,  etc.;  Gharlemagnc,  Alfred  le  Grande  Oodefrt)i 
de  Bouillon,  Innocent  111,  eaint  Louis.  Là  finit  le  moyen  âge,  et  la  révola« 
lion  commence  :  c'est-à-^dire  la  décomposition  croissante  et  inéTitafale  un 
régime  catholico-féodal,  honorée  cependant  par  les  efforts  des  saint  Fraa- 
çols-d' Assise  et  des  saint  Ignace,  pour  régénérer  le  catholicisme  et  retarder 
sa  chute  ;  par  ceux  des  Fleury  et  des  Bossuet^  pour  l'aecommoder  aux  progrès 
intellectuels  et  aux  besoins  moraux  de  la  société  révolutlona^lts^  Après  quoi» 
la  situation  sociale  devenant  de  plus  en  plus  défavorable,  et  le  clergé  éé 
plus  en  plus  insuffisant,  Timpuissance  et  rincompatlbilité  irrévocable  de 
cette  doctrine  se  caractérisent  progressivement,  sans  que  l'on  ait  à  signaler, 
dans  ce  mouvement  de  décadence  raplde>  imeune  matoifestalioii  digne  d'iit^ 
térét.  Car  la  tentative  de  I.  de  Maistre,  qnl  a  été  utile,  au  point  de  vue  phi- 
losophique, en  provoquant  une  meilleure  appréciation  du  moyen  âge,  surtout 
catholique^  a  été  très  funeste,  autioist  de  vue  social  et  politique,  en  recon-* 
sUtuant  une  inflaence  rétrograde,  profondément  periarbatriee.  Aujeuidlmt 
donc^  on  ne  peut  voir  dans  le  catholicisme  que  les  restes  d'une  institution 
qui  rendit,  au  temps  de  sa  vigueur,  des  services  immenses,  et  qui  maintient 
encore  à  un  certain  degré,  les  habitudes  religieuses,  les  apparences  de  H 
culture  da  cœur,  mais  qui  n'ayant  aucune  influencée  sar  la  vie  publiqM, 
et  réglant  de  moins  en  moins  la  conduite  privée,  ne  siltisfait  plus,  depuis 
longtemps^  an  gouvernement  spirituel  ée  hi'soètétd. 
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tout  ai  coBtemplant  des  sujets  réels,  et  Tob  paut  dire  qu'il 
a  plutôt  manifesté  les  qualités  d'un  littérateur  érudit  que 
celles  â*uu  véritable  sÀvant.  D'autre  part,  les  habitudes 
académiques  et  parlementaires  de  M.  Littré  le  disposaieni 
à  moins  subir  encore  la  régénération  morale  que  la  rénova^ 
tion  intellectuelle;  jamais  donc  il  n- accepta  réellement  la 
religicm  basée  sur  la  philosophie  positive.  Cependant,  jus^ 
qu'alors,  il  avait  paru  adhérer  à  quelques-uns  de  ses  dog'» 
mes  et  les  avait  vulgarisés  sous  tout^  les  formes ,  de 
sorte  qu'on  devait  le  considérer  comme  se  rattachant  au 
positivisme  par  certaines  manières  de  voir.  ){als,  depuis  sa 
dernière  mahifestation  littéraire,  qui  écarte  ou  ipét  en  oa^ 
bli  les  piiBeipes  logiques  et  scientifiques  les  plus  essentiels 
de  ce^  doctrine,  force  çst  de  le  regarder  comme  irrévoca* 
hlement  séparé  et  co]pme  retombé  pour  jamais  dans  les  er* 
fieiiaents  métaphysiques  (1). 

((  Dans  Tesqaisse  de  développement  que  je  viens  de 
tt  tracer  (dit  M.  Littré  dans  ses  Parùleê  de  philosophie  posi^ 
«  tm,  îpage  Ai),  j'ai  noté  comme  quatre  degrés  successifs: 
«  le  besoin,  qui  est  le  degré  inférieur  et  premier  ;  le  moral, 
«  qui  est  le  seocmd;  le  seps  et  la  eultûre  du  beau,  qui  est 
a  le  troisième;  et  la  science,  qui  est  le  quatrième.  J'anti* 
a  cipe  ici  sur  un  travail  qui  m'occupe  depuis  longtemps 
«  et  que  je  n'ai  pas  encore  publié.  On  voit  aussitôt  que  je 
k  n'ai  pas  suiini  Auguste  Comte  dans  sa  série  sociologique. 
«  Lui  l'a  définie  en  disant  que  les  conceptions  passent  par 
a  trois  états  :  l'état  théologique,  l'état  métaphysique  et 
ff  l'état  positif,  Cette  loi,  car  c'en  est  une,  fut  heureuse- 
«  ment  trouvée  5  elle  détermina  le  sens  de  l'évolution  et 
«  fonda  la  sociologie.  Mais  elle  est  empirique  en  ce  sens 
«  qu'elle  est  seulement  l'expression  abstraite  du  feit  lui- 

(1)  Pg,roles  de  philosophie  positive,  par  E.  Lltlré,ch6j[  Adolphe  pela}ia;^e, 
ltt)Talre;  Patis,  nMirâ  ISSd;  îir.  tn*8«  de  62  pages. 
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«  même  ;  Auguste  Comte  a  constaté  par  Thistoire  que  nos 
c(  conceptions  subissaient  cette  évolution  ;  et,  transfonnant 
«  en  principe  le  fait,  il  y  a  établi  la  loi  de  l'histoire  ;  fon- 
«  dément  définitif  si  les  recherches  ultérieures  ne  vont  pas 
«  au  delà ,  provisoire  si  sous  cette  assise  elles  en  mettent 
a  à  nu  une  autre.  Je  m'explique  par  un  exemple  :  on  n'a 
«  jamais  rencontré  d'homme  qui  ne  marchât  sur  les  deux 
«  pieds  ;  on  en  tira  la  loi  empirique  que  jamais  les  homnies 
«  n'ont  marché  à  quatre  pattes;  mais  si  l'on  démontre  ana- 
«  tomiquement  que  le  trou  occipital,  placé  chez  l'honune 
((  autrement  que  chez  les  quadrupèdes,  ne  permet  pas 
a  qu'il  ait  jamais  eu  une  autre  marche,  la  loi,  d'empirique, 
<i  devient  rationnelle.  L'avantage  logique  de  cette  transfor- 
((  mation  est  évident;  car,  dans  le  premier  cas,  il  était  seu- 
le lement  infiniment  probable  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  des 
«  hommes  marchant  à  quatre  pattes  ;  dans  le  second  cas 
((  c'est  absolument  certain.  Une  loi  empirique  rend  d'in- 
«  contestables  services;  souvent  elle  est  le  dernier  terme 
d  auquel  on  puisse  atteindre  ;  mais,  à  cause  de  la  défectuo- 
«  site  qui  y  est  inhérente,  elle  est  une  excitation  continuelle 
«  à  trouver  la  loi  rationnelle  qui  y  correspond.  C'est  ce  que 
«  j'ai  fait,  je  veux  dire  c'est  ce  que  j'ai  cherché  à  faire, 
a  Pensant  que  le  développement  collectif  devait  reproduire 
«  dans  ses  traits  essentiels  le  développement  individuel» 
(i  j'ai  été  frappé  qu'il  n'y  eût  aucune  concordance  entre 
(c  l'analyse  mentale  dont  Auguste  Comte  a  emprunté  les 
«  bases  à  Gall,  et  la  loi  empirique  qu'il  avait  découverte  eu 
«  sociologie.  J'ai  donc  conçu  d'un  tout  autre  pomt  de  vue 
«  cette  même  analyse  mentale,  et,  la  posant  comme  point 
«  de  départ  de  l'analyse  sociologique,  j'ai  été  amené  à  une 
u  loi  rationnelle  qui,  sans  toucher  à  la  réalité  de  la  loi 
«  empirique  d'Auguste  Comte,  va  au  delà,  l'explique  et  en 
«  fait  un  cas  particulier.  Donc  il  me  semble  que  l'histoire 
((  se  partage  en  quatre  âges  fondamentaux  :  le  plus  ancien 
«  est  celui  où  l'humanité  est  sous  l'empire  prépondérant 
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((  des  besoins;  le  plus  anden  eosuite,  ou  âge  des  religions, 
tt  est  celui  où  le  moral,  se  développant,  suscite  les  premières 
«  créations  civiles  et  religieuses  ;  le  troisième,  ou  âge  de 
«  l'art,  est  celui  où  le  sens  du  beau,  devenu  à  son  tour,  ca- 
«  pable  de  satisfactions,  enfante  les  constructions  et  les 
tt  poèmes;  enfin,  le  quatrième,  ou  âge  de  la  science,  est 
«  celui  où  la  raison  cessant  d'être  employée  exclilsivement 
((  à  l'accomplissement  des  trois  fonctions  précédentes,  tra- 
«  vaille  pour  elle-même  et  procède  à  la  recherche  de  la 
a  vérité  abstraite.  Le  point  que  je  touche  ici  est  impor- 
«  tant;  j'y  appelle  l'attention  de  ceux  qui  méditent  sur 
((  l'histoire.  Aussi  n'ai-je  pas  hésité  à  donner  de  ma  ten- 
«  tative  un  aperçu  qui  servira  du  moins  d'indication  et  de 
((  jalon.  }> 

Ainsi,  la  loi  des  trois  états  découverte  par  Auguste  Comte 
ne  serait  qu'une  acquisition  empirique  spéciale,  qu'un  cas 
accessoire  et  particulier  d'une  loi  plus  générale,  celle  des 
quatre  âges  historiques^  récemment  inventée  par  M.  Littré. 
En  s' appuyant  sur  la  première,  la  sociologie  positive  n'au- 
rait donc  trouvé  qu'un  fondement  provisoire;  la  philoso- 
phie de  l'histoire  serait  à  refaire;  et  la  synthèse  moderne, 
péchant  par  sa  base  même,  serait  tout  entière  à  reconstituer  ? 

Heureusement  on  peut  réduire  à  néant  de  semblables 
prétentions  et  mettre  en  évidence  leur  complète  inanité. 
Nous  allons  démontrer  que  la  conception  de  M.  Littré 
est  aussi  dépourvue  de  valeur  logique  que  de  rigueur  scien- 
tifique; que  les  lois  abstraites  établies  en  sociologie  par 
Auguste  Comte  n'ont  aucun  rapport  avec  cette  théorie  de 
circonstance,  qu'elles  n'en  sont  un  cas  ni  particulier,  ni  ac- 
cessoire ;  et  qu'enfin,  la  trouvaille  de  M.  Littré  ne  saurait 
pas  plus  infirmer  que  corroborer  la  systématisation  posi^ 
tive.  Pour  cela,  nous  devons  un  instant  revenir  sur  les 
éléments  de  la  nouvelle  philosophie,  que  l'auteur  des  Pa- 
roles semble  avoir  totalement  oubliés,  ou  même  n'avoir  ja- 
mais bien  compris. 
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D'aprte  oés  principes  fondamentaui^  la  contiaidsance  des 
ioii  concrètes  relatives  aux  êtres  nous  serait  interdite  vu 
abn  extrètna  complication,  et  il  n'y  aurait  d* accessible  poar 
notre  eâprit  que  leâ  lois  abstraites  concernant  les  phéno* 
inënes,  c'est-à-dire  l'existence.  L'abstraction,  qui  seule  per- 
met une  systématisation  réelle,  forme  donc  le  caractère  fon- 
damental de  toute  scietice,  et  la  recherche  d'une  loi  scien- 
tifi(iue  quelconque^  exige  toujours  une  abstraction  préalable 
des  considérations  étrangères  ft  son  objet  propre ,  obliga- 
tion qui  complique  singulièrement  l'opération  mentale  par 
laquelle  s'effectue  la  découvertOé  Or,  puisqu'une  telle  éli- 
mination se  trouve  nécessitée  par  l'étude  des  faits  les  plus 
Simples,  combien  ne  devient-elle  pas  indispensable  à  l'é- 
gard des  phénomènes  sociaux,  qui  sont  d'une  complication 
si  supérieure  t  Quand^  par  exemple,  nous  ne  pouvons  dé- 
couvrir la  loi  des  variations  atmosphériqueâ,  ni  même  pré- 
voir rigoureusement  le  parcours  d'un  mollusque,  entre 
deux  poihts  fixes  ou  le  trajet  exact  d'un  projectile.  Corn- 
ment  avoir  la  prétention  de  trouver  la  loi  dé  l'évolution  d'un 
peuple  déterminé  et  surtout  de  ^espèce  humaine  tout  en- 
tière? 

Il  faut  doncj  en  sociologie  plus  encore  qu'en  physique  et 
en  biologie,  considérer  sépârémôtit  chacune  des  grandes 
catégories  de  phénomènes  qui  composent  l'existence  cor- 
respondante, pour  arriver  à  la  connaissance  des  lois  élé- 
mentailres  qui  permettent  d'expliquer  de  tels  événements. 
Les  lois  Sociologiques  ne  sont  donc  autres,  comme  nous  l'a- 
vons dit  tfent  de  fois,  que  celles  des  phénomènes  primitifs 
qui  constituent  l'existence  sociale  elle-même,  celles  des  faits 
permanents  et  communs  à  tous  les  états  sociaux,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Il  doit  donc  y  avoii*  au 
moins  autant  de  lois  sociologiques  que  l'existence  collective 
présente  de  phénomènes  fondamentaux,  et  comme  l'état 
de  société  ne  peut  que  développer  les  attributs  essentiels 
de  notre  nature  personnelle»  sans  jamais  en  créer  de  nou- 
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wMk,  il  doit  fiéeessaireitieiit  offrir  trois  j^nded  catégories 
de  lois,  correspondant  au  sentiment,  à  l'intelligence  et  à 
l'activité,  que  manifeste  à  un  moindre  degré  toute  vie  indl-' 
viduelle.  Les  lois  sociologiques  coiâ{M*ennent  donc  en  défi^ 
tiitive  l'ensemble  des  phénomènes  élémentaires  communs  à 
tous  les  cas  humidns  et  qui  se  réduisent  finalement  aux  ma- 
nifestations de  ces  trois  grands  attributs* 

Or,  le  sentiment  ne  fournissant  que  des  impulsions  inté- 
rieures, comme  nous  l'avons  remarqué  déjà,  et  ne  donnant 
jamais  lieu,  comme  l'intelligence  ou  l'activité,  à  des  pro- 
duits extérieurs  susceptibles  de  s'accumuler  et  de  servir  de 
point  de  départ  à  de  nouveaux  résultats  (d'où  succession, 
évolution  et  progrès) ,  il  s'ensuit  qu'il  n'a  pas  ou  que  du 
moins  nous  ne  pouvons  connaître  la  loi  propre  de  sa  pro- 
gression. Nous  n'avons,  quant  au  développement  de  la  so- 
ciabilité, qu'une  lot  risuUantej  indirecte,  consistant  dans 
les  variations  qu'elle  présente,  d'après  la  réaction  qu'exer- 
cent sur  elle  les  progrès  de  l'intelligence  et  de  l'activité.  Le 
sentîmeiit  devait  donc  encore  être  écarté  de  la  recherche 
des  lois  sociales,  où  l'investigation  restait  finalement  limitée 
aux  deux  derniers  éléments. 

Mais  il  fallait  de  plus  que  la  découverte  de  la  loi  men- 
tale précédât  celle  de  la  loi  pratique,  puisque  l'intelli- 
gence a  plus  d'importance  dans  la  vie  publique  qiie  dans 
la  vie  privée,  où  le  sentiment  domine  ;  et  que  pour  agir 
collectivement,  il  faut  avant  tout  s'entendre,  Fesprit  déter- 
minant le  mode  d'activité  quî  doit  prévaloir  dans  une  situa- 
tion que  M  seul  peut  apprécier. 

Enfin,  cette  recherche,  pour  rester  posîtifive  et  devenir 
efficace,  devait  s'exercer  sur  les  résultats  extérieurs  accu^ 
tnulés  par  le  mouvement  intellectuel  et  n'y  considérer  que 
la  succession  des  opinions,  d'après  les  constructions 
qu'elles  ont  produites ,  dans  ce  qui  est  commun  à  tous 
tes  cas  sociaux,  comme  à  tons  les  sujets  auxquels  puisse 
s'appliquer  notre  esprit.  G^est  seulement  à  ce  degré  d'abs- 


traction  et  de  généralité  que  Ton  pouvait  effectuer  la  dé- 
couverte fondamentale  de  la  loi  d'évolution  de  l'intelligence 
humaine. 

Telle  fut  la  marche  difficile»  nouvelle,  pleinement  scîen- 
fique  et  nullement  empirique  suivie  par  Auguste  Comte,  et 
qui  lui  permit  de  saisir  enfin  le  fait  élémentaire,  permanent 
et  universel  qui  constitue  la  loi  de  l'évolution  mentale.  Or 
un  tel  fait  ne  peut  s'observer  qu'en  contemplant  un  état  so- 
cial assez  avancé  pour  manifester  tous  les  caractères  de 
cette  succession  ;  à  plus  forte  raison  ne  pouvait-on  le  dé- 
couvrir en  observant  l'individu  au  lieu  de  l'espèce.  C'est 
donc  inductivement,  et  par  la  contemplation  de  l'ensemble 
de. tous  les  produits  de  l'esprit  humain,  dans  un  temps  et 
dans  un  espace  suffisant,  que  le  génie  positif  put  s'élever  à 
cette  grande  découverte  sans  qu'il  fût  aucunement  pos- 
sible de  procéder  autrement.  Toutefois,  une  telle  loi  ré- 
sultant de  la  nature  même  de  notre  intelligence,  aurait 
pu  se  trouver  déductivement,  si  sa  découverte  n'avait  dû 
précéder  celle  des  diverses  lois  logiques  ajoutées  finale- 
ment par  Auguste  Comte  à  la  conception  fondamentale 
d'Aristote ,  et  servir  de  base  par  conséquent  à  une  théorie 
systématique  de  la  nature  humaine,  à  la  fois  affective, 
intellectuelle  et  active.  C'est  pourquoi  la  facuUé  d'arriver 
aujourd'hui,  déductivement  et  en  s'appuyant  sur  la  consti- 
tution élémentahe  de  notre  esprit,  à  l'institution  et  à  la  vé- 
rification de  cette  même  loi  d'évolution,  en  fournit  une 
nouvelle  et  précieuse  confirmation. 

Des  considérations  aussi  fortes  s'appliquant  à  la  loi  d'é- 
volution de  l'activité  humaine,  on  ne  saurait  nier  qu'Au- 
guste Comte  n'ait  établi,  pour  les  trois  attributs  fondamen- 
taux de  l'existence  sociale  (l'intelligence,  l'activité  et  le 
sentiment) ,  les  lois  abstraites  qui  la  régissent  ;  que  ces  lois 
ne  s'appliquent  également  aux,  mêmes  éléments  de  la  vie 
individuelle;  qu'elles  ne  comprennent  par  conséquent  tous 
les  cas  humains,  personnels  et  sociaux;  qu'elles  n'expli- 
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.  quênt  toutes  les  situations  privées  et  publiques ,  toutes  les 
civilisations,  le  passé ,  le  présent,  T avenir,  en  un  mot, 
l'existence  humaine  tout  entière.  Elles  sont  donc  assez  gé- 
nérales pour  embrasser  tous  les  cas,  sans  pouvoir  jamais 
rentrer  dans  aucun  d'eux,    : 

Mais  puisqu'il  n'y  a  d'accessible  pour  nous  que  les  lois 
abstraites,  qui  établissent  les  relations  constantes  de  suc- 
cession qu'affectent  entre  eux  des  phénomènes  de  même 
nature  (ceux,  par  exemple,  de  végétalité,  d'animalité,  d'en- 
tendement, d'activité,  etc.,  respectivement  considérés); 
puisque  les  besoins,  le  moral,  le  beau,  la  science,  qui  re- 
présentent des  facultés  et  des  produits,  sont  des  objets 
tout  à  fait  hétérogènes,  la  théorie  des  quatre  âges^  qui  fait 
simultanément  concourir  ces  différents  termes  à  la  forma- 
tion d'une  loi  imique  de  civilisation,  au  lieu  de  les  consi- 
dérer isolément  pour  en  tirer  les  lois  abstraites  correspon- 
dantes dont  la  combinaison  peut  seule  expliquer  l'existence 
sociale,  (à  condition  encore  que  chaque  terme  élémentaire 
soit  bien  choisi),  cette  théorie,  dis-je,  ne  peut  représenter 
une  succession  abstraite,  homogène  et  systématique,  une  vé- 
ritable loi.  Une  telle  impossibilité  est  d'ailleurs  indiquée  par 
la  contradiction  du  langage  lui-même,  puisque,  présentée 
par  son  auteur  comme  une  loi  rationnelle  ou  mentale,  la 
théorie  en  question  embrasse  des  considérations  tout  à  fait 
étrangères  à  l'esprit,  comme  le  sont  les  besoins  et  le  senti- 
ment. Il  ne  peut  donc  y  avoir  dans  le  rapprochement  illo- 
gique qu'a  fait  M.  Littré  de  ces  termes  incompatibles,  au- 
cune loi  scientifique  proprement  dite,  mais  un  simple 
aperçu  littéraire,  qui  reproduit  d'une  manière  beaucoup 
trop  imparfaite,  cette  pensée  d'Auguste  Comte  :  le  déve- 
loppement de  nos  besoins  matériels  précède  nécessairement 
l'état  social,  dans  lequel  seul  peuvent  se  développer  suflB- 
samment  nos  hautes  facultés  intellectuelles ,  morales  et 
pratiques,  suivant  leurs  lois  particulières. 

Par  conséquent  aussi,  la  loi  abstraite  de  l'évolution  men- 
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taie  découverte  par  Auguste  Comte,  ne  sauraît  rentref  âws 
Taperçu  de  M.  Littré.  Nos  conceptions,  en  effet,  qu'on  les 
considère  dans  leur  ensemble  ou  dans  leur  détail,  n'ont 
point  passé  par  l'âge  des  besoins,  du  moral,  et  du  beau, 
comme  le  pense  cet  écrivain  :  théologique,  métaphysique 
ou  positive,  la  philosophie  (la  foi)  a  toujours  eu  pour  objet 
l'explication  de  l'univers  et  de  l'homme;  elle  a  toujours 
consisté  dans  une  recherche  purement  intellectuelle,  profon- 
dément distincte  de  la  satisfaction  de  nos  besoins,  comme 
de  l'exercice  de  nos  affections  et  de  nos  aptitudes  esthéti- 
ques. De  même,  pour  aucune  science  (mathématique,  astro- 
nomie, physique,  chimie,  etc.),  il  n'y  a  eu  un  âge  des  be- 
soins, du  moral,  ou  du  beau,  par  la  raison  qu'il  ne  peut 
exister  aucune  homogénéité  entre  un  besoin  et  une  pensée, 
entre  une  inspiration  morale  ou  esthétique  et  une  construc- 
tion scientifique. 

Évidemment  M.  Littré  s*est  mépris  dans  Finstitution  du 
problème  qu'il  a  voulu,  sans  plus  de  succès  que  de  raison, 
reprendre  à  nouveau.  Oubliant  ou  ignorant  le  principe  fon- 
damental, essentiel,  de  toute  philosophie  positive,  la  dis- 
tinction nécessaire  entre  le  concret  et  l'abstrait;  mécon- 
naissant rirrationalité  de  l'étude  théorique  des  êtres;  au 
lieu  de  méditer  sur  les  phénomènes  élémentaires  de  Yetli- 
tence  sociale,  il  s'est  mis  à  la  recherche  d'une  loi  concrète 
de  la  civilisation,  non-seulement  de  tel  ou  tel  peuple,  mais 
de  Fespèce  humaine  tout  entière.  De  plus,  au  lieu  de  pour- 
suivre cette  loi  dans  ia  série  historique,  il  a  voulu  la  dé- 
duire de  r analyse  mentale  de  l'individu  (1).  Or  une  telle 
marche  est  pleinement  opposée  à  la  méthode  positive, 


(J)  Les  résultats  de  cette  analyse  étant  autres,  nécessairement,  pour 
M.  Littré,  que  pour  Auguste  Comte^  tl  est  au  moins  singulier  que  cet  écri- 
vain n'ait  point  songé  à  leé  publier  ;  car  toute  sa  réforme  devant  reposer  sar 
une  telle  base,  il  eût  été  à  propos  de  faire  connaître  cette  nouvelle  théorie 
de  rame  humaine. 
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puisque,  la  loi  étant  la  même  pour  la  société  que  pour  Tin- 
dividn,  les  cas  sociaux  sont  beaucoup  plus  prononcés,  et 
par  conséquent  plus  faciles  à  saisir,  que  les  cas  individuels. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  conséquences  singulières 
auxquelles  M.  Littré  est  parvenu. 

Le  fétichisme  et  la  théocratie  ont  ébauché,  institué 
même,  simultanément,  Tindustrie,  l'art,  la  science,  la  poli- 
tique, la  morale,  la  religion,  et  déposé  dans  le  domaine 
social  tous  les  germes  essentiels  que  l'évolution  ultérieure 
devait  féconder,  pour  les  rendre  propres  à  constituer 
l'état  final  de  la  civilisation  humaine.  Les  grandes  phases 
historiques  qui  suivirent  ce  début,  nécessairement  prépara- 
toires et  transitoires,  en  conservant  le  fonds  commun,  dé- 
veloppèrent chacune  un  des  éléments  fondamentaux  de 
l'existence  normale.  C'est  ainsi  que  l'élaboration  grecque, 
principalement  intellectuelle,  mais  tout  à  la  fois  esthétique^ 
philosophique  et  scientifique^  fournit  un  résultat  mental 
aussi  essentiel  que  brillant.  C'est  ainsi  que  l'incorporation 
romaine,  sans  délaisser  les  autres  aspects  de  la  vie  collec- 
tive (l'industrie,  la  religion,  la  philosophie,  la  poésie,  la 
science),  développa  d'une  manière  si  prépondérante  l'acti- 
vité sociale;  c'est  ainsi  encore  que  l'initiation  catholico- 
féodale  compléta  cette  préparation  partielle,  par  la  culture 
directe  du  sentiment.  Après  quoi,  la  phase  moderne  effectua 
le  double  mouvement  de  décomposition  du  régime  ancien  et 
de  recomposition  du  régime  nouveau,  qui  devait  permettre 
l'avènement  de  l'état  final  de  l'Humanité,  où  tous  les  élé- 
ments organiques  développés  pendant  les  âges  préparatoires 
swont  combinés,  sans  en  exclure  aucun ,  pour  assurer  sa 
constitution  définitive  et  sa  complète  activité.  Mais,  dans 
un  tel  mouvement,  jamais  la  satisfaction  des  besoins,  qui 
n'est  pas  moins  pressante  aujourd'hui  que  par  le  passé  et 
qui  rentne  dans  l'étude  biologique  plutôt  que  dans  l'appré- 
ciation sociale,  n'a  pu  caractériser  aucune  époque  vérita- 
blement historique.  Jamais,  chez  aucun  peuple,  le  beau  n'a 
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constitué  une  préoccupation  unique ,  une  évolution  exclu- 
sive. Nulle  part,  et  dans  aucun  temps,  Tâge  de  la  religion 
n'a  cessé;  nulle  part  le  développement  systématique  ou 
prépondérant  du  moral  ne  précéda  celui  de  T intelligence; 
dans  le  cas  le  plus  décisif  surtout,  celui  du  noyau  euro- 
péen, où  la  culture  affective,  propre  au  moyen  âge,  suivit, 
au  lieu  de  le  devancer,  le  développement  intellectuel  et 
social  de  l'antiquité.  Enfin,  on  ne  saurait  justement  con- 
sidérer la  science  comme  fournissant  la  caractéristique 
de  l'âge  moderne,  l'apanage  exclusif  de  la  civilisation  à 
venir.  Ébauchée  par  le  fétichisme  et  la  théocratie,  admira- 
blement développée  par  l'initiation  grecque,  cultivée  à 
Rome,  transmise  par  le  moyen  âge  aux  temps  modernes 
qui  la  constituèrent  et  la  systématisèrent  définitivement, 
elle  se  trouve  finalement  incorporée  par  le  positivisme  (et 
comme  simple  élément)  au  système  universel  de  la  sociabi- 
lité normale.  Elle  sert  de  base  à  la  philosophie  qui  constitue 
la  foi  nouvelle ,  mais  elle  ne  détruit  aucunement  son  apti- 
tude esthétique  ni  sa  nature  religieuse.  Non-seulement  elle 
fournit  à  la  grande  synthèse  son  caractère  positif,  sa  puis- 
sance de  ralliement ,  mais  elle  offre  à  la  culture  poétique 
un  champ  immense  d'idéalisation,  et  vient  s*associer  à 
l'art  et  se  soumettre  à  la  morale  pour  procurer  à  la  religion 
ime  réalité,  une  force,  un  charme  et  une  sainteté  qu'elle 
n'atteignit  jamais.  Au  lieu  de  reléguer  dans  le  passé  cet  âge 
de  la  religion,  du  moral  et  du  beau,  au  lieu  de  le  res- 
treindre à  l'enfance  de  l'Humanité,  loin  de  proclamer  la 
déchéance  de  l'esprit  religieux  et  de  le  déclarer  incompa- 
tible avec  l'esprit  scientifique,  la  foi  positive  enseigne,  au 
contraire,  que  son  plus  complet  développement  est  réservé 
à  l'avenir,  et  que  l'homme  comme  la  société,  deviennent 
de  plus  en  plus  religieux,  c'est-à-dire  sympathiques,  syn- 
thétiques et  synergiques  (1) .  Le  jugement  opposé,  inspiré 

(i)  11  est  essentiel  d^avoir  toujours  présent  à  Fesprit,  ici  plus  qu'aiUeure, 
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par  l'orgueil  révolutionnaire  et  par  la  sécheresse  acadé- 
mique, peut  rester  l'opinion  de  quelques  natures  scepti- 
ques, de  quelques  âmes  étroites  et  refroidies,  mais  il  n'est 
point  l'expression  du  vrai,  et  ne  prévaudra  jamais  dans  la 
croyance  générale,  ni  dans  l'adhésion  populaire. 

La  théorie  de  M.  Littré  n'explique  donc  réellement  ni  le 
passé,  ni  le  présent,  ni  l'avenir  de  l'Humanité;  elle  ne  s'ap- 
puie pas  sur  un  fait  universel ,  permanent ,  incontestable , 
coordonnant  d'une  manière  naturelle  tous  les  événements 
de  l'histoire  ;  elle  n'explique  pas  davantage  la  vie  indivi- 
duelle, qui  résulte  de  l'accord  simultané  du  sentiment  ou 
du  moral,  de  l'intelligence  et  de  l'activité,  subordonnés  à 
des  besoins  continus,  mais  nullement  de  l'exercice  suc- 
cessif, suivant  des  phases  distinctes,  des  besoins,  du  senti- 
ment, de  l'intelligence  et  de  l'activité  qui  constituent  la 
nature  physique  et  morale  de  l'honmie.  La  loi  des  quatre 
âges  n'est  donc  pas  plus  admissible  pour  l'individu  que 
pour  la  société. 

Or  cette  prétendue  théorie,  déjà  injustifiable  si  on  l'exa- 
mine du  point  de  vue  philosophique  ou  général,  n'est  pas 
mieux  assurée  lorsqu'on  la  considère  dans  ses  détails,  et 
surtout  dans  les  motifs  spéciaux  qui  l'ont  inspirée. 

D'abord  la  loi  d'Auguste  Comte  consiste,  comme  toutes  les 
lois  scientifiques,  dans  une  relation  abstraite  obtenue  par 
induction,  et  résulte  de  l'observation  d'un  rapport  fixe, 
constaté  entre  des  phénomènes  présentés  par  l'existence 
universelle  comme  dépendant  l'un  de  l'autre.  A  ce  titre  elle 
est  aussi  rationnelle  que  celles  de  Kepler,  de  Galilée,  de 
Newton,  de  Mariotte,  de  Bichat,  etc.  Rien  ne  justifie  donc 
l'espèce  de  défaveur  métaphysique  que  tend  à  jeter  sur  elle 
M.  Littré,  en  la  traitant  d'empirique.  L'expression  est  d'au- 
tant moins  propre,  et  le  commentaire  ostéologique  qu'en 


la  distinction  fondamentale  que  la  s^nthèee  po&itive  établit  en^e  la  religion 
proprement  dite  et  la  théologie. 
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donne  M.  Uttré  est  d* autant  moins  heureux,  que  la  (}écou-« 
verte  de  la  loi  d'évolution  intellectuelle  ayant  été  faite  d'à* 
près  un  travail  d'abstraction  très-prolongé,  et  non  par  ob- 
servation directe,  a  nécessité  des  méditations  profondés,  de 
très-grands  efforts  de  raisonnement,  une  concentration  rar 
tionnelle  considérable,  un  véritable  génie  en  un  mot.  Il  n'est 
donc  point  exaqt  de  la  présenter  comme  un  fait  de  pure 
observation  empirique,  ni  comme  un  aperçu  résulté  en 
quelque  sorte  d'un  heureux  hasard.  Mais  il  y  a  plus  ;  Au- 
guste Comte  ayant  établi  plus  tard,  dans  la  PolitiqtM  posi-- 
iive,  que  le  progrès  n'est  que  le  développement  de  l'ordre, 
et  qu'à  ce  titre  les  lois  dynamiques  de  la  sociologie  sont 
subordonnées  à  ses  lois  statiques,  a,  en  même  temps, 
rendu  déductive  la  conception  de  ces  lois,  qui  n'avaient 
pu  être  primitivement  obtenues  que  par  Induction.  U  les 
a  donc  établies  rationnellement ,  comme  une  conséquence 
nécessaire  des  lois  de  l'existence  sociale,  et  comme  lois 
propres  de  l'entendement.  M.  Littré  n'aurait  pas  dû  igno** 
rer,  ou  omettre,  ce  progrès  important  (1). 

U  est  encore  moins  vrai  de  dire,  comme  Ta  fait  cet  écri«« 
vain,  qu'il  n'y  a  aucune  concordance  entre  l'analyse  men- 
tale dont  Auguste  Comte  a  emprunté  les  bases  à  Gall,  et  la 
loi  empirique  d'évolution  intellectuelle  qu'il  a  découverte 
en  sociologie.  D'abord,  l'auteur  de  la  Philosophie  positive  n'a 
aucunement  emprunté  à  Gall  les  bases  de  son  analyse  men-* 
taie  :  au  contraire ,  il  a  toujours  et  justement  signalé  la 
construction  de  ce  philosophe  comme  étant  surtout  défec-* 
tueuse  en  ce  qui  concerne  l'analyse  intellectuelle.  Aussi,  la 
théorie  qu'il  a  donnée  lui-même  des  facultés  de  l'esprit  ne 
résulte  point,  comme  celle  de  Gall,  de  l'observation  directe 
et  biologique  en  quelque  sorte  de  l'individu,  mais  de  l'ana- 


(I)  V€ir  te  ^ttè$M  49  feliUq^e  poHU»ey  tome  IH,  Préamlmld  fséuMi , 

et  ch.  !•'. 
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lyse  des  produits  de  rintellîgence  humaine  daus  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  et  sur  tous  les  sujets  qui  lui  sont 
accessibles.  Il  y  a  donc  une  différence  fondamentale  entre 
la  marche  suivie  par  Auguste  Comte  et  celle  adoptée  par 
son  illustre  prédécesseur*  D'ailleurs  celui-ci  ne  cherche  à 
déterminer  que  des  fonctions  et  des  organes,  tandis  que  le 
premier  s'applique  surtout  à  découvrir  les  lois  de  Texistence 
intellectuelle.  Aussi  la  diflërence  est  grande  entre  leurs  ré<- 
sultats  respectifs  :  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  com'- 
parant,  en  ce  qui  concerne  les  facultés  de  Tesprit  surtout, 
le  tableau  cérébral  fourni  par  Auguste  Comte  et  celui  qui 
résume  l'analyse  de  GalL 

Enfin,  il  y  a  une  concordance  si  parfaite  entre  la  loi  so«- 
ciologique  de  l'évolution  mentale  et  les  lois  logiques  indi- 
viduelles, que  la  première  peut  se  déduire  de  la  principale 
loâ  statique  de  F  entendement  ou  de  sa  disposition  fonda- 
mentale à  faire  toujours  l'hypothèse  la  plus  simple  com* 
pattble  avec  l'ensemble  des  renseignements  obtenus,  et 
qu'elle  0gui^,  à  ce  titre,  parmi  les  lois  de  l'intelligence  hu*^ 
maine.  Partout  Auguste  Comte  signale,  pour  le  sentiment,  l'es^ 
prit  et  l'activité,  cette  identité  fondam^tale,  l'évolution  so- 
ciale résultant  de  la  constitution  individuelle,  et  reproduisant 
toujours,  sauf  des  différences  d'intensité,  la  marche  spon- 
tanée présentée  par  l'individu.  Cette  vérité  essentielle  est 
établie,  rappelée,  dans  tous  ses  ouvrages,  et  Ton  a  droit  de 
s'étonner,  au  moins,  de  rencontrer  sous  la  plume  de  M.  Lit- 
tré  des  inexactitudes  aussi  étranges,  aussi  inexplicables 
que  celles  que  nous  venons  de  relever,  et  qui  ne  sont  mal- 
heureusement point  les  seules  infidélités  que  présentent  les 
Paroles  de  philosophie  positive.  Comment  lire  sans  surprise, 
par  exemple,  l'énumération  des  quelques  idées  dérivées 
qu'il croitavoir  ajoutées  au  fonds  trouvé  chez  Auguste  Comte? 
A  cet  égard,  on  ne  peut  lui  reconnaître  en  propre  que  sa 
théorie  des  quatres  âges  historiques ,  qui  ne  dérive  point, 
assurément,  de  la  méthode  ou  de  la  doctrine  positive,  et  qui 
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établit,  au  contraire,  le  divorce  complet  de  son  auteur  avec 
cette  grande  philosophie» 

Mais,  si  la  démarche  de  M.  Littré  n'est,  intellectuellement, 
qu'une  illusion  académique,  elle  offre  plus  de  gravité  quand 
on  la  considère  du  point  de  vue  social.  Le  positivisme , 
qu'elle  attaque  par  sa  base,  n'est  pas,  en  effet,  la  fantai* 
sie  d'un  moment,  un  hochet  philosophique  inventé  pour  la 
distraction  de  quelques  curieux  littéraires.  C'est  une  doc- 
trine sociale  qui  aspire  à  un  grand  but,  c'est  une  foi  uni- 
verselle qui  commence  une  entière  et  bi^  urgente  rénova- 
tion, et  qui,  de  plus  en  plus,  doit  fournir  le  fil  conducteur 
de  la  politique  contemporaine  pour  devenir  l'agent  de  sa 
régénération.  Il  y  a  donc  une  inconvenance  réelle  (outre 
l'irrationalité  du  fait) ,  une  légèreté  bien  coupable,  à  vou- 
loir infirmer  ainsi,  sans  motif  social,  un  système  aussi  res- 
pectable ;  à  appeler  le  doute  sur  ses  principes  les  plus  fon- 
damentaux, à  condamner  dans  une  brochure  de  quelques 
pages,  sans  fournir  aucune  preuve 9  aucun  développe- 
ment, sans  énoncer  aucun  fait,  une  doctrine  appuyée  sur 
tant  de  travaux,  de  démonstrations  et  de  découvertes,  et 
sur  laquelle  repose  à  cette  heure  tout  l'avenir  de  l'Huma- 
nité I 

Du  reste ,  nous  sommes  forcé  d'ajouter  que  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  s'est  produite  l'attaque  de 
M.  Littré,  lui  donnent  un  caractère  encore  plus  déplorable. 
On  sait  comment  et  jusqu'à  quel  point  il  devint  contraire 
au  fondateur  de  la  religion  démontrée,  et  que,  de  plus  en 
plus,  il  voulut  témoigner  contre  lui.  Les  encouragements 
ne  manquèrent  pas  pour  l'enhardir  dans  cette  voie  :  les 
faux  positivistes  qui  le  suivirent  quand  il  quitta  la  société 
fondée  par  Auguste  Comte,  les  académiciens  (métaphysi- 
ciens ou  savants),  les  littérateurs  et  les  révolutionnaires 
Ty  provoquèrent  à  l'envie.  Tous  d'exalter  son  mérite  et  d'en 
venir  à  des  flagorneries  si  étranges,  qu'au  dire  d'une 
presse  à  la  vérité  aussi  peu  désintéressée  que  compétente 
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dans  cette  question ,  la  France  compterait  peu  d'honimes 
comme  M.  Littré  ;  que  la  révolution  n'en  aurait  guère  à  lui 
comparer;  qu'enfin  il  serait,  par  le  génie  et  le  caractère, 
infiniment  au-dessus  de  son  prétendu  maître,  celui  qui  a  si 
prodigieusement  accru  la  philosophie  positive^  et  dont  le  nom 
signifie  tout  ensemble  :  intelligence  de  premier  ordre,  sa- 
voir infini,  suprême  moralité  1 

Pour  déjouer  cette  intrigue  coupable,  il  eût  été  hono- 
rable à  M.  Littré  de  réduire,  par  une  courte  et  modeste  dé- 
claration, des  exagérations  aussi  évidentes;  de  reconnaître 
qu'il  est  plutôt  érudit  que  savant,  puisqu'il  n'a  fait  aucune 
découverte  ni  coordination  scientifique  ;  plutôt  écrivain  que 
philosophe,  puisqu'il  n'a  produit  aucune  théorie  réelle  sur 
le  monde  et  sur  l'homme,  puisqu'il  n'a  fourni  que  de  sim- 
ples travaux  littéraires  (traductions,  préfaces,  notes  et  com- 
mentaires, articles  de  journaux  et  de  revues,  etc. ,  mais  pas 
un  seul  ouvrage  important,  pas  une  seule  pensée  origi- 
nale); qu'enfin,  au  lieu  d'accroître  prodigieusement  la  phi- 
losophie positive,  il  n'en  a  jamais  accepté  momentanément 
que  quelques  aperçus  généraux,  pour  s'y  montrer  bientôt 
radicalement  hostile. 

Mais  loin  de  là  :  M.  Littré  s'est  gardé  de  troubler  le 
zèle  de  ses  panégyristes  -,  il  a  laissé  brûler  devant  ses  au- 
tels un  encens  mérité  par  une  autre  gloire;  enfin,  il  est 
descendu  dans  la  voie  que  l'esprit  de  parti  lui  traçait  et 
dans  laquelle  sa  haine  personnelle  pour  le  fondateur  du  po- 
sitivisme le  poussait  depuis  longtemps.  Sa  circulaire  du 
1*'  décembre  1857  affecte  un  ton  jusqu'alors  inusité  et 
qu'il  n'eût  certainement  osé  prendre  du  vivant  d'Auguste 
Comte  :  elle  parle  des  lacunes  de  la  philosophie  positive; 
pense  que  ce  serait  une  illusion  de  croire  qu'il  ne  reste  plus 
qu'à  prêcher  une  sorte  de  foi ,  et  qu'il  y  a  lieu  de  mettre 
au  courant  cette  doctrine ,  là  où  elle  n'y  est  pas ,  de  la 
rectifier  où  elle  pèche.  Puis  M.  Littré  fait  un  nouveau  pas  : 
amené  à  reconnaître  qu'en  effet  M.  Comte  fut  atteint, 

25 
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en  1826,  d'un  accès  d'aliénation  mentale  dont  il  guérit,  i7 
ne  voudrait  cependant  poi  nier  absolument  que,  sur  les  dêr^ 
niers  temps  de  sa  vie^  ce  penseur  n*ait  éprouvé  quelques^ns 
des  inconvénients  inhérents  au  régime  mystique  auquel  il  s*é^ 
tait  stmmis  (1) .  Plus  tard,  cette  première  insinuation  pu-* 
blique  se  trouve  corroborée  :  M.  Littré  distingue  assez  peiv 
fidement  les  deux  moitiés  de  la  vie  de  son  ancien  maître, 
surtout  les  grandes  compositions  qui  les  caractérisent  res- 
pectivement, la  Philosophie  et  la  Politique  positives.  Il  ac- 
corde encore  à  la  première  son  approbation,  mais  il  couvre 
la  seconde  d'un  silence  injurieux.  Il  se  contente  de  noter  en 
passant,  et  sans  descendre  aux  preuves,  qu'Auguste  Comte 
a  manqué  la  déduction  sociale  que  préparait  sa  fondation 
philosophique,  et  qui  reste  le  travail  des  générations  à 
venir.  En  même  temps  il  laisse  le  journalisme  répéter  sur 
tous  les  tons  qu'en  prenant  à  la  philosophie  positive  ce 
qu'elle  a  de  bon,  il  avait  eu  le  rare  mérite  d'éviter  les 
illusions  et  la  chute  de  son  application  sociale.  Enfin, 
M.  Littré  fait  savoir  quHl  prend  en  héritage  cette  philosophie 
positive  malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections,  et  passant 
aux  rectifications  promises,  il  exhibe  sa  théorie  des  quatre 
âges  qui  commence  pour  lui  le  remaniement,  c'est-à-dire 
une  tentative  de  dispersion  de  l'œuvre  d'Auguste  Comte. 
Après  quoi,  venant  au  moment  présent,  aux  délibérations 
et  aux  œuvres,  et  prenant  sa  plus  haute  initiative,  son  plus 
vaste  essor,  il  annonce  que  l'action  régénératrice  doit  se 
borner  désormais  à  se  tenir  aussi  près  que  possible  de 
l'esprit  moderne  pour  profiter  de  ses  inclinations,  pour  le 
conseiller  dans  ses  épreuves,  pour  l'éclairer  sur  la  vraie  si- 
gnification de  ce  qu'il  veut  et  de  ce  qu'il  fait. 

Voilà  comment  le  seul  homme  qui  ait  eu  jusqu'ici,  parmi 
les  vulgarisateur»  du  positivisme,  pouvoir  de  publicité,  en- 
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(1)  Journal  des  Débats,  numéro  du  39  d^embre  1857. 
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tend  rendre  compte  à  ses  contemporains  de  la  nature  de 
cette  doctrine,  de  la  marche  qu'elle  a  suivie,  des  elForts 
qu'ont  produits  ses  véritables  adhérents,  et  des  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  I 

Certes,  Auguste  Comte  n'avait  pas  lui-même  entrevu  jus- 
qu'où pourrait  s'étendre  une  telle  défection,  lorsqu'il  l'ap- 
préciait, il  y  a  plus  de  trois  ans,  dans  une  addition  de  son 
testament,  et  qu'il  en  signalait  le  principal  danger. 

M.  Littré  n'est  donc  pas  et  ne  fut  à  aucune  époque  le  re- 
présentant du  positivisme  :  jamais  cette  religion  ne  toucha 
son  cœur,  n'éclaira  son  esprit  :  et  son  action  définitive  fut  telle, 
que  la  première  réparation  qui  doive  être  faite  par  l'opinion 
publique  au  nouveau  culte,  est  de  ne  plus  considérer  un  tel 
adversaire  comme  son  principal  patron,  de  tenir  pour  apo- 
cryphe le  prétendu  positivisme  qu'il  enseigne ,  et  de  re- 
nier, sous  ce  nom,  la  soi-disant  école  qu'il  semble  diriger; 
car  il  serait  à  la  fois  trop  injuste  et  trop  dangereux  de  con- 
fondre ainsi  la  religion  positive  avec  les  derniers  eiforts  de 
l'esprit  négatif,  qui  ne  lui  empnmte  passagèrement  quel- 
ques armes  que  pour  recommencer  la  guerre  de  l'incrédulité. 

//  n'y  a  qu'un  positivisme  :  c*est  la  religion  de  ï  Huma- 
nité! Et  ceux-là  seuls  sont  positivistes  ou  près  de  l'être, 
qui  acceptent  tous  ses  dogmes  et  cherchent  sincèrement  à 
les  appliquer.  Il  est  donc  juste  que  le  public  cesse  de  se 
méprendre  aussi  gravement  à  cet  égard  ;  il  est  urgent  qu'il 
cesse,  en  dépit  du  journalisme,  de  regarder  comme  les  re- 
présentants légitimes  de  notre  doctrine  quelques  partisans 
inconséquents  du  régime  académique  et  parlementaire.  Il 
faut  qu'il  sache  que  des  prolétaires,  des  patriciens  et  des 
bourgeois  ont  embrassé  la  foi  nouvelle  -,  que  des  femmes,  des 
enfants  et  des  hommes  la  pratiquent  réellement;  qu'elle  a 
son  siège,  son  culte,  son  sacerdoce^  qu'elle  eut  un  saint 
pom:  fondateur  et  qu'elle  aura,  s'il  le  faut,  ses  confesseurs 
et  ses  martyrs! 
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III 


Ceux  qui  s'attachèrent  à  Auguste  Comte  pendant  sa  vie, 
et  qui  sauvegardèrent  autant  qu'ils  purent  son  existence 
matérielle  ruinée  par  la  persécution  académique  et  com- 
promise par  la  défection  révolutionnaire,  se  retrouvèrent 
après  sa  mort  pour  assurer  ses  dernières  volontés  et  conti- 
nuer son  œuvre.  Le  groupe  de  disciples  qu'il  avait  choisis 
pour  exécuter  son  testament,  et  qui  avait  à  sa  tète  un  pré- 
sident aussi  digne  que  capable,  surgissait  naturellement 
pour  entreprendre  cette  double  tâche. 

L'exécution  du  testament  ne  présentait,  on  le  sait, 
d'autre  difficulté  capitale  que  le  mauvais  vouloir  de  la  seule 
personne  qui  pût  y  apporter  obstacle,  et  qui  fit,  en  effet, 
tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  l'entraver. 

\près  avoir  assuré  la  sépulture  d'Auguste  Comte  et  sa- 
tisfait à  toutes  les  obligations  funéraires  (soin  que  personne 
ne  vint  lui  disputer),  l'exécution  testamentaire  poursuivit 
r accomplissement  de  son  mandat  :  elle  s'assura  de  la  jouis- 
sance du  domicile  sacerdotal  et  se  prépara  au  payement 
des  dettes,  ainsi  qu'à  l'acquittement  des  annuités  qui  lui 
incombaient-,  enfin,  dès  que  la  vente  de  l'héritage  d'Au- 
guste Comte  fut  annoncée,  elle  en  décida  le  rachat.  C'est 
alors  que  se  manifesta,  par  des  sacrifices  au  moins  hono- 
rables, la  sincérité  des  adhésions  positivistes.  En  France, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  des  subsides  furent  spontané- 
ment rassemblés  et  adressés  au  président  de  l'exécution 
testamentaire,  ce  qui  lui  permit  d'intervenir  avec  effica- 
cité (1). 


(1)  Parmi  ces  gënéroux  coopérateurp,  je  dois  rappeler  notre  excellent  con- 
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La  presque  totalité  des  objets  composant  la  succession 
fut  recouvrée  et  rétablie  dans  l'appartement  consacré;  ce 
qui  reconstitua  le  siège  matériel  du  positivisme,  désormais 
confié,  suivant  le  vœu  du  fondateur,  à  la  garde  de  sa  fille 
adoptive.  Enfin,  la  cérémonie  commémorative  indiquée  par 
le  testament  eut  lieu  le  troisième  dimanche  après  la  mort 
d'Auguste  Comte  (1),  et  sa  tombe  fut  érigée  à  l'endroit  et 
suivant  le  mode  qu'il  avait  prescrits.  Ses  disciples  rempli- 
rent donc  ses  dernières  volontés  autant  que  le  permirent  les 
circonstances  difficiles  où  ils  se  trouvaient  (2) . 

Quant  à  la  continuation  de  Tœuvre ,  elle  présentait  des 
difficultés  plus  graves  encore  :  le  premier  Grand-Prêtre  de 
la  religion  universelle  n'ayant  choisi ,  ni  par  conséquent 
désigné,  aucun  successeur  immédiat,  s'il  était  impossible 
de  laisser  une  vacance  dans  la  direction  spirituelle  de 


frère  et  ami  le  doctear  Cousin  qui^  des  premiers,  offrit  ses  ressources  dispo- 
nibles. 

René  Cousin^  qu'une  mort  subite  a  enleiré,  depuis,  à  l'affection  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis,  le  31  décembre  1858,  était  venu  au  positivisme  par  une 
Toie  bien  touchante,  celle  des  tendres  sentiments.  Dans  le  deuil  profond  que 
lui  laissait  la  mort  d'une  épouse  ardemment  aimée,  il  eut  notion  du  culte 
si  noble  et  si  consolant  que  la  religion  positive  Indique  à  tous  ceux  qui  ne 
peuvent  et  ne  veulent  oublier.  U  écrivit  à  Auguste  Comte  pour  avoir  des 
explications  sur  ce  culte  iùUme,  qu'il  institua  aussitôt  envers  celle  qu'il 
plearait.  C'est  ainsi  qu'il  devint  positiviste,  et  qu'il  le  resta  jusqu'à  la  mort. 
Le  docteur  Cousin  demeura  veuf  pendant  huit  années;  U  respecta  scrupu- 
leusement toutes  les  obligations  de  ce  noble  état,  et  fut  toujours  fidèle  A  la 
mémoire  de  sa  compagne.  U  exerçait  avec  modestie  et  dévouement^  dans 
un  village  de  la  Brie,  le  sacerdoce  médical,  et  reçut  sur  sa  tombe  la  plus 
douce  récompense  que  puisse  obtenir  un  homme  de  bien  :  l'eipression  des 
regrets  de  toute  une  population  attendrie,  par  l'intermédiaire  spontané  d'un 
de  ces  prolétaires  qu'il  aimait  tant  à  secourir. 

(1)  Voir  aux  Piècet  justifieatives ,  n"  20. 

(2)  C'est  surtout  au  lèle  et  A  la  sagesse  de  M*  Lafltte  qu'est  due  l'exécu- 
tion du  testament  M.  Lonchampt  présida  aux  soins  de  l'inhumation,  et 
M.  Audiffrent,  à  qui  nous  devons  en  outre  la  pensée  du  Conseil  positiviste, 
obtint  la  concession  du  logement.  On  ne  doit  pas  oublier  enfin  que  la  possi- 
bilité d'agir  fut  assurée  par  le  dévouement  de  nos  principaux  patrons  tem« 
porels. 
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rËglise  niûssânte,  il  n'était  pas  sans  dftngei?  de  pourvoir  à 
dft  restawation.  La  nécessité  suggéra  le  meilleur  parti  :  le« 
positivistes  désignés  par  Auguste  Gonite  dans  son  testa* 
ment,  comme  devant  se  préparer  aux  fonctions  sacerdo- 
tales, se  constituèrent  en  conseil^  et  décidèrent  que  le  pré- 
sident de  cette  réunion  prendrait,  à  titre •  provisoire ,  la 
direction  du  positivisme.  Du  reste,  le  provisoire  ne  devait 
porter  que  sur  la  personne  du  fonctionnaire,  mais  nullement 
sur  la  valeur  des  actes  accomplis.  M.  fterre  Lafitte ,  déjà 
président  perpétuel  des  exécuteurs  testamentaires  d'Au- 
guste Comte,  et  désigné  par  lui  oomme  approchant  le  plus 
de  la  préparation  sacerdotale,  fut  naturellement  appelé  par 
ses  confrères  à  l'occupation  de  ce  poste  difficile,  qu'il  sut 
accepter  avec  dévouement.  En  même  temps,  notre  éminent 
confrère,  M.  Fabien  Magnin,  inaugurait  la  présidence  tem-- 
porelle  que  lui  conférait  le  testament.  La  direction  positi- 
viste se  trouvait  donc  suffisamment  reconstituée. 

Le  nouveau  chef  spirituel  eut  d'abord  à  s* occuper  du  ral- 
liement que  pouvait  compromettre  la  mort  de  son  illustre 
prédécesseur.  Il  l'obtint,  d'après  la  fermeté  du  plus  grand 
nombre  des  adhésions,  par  suite  des  eiforts  communs  que 
nécessita  la  restauration  du  siège  religieux,  par  la  conti- 
nuation des  circulaires  annuelles^  enfin  par  son  ascendant 
persofmel  et  par  l'assistance  dévouée  et  la  noble  subordi- 
nation volontaire  de  M.  Richard  Congreve,  l'un  des  mem- 
bres britanniques  du  Conseil  positiviste  et  le  principal  re- 
présentant de  la  nouvelle  religion  en  Angleterre.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  satisfait  aux  nécessités  les  plus  urgentes  du 
moment  que  M.  Lafitte  put  régulièrement  aborder  l'exer- 
cice de  l'office  sacerdotal.  Alors  le  culte,  jusqu*ici  limité 
aux  consécrations  domestiques,  s'agrandit  en  ébauchant 
les  célébrations  sociales  réservées  à  l'avenir.  Deux  fêtes,  qui 
pourront  recevoir  quelques  modifications  ultérieures,  mais 
qui  se  perpétueront  assurément  dans  le  temps,  comme 
elles  s'étendront  dans  l'espace,  furent  instituées  par  le 
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Éouvedu  directeur  pour  (célébrer  rei»pectiT€îiuent  la  uals^ 
îiance  et  la  mort  du  fondateur  de  la  religion  universelle.  Ces 
solennités  touchantes^  en  rappelant  chaque  année  les  vrais 
croyants  au  berceau  dé  leur  foi,  ravivent  leurs  souvenirs^ 
rapprochent  leurs  cœurs,  élèvent  leurs  âmes  et  systémati- 
8eut,  dans  un  cas  profondément  senti,  la  disposition  crois- 
sante que  témoignent  de  plus  en  plus  les  Occidentaux 
émancipés  pour  le  culte  dés  grands  serviteurs  de  T  Hu- 
manité. 

En  même  temps,  là  pratique  du  culte  privé  se  maintenait 
par  l'administration  d'un  des  sacrements  lés  plus  impor- 
tants, celui  delà  destination  sociale.  Tandis  que  s'organisait 
la  continuité  sacerdotale ,  une  nbble  ébauche  du  patriciat 
avait  surgi  :  un  de  nos  plus  éminents  confrères  pouvait 
enfin  aborder  le  problème  agricole  sur  une  échelle  digne  de 
luii  Après  avoir  lutté  longtemps  contre  un  sol  avare,  avec 
des  forces  insuffisantes  et  dans  des  conditions  trop  défec- 
tueuses, M.  Auguste  Hadery  se  voyait  près  de  succomber 
et  de  renoncer  à  la  tâche  importante  qu'il  avait  entreprise, 
quand  il  fut  secouru  par  une  intervention  magnanime.  Un 
jeune  positiviste  anglais  dont  je  regrette  profondément  de 
ne  pouvoir  signaler  le  nom  à  l'admiration  publique,  avait 
su  apprécier  la  valeur  de  notre  confrère  et  comprendre  la 
haute  opportunité  de  son  entreprise;  il  lui  offrit  géûéreu- 
sèment  les  capitaux  nécessaires  pour  la  continuer,  ou 
plutôt  pour  la  réprendre  sur  des  bases  plus  larges  et 
plus  convenables.  Une  somme  de  250,000  francs  fut 
Volontairement  consacrée  par  lui ,  à  titré  de  doh  miat , 
pour  former  le  nouvel  établissement  agricole  de  M.  Ha- 
dery. Nous  croyons  devoir  insister  sur  le  double  ca- 
ractère politique  et  religieux  de  cet  acte.  D'abord  il  réa- 
lise, à  un  premier  et  très-remarquable  degré,  la  prévision 
d'Auguste  Comte  sur  l'institution  spontanée  de  riches  artifi- 
eield,  comme  moyen  de  fournir  de»  chefs  industriels  régé- 
néré», c' est-Mire  acceptant  des  obligations  sociales,  et 
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comme  an  procédé  parfaitement  normal  pour  recruter  à 
l'origine  le  patriciat  positiviste.  Ensuite  elle  prouve  la  puis- 
sance des  convictions  déterminées  par  la  nouvelle  foi,  qui 
peut  inspirer  déjà  de  pareils  actes  de  dévouement,  dans 
une  classe  que  Ton  regarde  injustement  comme  nécessaire- 
ment dépourvue  de  sentiments  sociaux.  Mais  l'entreprise 
de  M.  Hadery  étant  de  son  côté  une  tentative  toute  civi- 
que, accomplie  jusqu'ici  dans  des  conditions  inouïes  et  avec 
une  abnégation  personnelle  véritablement  trop  absolue, 
l'intervention  que  nous  venons  de  signaler  surgissait,  on 
peut  le  dire,  envers  un  cas  tout  à  fait  exceptionnel.  C'est 
cette  initiative  spontanée  que  la  religion  positive  a  dû  con- 
sacrer, afm  de  lui  assurer  son  véritable  caractère,  toute  sa 
grandeur  et  toute  sa  portée. 

Le  25  Guttemberg  71  (6  septembre  1859),  le  lendemain 
de  la  célébration  annuelle  instituée  pour  la  mort  d'Auguste 
Comte,  devant  les  positivistes  occidentaux  réunis  au  siège 
de  leur  foi,  le  ministre  actuel  du  culte  de  l'Humanité  a 
conféré  à  M.  Hadery,  propriétaire-cultivateur,  le  sacrement 
social  de  la  destination  (1) .  Cette  noble  investiture  fut  pré- 
cédée d'une  longue  exposition  des  principes  de  la  nouvelle 
économie  politique,  ou  de  l'organisation  réelle  de  l'industrie 
moderne.  Et  après  avoir  rappelé  les  devoirs  réciproques  des 
entrepreneurs  et  des  travailleurs,  des  chefs  industriels, 
des  riches  ou  nouveaux  patriciens,  et  des  prolétaires  ou 
nouveaux  citoyens,  entre  eux  et  envers  la  société,  leurs 
obligations  conununes  envers  l'Humanité,  le  représentant 
du  sacerdoce  positif  proposa  au  nouveau  chef  industriel 
les  conditions  essentielles  de  tout  engagement  de  ce  genre  : 

Vous  reconnaissez ,  lui  dit-il ,  que  la  richesse ,  sociale 


(1)  Voir  aux  Pièces  juttificativês,  n°  25|  la  12*  circulaire  annuelle  du  di- 
recteur du  positivisme. 

Le  sacrement  de  la  destination  a  été  de  nouyean  conféré  cette  année,  le 
35  Guttemberg  72  (6  septembre  1860),  à  Paris,  à  un  positiviste  anglais. 
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dans  sa  source  et  dans  sa  destination,  doit  néanmoins  rece- 
voir une  appropriation  personnelle  qui  lui  assure  son  entière 
efficacité  reproductrice,  et  qui  permette  la  digne  indépen- 
dance du  fonctionnaire  chargé  d'en  diriger  l'emploi  pour  le 
service  de  l'Humanité? 

Vous  promettez  de  ne  prélever  qu'avec  une  sage  écono- 
mie ce  qui  est  nécessaire  à  votre  entretien  personnel ,  de 
manière  à  employer  surtout  le  revenu  de  votre  capital  à 
l'amélioration  des  agents  du  travail  et  au  perfectionnement 
des  instruments? 

Vous  promettez  d'instituer,  autant  cpe  possible,  une  digne 
hérédité  sociocratique  du  capital  que  vous  allez  administrer 
au  nom  de  l'Humanité? 

C'est  après  avoir  juré  solennellement  adhésion  et  fidélité 
à  ces  trois  points  fondamentaux  de  toute  fonction  indus- 
trielle que  M.  Auguste  Hadery  fut  consacré,  à  titre  de  fonc- 
tionnaire-propriétaire, comme  chef  agricole,  dans  la  à^  classe 
du  patriciat  positiviste. 

En  même  temps  que  le  culte,  l'enseignement  se  trouvait 
abordé.  Le  15  Bichat  70  (17  décembre  1858),  M.  Lafitte 
inaugurait  quant  à  lui  cette  grande  fonction  sacerdotale.  H 
reprenait  le  Cours  philosophique  sur  Vhistoire  générale  de 
ï Humanité j  professé  jadis  avec  tant  de  grandeur  par  le 
fondateur  du  positivisme.  Cette  longue  prédication  hebdo- 
madaire exposant  d'abord  les  lois  fondamentales  de  Texis- 
tence  sociale  au  point  de  vue  de  sa  constitution  et  de  son 
évolution,  fournit  ensuite  leur  vérification  d'après  l'examen 
de  la  série  historique,  depuis  son  origine  fétichique  jusqu'à 
la  dernière  crise  révolutionnaire,  pour  en  déduire  finalement 
les  principes  de  la  réorganisation  moderne  (1). 


(1)  Pour  donner  une  idée  exacte  dn  oonn  de  M.  Lafitte  nous  en  avons  re- 
produit le  programme  dans  nos  Pièces  jwtifitativeg ,  n"  26. 

Ce  cours  a  été  renouvelé  cette  année  (1859-1860) ,  et  le  Discours  d'ouvert 
ture  qui  en  indique  le  but»  la  destination  et  le  plan,  a  été  imprimé  en  1859 
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On  comprend  l'importance  et  la  difficulté  d'un  tel  en- 
seignement, et  quelle  épreuve  anxieuse  il  constituait.  C'est 
donc  avec  bonheur  que  nous  consignons  Ici  la  manière  éml- 
nente  suivant  laquelle  il  fut  accompli.  Pour  posséder  plei- 
nement l'ensemble  scientifique  et  logique  sur  lequel  repose 
une  semblable  exposition,  son  esprit  général  et  les  connais- 
sances spéciales  qu*elle  exige  ;  pour  présenter  avec  méthode 
et  exactitude  les  lois  les  plus  abstraites  et  les  faits  les  plus 
complexes  ;  pour  parler  avec  une  égale  autorité  sur  la  poé- 
sie, la  science,  la  philosophie,  la  religion  et  la  politique,  il 
fallait  une  instruction  universelle ,  un  esprit  droit  et  puis- 
sant. Or,  le  civique  dévouement  avec  lequel  le  nouveau 
directeur  s'est  consacré  à  sa  fonction  publique,  au  détri- 
ment de  ses  intérêts  privés,  le  zèle  et  la  sagesse  qu'il  ap- 
porta dans  les  affaires  dont  il  était  chargé,  la  profonde 
pureté  de  sa  vie  intime  nous  avaient  depuis  longtemps  ap- 
pris tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui  au  point  de  vue 
moral.  Mais  il  faut  le  reconnaître,  sa  première  prédication 
philosophique  fut  une  brillante  révélation.  Dès  lors  on  ne 
pouvait  douter  qu'il  ne  remplît  les  difficiles  conditions  im- 
posées au  prêtre  de  l'Humanité:  le  génie  abstrait,  Fîn- 
struction  encyclopédique,  l'aptitude  esthétique ,  l'énergie, 
la  moralité. 

En  Angleterre,  un  autre  organe  du  nouveau  pouvoir  spi- 
rituel, M.  Richard  Congreve,  autrefois  membre  distingué  du 
clergé  anglican,  aujourd'hui  l'un  des  apôtres  les  plus  émî- 
îientâ  et  les  plus  dévoués  de  l'Église  positive,  publiait,  en 
dépit  du  système  d'hypocrisie  qui  pèse  sur  son  pays,  une 
remarquable  traduction  du  Catéchisme  positiviste.  Puis  exer- 
çant le  conseil  avec  autant  de  courage,  dans  une  circonstance 
bien  grave,  et  malgré  rentraîuement  unanime  de  ropinion 


lll      ■! 


(broch.  in-8%  Parii,  che»  Dalmont  et  Dunod,  quai  des  Augustin*,  49).  Le 
cours  oral  de  M.  Làfltte  sera  continué  en  1860-18«l,  rue  M'-le-Prince,  n*  10. 
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dévoyée  par  les  meneurs  parlementaires,  il  rappelait  ses 
concitoyens  à  la  pitié,  à  la  justice,  envers  les  malheureuses 
populations  qu'une  politique  avide  vouait  à  l'exploitation 
et  aii  massacre  (1) .  Dans  la  dernière  grande  crise  indus- 
trielle qui  agita  le  Royaume-Uni,  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  de  sagesse ,  il  offrit  aux  prolétaires  coalisés  les 
conseils  éclairés  et  sympathiques  de  la  nouvelle  religion  (2) . 
Enfin  il  réunit  chaque  année  les  positivistes  anglais  pour 
célébrer  l*annîversaîre  de  la  grande  naissance  (3) ,  et  ac- 
complit en  1860,  dans  un  local  qui  appartient  aux  sècu" 
laristes  àt  Londres,  une  exposition  générale  du  positi- 
visme. 

En  Amérique,  un  autre  dé  nos  frères  que  les  épreuves 
de  la  maladie  révolutionnaire  et  de  l'adversité  n'ont  pu 
dérober  au  sacerdoce  positiviste,  M.  tîenry  Edger,  poursuit 
avec  un  dévouement  héroïque,  dans  un  milieu  profondé- 
ment anarchique ,  Tœuvre  de  la  régénération  sociale ,  et 
accomplit,  avec  1* autorisation  spéciale  du  fondateur  du 
positivisme ,  tous  les  actes  essentiels  de  cette  religion  re- 
latifs à  la  prédication  et  à  la  conséci'atioil.  Chaque  année 
aussi  Tapôtre  des  États-Unis,  entouré  de  ses  premiers  pro- 
sélytes, célèbre  au  delà  de  l'Océan  la  naissance  et  la  mort 
d* Auguste  Comte. 

Récemment  enfin ,  Une  noble  tentative  s'est  produite  au 


(1)  àHdî»,  «y  BllflUlâ  GdiigireVè.  iolm  ChëiNliàD,  i,  Eltlg  Wlniâm  gtrM, 

SiraBdi  LonfloD,  18ft7.  <^  TradueUoB  ftai^ai8#i  à  Parla,  clias  Dalmont  et 
Dunod,  libraires,  quai  des  AugustiDS,  49. 

Voir  aussi  aux  Pièces  jttsHIicativeSi  n?  27,  la  noble  protestation  de  M.  Con- 
greve  contre  le  Te  Deum  chanté  à  Londres  en  Fhonneur  de  la  soumission  de 
rinde. 

(2)  Voir  aux  Pièces  justîlicaiives^  n*  28. 

(3]  A  cette  occasion,  M.  Gongreve  a  fait  les  deux  prédications  suivantes  s 
i.  The  new  Ueîigion  in  its  attitude  towards  the  oîd}  II.  The  propagation  of 
the  Aeligioti  of  Uumanity  ;  dont  la  dernière  a  été  Iradiiite  et  insérée  dans 
nos  Tièces  justificatives ^  n"*  29^ 
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centre  occidental.  L'action  déréglée  de  l'Europe  menaçant 
la  plus  vaste  et  la  plus  respectable  civilisation  spontanée 
qui  se  soit  produite  en  dehors  de  la  nôtre,  la  religion  finale, 
par  rintermédiaire  de  son  seul  organe  systématique,  a  di- 
gnement élevé  la  voix.  Contrairement  à  tous  les  docteurs 
du  libéralisme  qui  légitiment  toujours  par  de  tristes  so- 
phismes  l'exploitation  du  faible  par  le  fort,  le  directeur  du 
positivisme  a  démontré  que  ces  prétendus  barbares  méritent 
à  tous  égards  nos  sympathies  et  notre  respect.  Pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  que  l'Europe  connaît  ce  vaste  empire, 
il  a  exposé  la  nature  réelle  de  son  organisation  politique, 
religieuse  et  sociale,  le  mystère  de  son  existence  et  de  sa 
constitution  ;  il  a  fourni  la  théorie  positive  de  cette  im- 
mense civilisation,  l'explication  rationnelle  de  cette  grande 
énigme  historique.  Puis  faisant  appel  aux  devoirs  résultés, 
pour  l'Occident  moderne,  de  la  grandeur  même  d'un  tel 
peuple,  il  a  formulé,  d'après  les  considérations  les  plus 
fortes,  la  nécessité  de  l'abstention  systématique  qui  doit 
caractériser  à  cet  égard,  comme  dans  tous  les  autres  cas, 
la  politique  française,  pour  assurer  d'une  manière  générale 
l'indépendance,  le  respect  et  même  la  protection  des  peuples 
moins  avancés  (1) . 

Or,  de  tous  ces  faits  il  résulte  que  l'action  d'Auguste 
Comte  ne  s'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  éteinte  avec  lui  ;  que 
la  continuité  de  son  œuvre  n'est  point  rompue;  que  le 
positivisme  survit  à  son  fondateur;  qu'il  n'a  pas  cessé  de 
développer  son  véritable  caractère  intellectuel  et  social  ; 
qu'il  n'est  point  un  vain  système  scolastique ,  une  simple 
utopie  révolutionnaire,  mais  une  grande  et  bienfaisante  re* 


(1)  Cette  exposition  a  été  faite  par  M.  Lafltte  àson  Court  sur  Vhistoire 
générale  de  Vhumanité.  Elle  a  été  recueillie  grâce  à  une  intenrentlon  dé- 
irouée ,  et  sera  publiée  prochainement  sous  ce  titre  :  Considérations  géné- 
rales sur  Vensemhle  de  la  civilisation  chinoise  et  sur  les  relations  de 
VOccîdent  avec  la  Chine. 
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ligioûl  Son  siège  matériel  est  constitué,  ses  adhérents  aug- 
mentent et  se  rallient  des  divers  points  de  l'Occident;  son 
subside,  quoique  trop  insuffisant  encore,  se  maintient  et 
pourvoit  aux  plus  urgentes  nécessités  (1)  ;  sa  direction  spiri- 
tuelle agit  ;  la  corporation  philosophique  qui  la  représente 
se  prépare,  étudie,  s'épure  et  enseigne;  enfin  son  patriciat 
s'ébauche  et  procède  à  la  réorganisation  sociale. 

Le  positivisme  aborde  donc  avec  sagesse  les  deux  grandes 
nécessités  delà  situation  moderne  :  l'éducation  et  le  travail; 
il  poursuit  avec  recueillement  l'œuvre  d'une  régénération 
décisive  qui  doit  s'étendre  de  l'Occident  au  reste  de  la 
Terre. 


(I)  Voir  aux  Pièces  justificatireif,  n«  25  bis,  le  relevé  «énéral  des  sous- 
criptions  posiUvistes. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


N*»  1. 


GUalions  relatlTM  à  l'appr«clatloii  «e  H.  «e  Salnt-SIOMMi. 


S  !•'.  Préparation  et  capacité  scientifiques  de  Saint-Simon, 

* 

—  «  Le  second  ouvrage  de  Saint-Simon  fut  publié  en  1808 
sous  le  titre  d'Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  xrcsiècle^ 
2  vol.  in-4',  tirés  k  cent  exemplaires  seulement.  Cet  ouvrage  était 
suscité  par  le  programme  de  travail  que  Napoléon  assigna  k  Fln- 
stitut  :  «  Rendez-moi  compte,  avait  dit  l'Empereur,  des  progrès 
de  la  science  depuis  1789,  de  son  état  actuel,  et  dites-moi  quels 
sont  les  moyens  propres  a  les  activer.  »  Question  immense,  qui 
donna  lieu  k  de  beaux  mémoires  publiés  par  les  secrétaires  de 
chacune  des  classes  de  l'Institut.  Saint-Simon  n'entreprit  rien 
moins  que  de  traiter  k  lui  tout  seul  et  k  sa  manière  le  sujet  tout 
entier.  Son  ouvrage  est  une  vaste  ébauche,  une  énorme  bouteille 
à  Fencrej  dont  la  partie  scientifique  ne  vaut  rien  :  il  a  lui-même 
déclaré  plus  tard  qu'il  avait  renoncé  k  cette  entreprise ,  parce 
que,  dit-il,  «  je  me  suis  aperçu  que  j'avais  mal  commencé  l'expo- 
sition de  mes  idées,  et  que  je  n'étais  pas  encore  mûr  pour  rédiger 
et  contexturer  l'ouvrage  que  j'avais  conçu.  »  (Galerie  des  contem- 
porains illustres ,  par  un  homme  de  rien  ;  Biographie  de  Saint" 
Simon^  p.  60.) 

—  «  Si  V Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  xix*  siècle  mè^ 
rite,  par  la  grandeur  et  la  nouveauté  des  vues  générales  dont  le 
principe  s'y  trouve  déposé,  de  devenir  l'objet  des  méditations  de 
tout  esprit  philosophique,  il  faut  reconnaître  que  la  question  pu-' 
rement  scientifique  y  est  traitée  avec  une  grande  faiblesse  ;  Saint- 
Simon  y  critique  les  théories  de  l'École  sans  avoir  même  pris  au 
préalable  le  temps  et  le  soin  nécessaires  pour  se  mettre  au  courant 

26 
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des  sujets  dont  il  entreprend  la  discussion  ;  il  relève,  par  exemple, 
chez  Newton,  une  contradiction  dans  laquelle  ce  grand  physicien 
n'est  jamais  tombé  ;  et  dans  le  second  volulne,  il  hasaMe  une  théo- 
rie cosmogonique  qui  contredit  sur  plusieurs  points  des  vérités 
incontestables  en  mécanique.  »  [Œuvres  choisies  de  C.-H,  de 
Saint-Simon,  précédées  d'un  essai  sur  sa  doctrine,  3  volumes 
in-12;  Bruxelles,  1859.  Chez  Fr.  Van  Meenen  et  C*,  imprimeurs, 
rue  de  la  Putterie,  33.  Introduction,  p.  xxxvii  et  xxxvm.) 

—  «  Saint-Simon  publia  alors  ses  Lettres  au  bureau  des  longi- 
tudes^ qui  ne  furent  pas  saisies  dayantage.  Elles  contenaient ,  en 
outre  d'un  examen  plus  approfondi  de  l'utilité  d'un  nouveau  sys- 
tème scientifique ,  quelques  observations  sur  l'importance  en 
physique  des  idées  du  Tide  et  du  frottenient*  La  critique,  à  cette 
époque,  dédaignait  toutes  les  idées  générales,  quelles  qu'elles 
fussent ,  aussi  ne  chercha-t-elle  point  à  approfondir  l'idée  capi- 
tale énoncée  dans  \ Introduction  et  dans  les  Lettres  au  bureau  des 
longitudes^  pour  la  faire  accepter  et  passer  dans  le  domaine  pu- 
blic; elle  s'en  prit  justement  k  ces  observations  particulières,  que 
Saint-Simon  du  reste  abandonna  dans  la  suite,  et  qu'il  ne  pro- 
duisait que  comme  hypothèses;  car  il  pensait,  lui 'aussi,  que 
toutes  les  lois  physiques,  pour  être  reconnues  vraies,  ont  besoin 
d'être  vérifiées  par  le  calcul,  et  il  s'était  abstenu  de  vérifier  celles 
qu'il  avait  énoncées.  C'était,  de  la  part  de  la  critique,  bien  mai 
comprendre  son  rôle,  car  SaiiU- Simon  n'a  jamais  prétendu  faire 
de  science  proprement  dite  :  il  visait  èi  la  philosophie  des  sciences,  et 
doit  être  considéré  comme  un  philosophe,  non  comme  un  savant 
ou  comme  un  érudit.  »  [Saint-Simon,  sa  vie  et  ses  travaux^  par 
M.  6.  Hubard;  suivi  de  fragments  des  plus  célèbres  écrits  de 
Saint-Simon.  Chez  Guillaumin  et  C*,  libraires^  rue  Richelieu,  i4; 
Paris,  1857. 1  vol.  in-i2,  p.  46  et  47.) 

—  «  Aussitôt  que  j'eus  rompu  avec  lui  (M.  de  Redern),  je  con- 
çus le  projet  de  frayer  une  nouvelle  carrière  à  l'intelligence  hu- 
maine ,  la  carrière  physico^oHtiqite.  le  conçus  le  projet  de  faire 
faire  un  pas  général  à  la  science,  et  de  rendre  Viniiiative  à  V école 
française,  »  (Saint-Simon,  Premier  fragment  sur  sa  vie  écrite  par 
lui-même  (1808)  ;  édition  des  Œuvres  de  Saint-Simon^  par  0.  Ro- 
ddgues,  p.  XX.) 

—  «  l'ai  employé  mon  argent  a  acquérir  de  la  science  ;  grande 
chère,  bon  vin,  beaucoup  d'empressement  vis-à-vis  des  profes- 
seurs, auxquels  ma  bourse  était  ouverte,  me  procurèrent  toutes 
les  facilités  que  je  pouvais  désirer.  »  [Ibidem^  p.  xxi.) 

—  «  De  retour  de  ces  voyages,  je  me  suis  marié;  j'ai  usé  du  ma- 
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riage  comme  d'un  moyen  pour  étudier  les  savants,  chose  qui  mé 
paraissait  nécessaire  pour  l'exécution  de  mon  entreprise;  car, 
pour  améliorer  l'organisation  du  système  scientifique,  il  ne  suffit 
pas  de  bien  connaître  la  situation  de  la  connaissance  humaine, 
il  faut  encore  savoir  l'efifet  que  la  culture  de  là  science  produit 

sur  ceux  qui  s'y  livrent »  (Ibidem^  p.  xiiii.) 

—  «  On  voit  que  je  n'ai'rien  négligé,  rien  épargné  pour  assurer 
le  succès  de  mon  entreprise  scientifique  ;  c'est  après  avoir  ter- 
miné tous  les  travaux  préparatoires  dont  je  viens  de  rendre 
compte  que  j'ai  pris  la  plume.  » 

«  J'ai  d'abord  fait  imprimer  deux  volumes  ayant  pour  titre 
Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  xix*  siècle^  J'ai  ahanr 
donné  cette  entreprise  parce  que  je  me  suis  aperçu  que  f  avais  mal 
commencé  t exposition  de  mes  idées.  Cette  expérience  m* ayant 
prouvé  que  je  n^étais  pas  encore  mûr  pour  contexturer  et  rédiger 
r ouvrage  que  j"" avais  conçu  (1),  j'ai  pris  le  parti  de  publier  des 
lettres  (2)  où  j'ai  traité  séparément  les  questions  dont  les  solu- 
tions partielles  sont  les  principes  que  j'emploierai  a  l'organisa- 
tion du  système  scientifique.  »  [Ibidem,] 

§  il.  Emancipation  théologique  de  Saint-Simon* 

—  a  Cest  Dieu  qui  m'a  parlé  :  un  homme  aurait-il  pu  inventer 
une  religion  supérieure  ë.  toutes  celles  qui  ont  existé?  Il  faudrait 
supposer  qv^ aucune  d'elles  i\!a  été  instituée  par  la  Divinité  :  Regar- 
dez Goriime  le  précepte  est  clair  dans  la  religion  qui  m'a  été  ré- 
vélée ,  voyez  comme  son  exécution  est  assurée » 

«  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  a  ce  sujet  :  iout  homme  qui 
croit  à  la  révélation  sera  nécessairement  convaincu  que  Dieu  seul 
a  pu  donner  a  l'Humanité  le  moyen  de  forcer  chacun  de  ses 
membres  à  suivre  le  précepte  de  l'amour  du  prochain.  »  (Saint- 
Simon,  Troisième  lettre  d^un  habitant  de  Genève  à  ses  contempo- 
rains, 1802.) 

—  «  A  l'époque  la  plus  cruelle  de  la  révolution,  et  pendant  une 
nuit  de  ma  détention  au  Luxembourg,  Charlemagne  m'est  apparu 
et  m'a  dit  ;  Depuis  que  le  monde  existe,  aucune  famille  n'a  joui 
de  l'honneur  de  produire  un  héros  et  un  philosophe  de  première 


(4)  c'est  cet  écrit  que  plusieurs  des  panégyristes  actuels  de  Sainl-Simou  consi- 
dôrent  comn.c  son  œuvre  fondamentale»  tandis  qu'il  la  regarde  lui-même  co.mme 
une  teatailvo  avortée.  (Kote  du  biographe.) 

(2)  Généralement  désignées  sous  le  titre  de  Lettres  au  bureau  des  longituées.  (lâ.) 
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ligne.  Cet  honneur  était  réservé  k  ma  maison.  Mon  fils,  tes  suc^ 
cès^  comme  philosophe^  égaleront  ceux  que  f  ai  obtenus  comme  mi- 
litaire et  comme  politique^  et  il  a  disparu.  »  (Saint-Simon,  Pro- 
spectus d*une  nouvelle  Encyclopédie^  1810.) 

—  «  Le  conservateur.  Croyez-vous  en  Dieu? 
«  Le  novateur.  Oui,  je  crois  en  Dieu. 

«  Le  conservateur.  Croyez-vous  que  la  religion  chrétienne  ait 
une  origine  divine? 

«  Le  novateur.  Oui,  je  le  crois.  »  (Saint-Simon,  Nouveau  chris- 
tianisme ^  1825.) 

—  «  Ouiy  je  crois  que  le  christianisme  est  une  institution  divine^ 
et  je  suis  persuadé  que  Dieu  accorde  une  protection  spéciale  à 
ceux  qui  font  leurs  efforts  pour  soumettre  toutes  les  institu- 
tions humaines  au  principe  fondamental  de  cette  doctrine  su- 
blime ;  je  suis  convaincu  que  moi-même  f  accomplis  une  mission 
divine^  en  rappelant  les  peuples  et  les  rois  au  véritable  esprit  du 
christianisme.  Et,  plein  de  confiance  dans  la  protection  divine 
accordée  a  mes  travaux  d'une  manière  spéciale,  je  me  sens  la 
hardiesse  de  faire  des  représentations  sur  leur  conduite  aux  rois 
de  l'Europe  qui  se  sont  coalisés,  en  donnant  à  leur  union  le  nom 
sacré  de  sainte^alliance ;  je  leur  adresse  directement  la  parole, 
j'ose  leur  dire  : 

«  Princes  , 

«  Quelle  est  la  nature,  quel  est  le  caractère,  aux  yeux  de  Dieu 
et  des  chrétiens,  du  pouvoir  que  vous  exercez?  etc.  »  [Nouveau 
christianisme^  1825.) 

§  III .  Capacité  philosophique  de  Saint-Simon* 

—  «  Le  seul  moyen  pour  faire  faire  des  progrès  positifs  a  la 
philosophie  est  de  faire  des  expériences.  Les  expériences  philo- 
sophiques les  plus  capitales  sont  celles  qui  portent  sur  des  ac- 
tions neuves,  ou  sur  de  nouvelles  séries  d'actions.  Toute  action 
neuve  ne  peut  être  classée  que  d'après  des  observations  faites 
sur  ses  résultats  ;  ainsi,  l'homme  qui  se  livre  a  des  recherches  de 
haute  philosophie  doit,  pendant  le  cours  de  ses  expériences, 
commettre  beaucoup  d'actions  marquées  au  coin  de  la  folie.  >> 

«Enfin,  il  résulte  de  la  nature  des  choses  que,  pour  faire  faire 
un  pas  capital  à  la  philosophie ,  il  faut  remplir  les  conditions 
suivantes  : 
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<{  r  Mener,  pendant  tout  le  cours  de  la  vigueur  de  Tâge,  la  vie 
la  plus  originale  et  la  plus  active  possible; 

«  2*  Prendre  connaissance  avec  soin  de  toutes  les  théories  et  de 
toutes  les  pratiques  ; 

«  3°  Parcourir  toutes  les  classes  de  la  société,  se  placer  person- 
nellement dans  les  positions  sociales  les  plus  dififérentes,  et  même 
créer  des  relations  qui  n'aient  point  existé  ; 

«  4"  Enfin  employer  sa  vieillesse  à  résumer  les  observations  sur 
les  effets  qui  sont  résultés  de  ses  actions  pour  les  autres  et  pour 
soi,  et  k  établir  des  principes  sur  ces  résumés. 

«  L'homme  qui  a  tenu  cette  conduite  est  celui  auquel  l'huma- 
nité doit  accorder  le  plus  d'estime  ;  c'est  celui  qu'elle  doit  classer 
comme  le  plus  vertueux ,  puisqu'il  est  celui  qui  a  travaillé  le 
plus  méthodiquement  aux  progrès  de  la  science,  seule  véritable 
source  de  la  sagesse.  »  (Saint-Simon,  Troisième  fragment  de  sa 
vie  écrite  par  lui-même  (i810),p.  xxxm  et  xxxiv  de  l'édition  0.  Ro- 
drigues.) 

—  (X  De  tout  ce  que  nous  aurons  dit  dans  ce  second  mémoire, 
nous  conclurons  : 

«  1°  Qu'on  peut  déduire  d'une  manière  plus  ou  moins  directe 
l'explication  de  tous  les  phénomènes,  de  l'idée  de  la  gravitation 
universelle  ; 

«  2"  Que  le  seul  moyen  pour  réorganiser  le  système  de  nos 
connaissances  est  de  lui  donner  pour  base  l'idée  de  la  gravita- 
tion, qu'on  l'envisage  sous  le  rapport  scientifique,  religieux  ou 
politique  ; 

«  3'  Que  l'idée  de  la  gravitation  n'est  point  en  opposition  avec 
celle  de  Dieu,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  l'idée  de  la  loi 
immuable  par  laquelle  Dieu  gouverne  l'univers  ; 

«  4®  Qu'en  y  mettant  les  ménagements  convenables,  la  philoso- 
phie de  la  gravitation  peut  remplacer  successivement  et  sans 
secousses,  par  des  idées  plus  claires  et  plus  précises,  tous  les 
principes  de  morale  utile  que  la  théologie  enseigne.  »  (Conclusion 
du  second  mémoire  inséré  par  Saint-Simon  dans  son  Travail  sur 
la  gravitation  universelle;  Paris,  1813.  Ce  travail  avait  été  dédié 
par  lui  k  l'empereur  Napoléon ,  et  présenté  au  Sénat  conserva- 
teur, au  conseil  d'État,  et  aux  trois  premières  classes  de  l'Insti- 
tut, sous  ce  titre  :  Moyen  de  forcer  les  Anglais  à  reconnaître  Vin- 
dépendance  des  pavillons ^  par  Henry  de  Saint-Simon,  cousin  du 
duc  de  Saint-Simon,  auteur  des  Mémoires  de  la  régence;  décem- 
bre 1813.) 

—  «Nous  conclurons  de  ce  que  nous  aurons  dit  dans  ce  troj- 
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sîème  mémoire,  qu'il  est  possible  d*organîser  une  théorie  géné- 
rale des  sciences,  tant  physiques  que  morales,  basée  sur  Vidée  de 
la  gravitation  considérée  comme  loi  à  laquelle  Dieu  a  soumis  Vu- 
nivers,  et  par  laquelle  il  le  régit.  »  (Saint-Simon,  conclusion  du 
troisième  mémoire,  dans  le  même  travail.) 

—  « Enfin,  nous  sommes  certain  de  faire  paraître, 

avant  un  an,  notre  troisième  mémoire  qui  sera  une  bonne  ébau- 
che d'une  théorie  scientifique  générale  basée  sur  Vidée  de  la  gra- 
vitation universelle  coîisidérée  comme  loi  générale^  unique  et  im- 
muable à  laquelle  Dieu  a  soumis  Vunivers^  et  par  laquelle  il  le 
gouverne,  ébauche  suffisante  pour  donner  a  la  corporation  des 
savants  les  moyens  de  faire  application  de  cette  nouvelle  théorie 
générale  a  la  science  politique.  »  (Saint-Simon,  conclusion  géné- 
rale du  Travail  sur  la  gravitation.  ) 

§  IV.  Désintéressement  et  sincérité  théoriques  de  Saint-Simon» 

—  « Je  croyais  qu'une  somme  de  144,000  livres 

me  sufiirait  pour  pousser  mon  entreprise  à  bout ,  et  que  fob- 
tiendrais  une  place  scientifique  honoj^able  avant  de  V avoir  épui- 
sée, »  (Saint-Simon ,  Deuxième  fragment  de  sa  vie  écrite  par  lui" 
même,  1808.) 

—  «  L'Empereur  aurait  besoin  d'un  lieutenant  scientifique  ca- 
pable de  comprendre  ses  projets  et  d'en  seconder  l'exécution;  il 
lui  faudrait  un  second  Descartes.  Sous  de  pareils  chefs,  les  tra- 
vaux de  l'École  seraient  prodigieux.  » 

—  «  Descartes,  s'il  sortait  du  tombeau,  n'aurait  pas  a  envier  le 
sort  d'Aristote  :  Napoléon,  mieux  qu'Alexandre,  sait  apprécier  et 
utiliser  la  capacité  des  savants.  » 

«  Les  circonstances  actuelles  sont  éminemment  favorables 
pour  l'exécution  d'un  grand  projet  scientifique.  Tout  ce  qui  est 
grand,  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est 
juste,  est  puissamment  protégé  par  l'Empereur.  » 

«  Faire  une  bonne  encyclopédie  est  un  travail  qui  exige  le 
concours  des  premiers  savants  du  globe,  vingt  ans  de  travaux 
et  cent  millions.  Ce  projet  est  digne  d'être  présenté  a  l'Empereur. 
Il  est  la  seule  réponse  convenable  a  la  question  qu'il  a  faite  a 
l'Institut.  C'est  un  fruit  provenu  du  grain  qu'il  a  semé.  »  (Saint- 
Simon,  Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  xix*  siècle^  t.  II  ; 
Paris,  1808.) 

—  «  La  capacité  de  l'Empereur  ne  pourra  être  jugée  d'une  ma- 
nière très-exacte  que  par  la  postérité  ;  mais  ses  contemporains 
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peuvent  en  avoir  conscience  d'une  manière  plus  ou  moins  forte. 
L'homme  le  plus  fort,  après  l'Empereur,  est  incontestablement 
celui  qui  l'admire  le  plus  profondément.  » 

«  Il  existe  trois  actes  de  hautes  dispositions  organisatrices 
napoléoniennes,  pour  lesquels  je  suis  plus  exalté  d'admùation 
qu^aucune  personne  que  je  connaisse  :  la  constitution  du  royaume 
d'Italie,  l'établissement  de  la  Légion  d'honneur,  la  combinaison 
des  deux  établissements  scientifiques.  »  (Saint-Simon,  ibidem,) 

—  'si  J  Sa  Majesté  V Empereur» 
«  Sire  , 

tt  Voici  le  moyen  de  forcer  les  Anglais  à  reconnaître  l'indépen- 
dance des  pavillons  : 
«  Que  Votre  Majesté  rende  le  décret  suivant  : 

«  L^Empereur  décrète  : 

«  V  II  sera  accordé  une  récompense  de  vingt-cinq  millions  a 
l'auteur  du  meilleur  projet  de  réorganisation  de  la  société  euro- 
péenne, etc.  »  (Saint-Simon,  Moyen  de  forcer  les  Anglais  à  recon- 
naître l'indépendance  des  pamlloiu\  placé  en  tète  du  Travail  sur 
la  gravitation^  1813.) 

—  «  Je  connais  plusieurs  personnes  qui  croient  à  la  nécessité 
d'une  religion  pour  le  maintien  de  l'ordre  social ,  et  qui  sont 
convaincues  que  le  déisme  est  usé;  que  la  religion  fondée  sur  le 
déisme  ne  peut  pas  ctre  rajeunie,  et  qui  travaillent,  en  consé- 
quence de  cette  opinion,  à  organiser  une  religion  fondée  sur  le 
physicisme.  Ces  personnes  se  trompent  sur  un  point  essentiel  : 
l'organisation  d'une  nouvelle  religion  n'est  pas  encore  possible. 
Il  n'y  a  d'exécutable  que  ce  que  fait  le  gouvernement  :  ce  sont 
des  concordats  entre  les  différentes  sectes  déistes.  »  [Introduction 
aux  travaux  scientijiques  du  xix*  siècle,  t.  II;  1808.) 

—  «  Mon  opinion  n'est  pas  autre  chose  que  le  résumé  des  ré- 
flexions qu^  j'ai  faites  sur  les  dispositions  de  l'Empereur.  » 

a  Je  crois  a  la  nécessité  d'une  religion  pour  le  maintien  de  l'or- 
dre social  ;  je  crois  que  le  déisme  est  usé,  je  crois  que  le  physi- 
cisme n'est  point  assez  solidement  établi  pour  servir  de  base  a 
ime  religion. 

«  Je  crois  que  la  force  des  choses  veut  qu'il  y  ait  deux  doctrines 
distinctes  :  le  physicisme  pour  les  gens  instruits^  et  le  déisme  pour 
la  classe  ignorante,  » 

«  Ma  conduite  est  conforme  a  mon  opinion  ;  je  travaille  à  per- 
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fectionner  le  physicisme;  mais  je  ne  publie  point  mes  idées;  je 
ne  les  communique  qu'aux  personnes  suffisamment  éclairées 
pour  envisager  les  choses  de  ce  point  de  vue,  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  inconvénient  pour  la  société;  je  ne  mets  point  mon  ou- 
vrage en  vente,  je  n'en  fais  point  parler  dans  les  journaux,  je  le 
fais  imprimer,  mais  je  n'en  fais  tirer  qu'un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  ;  et  je  ne  les  place  qu'en  mains  sûres.  Enfin,  je 
respecte  ostensiblement  le  déisme,  comme  étant  et  devant  être 
encore  pendant  longtemps  la  doctrine  publique.  Je  dis  que  c'est 
la  conduite  que  je  tiens,  et  je  dis  vrai  ;  mais  je  ne  dis  pas  que  je 
l'ai  toujours  tenue  ;  j'en  ai  suivi  une  tout  à  fait  opposée,  jusqu'à 
l'époque  à  laquelle  les  dispositions  de  l'Empereur  ont  fait  tomber 
la  cataracte  qui  m'aveuglait.  »  (Saint-Simon,  ibidem.) 

—  «  Je  dis,  je  crois  avoir  prouvé  que  l'idée  Dieu  ne  doit 
point  être  employée  dans  les  sciences  physiques,  mais  je  ne  dis 
pas  qu'elle  ne  doit  pas  servir  dans  les  combinaisons  politiques, 
au  moins  pendant  longtemps.  Elle  est  la  meilleure  manière  qu'on 
aittrouvée  de  motiver  les  hautes  dispositions  législatives.  »  (Saint- 
Simon,  ibidem.) 

—  «  Je  le  répète  et  je  le  répéterai  encore  souvent:  j'admire  les 
dispositions  du  gouvernement  relativement  a  la  religion.  Je  suis 
pénétré  du  plus  grand  respect  pour  la  profonde  sagesse  dont  il  a 
donné  cette  éclatante  preuve.  J'éprouve  pour  l'Empereur,  cette 
tendre  affection  et  cette  vive  reconnaissance  dont  l'âme  du  bon 
écolier  se  sent  voluptueusement  agitée  pour  le  professeur  trans- 
cendant dont  il  a  compris  la  leçon.  »  (Saint-Simon,  ibidem,) 

—  «  Je  dis  qu'il  existera  incessamment  deux  doctrines  bien 
distinctes  :  celle  des  savants,  ils  seront  physicistes;  celle  du  peu- 
ple, il  restera  déiste.  Je  le  dis  avec  confiance,  parce  que  telle  est 
l'opinion  que'l'Empereur  a  manifestée  dans  ses  dernières  disposi- 
tions. » 

—  «  Peu  de  jours  après,  l'Empereur  a  fondé  l'Université.  Il  a 
placé  a  sa  tète  un  philosophe  sage,  bien  capable  d'apprécier  les 
travaux  des  physiciens  et  de  faire  passer  dans  Vinstruction  de  la 
jeunesse  tout  ce  qui  peut  y  être  introduit  de  physicisme  sans  trou- 
bler l'ordre  sociaL  »  (Saint-Simon,  ibidem,) 

—  «  Ce  n'est  plus  l'idée  Dieu  qui  doit  lier  les  conceptions  des 
savants,  c'est  Vidée  de  la  gra:citation  considérée  comme  loi  de  Dteu^ 
pour  ne  point  entrer  en  opposition  avec  les  idées  superstitieuses  de 
la  classepauwef  qui,  faute  d'instruction  ovbe  force  d*intelligenge, 
ne  peut  s^élever  à  la  hauteur  des  grandes  abstractions.  »  (Saint- 
Simon,  Travail  sur  la  gravitation ,  1813.) 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES.  409 

— «  Je  vois  bien  clairement  que  le  pouvoir  des  théologiens  pas- 
sera dans  les  mains  des  physiciens  et  qu'il  se  revivifiera  k  cette 
époque  ;  mais  je  ne  suis  nullement  en  état  de  dire  quant  ce  pas- 
sage aura  lieu  ni  de  quelle  manière  il  s'opérera.  » 

«  J'attends  que  le  chef  des  travaux  de  l'esprit  humain,  que  le 
grand  Napoléon  ait  parlé.  Ses  dispositions  seront  un  trait  de  lu- 
mière qui  éclairera  mes  recherches.  »  (Saint-Simon,  Introduction 
avx  travaux  scientifiques  du  XIX'  siècle,  t.  II,  i808) 

«  L'idée  de  partager  le  corps  scientifique  en  deux  classes,  Tune 
chargée  du  perfectionnement  de  la  science,  l'autre  chargée  de 
l'enseignement,  est  sublime.  Cette  idée  trouvée,  cette  vérité  dé- 
couverte par  l'Empereur  servira  de  base  à  toutes  les  combinai- 
sons scientifiques  que  je  présenterai.  »  (Saint-Simon,  Introd,  aux 
trav.y  etc.,  t.  II,  1808.) 

§  V.  Fixité  politique  de  Saint-Simon, 
I.  Sur  la  Révolution. 

1790.  —  «  Je  suis  très-flatté.  Messieurs,  d'avoir  par  votre  choix 
l'honneur  de  vous  présider;  une  seule  chose  trouble  la  joie  que 
j'en  ressens ,  c'est  la  crainte  que  j'ai  qu'en  me  nommant  vous 
ayez  eu  l'intention  de  marquer  un  égard  k  votre  seigneur,  et  que 
ce  ne  soient  point  mes  qualités  personnelles  qui  aient  déterminé 
vos  suffrages.  Il  n'y  a  plus  de  seigneurs.  Messieurs;  nous  sommes 
ici  tous  parfaitement  égaux  ;  et  pour  éviter  que  le  titre  de  comte 
ne  vous  induise  en  l'erreur  de  croire  que  j'ai  des  droits  supérieurs 
aux  vôtres,  je  vous  déclare  que  je  renonce  k  jamais  k  ce  titre  de 
comte  que  je  regarde  comme  très-inférieur  k  celui  de  citoyen,  et 
je  demande,  pour  constater  ma  renonciation,  qu'elle  soit  insérée 

dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée »  (Saint-Simon,  Discours 

prononcé  à  rassemblée  électorale  du  1  février  1790,  à  Fulvy^  dis- 
trict de  Péronne.) 

—  «  Frappés"  d'admiration  k  la  vue  de  chaque  article  de  la 
constitution,  pleins  d'une  noble  fierté  en  pensant  que  notre 
volonté  a  créé  le  grand  code  de  la  justice  et  de  la  raison,  pénétrés 
pour  l'Assemblée  Nationale  du  plus  grand  respect  qu'une  petite 
partie  doit  au  grand  tout  dont  elle  dépend,  les  électeurs  du  canton 
de  Marchelepot  ont  arrêté  k  l'unanimité  de  consacrer  les  premiers 
moments  de  l'existence  politique  qu'elle  nous  a  donnée,  k  la  féli- 
citer du  sublime  usage  qu'elle  fait  du  pouvoir  suprême,  de  la 
volonté  générale  dont  elle  est  l'organe.  » 
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«  Nous  vouons  entre  ses  inains  le  plus  souverain  mépris  à  ces 
dévots  mondains  qui  osent  appeler  Dieu  au  secours  de  leurs 
richesses,  feignant  de  craindre  pour  la  religion  ^  à  l'instant  même 
que  vingt-cinq  millions  d'hommes,  donnant  le  grand  exemple  à 
l'univers  de  se  rappeler  que  l'Éternel  les  a  tous  indistinctement 
crées  à  son  image,  cessent  enfin  d'insulter  a  la  majesté  de  sa  toute- 
puissance  par  les  distinctions  impies  de  la  naissance,  et  que,  ne 
voulant  plus  obéir  qu'à  ceux  d'entre  eux  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  ses  divines  perfections^  ils  déclarent  que  tous  les  citoyens  sont 
également  admissibles  à  toutes  les  dignités,  charges  et  emplois 
publics,  selon  leur  capacité,  et  sans  autres  distinctions  que  celles 
de  leur  vertu  et  de  leurs  talents.  Que  l'Assemblée  Nationale  n'ima- 
gine pas  que  la  chaleur  avec  laquelle  nous  sentons  le  principe 
religieux  d'égalité  et  des  droits  des  hommes,  nous  porte  à  voir 
avec  chagrin  qu'elle  ait  laissé  subsister  jusqu'à  présent  ces  titres 
qui  nous  rappellent  l'ordre  hiérarchique  de  la  tyrannie.  Nous 
avons  admiré  au  contraire  sa  prudence,  en  anéantissant  tous  les 
privilèges  qui  y  étaient  attachés,  de  nous  avoir  précisément  con- 
servé le  moyen  facile  de  distinguer  ceux  d'entre  nous  que  l'in- 
térêt séparait  de  la  cause  commune.  Mais  en  ce  jour  que  l'empire 
de  la  justice  solidement  établi  ne  craint  plus  les  puissants  efforts 
de  quelques  adversaires,  nos  augustes  législateurs  ne  trouveront- 
ils  pas  que  V époque  heureuse  à  laquelle  ils  peuvent  sans  inconvé- 
nient effacer  jusqu'au  souvenir  de  V  ancien  régime  est  enfin  arrivée?» 
(Saint-Simon,  adresse  rédigée  par  lui,  sur  sa  demande,  et  envoyée 
à  l'Assemblée  Nationale,  le  12  mai  1790,  par  l'assemblée  primaire 
du  canton  de  Marchelepot.) 

1807.  —  <(  J'écris  parce  que  j'ai  des  choses  neuves  à  dire; 
je  présenterai  mes  idées  telles  qu'elles  ont  été  forgées  par  mon 
esprit  ;  je  laisse  aux  écrivains  de  profession  le  soin  de  les  limer; 
j'écris  comme  un  gentilhomme,  comme  un  descendant  des  comtes 
de  Vermandois,  comme  un  héritier  de  la  plume  du  duc  de  Saint- 
Simon.  » 

«  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grand  de  fait,  de  plus  grand  de  dit,  a 
été  fait,  a  été  dit  par  des  gentilshommes  :  Copernic,  Galilée,  Bacon, 
Descartes,  Newton  et  Leibnitz  étaient  gentilshommes.  Napoléon 
aurait  mis  par  écrit  les  conceptions  qu'il  exécute,  si  le  trône  ne 
s'était  pas  trouvé  vacant.  »  (Saint-Simon,  Introduction  aux  iror- 
vaux  scientifiques  du  XIX*  siècle^  tome  1",  1808.) 

1808.  —  «  La  révolution  était  commencée  lorsque  je  revins  en 
France  (1789);  je  ne  voulus  pas  m'en  mêler,  parce  que,  d'un  côté, 
j'avais  la  conviction  que  l'ancien  régime  ne  pouvait  pas  être  pro-» 
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longé,  et  que,  d'un  autre  côté,  j'avais  de  l'aversion  pour  la  destruc- 
tion, et  qu'il  n'était  possible  de  se  lancer  dans  la  carrière  politique 
qu'en  s'attachant  au  parti  de  la  cour  qui  voulait  anéantir  la  repré- 
sentation nationale  ,  ou  au  parti  révolutionnaire  qui  voulait 
anéantir  le  pouvoir  royal.  Mon  activité  se  porta  du  coté  des  spécu- 
lations financières,  je  me  livrai  à  des  spéculations  sur  la  vente  des 
domaines  nationaux,  je  m'associai  un  prussien  nommé  le  comte 
deRedern.  sf 

«  J'ai  travaillé  dans  cette  direction  financière  jusqu'en  1797, 
avec  ardeur,  confiance  et  succès.  »  (Saint-Simon,  1"  fragment  sur 
sa  vie  écrite  par  lui-même.) 

«  C'est  en  1798  que  je  suis  entré  dans  la  carrière  scientifique  ; 
je  possédais  à  cette  époque,  une  somme  de  144,000  livres.  Cette 
somme  n'était  qu'un  bien  petit  prélèvement  sur  les  bénéfices  aux- 
quels j'avais  droit  ;  car  ces  bénéfices  se  montaient  à  cent  cinquante 
mille  livres  de  rentes  en  immeubles,  fortune  qui  existe  entre  les 
mains  du  comte  de  Redern  qui  n'avait  droit  qu'à  la  moindre  partie 
de  cette  fortune,  puisque  mx)n  industrie  et  les  risques  que  j'avais 
courus  avaient  infiniment  plus  contribué  à  son  acquisition,  que 
les  faibles  capitaux  versés  par  lui  dans  mes  spéculations.  » 
(Saint-Simon,  2"*  fragment  sur  sa  vie  écrite  par  lui-même,  1808.) 

18 i S.  —  «  La  révolution  française  commence  peu  d'années 
après  la  publication  de  l'Encyclopédie;  la  lie  s'élève  jusqu'à  la 
partie  supérieure,  elle  y  monte  en  écume;  la  classe  ignorante 
s'empare  de  tous  les  pouvoirs  et  par  son  ineptie  vient  à  bout  de 
constituer  la  famine  au  milieu  de  l'abondance  (1).  Un  homme 
de  génie  réalise  les  souhaits  de  tous  les  gens  instruits  en  réor- 
ganisant la  monarchie,  et  en  lui  donnant  le  Sénat  et  le  Corps 
Législatif  pour  limites  constitutionnelles.»  (SainIrSimon,  Mémoire 
sur  la  science  de  V homme,  1813.) 

1814.  —  «...  Les  novateurs  cherchent  un  appui  dans  la  popu- 
lace qu'ils  échauff'ent;  des  sociétés  populaires  s'établissent.... 
Tous  les  pouvoirs  étant  placés  entre  les  mains  de  la  classe  la  plus 
ignorante  sont  mal  administrés,  l'anarchie  s'établit,  la  guerre 

civile  et  la  famine  achèvent  le  malheur  public Le  désordre  est 

à  son  comble,  les  esprits  fatigués  cherchent  à  revenir  à  l'ordre  et 


(4)  E8i«cc  done  l'iMplto  de«  Prieur,  des  Câmbon,  dei  Liodet  »  des  Carnot,  ctc.^ 
qui  aurait  affamé  la  France  républkâiae,  pliilOt  que  l'agiolage  des  Redern  et  des 

Saiot-Simon?  (Note  du  Biographe.) 
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a  la  subordination,  le  despotisme  d'un  seul  paraît  moins  fâcheux 
que  le  despotisme  populaire,  quiconque  osera  régner  est  sûr  d'être 
accueilli.  Alors  s'élève  de  la  foule  un  ambitieux  hardi,  un  Crom- 
well,  un  Bonaparte  qui,  armé  d'une  volonté  ferme  et  fort  de  la 
nécessité  publique,  arrache  le  pouvoir  des  mains  de  la  canaille 
et  le  concentre  dans  les  siennes;  et  comme  la  force  militaire 
pouvait  seule  écraser  la  puissance  du  peuple,  une  domination 
toute  guerrière  s'élève  sur  les  ruines  de  l'anarchie  démocratique. 

a  Quel  est  parmi  nous  l'homme  parvenu  k  cinquante  ans  qui  n'a 
pas  conservé  des  souvenirs  divers  et  des  beaux  jours  de  l'assem- 
blée nationale,  et  des  folies  de  l'assemblée  législative,  et  des  atro- 
cités de  la  convention  ?  Quel  est  celui  que  n'a  pas  indigné  la 
tyrannie  dont  la  France  est  délivrée,  et  qui  ne  s'est  pas  senti  émou- 
voir de  joie  en  voyant  les  fils  de  Louis  XII  et  de  Henri  IV  nous 
rapporter  d'un  long  exil,  avec  les  vertus  de  leurs  aïeux,  des  insti- 
tutions convenables  a  nos  lumières.»  (Saint-Simon,  De  laréorga^ 
nisation  de  la  société  européenne^  etc.,  par  M.  le  comte  de  Saint- 
Simon  et  par  A.  Thierry,  son  élève;  publié  en  octobre  1814  sous 
la  première  restauration.) 

1822.  —  «  Quant  k  moi,  mon  opinion  a  toujours  été  que  la 
forme  du  gouvernement  monarchique  est  celle  qui  nous  convient 
le  mieux,  et  que  le  trône  doit  rester  héréditaire  dans  la  maison  de 
Bourbon.  »  [Du  contrat  social  par  H.  de  Saint-Simon,  introduc- 
tion, page  9;  Paris  1822.) 

1885.  —  «  L'institution  de  la  royauté  a  un  caractère  de  généra- 
«  lité  qui  la  distingue  et  qui  la  met  au-dessus  de  toutes  les  autres 
«  institutions.  Son  existence  n'est  point  liée  au  système  politique 
«  actuel,  à  un  système  politique  quelconque.  Cette  institution 
«  conviendra  également  k  tous  les  systèmes  d'organisation  sociale, 
(i  dont  les  progrès  de  la  civilisation  pourront  nécessiter  l'établîs- 

<(  sèment 

<(  Ainsi,  le  changement  que  nous  proposons  n'est  point  hostile  à 
«  l'égard  de  la  royauté,  de  la  légitimité  et  même  du  droit  divin;  il 
«  tend  au  contraire  directement  à  donner  au  roi  plus  de  tranquil- 
«  lité,  et  à  lui  procurer  par  conséquent  plus  de  bonheur  positif.  » 
(Saint-Simon,  Catéchisme  des  industriels^  \"  cahier.) 

II.  Sur  l'Empereur. 

1802.  —  «  Quoi  de  plus  beau,  de  plus  digne  de  l'homme,  que  de 
diriger  ses  passions  vers  le  but  unique  de  l'augmentation  de  ses 
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lumières!  Heureux  moments  que  ceux  où  l'ambition,  ne  voyant 
de  grandeur  et  de  gloire  que  dans  Facquisition  de  nouvelles  con- 
naissances, laissera  ces  sources  impures  où  elle  cherchait  a  apai- 
ser sa  soif.  Sources  de  misère  et  d'orgueil,  qui  servaient  k  désal- 
térer des  ignorants,  des  héros,  des  conquérants,  des  dévastateurs 
de  l'espèce  humaine  I  Vous  tarirez  par  abandon,  et  vos  philtres 
n'enivreront  plus  ces  superbes  mortels.  Plus  d'honneurs  pour 
les  Alexandre  :  vivent  les  Archimède  !  »  (Saint-Simon,  Lettres 
d'un  habitant  de  Genève  à  ses  contemporains,  4"  lettre. 

18i5.  —  «  Il  faut  qu'une  nation  réunisse  deux  sortes  de  supé- 
riorité sur  toutes  les  autres,  pour  être  décidément  classée  comme 
premier  peuple  parles  historiens  impartiaux.  Ces  deux  genres  de 
supériorité  sont  la  supériorité  militaire  et  la  supériorité  scienti- 
fique. »  (SaintrSimon,  Mémoire  sur  la  science  de  Vhomme^  1813.) 

1808.  —  «  Charlemagne  avait  organisé  la  fédération  euro- 
péenne. Luther,  en  la  divisant,  a  travaillé  a  la  dissoudre. 

<(  Cette  belle  fédération  aurait  été  anéantie  ;  tous  les  peuples  du 
continent  auraient  perdu  leur  liberté,  ils  auraient  été  asservis 
par  les  Anglais,  si  Napoléon  ne  les  eût  pas  coalisés  contre  cette 
poignée  d'insulaires.  »  (Introduction  aux  travaux  scientifiques  du 
XIX*  siècle  par  H.  de  Saint-Simon,  tome  2.) 

—  «  L'Empereur  conquerra  le  monde  et  lui  donnera  des  lois;  sa 
supériorité,  l'ascendant  qu'il  a  acquis  et  la  force  des  choses  le 
commandent.  Les  Anglais  résistent  encore,  mais  bientôt  ils  suc^* 
comberont,  et  la  chute  de  leur  empire  terminera  nécessairement 
la  guerre,  puisqu'il  n'existera  plus  de  force  en  état  de  s'opposer 
aux  volontés  de  l'Empereur.  » 

«  La  monarchie  universelle  ne  sera  point  héréditaire.  Elle 
n'existera  qu'une  fois  pendant  toute  la  durée  de  la  planète  et  c'est 
Napoléon  qui  en  aura  été  le  chef.  Pour  donner  des  lois  a  l'Huma- 
nité, il  était  nécessaire  qu'il  réunît  tous  les  pouvoirs  dans  ses 
mains.  » 

«  Il  faudrait  posséder  le  génie  de  l'Empereur  et  l'égaler  en  pré- 
voyance pour  dire  ce  qui  arrivera  après  lui  ;  pour  donner  une 
idée  de  l'organisation  sociale  que  l'humanité  aura  reçue  de  ce 
législateur  suprême.  On  peut  seulement  affirmer  qu'elle  sera  la 
meilleure  possible,  puisque  son  législateur  est  le  génie  le  plus 
transcendant  qui  ait  jamais  paru. }) 

«  N'est-il  pas  possible  de  conjecturer  d'après  les  premières  dis- 
positions de  l'Empereur,  que  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel  seront  divisés  ;  que  le  premier  passera  dans  les  mains 
d'un  pape  et  d'un  clergé  phyçicistes  ;  que  le  second  sera  réparti 
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entre  les  dififércnts  princes  qui  se  trouveront  a  la  tète  des  divei^ea 
fractions  de  THuinanité,  et  que  les  intérêts  nationaux  de  chacune 
de  ces  fractions  seront  surveillés  par  des  corps  de  représentants 
choisis  parmi  les  plus  grands  propriétaires  et  les  lettrés  les  plus 
marquants  ? 

a  Les  deux  idées  que  Je  viens  de  présenter,  doivent  être  consi- 
dérées (si  elles  sont  justes)  comme  répanouissemënt  d'un  rsyoii 
lumineux  émané  du  foyer  de  rihteiligence  impériale.  .  .  ;  :  .  ^ 

«  L'Empereur  est  le  chef  scientifique  de  THumanité,  comme  il 
en  est  le  chef  politique.  D'une  main,  il  tient  l'infaillible  compas  \  de 
l'autre  Tépée  exterminatrice  des  opposants  au  progrès  des  liiiniè- 
res.  Autour  de  son  trône  doivent  se  ranger  les  plus  illustres 
sarants  du  globe,  comme  les  plus  vaillants  capitaines.  L'éoole 
ayant  Napoléon  pour  chef,  doit  élever,  sous  sa  direction,  un 
monument  scientifique  d'une  dimension  et  d'une  magnificence 
qui  ne  puisse  être  égalée  par  aucun  de  ses  successeurs. 

«  Faire  une  bonne  encyclopédie,  organiser  le  système  scienti- 
fique projeté  par  Descartes^  est  le  seul  travail  scientifique  digtie 
des  vues  du  grand  Napoléon^ 

«  Mon  ouvrage  sera  une  réponse  é  la  question  de  l'Empereur».  j« . 

—  <(  Jusqu'à  notre  génération,  il  est  entré  dans  le  temple  de  la 
gloire,  un  nombre  égal  d'hommes  par  la  porte  scientifique  et  par 
la  porte  héroïque.  L'histoire  moderne  a  écrit,  en  lettres  d'or,  les 
noms  de  cinq  génies  héroïques  et  de  cinq  génies  scientifiques  du 
premier  ordre  :  Alexandre,  Ânnibal,  César,  Mahomet  et  GhàMe^ 
magne  ;  Socrate,  Platon,  Âristote,  Bacon  et  Descartes. 

«  Jusqu'à  notre  génération  aucun  homme  n'était  entré  dans  le 
temple  de  la  gloire  par  les  deux  portes. 

«  L'Empereur  y  est  entré  par  les  deux  portes. 

«  Pour  offrir  à  l'Empereur  un  monument  digne  de  lui,  il  fliu- 
drail  tailler  le  mont  Saint-Bernard ,  en  faire  sa  statue  qui  n'ati- 
rait  pour  base  que  la  terre  même.  »  (Saint-Simon,  InirodiécHon 
aux  travaux  scientifiques  du  XIX^  siècle ,  1898.) 

1818.  —  Profession  de  foi  du  comte  de  Saint-Simon^  au  sujet  de 
rinvasion  du  territoire  français  par  Napoléon  Bonaparte. 

Paris,  ce  1 5  mars  4845. 

«  Le  roi  convoque  extraordinairement  les  chambres;  il  sembleque 
l'État  est  menacé  et  qu'une  guerre  civile  se  prépare.  Les  citoyens 
troublés  jettent  autour  d'eux  un  regard  inquiet  et  s'observent  les 
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uns  les  autres  atee  une  sorte  de  défiance  ;  dans  ces  conjonctures^ 
il  est  du  devoir  de  quiconque  a  entrepris  de  parler  ou  d'écrire 
avec  liberté  sur  les  affaires  publiques  de  ne  point  laisser  un 
moment  douter  de  ses  vues,  et  de  déclarer  hautement  ses  prin- 
cipes à  Topinion  qui  en  est  le  juge.  » 

((  Un  homme  se  présente  à  nos  frontières,  qui  pendant  dix 
années  a  désolé  la  France  par  tous  les  excès  du  despotisme  mili- 
taire ;  cet'  homme  a  été  renversé  du  trône  par  nos  volontés  una- 
nimes, et  il  ose  prétendre  de  régner  encore  sur  nous!  Et  il  ose 
espérer  que  nous  nous  joindrons  à  lui  contre  nous-mêmes  !  Croit- 
il  donc  qu'une  tyrannie  passée  donne  des  droits  a  une  tyrannie 
nouvelle  ?  croit-il  qu'un  peuple  rendu  a  lui-même  puisse  risquer 
une  seconde  fois  sa  liberté  ?  croit-il  que  nous  oublierons  ce  qu'il 
fut,  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous  voulons  ètrel  » 

«  Ce  n'est  point  un  Jacques  III  qui  se  présente,  c'est  un  Cromwell 
qui  nous  menace  ;  ce  qu'on  veut  nous  ravir,  ce  que  nous  avons  a 
défendre,  ce  ne  sont  pas  quelques  privilèges  et  une  famille  qui 
nous  les  garantit,  c'est  notre  constitution  tout  entière,  c'est  une 
dynastie  qui  nous  l'assure  ;  c'est  un  roi  avec  lequel  notre  liberté 
est  venue  et  dont  notre  liberté  a  besoin.  » 

«  Napoléon  promet  a  la  France  une  liberté  illimitée;  sans 
insister  sur  l'extravagance  d'une  telle  promesse,  pense-t-il  que 
nous  puissions  y  croire?.  ...  ; ^  .  .  .  . 

«  Le  premier  vœu  d'un  Français  est  que  la  France  soit  libre,  le 
second  qu'elle  sache  longtemps  l'être,  le  troisième  qu'elle  soit 
libre  sous  les  Bourbons,  etc.,  etc.  (1)  » 

1825.  —  «  La  seconde  expérience  a  été  celle  entreprise  par 
Bonaparte  qui  a  tenté  de  faire  revivre  le  siècle  de  Charlemagne. 
Cette  seconde  expérience  a  été  moins  absurde  que  la  première, 
par  là  raison  que  la  rétrogradation  était  moins  forte.  » 

«  Mais  ce  qui  avait  été  de  la  part  de  Charlemagne  une  conception 
portant  le  cachet  d'un  génie  du  premier  ordre,  n'a  été,  chez  son 
imitateur  Bonaparte,  qu'une  ineptie  philosophique,  soutenue  par 
un  grand  talent  et  par  une  volonté  ferme.  » 

«  L'entreprise  de  Bonaparte  a  commencé  d'une  manière  bril- 
lante et  séduisante  pour  la  nation  Française,  que  ses  succès  mili- 
taires ont  enivrée  ;  elle  a  obtenu  surtout  l'approbation  complète 
de  la  partie ^em/e  et  avide  de  cette  nation »  (.Saint-Simon,  Opi- 


{\)  Ou  ne  coonaU  qu'un  seul  eiempUire  deceUe  proclamaiion ,  et  il  se  treuve 
à  la  bîbliolhèque  du  Louvre  !  (Noie  du  biographe.) 
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nions  littéraires  ^  philosophiqv^s  .et  industrielles  ^  i^%ti\  troisième 
opinion  :  sur  les  tentatives  faites  pour  réorganiser  la  société  de- 
puis 1789.) 


N*»  2. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE  POSITIVE , 

EN  72  SlfANGES, 
Du  l^'Ayril  1826  an  1"  Avril  1827. 


1**  Exposition  dn  btit  de 
Préliminaires  généraux.    2  séances.  {  ce  Cours. 

2o  Exposition  da  plan. 

(Calcul 7 
Géométrie 5 
Mécaiii(ine 4 


Scienees  des  corps  j^^™'^*»"^ ^<^  - 

bruts.           \  Phtsioto 10  — 

V  Chimie 10  — 

Sciences  des  corps  (  Physiologie 10  — 

organisés.         (  Physique  socule 14  — 


^  Géométrique. 5 

i  Mécaniqtie 5 


N»  5. 


Goors  de  Plillosopliie  positive  de  M.  AasiuCe  Comte  * 
ancien  éieve  de  l'École  iMMytecHniqae. 

ANNONCE. 


Depuis  le  grand  mouvement  imprimé  a  l'esprit  humain  il  y 
a  deux  siècles,  en  résultat  général  de  tous  les  travaux  antérieurs, 
par  Taction  combinée  des  préceptes  de  Bacon ,  des  conceptions 
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de  Descartes  et  des  découvertes  de  Galilée,  les  différentes  bran- 
ches de  nos  connaissances  réelles  se  sont  dépouillées  nettement 
et  de  plus  en  plus,  du  caractère  théologique  et  métaphysique 
qu'elles  avaient  toujours  conservé  jusqu'alors,  quoique  de  moins 
en  moins,  pour  prendre  un  caractère  entièrement  positif.  L'ob- 
servation des  faits  a  été  unanimement  reconnue  comme  la  seule 
base  solide  de  toute  spéculation  raisonnable;  toute  recherche 
théorique  n'ayant  point  pour  objet  de  découvrir  les  lois  effec- 
tives de  quelques  phénomènes,  c'est-a-dire  leurs  relations  con- 
stantes de  succession  et  de  similitude,  a  été  regardée  comme  vide 
de  sens,  comme  inaccessible  à.  nos  moyens  véritables. 

De  cette  mémorable  époque  date  la  manifestation  sensible 
d'une  nouvelle  philosophie,  la  philosophie  positive;  qui,  bornée 
dans  les  temps  antérieurs  aux  seules  questions  mathématiques, 
s*est  dès  lors  successivement  étendue  à  tous  les  ordres  princi- 
paux des  phénomènes  naturels,  selon  le  degré  de  simplicité  de 
leur  étude,  c'est-à-dire  aux  phénomènes  astronomiques,  physi- 
ques, chimiques  et  physiologiques. 

Elle  a  fini  par  embrasser  de  nos  jours  presque  tout  le  domaine 
intellectuel.  C'est  dans  cette  direction  qu'ont  été  habituellement 
employées  dans  les  deux  derniers  siècles  les  plus  grandes  forces 
de  l'esprit  humain,  et  qu'elles  ont  obtenu  les  plus  admirables 
résultats  permanents. 

Partout  où  les  idées  vagues  et  mystiques  ont  pu  être  rempla- 
cées par  des  conceptions  positives,  la  préférence  décidée  que 
tous  les  esprits  ont  accordée  de  plus  en  plus  à  ces  dernières,  et 
qui  est  aujourd'hui  si  hautement  prononcée,  confirme  claire- 
ment, ce  qu'expliquent  des  considérations  plus  élevées,  que  la 
philosophie  positive  est  l'état  définitif  de  l'intelligence  humaine, 
et  doit  constituer  désormais  le  véritable  esprit  général  de  la  so- 
ciété moderne. 

Mais  pour  atteindre  à  ce  but  final,  indiqué  par  la  marche  natu- 
relle et  constante  de  l'esprit  humain,  la  philosophie  positive, 
afin  de  se  constituer  définitivement,  doit  préalablement  remplir 
deux  grandes  conditions  indispensables,  d'abord  se  compléter, 
ensuite  se  résumer,  se  coordonner.  Se  compléter,  c'est-a-dire  ac- 
quérir le  caractère  d'universalité  qui  lui  manque  encore,  en 
s'emparant  de  l'étude  d'une  dernière  classe  de  phénomènes,  les 
seuls  qui  ne  soient  pas  jusqu'ici  compris  dans  son  domaine,  les 
phénomènes  sociaux,  encore  entièrement  abandonnés  aux  théo- 
ries théologiques  ou  aux  théories  métaphysiques.  Se  résumer,  se 
coordonner,  c'est-à-dire  présenter  toutes  les  sciences  fondamen- 
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taies  comme  soumises  h  une  méthode  unique,  et  fot*mant,  malgré 
la  diversité  nécessaire  des  principales  lois  naturelles,  les  diffé- 
rentes parties  d'un  corps  de  doctrine  homogène,  au  lieu  de  con-» 
tinuer  à  les  concevoir  comme  autant  de  corps  isolés.  Tel  est  le 
double  but  de  ce  cours. 

Il  ne  s'agit  donc  point  d'y  considérer  dans  leurs  spécialités  les 
diverses  branches  principales  de  la  philosophie  naturelle,  dont 
l'étude  préalable  est,  au  contraire,  indispensable  pour  sentir 
complètement  et  pour  juger  avec  connaissance  de  cause  les  remar- 
ques philosophiques  dont  elles  seront  les  sujets  dans  ce  cours.  Il 
s'agit  encofe  moins,  en  ambitionnant  une  unité  chimérique,  d*y 
présenter  les  phénomènes  de  tous  les  ordres  comme  assujettis  à 
une  seule  loi  commune,  au  moyen  d'une  de  ces  prétendues  ex- 
plications universelles  que  cherchent  seuls  aujourd'hui  des  es- 
prits entièrement  étrangers  aux  méthodes  et  aux  théories  scienti- 
fiques. Il  est  simplement  question  dans  ce  cours,  en  prenant  pour 
base  l'état  actuel  des  diverses  sciences  positives,  de  considérer 
chacune  d'elles  dans  ses  relations  naturelles  avec  toutes  les  au* 
très,  après  avoir  étudié  son  esprit,  c'est-à-dire  ses  méthodes  prin- 
cipales et  ses  résultats  les  plus  importants.  Tout  se  réduit  donc  à 
une  revue  philosophique  des  sciences. 

Outre  l'importance  propre  et  directe  d*une  telle  opération, 
comme  dernier  complément  nécessaire  de  la  grande  régénération 
intellectuelle  commencée  par  Bacon,  par  Descartes  et  par  Galilée, 
cette  nouvelle  série  de  travaux,  si  elle  est  entreprise  convenable- 
ment et  suivie  avec  constance,  présente  pour  les  progrès  généraux 
de  l'esprit  humain,  quatre  propriétés  principales  delà  plus  haute 
importance  : 

r  En  étudiant  la  marche  effective  de  notre  entendement  dans 
ses  travaux  les  plus  étendus  et  les  plus  parfaits,  elle  peut  seule 
manifester  par  expérience  les  lois  que  suivent  dans  leur  accom- 
plissement nos  fonctions  intellectuelles,  et,  par  suite,  déter- 
minor  la  manière  de  procéder  convenablement  à  la  découverte 
de  la  vérité;  double  étude  capitale,  abandonnée  jusqu'ici  à  la 
prétendue  méthode  psychologique,  qui  n'a  rien  produit  et  ne  peut 
rien  produire,  comme  étant  radicalement  nulle  dans  son  prin- 
cipe. 

2**  Elle  doit  permettre  la  réorganisation  de  notre  éducation 
générale,  encore  essentiellement  théologique  et  métaphy- 
sique, quoique  les  besoins  de  la  civilisation  moderne  et  la  ten-» 
dance  évidente  de  l'esprit  du  siècle  actuel,  prescrivent  de  la  rendre 
désormais  essentiellement  positive,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 


Prol 


Préllmliialre»  sénéi 


MatliénuitNuMi  .  .  .{ 

I 


AstroBomle. 


S  I   Physique I' 

Ml 


co 


Chimie. 


-§  I    Physiologie. 


•   4 


; 


.  I  séance* 


.  3 
.  3 

.  1 

2 
2 


g       Physique  ooeiale. 


lociale 


sociaux 
positive 


*     •     •     • 

■Urne. 

béisme. 

khéisme 

I  •      •      •     • 


méouiné  général  el  < 


Fafe  41». 


» 


» 
» 

» 

M 


MèCES  JVStiFiCAttVSS.  ii9 

paf  la  coordination  des  scienees  naturelles  en  un  seul  corps  ^e 
doctrine. 

3*"  Cette  étude  spéciale  des  généralités  scientifiques  est  même 
destinée  à  procurer  aux  sciences  particulières  de  nouveaux 
moyens  d'avancement,  en  ce  qu'elle  seule  peut  organiser  conve* 
nablement  les  recherches  nécessaires  pour  la  solution  de  certaines 
questions  très-importantes  de  philosophie  naturelle,  qui,  dépen- 
dant de  l'intime  combinaison  de  plusieurs  sciences,  ne  sauraient 
être  traitées  avec  succès  dans  l'état  actuel  d'isolement  trop  pro- 
noncé des  études  particulières. 

4*  Enfin,  le  triomphe  général  et  définitif  de  la  philosophie  po- 
sitive, sur  la  philosophie  théologique  et  la  philosophie  méta^* 
physique,  peut  seul  déterminer  le  retour  des  sociétés  actuelles 
k  un  état  normal,  la  crise  révolutionnaire  de  l'Europe  moderne 
tenant  surtout  à  l'anarchie  intellectuelle,  et  celle-ci  consistant 
essentiellement  dans  l'emploi  simultané  qui  a  lieu  aujourd'hui 
de  trois  philosophies  profondément  incompatibles,  dont  la  con- 
currence perpétuelle  empêche  tout  accord  réel  des  esprits. 

Tels  sont  en  général,  autant  que  puisse  l'exprimer  une  indication 
aussi  sommaire,  l'objet  et  la  tendance  de  ce  cours.  Le  tableau  ci- 
joint  (Pièce  n"*  4)  suffira  pour  donner  une  idée  nette  du  plan. 


N°  5. 


Lettre  écrite  par  kuguêit  Comte  «a^r^denl  Ae  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  le  27  Jalllet  ISM. 


Conformément  au  règlement  formel  de  l'Académie  des  sciences, 
la  lettre  suivante  devait  être  lue  intégralement  h  cette  Académie, 
dans  sa  séance  du  lundi  3  août  1840,  sur  la  demande  spéciale 
d'un  membre  (M.  de  Blainville),  qui  en  avait  personnellement 
garanti  la  convenance.  Après  la  lecture  des  deux  premiers  ali- 
néas, un  académicien  (M.  Thénard)  a  demandé  que  cette  lecture 
ne  fût  point  continuée,  et  elle  a  été  en  effet  supprimée,  par  suite 
d*une  délibération  à  laquelle  la  grande  majorité  de  l'Académie 
paraît  être  restée  essentiellement  étrangère.  Dans  l'intérêt  de  ma 
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candidature,  je  crois  donc  devoir  aujourd'hui  publier  textuelle- 
ment ma  lettre,  afin  que  les  nombreux  académiciens  qui,  n'ayant 
point  participé  k  cet  acte  d'oppression,  ne  sont  pas  décidés  à  me 
condamner  sans  m'entendre,  ne  se  trouvent  pas  ainsi  privés 
d'une  communication  susceptible  d'éclairer  l'important  jugement 
qu'ils  doivent  prochainement  prononcer.  Il  faut  aussi  que  le  pu- 
blic impartial  et  éclairé,  supérieur  aux  passions  et  aux  pi^éjugés 
des  coteries  scientifiques,  puisse  directement  apprécier  si  au- 
cune partie  quelconque  de  ma  lettre  a  réellement  motivé  une 
telle  dérogation  aux  usages,  aux  règlements,  et,  j'ose  le  dire,  aux 
devoirs  académiques,  surtout  en  un  cas  où,  me  trouvant  en  con- 
currence avec  un  membre  de  cette  Académie,  je  devais,  ce  me 
semble,  davantage  espérer  qu'une  respectueuse  discussion  ne 
m'y  serait  pas  violemment  interdite.  Cette  mesure  exceptionnelle 
paraîtra  maintenant  d'autant  plus  étrange  que,  dans  une  occa- 
sion identique,  une  lettre  essentiellement  semblable,  soit  pour  le 
fond,  soit  pour  la  forme,  que  j'avais  adressée  h  l'Académie  le  19 
septembre  1836,  y  avait  été,  sur  la  demande  de  l'illustre  Dulong, 
lue  entièrement,  à  la  satisfaction  générale  de  l'Académie  et  du 
public,  comme  le  témoignèrent  alors  spontanément  les  comptes 
rendus  des  principaux  journaux;  quoique  je  n'eusse  point  fait 
encore,  k  l'École  polytechnique,  les  leçons  de  haute  mathéma- 
tique qui  constituent  aujourd'hui  mon  titre  le  plus  décisif  à  la 
chaire  que  je  réclame. 

AuG.  Comte. 

Paris,  le  mardi  4  août  4840. 

A  Monsieur  le  président  de  r  Académie  des  sciences. 

Monsieur  le  président, 

Dans  ma  dernière  candidature  pour  la  chaire  d'analyse  trans- 
cendante et  de  mécanique  rationnelle,  alors,  comme  aujourd'hui, 
vacante  à  l'École  polytechnique,  j'eus  l'honneur,  il  y  a  quatre  ans 
(le  lundi  19  septembre  1836),  de  soumettre  k  l'Académie  quelques 
respectueuses  réclamations,  que  cette  illustre  compagnie  daigna 
écouter  intégralement  avec  une  bienveillante  attention,  quoi- 
qu'elles fussent  entièrement  dirigées  contre  l'esprit  habituel  de 
telles  élections.  En  les  reproduisant  sommairement  aujour- 
d'hui, je  dois  d'autant  plus  compter  sur  une  disposition  non 
moins  favorable,  qu'une  expérience  décisive,  dont  je  parlerai  ci- 
après,  et  qui  alors  n'avait  pu  encore  avoir  lieu,  est  venue  do- 
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puis  confirmer,  k  mon  avantage,  l'exactitude  de  ces  réflexions 
générales. 

N'ayant  opéré,  pendant  un  siècle  et  demi,  d'autres  élections 
que  celles  de  ses  propres  membres,  l'Académie  a  dû  être  sponta- 
nément entraînée ,  par  l'irrésistible  ascendant  d'une  telle  habi- 
tude, à  transporter  ensuite  le  même  esprit  k  tous  les  autres  choix 
dont  elle  a  été  successivement  investie  dans  le  siècle  actuel,  en 
jugeant  aussi  les  professeurs,  comme  les  académiciens  eux- 
mêmes,  d'après  la  considération  prépondérante  des  mémoires 
spéciaux  relatifs  k  des  points  particuliers  de  la  science.  Or,  cette 
disposition  très-rationnelle  k  l'égard  des  choix  purement  acadé- 
miques, du  moins  jusqu'à  ce  que  la  constitution  de  l'Académie 
s'adapte  plus  complètement  aux  besoins  actuels  de  l'esprit  hu- 
main, devient  au  contraire,  j'ose  le  dire,  essentiellement  empi- 
rique, quand  on  l'étend  abusivement  k  des  élections  d'une  tout 
autre  nature,  auxquelles  devrait  présider  un  tout  autre  esprit* 
Une  aussi  sage  compagnie  n'a  certainement  besoin  que  d'être 
franchement  avertie  k  ce  sujet,  pour  se  tenir  désormais  suffisam- 
ment en  garde  contre  l'entraînement  involontaire  de  ses  propres 
antécédents,  afin  que  le  public  impartial  et  éclairé  ne  puisse 
point  lui  reprocher  de  ne  connaître  qu'un  seul  mode  immuable 
d'apprécier  les  hommes ,  k  quelques  destinations  diverses  qu'il 
s'agisse  de  les  appliquer.  Si  l'Académie,  comme  le  sont  ailleurs 
d'autres  corporations  savantes,  était  directement  investie  du  droit 
de  députation  k  nos  assemblées  nationales,  elle  ne  continue- 
rait point,  sans  doute,  k  prendre  encore  la  considération  des 
mémoires  académiques  pour  mesure  essentielle  de  la  capacité 
politique.  Appliqué  k  la  capacité  didactique,  cet  aveugle  usage  n'y 
est  pas,  au  fond,  plus  conforme  k  l'harmonie  nécessaire  entre  les 
moyens  et  la  fin. 

D'éclatants  exemples,  qu'il  serait  superflu  de  citer,  ont  nette- 
ment prouvé,  de  nos  jours,  surtout  dans  l'histoire  de  l'École  po- 
lytechnique, qu'une  éminente  aptitude  au  perfectionnement 
isolé  de  divers  sujets  scientifiques  était  pleinement  conciliable 
avec  une  radicale  inaptitude  k  tout  enseignement  rationnel,  nqn- 
seulement  oral,  mais  encore  écrit.  Cette  irrécusable  observation 
sera  aisément  expliquée  par  tous  ceux  qui  auront  convenable- 
ment approfondi  la  théorie  de  l'enseignement,  où  l'esprit  d'en- 
semble devient  spécialement  indispensable,  puisqu'il  y  faut  sur» 
tout  la  considération  habituelle  du  caractère  fondamental  de  la 
science,  de  l'exacte  coordination  de  ses  diverses  parties,  et  de  ses 
rapports  essentiels  avec  le  regte  du  système  scientifique.  Est-il 
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donc  surprenant  que  cet  esprit  d'ensemble,  sans  être  rigoureu- 
sement incompatible  avec  l'esprit  de  détail  qui  doit  ordinaire- 
ment présider  aux  travaux  académiques  proprement  dits,  accom- 
pagne toutefois  très-rarement  Taptitude  aux  recherches  spéciales, 
presque  toujours  concentrées  sur  des  points  de  doctrine  isolés, 
dont  la  préoccupation  continue  doit  disposer  à  oublier  ou  h  né- 
gliger les  autres  éléments  de  la  science?  Aussi,  quoique  n'ayant 
pas  composé  de  Mémoires^  et  ayant  dirigé  tous  mes  travaux  vers 
la  philosophie  des  sciences  positives,  j'ose  croire  que  mes  titres 
sont  réellement  beaucoup  plus  spéciaux  pour  une  candidature, 
non  académique,  mais  didactique,  que  si  j'eusse  employé  autant 
de  temps  et  d'efforts  à  perfectionner  les  connaissances  de  détail. 
Ceux  mêmes,  parmi  les  juges  compétents,  auxquels  mes  recher- 
ches inspirent  le  moins  de  sympathie,  ne  sauraient  méconnaître 
que  les  trois  premiers  volumes  de  mon  Traité  de  philosophie  posi" 
tive  sont  éminemment  propres,  par  leur  nature,  h  détfei^miner 
péremptoirement  si  leur  auteur  possède  ou  non  la  capacité  di- 
dactique, pour  laquelle  la  plupart  des  mémoires  ne  peuvent,  au 
contraire ,  fournir  que  des  indications  vagues ,  indirectes ,  fort 
équivoques  et  souvent  trompeuses. 

Si  Fesprit  philosophique,  en  tant  que  distinct  de  l'esprit  pure- 
ment scientifique,  est  généralement  ihdispensable  à  tout  ensei- 
gnement rationnel,  aucun  autre  cas  ne  saurait,  ce  me  semble, 
plus  impérieusement  exiger  une  telle  condition  fondamentale 
que  celui  dont  il  s'agit  ici,  vu  l'importance  supérieure  de  cette 
chaire  transcendante,  destinée  surtout  a  faire  nettement  ressortir 
les  conceptions  principales  de  la  science  mathématique,  l'intime 
solidarité  de  ces  diverses  parties  essentielles,  et  l'ensemble  de  ses 
vraies  relations  avec  les  différentes  l)ranches  de  la  philosophie 
naturelle.  Beaucoup  de  juges  compétents  qui  ont  pu  convenable- 
ment observer,  soit  en  lui-même,  soit  dans  ses  résultats  ordi- 
naires, le  système  actuel  d'enseignement  de  l'École  polytechni- 
que, y  déplorent  avec  raison  l'abus  des  habitudes  algébriques 
trop  exclusives,  qui  disposent  à  mal  concevoir  la  relation  géné- 
rale de  l'abstrait  au  concret,  une  vicieuse  prépondérance  des 
signes  sur  les  idées,  qui  tend  bien  plus  à  orner  la  mémoire  qu'a 
exercer  le  jugement,  enfin  un  penchant  trop  commun  a  faire 
prévaloir  la  considération  isolée  de  l'instrument  analytique  sur 
celle  des  phénomènes  dont  il  est  éminemment  destiné  à  perfec- 
tionner l'étude  rationnelle  :  d'où  résultent  trop  fréquemment  de 
graves  altérations  à  l'heureuse  influence,  pratique  ou  théorique, 
de  cette  belle  institution.  Or,  de  tels  dangers  exigent  évidem- 
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mttii  rittli^odùctlon  directe  de  Tesprit  philoftopHique,  qui  ne  sâ-« 
cHfie  plus  rinterprétation  cbftcrète  des  fbrmuîes  k  leur  contem- 
plation abstraite,  et  qui,  toujours  préoccupé  de  la  considération 
approfbndie  de  rensemble  de  l'étude  de  la  nature ,  sache  enfin 
disposer  les  jeunes  intelligences  k  sentir  judicieusement  la  vraie 
destination  de  l'analyse  mathématique,  tout  en  faisant  dignement 
ressortir  ses  émihents  attributs. 

Telles  sont  les  indications  préliminaires  relatives  à  l'apprécia^ 
tioh  spéciale,  pour  ma  candidature  actuelle,  de  mes  travaux  écrits ^ 
que  chaque  juge  peut  directement  examiner.  Quant  à  mes  titres 
pratiques,  je  dois  d*abord  rappeler  que,  depuis  vingt-quatre  ans^ 
mon  existence  n'a  jamais  cessé  de  reposer  uniquigment  siir  l'exer- 
cice le  plus  actif  et  le  plus  pénible  de  l'enseignement  mathéma- 
tique, dans  tous  les  modes  et  k  tous  les  degrés  dont  il  est  suscep- 
tible :  en  sorte  que  je  ne  saurais  craindre,  sous  ce  rapport, 
aucune  concurrence  quelconque.  Attaché  depuis  huit  ans  k 
l'Ecole  polytechnique,  j'y  ai  été  inopinément  conduit  par  mes  de- 
voirs, aussitôt  après  avoir  échoué  dans  ma  candidature  de  1838, 
k  remplir  provisoirement,  pendant  deux  mois,  les  éminentes  fonc- 
tions que  je  sollicite  aujourd'hui.  La  manière  dont  je  m'en  acquittai 
est  maihtenant  devenue  tellement  notoire,  que  les  juges  même 
les  plus  mal  disposés  envers  moi  n'hésiteront  pas,  j'espère,  k  re- 
connaître l'imposant  témoignage  qui  en  résulte  en  ma  faveur. 
Qu'il  me  soit  permis,  k  ce  sujet,  de  rappeler  spécialement  l'irré- 
cusable suffrage  d'un  illustre  savant,  dont  l'Académie,  comme 
l'Ecole  Polytechnique,  déplorera  longtemps  encore  la  perte  pré- 
maturée, et  qui,  alors  directeur  des  études  de  cette  école,  avait  per^ 
sôhnelleinent  assisté  k  beaucoup  de  mes  leçons:  je  n'Oublierai 
jamais  le  8èle  généreux  avec  lequel  sa  rare  et  scrupuleuse  loyauté, 
surmontant  sa  modeste  réserve  habituelle,  lui  fit  une  loi  de  pro- 
clamer éheii^quement  les  impressions  favbrables  que  cette 
éprétiVê  décisive  lui  avait  irispîrées  k  mon  égard,  afin  de  re- 
pbusèër,  par  l'trréMstible  ascendant  de  son  esprit  et  de  son  carkc- 
tère,  les  injustes  et  malveillantes  insinuations  auxquelles  j'avais 
été  en  butte  un  peu  auparavant,  au  sein  même  de  cette  Académie. 
Malgré  que  sa  voix  consciencieuse  ne  puisse  plus  hélas  I  s'élevei* 
pbiir  faire  rendre  k  mes  services  la  tardive  justice  qu'il  avait  dai- 
gné me  promettre  d'après  une  telle  expérience,  je  ne  crains  point 
aujourd'hui  d'appeler  directement,  en  garantie  de  ce  que  je  viens 
d'avancer,  tous  ceux  qui,  a  un  titre  quelconque,  ont  eu  connais-- 
sance  de  cette  affaire  :  j'en  adjure  spécialement  l'illustre  géomètre 
auquel  tous  les  bonà  esprits  se  f&liciteht  de  voir  enfin  confiée  la 
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direction  générale  de  notre  enseignement  mathématique,  et  qui, 
ne  m'ayant  jamais  perdu  de  vue  depuis  que  j*eus  le  bonheur, 
il  y  a  plus  dé  vingt-cinq  ans,  d'être  son  élève  à  TËcole  polytech- 
nique, est  le  plus  propre  à  juger  mon  aptitude  réelle  aux  fonc- 
tions didactiques  que  je  viens  réclamer  aujourd'hui. 

En  cette  grave  conjoncture,  d'où  va  dépendre  tout  mon  avenir 
social,  je  crois  devoir,  avec  une  haute  franchise,  me  placer  im- 
médiatement sous  la  protection  de  l'ensemble  de  l'Académie 
contre  les  préventions  qui  ont  pu  subsister  à  mon  égard  dans 
les  sections  spéciales  auxquelles  se  rapporte  naturellement  une 
telle  candidature.  Si  une  sage  institution  n'a  point  confié  aux 
sections  isolées  de  semblables  nominations,  et,  leur  attribuant 
seulement  la  présentation  et  la  discussion,  a  soigneusement  ré- 
servé au  corps  entier  de  l'Académie  la  décision  finale,  ce  n'est 
point,  sans  doute,  uniquement  dans  la  crainte  des  rivalités  per- 
sonnelles :  ce  doit  être  surtout  afin  de  neutraliser,  autant  que 
possible,  par  cette  indispensable  pondération  mutuelle,  les  divers 
préjugés  inhérents  à  chaque  spécialité,  et  dont  les  autres  acadé- 
miciens doivent  spontanément  être  mieux  préservés.  C'est  donc 
sur  leur  haute  raison  que  je  compte  le  plus  ici  pour  rappeler  con- 
venablement l'harmonie  rationnelle  qui  doit  exister  entre  les 
fonctions  à  remplir  et  les  conditions  les  plus  propres  à  leur  ac- 
complissement. On  doit,  sans  doute,  toujours  désirer,  surtout  en 
un  cas  aussi  capital,  que  le  talent  didactique  ne  soit  pas,  s'il  est 
possible,  séparé  d'une  vraie  capacité  d'invention  :  mais,  sous  ce 
dernier  aspect,  il  est  évident  que  les  Mémoires  ne  constituent 
point  la  seule  garantie  décisive.  Tous  ceux  qui,  même  sans  adopter 
mes  principes,  auront  impartialement  apprécié  mes  travaux,  me 
rendront,  je  l'espère,  la  justice  de  reconnaître  que  la  non-produc- 
tion de  mémoires  académiques  ne  tient  nullement  chez  moi  à  la 
stérilité  d'invention^  mais  à  la  direction  inusitée  que  ma  vocation 
caractéristique  a  dû  imprimer  k  l'ensemble  de  mes  propres  re- 
cherches, dont  les  principaux  résultats,  quoique  d'une  autre  na- 
ture, ne  sont  certainement,  j'ose  le  dire,  abstraction  faite  de  leur 
réalité,  ni  moins  originaux,  ni  moins  difficiles,  ni  moins  impor- 
tants, que  ceux  qui  se  rattachent  à  la  marche  la  plus  suivie  depuis 
deux  siècles.  Si,  à  raison  même  de  son  caractère,  et  surtout  de  sa 
nouveauté,  ma  direction  philosophique  m'interdit  inévitablement 
presque  toute  participation  aux  divers  encouragements,  utiles  ou 
honorifiques,  que  l'organisation  actuelle  prodigue  très-justement 
aux  recherches  purement  scientifiques,  faut-il  aussi  me  voir  en- 
lever, par  suite  de  cette  position  exceptionnelle,  jusqu'aux  attri*- 
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butions  qu'une  telle  vie  intellectuelle  doit  me  rendre  plus  spé- 
cialement apte  a  remplir?  Personne  n'oserait  l'admettre,  à  moins 
de  regarder  la  philosophie  des  sciences  comme  ne  méritant,  de 
la  part  des  savants,  aucune  sorte  d'encouragement  quelconque, 
et  comme  en  devant  être,  au  contraire,  systématiquement  re- 
poussée :  ce  qui  certes  n'est  nullement  l'intention  de  l'Académie, 
qui,  en  conséquence,  empêchera,  j'espère,  que  le  principe  de  la 
spécialité,  abusivement  détourné,  k  mon  préjudice,  de  sa  vraie 
destination  rationnelle,  ne  soit  ici  érigé  en  maxime  directement 
opposée  au  principe  universel  de  l'aptitude,  dont  il  ne  doit  évi- 
demment constituer  qu'un  simple  cas  particulier,  par  la  subor- 
dination constante  du  moyen  au  but. 

Je  ne  crois  pas,  en  terminant,  devoir  excuser,  auprès  de  l'Aca- 
démie, l'étendue  inusitée  de  la  discussion  que  je  viens  d'ébaucher, 
sauf  le  regret  que  j'éprouve  de  n'avoir  pu  l'indiquer  sans  confusion 
en  termes  plus  concis.  Car,  des  réflexions  directement  destinées 
à  perfectionner,  au  profit  de  tous,  une  des  plus  importantes  at- 
tributions actuelles  de  l'Académie,  ont  tout  autant  de  droits,  sans 
doute,  k  sa  scrupuleuse  sollicitude  que  les  communications  jour- 
nalières qu'elle  reçoit  sur  des  points  particuliers  de  doctrine.  Le 
périlleux  honneur  d'avoir  cette  fois  pour  concurrent  un  acadé- 
micien, me  fait  d'ailleurs  espérer  que  ma  respectueuse  remon- 
trance obtiendra  aujourd'hui  un  surcroît  spécial  d'attention  et 
même  d'intérêt;  de  manière  a  pr^évenir  ou  a  dissiper  des  inquié- 
tudes trop  conformes  k  l'esprit  critique  de  notre  temps  pour  de- 
voir être  entièrement  dédaignées.  Au  reste,  quel  que  doive  être  le 
sort  réel  de  cette  nouvelle  candidature,  je  dois  ici  déclarer  fina- 
lement que  je  ne  renoncerai  jamais  k  une  chaire  qui,  depuis 
vingt-quatre  ans,  fut,  k  mes  yeux,  un  but  constant  d'efibrts  joui^ 
naliers;  l'expérience  ayant  désormais  pleinement  motivé  cette 
juste  obstination,  en  démontrant,  d'une  manière  irrécusable,  que 
mon  aptitude  efiFective  correspond  suffisamment  k  cette  légitime 
ambition. 

Daignez  agréer.  Monsieur  le  président,  l'hommage  de  la  res- 
pectueuse considération  de  votre  dévoué  serviteur, 

Auguste  COMTE, 

Ancien  Ëlèye  de  l'École  polytechnique, 
Répétiteur  d'Analyse  transcendante  et  de  Mécanique  rationnelle 

à  celle  École, 
et  Eiaminaieur  des  candidats  qui  s'y  destinent. 

Rue  d*Ulm ,  n»  5,  près  le  Panthéon. 
Paris ,  le  lundi  97  (uilletlSiO, 
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N^  e. 

Appel  an  Publie  Oceldental  (i). 

Paris^  le  dimanche  9  juillet  1848. 

La  persécution  que  je  caractérisai ,  en  1 842,  dans  la  préfacé  excep- 
tioiihelle  du  dernier  volume  de  mon  ouvrage  fondamental,  s*estén- 
suite  développée  au  delà  de  mes  propres  prévisions.  Après  avoir 
empêché  l'avancement  dû  à  mes  services  polytechniques,  l'infati- 
gable haine  de  nos  coteries  scientifiques  a  dès  lors  attenté  à  mes 
principaux  moyens  d'existence,  en  m'enlevant,  il  y  a  quatre  ans, 
Tbffice  que  j'avais  rempli  d'une  manière  irréprochable  pendant  les 
sept  annéesprécédentes.  Mais  cette  iniquité  tie  fut  consommée  que 
par  dix  votes  contre  neuf^  dans  un  Conseil  composé  de  vingt-huit 
membres,  dont  les  neuf  absents  m'étaient  presque  tous  favorables. 
Je  dus  donc  regarder  ciet  acle,  quelque  funestes  que  me  fussent  ses 
conséquences  immédiates,  comme  une  sorte  de  surprise  légale, 
qui  n'annoniçait  point  une  irrévocable  animosité.  ^'ailleurs,  le 
ministre  compétent  {M.  le.  maréchal  Soult),  d'après  un  examen 
approfondi  de  toute  cette  affaire,  avait  énergiquement  blâmé  mes 
ennemis,  dans  une  lettre  officielle  du  15  juillet  1844,  où  il  refu- 
sait formellement  de  sanctionner  tme  telle  oppression.  Quoique 
ce  suprême  jugement  n'ait  pu  finalement  ïhe  protéger  contre  Urie 
légalité  vicieuse,  il  m'a  dispensé  de  toute  explication  publique 
sur  la  véritable  source  de  ma  Spoliation.  Tous  ces  motifs  me  déter- 
minèrent à  supporter  en  silence  les  suites  matérielles  de  cette 
persécution,  jusqu'à  ce  qu'une  vacance  quelconque  parmi  les 
quatre  examinateurs  d'admission  à  l'école  polytechnique  pût  per- 
mettre une  juste  réparation. 

Cette  occasion  vient  de  s'offrir,  de  la  manière  là  plus  complète, 
par  la  retraite  simultanée  de  trois  de  ces  fonctionnaires.  Dans 
chacun  de  ces  trois  cas,  la  commission  spéciale  chargée,  sous  la 
noble  présidence  de  M.  Poinsot,  de  proposer  au  conseil  polytech- 
nique les  deux  candidats  à  présenter  au  choix  du  ministre,  m'a 
toujours  mis  au  premier  rang.  Pour  la  première  nomination,  où 

(1)  Cet  appel  a  été  publié  ^  la  &uile  du  Discours  sur  V ensemble  du  positivisme, 
p.  395  à  399. 
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tQ  tlonseil  m'a  placé  lé  second,  le  ministre  a  préféré  mon  jeune 
concurrent,  que  J'admis  moi-même  à  FÉcole  polytechnique  en 
1839.  Quant  aux  deux  autres  cas,  le  Conseil  m'a  totalement  exclu 
de  sa  présentation  officielle. 

D'après  celte  épreuve  décisive,  il  ne  peut  plus  rester  aucun 
doute  ni  sur  la  volonté  ni  sur  le  pouvoir  de  rendre  irrévocable  la 
spoliation  accomplie  en  1844,  et  même  d'empêcher  toutes  lés 
autres  compensations  polytechniques  qui  me  sont  dues.  Tant  que 
prévaudra  l'oppressive  pédantocratie  que  j'ai  signalée,  et  que  le 
gouvernement  n'a  jamais  osé  détruire  depuis  qu'il  en  reconnaît 
les  vices,  un  imt)lacablé  acharnement  académique  s'efforcera  tou- 
jours de  briser  mon  existence  matérielle.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'exposer  l'histoire  de  cette  persécution  sans  exemple,  oùlahàirie 
ne  recula  devant  aucune  immoralité  légale.  Une  telle  apprécia- 
tion, qui  imprimera  feur  chaque  oppresseur  sa  légitime  flétrissure, 
appartient  k la  préface  du  dernier  volutne  du  traité  dont  ce  discours 
n'est  que  le  prélude.  Je  dois  ici  me  borner  a  mentionner  l'attentat 
définitif,  pour  invoquer  dignement  l'appui  du  public  occidental. 

Cette  haute  tutelle  me  devient  d'autant  plus  indispensable  que, 
après  m'avoir  ôté  la  meilleure  moitié  de  mes  ressources  matériel- 
les, mes  lâches  ennemie  vont  tenter  aussi  de  détruire  toutes  les 
autres,  qui  sontloih  d'être  inaccessibles  ë  leurs  atteintes.  Leshaînes 
scientifiques  seront  d'ailleurs  secondées  par  les  antipathies  méta- 
physiques, qui  m'interdiront  tout  abri  officiel  extérieur  k  l'École 
polytechnique.  Depuis  l'avènement  de  notre  république,  j'ai 
repris  la  proposition  que  je  fis  vainement,  en  1832,  au  ministre 
Guizot,  pour  fonder,  au  collège  de  France,  une  chaire  d^ffistoire 
générale  des  sciences  positives.  Or,  cette  fois,  je  n'ai  pas  même 
reçu  la  moindre  réponse  quelconque.  D'un  autre  côté,  le  parti 
qui  voudrait  réduire  la  révolution  actuelle  k  de  simples  substitu- 
tions de  personnes  ou  de  coteries,  écarte,  soùs  de  vains  prétextes, 
l'enseignement  gratuit  par  lequel,  pendant  dix-sept  ans,  j'ai  initié 
les  prolétaires  parisietis  k  la  nouvelle  philosophie.  Nos  idéolo- 
gues ne  sont  pas,  au  fond,  moins  hostiles  au  positivisme  que  les 
psychologues  eux-mêmes.,  et  ils  sentent  mieux  le  danger  dont  il 
menace  toutes  les  renommées  usurpées.  A  mesure  que  la  nou- 
velle situation  française  facilite  l'ascendant  social  de  la  véritable 
science  et  de  la  saine  philosophie,  nos  empiriques  et  nos  sophistes 
s'efiTorcent  davantage  d'en  interdire  au  peuple  l'accès  décisif.  Mon 
discours  va  beaucoup  augmenter  leurs  anîmosîtés  naturelles ,  en 
leur  prouvant  que  mon  silence,  depuis  ma  spoliation,  ne  résulte 
d'aucune  renonciation,  volontaire  ou  forcée,  k  ma  mission  philoso- 
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phique  et  sociale.  Heureusement  contenues  par  notre  civilisation, 
ces  coupables  haines,  qui  jadis  eussent  compromis  ma  liberté  et 
peut-être  ma  vie,  ont  dû  se  contenter  d'attenter  a  ma  fortune. 
Mais,  du  moins,  les  divers  persécuteurs  avaient-ils  espéré,  d'après 
ma  pauvreté  personnelle,  réduire  désormais  toute  mon  activité  à 
lutter  contre  la  misère.  Cet  écrit  leur  apprendra  qu'ils  n'ont  pas 
mieux  réussi  à  étouffer  ma  voix  qu'à  ébranler  ma  constance.  Ils 
vont  donc  redoubler  leurs  efforts ,  concertés  ou  spontanés,  pour 
empêcher,  a  tout  prix,  ce  nouvel  essor  systématique,  que  l'adhé- 
sion naissante  des  prolétaires  et  la  prochaine  sanction  des 
femmes  rendent  plus  redoutable  k  tous  les  jongleurs. 

Hais  cet  ignoble  concours  de  tant  de  puissantes  antipathies 
contre  une  seule  existence  peut  être  aisément  déjoué  par  le 
public  impartial,  quand  cet  appel  aura  dignement  révélé  à  tout 
l'Occident  l'imminence  de  ma  situation  personnelle.  L'épreuve 
qui  vient  d'avoir  lieu  me  détermine  k  faire  désormais  dépendre 
mes  ressources  matérielles  du  libre  enseignement  privé  des 
sciences  mathématiques,  suivant  tous  les  modes  et  degrés  qu'il 
comporte.  Après  avoir  suffi  vingt  ans  k  ma  laborieuse  existence  , 
sans  empêcher  mon  essor  philosophique,  cette  profession  indé- 
pendante dut  être  abandonnée,  en  1837,  pour  mon  principal  office 
polytechnique.  Depuis  ma  spoliation,  je  n'ai  recouru  qu'accessoi- 
rement k  ce  moyen  primitif,  dans  l'attente  toujours  prochaine 
d'une  réparation  unanimement  jugée  inévitable.  Aujourd'hui  que 
la  méchanceté  de  quelques-uns,  secondée  par  la  faiblesse  de 
beaucoup  d'autres,  a  rendu  l'iniquité  pleinement  irrévocable,  je 
commencemon  second  demi-siècle  en  reprenant  à  jamais  l'humble 
et  pénible  profession  qui  ne  semblait  convenir  qu'à  ma  jeunesse. 
Mais,  quoique  je  n'aie  nullement  interrompu,  depuis,  plus  de 
trente  ans,  une  pratique  très-active  de  l'enseignement  mathéma- 
tique, élémentaire  ou  transcendant,  cette  désuétude  presque  totale 
des  leçons  privées  pendant  les  onze  dernières  années  m'a  détourné 
de  toutes  les  relations  favorables.  D'ailleurs,  une  vie  solitaire,  où 
les  contacts  habituels  sont  plutôt  philosophiques  que  scientifiques, 
aggrave  beaucoup  mes  difficultés  naturelles  a  cet  égard.  Enfin,  il 
faut  aussi  compter  que  la  rage  de  mes  divers  ennemis  me  pour- 
suivra même  dans  cet  extrême  refuge,  que  leurs  atteintes  peuvent 
indirectement  troubler.  C'est  pourquoi  j'ai  dû  terminer  ce  discours 
en  invoquant  sans  détour  le  public  occidental,  afin  d'obtenir, 
comme  tout  autre  prolétaire,  un  exercice  continu  de  la  profes- 
sion que  je  pratique  depuis  ma  première  jeunesse. 

lin  tel  appel  provoque  naturellement  deux  sortes  de  sympa- 
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thies,  les  unes  spéciales,  les  autres  générales.  D'une  pari,  je 
compte  sur  ceux  qui,  sans  admettre  ma  philosophie,  compatis- 
sent sincèrement  aux  injustices  dont  ma  carrière  scientifique  fut 
toujours  entravée,  et  reconnaissent  d'ailleurs  mon  aptitude  didac- 
tique. En  même  temps,  je  dois  trouver  encore  plus  d'appui  chez 
tous  les  vrais  appréciateurs  de  mes  travaux  systématiques,  dont 
mes  embarras  matériels  pourraient  beaucoup  gêner  l'essor  pen- 
dant les  années  de  vigueur  mentale  qui  me  restent.  Pour  les  uns 
et  les  autres,  c'est  un  devoir  social  de  ne  pas  laisser  consommer 
un  attentat  qu'ils  peuvent  facilement  annuler.  Mais  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  positivisme,  comme  unique  base  normale  de  la 
régénération  occidentale,  sont  moralement  obliges  d'empêcher 
que  son  principal  organe  ne  s'éteigne,  dans  une  injuste  détresse,  au 
temps  de  sa  plus  parfaite  maturité.  Tant  que  la  nouvelle  philoso- 
phie n'aura  point  librement  obtenu  l'ascendant  public,  c'est  sur 
ses  adhérents  privés  que  devra  retomber  l'indispensable  entre- 
tien de  la  classe  contemplative  par  la  classe  active.  Puisse  mon 
infortune  particulière  susciter  des  manifestations  propres  a  con- 
vaincre les  persécuteurs  quelconques  du  nouveau  culte  que  leurs 
criminelles  menées  n'empêcheront  jamais  l'essor  philosophique 
de  la  seule  issue  mentale  et  sociale  que  comporte  l'anarchie 

actuelle  I 

Auguste  Comte 

(  1 0,  rue  Monsieur-Ie-Prioce,  prés  TOdéon.) 
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Relation»  4*Aiigafttc  Comte  avec  M.  Gnizot  (l82ii-l8SS). 

On  lit  dans  \es  Mémoires  de  M.  Guizot  (1),  tome  III,  page  125, 
126  et  127: 

«  J'eus  à  la  même  époque  quelques  rapports  avec  un  homme 
«  qui  a  fait,  je  ne  dirai  pas  quelque  bruit,  car  rien  n'a  été  moins 


(1)  Mémoires  pour  servir  à  VhUtoire  de  mon  iempi^  par  M.  Guizot.  —  Pari», 
WicM  Lévy  frères,  libraircs-édileuru,  rue  Vivienne,  2W«,  4838-4860. 
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être  importuné  de  mes  instances,  je  crois  pouvoir  enfin,  mon- 
sieur, sans  être  indiscret,  réclamer  k  cet  égard  votre  décision 
définitive.  Je  suis  loin  de  me  plaindre  de  la  situation  précaire  et 
parfois  misérable  dans  laquelle  je  me  suis  toujours  trouvé  jusqu'à 
présent,  car  je  sens  combien  elle  a  puissamment  contribué  à  mon 
éducation.  Mais  cette  éducation  ne  saurait  durer  toute  la  vie,  et 
il  est  bien  temps,  a  trente-cinq  ans,  de  s'inquiéter  enfin  d'une 
position  fixe  et  convenable.  Les  mêmes  circonstances  qui  ont  été 
utiles  (et  à  mon  avis  indispensables  ordinairement)  pour  forcer 
rhomme  a  mûrir  ses  conceptions  et  à  combiner  profondément  le 
système  général  de  ses  travaux,  deviennent  nuisibles  par  une 
prolongation  démesurée,  quand  il  ne  s'agit  plus  que  de  pour- 
suivre avec  calme  l'exécution  de  recherches  convenablement 
tracées.  Pour  un  esprit  tel  que  vous  connaissez  le  mien,  mon- 
sieur, il  y  a,  j'ose  le  dire,  un  meilleur  emploi  de  son  temps,  dans 
l'intérêt  de  la  société,  que  de  donner  chaque  jour  cinq  à  six 
leçons  de  mathématiques.  Je  n'ai  pas  oublié,  monsieur,  que, 
dans  les  conversations  philosophiques  trop  rares  et  si  profondé- 
ment intéressantes  que  f  ai  eu  r honneur  d^ avoir  avec  vous  autre^ 
foiSf  vous  avez  bien  voulu  nCeocprimer  souvent  combien  vous  rne 
jugeriez  propre  à  contribuer  à  la  régénération  de  la  haute  instruc- 
tion 'publique ,  si  les  circonstances  vous  en  conféraient  jamais  la 
direction.  Je  ne  crains  pas,  monsieur,  de  vous  rappeler  cette  dis- 
position bienveillante  et  d'en  réclamer  les  effets  lorsqu'il  s'agit 
d'une  création  qui,  abstraction  faite  de  mon  avantage  personnel, 
présente  en  elle-même  une  utilité  scientifique  incontestable  et 
du  premier  ordre,  et  qui  se  trouve  en  une  telle  harmonie  avec  la 
nature  de  mon  intelligence  et  les  recherches  de  toute  ma  vie 
qu'il  serait,  je  crois,  fort  difiicile  aujourd'hui  qu'elle  pût  con- 
venir a  une  autre  personne. 

«  J'espère,  monsieur,  que  vous  ne  trouverez  pas  déplacée  mon 
insistance  à  cet  égard  après  un  si  long  délai.  Vous  n'ignorez  pas 
que,  bien  que  ce  projet  fût  pleinement  arrêté  dans  mon  esprit 
avant  votre  ministère,  je  n'ai  point  essayé  de  le  soumettre  à  votre 
prédécesseur,  par  la  certitude  que  j'avais  de  n'en  être  pas  com- 
pris, et  il  est  plus  que  probable  que  la  même  raison  m'empêchera 
également  d'en  parler  a  votre  successeur.  Vous  concevez  donc, 
monsieur,  qu'il  est  de  la  dernière  importance  pour  moi  de  faire 
juger  cette  question  pendant  que  le  ministère  de  l'instruction 
publique  est  occupé,  grâce  à  une  heureuse  exception,  par  un 
esprit  de  la  trempe  du  vôtre  et  dont  j'ai  le  précieux  avantage 
d'être  connu  personnellement. 
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((  Comme  cette  fonction  ne  présente  heureusement  aucun  carac- 
tère politique,  je  ne  pense  pas  qu*on  puisse  trouver,  dans  le  sys- 
tème général  du  gouvernement  actuel,  aucun  motif  de  nVexclure, 
malgré  l'incompatibilité  intellectuelle  de  ma  philosophie  positive 
avec  toute  philosophie  théologique  ou  métaphysique,  et  par  suite 
avec  les  systèmes  politiques  correspondants.  Dans  tous  les  cas, 
cette  exclusion  ne  saurait  offrir  l'utilité  d'arrêter  mon  essor  phi- 
losophique qui  est  maintenant  trop  caractérisé  et  trop  développé 
pour  pouvoir  être  étouffé  par  aucun  obstacle  matériel,  dont 
Feffet  ne  pourrait  être  au  contraire  que  d'y  introduire,  par  le 
sentiment  involontaire  d'une  injustice  profonde,  un  caractère 
d'irritation  contre  lequel  je  me  suis  soigneusement  tenu  en  garde 
jusqu'ici.  Comme  je  ne  pense  pas  que  les  vexations  purement 
gratuites  et  individuelles  se  présentent  à  l'esprit  d'aucun  homme 
d'État,  dans  quelque  système  que  ce  soit,  je  dois  donc  être  plei- 
nement rassuré  k  cet  égard.  Si  cependant,  monsieur,  quelque 
motif  de  ce  genre  contrariait  ici  l'effet  de  votre  bienveillance,  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  crussiez  devoir  me  le  déclarer  franche- 
ment, par  la  certitude  que  vous  auriez  que  je  vous  connais  trop 
bien  pour  ne  pas  regarder  un  esprit  aussi  élevé  que  le  vôtre 
comme  parfaitement  étranger  à  toute  difficulté  de  cette  nature. 

«  Je  ne  pense  pas  non  plus  avoir  aucun  obstacle  à  rencontrer 
dans  les  considérations  financières,  car  le  budget  du  collège  de 
France  me  semble  actuellement  pouvoir  comporter  aisément 
cette  nouvelle  dépense  sans  aucune  addition  de  fonds,  la  chaire 
d'économie  politique  ne  devant  point  probablement  être  rétablie, 
à  cause  du  caractère  vague  et  de  la  conception  irrationnelle  de 
cette  prétendue  science,  telle  qu'elle  est  entendue  jusqu'ici. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  nécessaire  d'abord  de  reconnaître  en 
principe  la  convenance  du  cours  d'histoire  des  sciences  positives, 
sans  y  mêler  aucune  question  d'argent.  Je  puis  d'autant  plus  faci- 
liter une  telle  décision  que  je  consentirais  volontiers  à  faire  ce 
cours  sans  aucun  traitement,  jusqu'à  ce  que  la  chambre  eût 
alloué  des  fonds  spéciaux,  si  le  budget  était  réellement  insuffi- 
sant. 

«  Par  ces  divers  motifs,  j'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  m'assigner  prochainement  une  dernière  entrevue  pour  me 
faire  connaître,  au  sujet  de  cette  création,  votre  détermination 
définitive,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre.  J'ai  besoin  de 
n'être  pas  tenu  plus  longtemps  en  suspens  à  cet  égard,  afin  de 
pouvoir  donner  suite,  si  une  telle  carrière  m'était  malheureuse- 
ment fermée,  aux  démarches  susceptibles,  dans  une  auti^  direc- 
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lion,  de  me  conduire  à  une  position  convenable,  ce  qui  est  devenu 
maintenant  pour  moi,  après  une  insouciance  philosophique 
aussi  prolongée^  un  véritable  devoir. 

«  J'ai  dédaigné)  monsieur^  d'employer  auprès  d'un  homme  de 
votre  valeur,  les  procédés  ordinaires  de  sollicitations  indirectes 
et  de  patronages  plus  ou  moins  importants  que  j'eusse  pu  néan- 
moins mettre  en  jeu  tout  comme  un  autre.  C'est  moi  seul,  Mon- 
sieur, qui  m'adresse  à  vous  seul.  Il  s'agit  ici  d'une  occasion 
unique  de  m'accorder  une  position  convenable,  sans  léser  aucun 
intérêt,  et  en  fondant  une  institution  d'une  haute  importance 
scientifique,  susceptible,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  d'honorer  h 
jamais  votre  passage  au  ministère  de  l'instruction  publique*  Je 
crois  donc  pouvoir  compter  sur  l'épreuve  décisive  k  laquelle  je 
soumets  ainsi  votre  ancienne  bienveillance  pour  mai  et  votre  sèle 
pour  les  véritables  progrès  de  l'esprit  humain, 

«  Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  bien  sincère  de  la 
respectueuse  considération  de  votre  dévoué  serviteur, 

((  ÂtGtsTË  Comte.  » 

K*  159,  rue  Salat-Jacques. 

«P*  S,  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  accepter  l'hom- 
mage du  premier  volume  de  mon  Cours  de  philosophie  positive^ 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  un  exemplaire.  La 
publication  de  cet  ouvrage,  que  les  désastres  de  la  librairie  avaient 
suspendue  pendant  deux  ans,  va  maintenant  être  continuée  sans 
interruption  par  un  autre  éditeur.  Je  m'empresse  de  profiter  de 
la  première  disponibilité  de  quelques  exemplaires  pour  satisfaire 
le  désir  que  j'avais  depuis  si  longtemps  de  soumettre  ce  travail  à 
un  juge  tel  que  vous.  » 

£h  bien  !  est-il  possible  de  croire  que  si  M.  Guizot  n'avait  ja- 
mais vu  ni  entendu  M.  Comte  avant  leur  entrevue  de  1832,  celui- 
ci  lui  aurait  écrit  à  lui-même  :  «  Je  n'ai  pas  oublié^  monsieur,  que^ 
dans  les  conversations  philosophiques  trop  rares  et  si  profondé-' 
ment  intéressantes  que  f  ai  eu  V honneur  d'avoir  avec  vous  autrefois ^ 
vous  avez  bien  voulu  nCexprimer  souvent  combien  vous  méjugeriez 
propre  à  contribuer  à  la  régénération  de  la  haute  instruction  pu-' 
blique^  si  les  circonstances  vous  en  corderaient  jamais  la  direc^ 
iion*  »  Et  plus  loin  :  «  Je  crois  donc  pouvoir  compter  sur  répreuve 
décisive  à  laquelle  je  soumets  ainsi  votre  ancienne  bienveillance 
pour  moi  et  votre  zèle  pour  les  véritables  progrès  de  Vespril  ku* 
main  î  » 
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Évidemment  M.  Guîzot  n'a  point  relu  cette  lettre  avant  de  la 
livrer  à  Timpression  ;  évidemment  ses  souvenirs  lui  ont  fait  dé- 
faut en  cette  circonstance;  ce  qufl  faut  attribuer,  sans  doute,  et 
au  temps  qui  s*est  écoulé  depuis  cet  événement,  et  au  peu  d'im- 
portance qu'il  paraît  y  attacher. 

Cependant,  comme  tout  ce  qui  touche  k  la  mémoire  d'Auguste 
Comte  offre  de  Pintérôt  à  nos  yeux,  nous  croyons  devoir  attacher 
k  cet  incident  une  gravité  réelle,  et  nous  nous  croyons  obligé  de 
rappeler  au  lecteur  dans  quels  termes  ce  philosophe  en  a  lui- 
même  parlé,  ce  qui  fera  mieux  comprendre  et  les  motifs  de  sa 
démarche,  et  la  raison  du  refus  qu'elle  dut  essuyer.  Voici  ce  qu'é- 
crivait a  cet  égard,  en  1842,  le  fondateur  du  positivisme  : 

«  Envers  le  parti  métaphysique,  soit  gouvernant,  soit  aspi- 
rant, ma  position  nécessaire,  quoique  relative  k  une  collision 
moins  prononcée,  est,  au  fond,  encore  plus  dangereuse  pour  moi, 
k  cause  de  la  grande  prépondérance  qu'il  exerce  aujourd'hui,  k 
tous  égards,  en  France.  Plus  éclairé  et  plus  souple  que  le  précé- 
dent (1),  ce  parti  équivoque  sent  confusément  que,  depuis  Des- 
cartes et  Bacon,  l'essor  graduel  de  la  philosophie  positive  a  été 
surtout  dirigé  spontanément  contre  sa  domination  transitoire, 
non  moins  intéressée  aujourd'hui  que  les  prétentions  purement 
théologiques  k  empêcher,  k  tout  prix,  l'installation  sociale  de  la 
vraie  philosophie  moderne.  En  considérant  d'abord  la  portion  de 
cette  école  qui  règne  maintenant,  je  puis  aisément  signaler,  chez 
son  plus  éminent  organe,  un  exemple  très-caractéristique  de  sa 
disposition  instinctive  k  me  tenir,  autant  que  possible,  non  sans 
doute  dans  l'oppression  sacerdotale,  mais  dans  une  profonde 
obscurité  personnelle,  k  la  fois  mentale  et  sociale.  Ayant  été,  dès 
mon  premier  essor  philosophique,  individuellement  apprécié,  k 
certains  égards,  en  18214  et  1825,  par  M.  Guizot,  je  lui  ai  fait  l'hon- 
neur, il  y  a  dix  ans,  lors  de  son  principal  avènement  politique,  de 
m'écarter  une  seule  fois  envers  lui  de  la  règle  constante  que  je 
me  suis  prescrite  de  ne  jamais  rien  demander  aux  divers  pou- 
voirs actuels  en  dehors  de  ce  qui  m'est  strictement  dû  d'après  les 
usages  établis.  Quelques  ouvertures  de  sa  part  me  conduisirent 
alors  a  lui  proposer  de  créer,  au  collège  de  France,  une  chaire 
directement  consacrée  k  l'histoire  générale  des  sciences  positives, 
que  seul  encore  je  pourrais  remplir  de  nos  jours,  et  k  laquelle 
j'eusse  spontanément  donné  un  caractère  convenablement  relatif 


(1)  Le  parli  théologique.  (  Noie  du  biographe.) 
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a  Tascendant  scientifique  et  logique  de  la  nouvelle  philosophie.  Or, 
après  diverses  tergiversations,  M.  Guizot,  qui  a  fondé,  là  et  ailleurs, 
pour  ses  adhérents  ou  ses  flatteurs,  tant  de  chaires  inutiles  ou 
môme  nuisibles,  fut  bientôt  entraîné,  par  ses  rancunes  méta- 
physiques, à  écarter  définitivement  une  innovation  qui  pouvait 
honorer  sa  mémoire,  et  dont  il  avait  d*abord  semblé  comprendre 
la  valeur  naturelle.  Je  fus  même  ensuite  obligé  de  publier,  dans 
deux  journaux,  en  octobre  1833,  avec  quelques  commentaires 
spéciaux,  la  note  philosophique  que  j'avais  dû  composer  à  ce 
sujet,  afin  d'empêcher  au  moins  que  cette  proposition,  qui,  en 
effet,  est  ainsi  restée  ultérieurement  intacte,  ne  se  trouvât  finale- 
ment gaspillée  au  profit  de  quelque  courtisan.  Quant  k  la  partie 
de  l'école  métaphysique  qui  constitue  aujourd'hui  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  l'opposition,  et  dont  la  principale  influence 
réside  dans  la  presse  périodique,  ses  dispositions  envers  moi  sont, 
sans  doute,  assez  caractérisées  par  l'étrange  silence  que  ses  divers 
organes,  quotidiens  ou  mensuels,  ont  unanimement  gardé,  pen- 
dant douze  ans,  pour  la  première  fois  peut-être,  envers  ma  pu- 
blication philosophique.  C'est  jusqu'ici  seulement  en  Angleterre, 
du  moins  à  ma  connaissance,  que  ce  traité  a  donné  lieu  a  un  sé- 
rieux examen,  par  la  consciencieuse  appréciation  dont  un  illustre 
physicien  (sir  David  Brewster)  honora,  en  1838,  dans  la  célèbre 
Eevue  d'Edimbourg^  mes  deux  premiers  volumes,  quoiqu'il  eût 
d'ailleurs  assez  peu  compris  l'ensemble  de  mon  opération  philo- 
sophique, malgré  l'admission  formelle  de  ma  loi  fondamentale, 
pour  regarder  un  tel  préambule  comme  constituant  mon  prin- 
cipal objet.  Sauf  cette  unique  discussion,  ainsi  plutôt  scientifique 
que  vraiment  philosophique,  ce  long  travail  n'a  jamais  été  même 
annoncé  dans  aucun  journal  de  quelque  importance,  sans  que 
l'on  puisse  assurément  attribuer  une  telle  réserve  au  sentiment 
personnel  d'une  insuffisance  d'instruction  préalable  qui  n'em- 
pêche pas  l'essor  habituel  des  jugements  les  plus  tranchés.  Quoi- 
que quelques  organes  avancés  aient  dû,  k  ce  sujet,  attendre  na- 
turellement la  fin  d'une  élaboration  qui  n'est,  en  effet,  pleinement 
jugeable  que  dans  son  ensemble  total,  on  ne  peut  douter  que  ce 
silence  exceptionnel  ne  soit  surtout  dû  a  la  répugnance  involon- 
taire avec  laquelle  les  métaphysiciens,  qui  dominent  partout  la 
presse  périodique,  voient  aujourd'hui  surgir  une  philosophie  su- 
périeure k  leur  influence,  et  qui  tend  directement  k  faire  cesser 
leur  prépondérance  actuelle,  sous  l'inflexible  prescription  con- 
tinue de  rigoureuses  conditions  mentales,  k  la  fois  logiques  et 
scientifiques,  qu'ils  se  sentent  incapables  de  remplir  suflisam- 
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ment.  »  [Cours  de  philosophie  positive^  t.  VI,  préface  personnelle, 
pages  XIX  à  xxii.) 

D'après  ces  faits  et  d'autres,  que  nous  pourrons  produire  si  be- 
soin est,  on  ne  saurait  contester  qu'Auguste  Comte  ne  fût  depuis 
longtemps  personnellement  connu  de  M.  Guizot,  lorsqu'il  s'a- 
dressa à  lui  en  1832(1).  Il  est  donc  au  moins  singulier  que  la  mé- 
moire de  ce  dernier  lui  ait  fait  aussi  complètement  défaut  à  ce 
sujet. 

Du  reste,  il  est  assez  curieux  de  voir  cet  homme  superbe,  sur 
la  fin  de  sa  carrière,  dans  son  testament  public  en  quelque  sorte, 
rompre  un  silence  de  trente-six  années  pour  adresser,  lui  aussi, 
des  paroles  de  dédain  et  d'attaque  a  la  philosophie  positive  et  à 
son  fondateur.  Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  d'entendre  l'an- 
cien ministre,  malgré  son  mépris  pour  cette  philosophie,  recon- 
naître qu'elle  a  produit  quelque  effet ,  en  France  et  a  l'étranger, 
parmi  les  esprits  méditatifs^  et  consacrer  en  termes  formels  Ja 
vigueur  d'esprit  et  de  moralité  qui  distinguait  son  auteur.  Entin, 
c'est  pour  nous  un  fait  très-significatif  que  M.  Guizot  n'ait  pas  cru 
pouvoir  s'empêcher  aujourd'hui  de  pader  du  positivisme. 


N*»  7. 


Adresse  do  Gomllê  pemancnt  de  rAssoclaUou  polytccHiilqac , 

an  Roi  des  Français. 


Paris,  à  l'hôtel- dc-ville,  le  mercredi  22  décembre  1830, 
trois  heures  après-midi. 


SlRE, 


Une  réparation  généralement  regardée  comme  insuffisante, 
fournit  en  ce  moment  l'occasion  de  dévoiler  le  vrai  caractère 
fondamental  de  la  situation  politique  où  la  France  a  été  placée 
par  la  fausse  direction  donnée  a  l'ensemble  du  gouvernement 

(1}  Voir  aux  p.  452  cl  153  de  celle  notice. 
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depuis  la  grande  révolution  de  Juillet,  par  les  divers  ministères 
qui  se  sont  succédés. 

Le  désappointement  universel  de  la  masse  de  la  population, 
qui  n'a  pu  voir  encore  qu'un  simple  dé|dacement  du  pouvoir 
dans  les  suites  de  cet  immense  mouvement,  qui  devait  amener 
une  amélioration  positive  dans  sa  condition  sociale  et  politique; 
la  frivole  jactance  des  législateurs,  qui  ont  voulu  s'attribuer  la 
gloire  et  le  profit  d'une  régénération  à  laquelle  ils  ont  été  géné- 
ralement étrangers  ;  l'extrême  incurie  des  chambres  et  du  minis- 
tère pour  tout  ce  qui  concerne  l'instruction  du  peuple  ;  leur  dé- 
dain pour  sa  participation  aux  avantages  sociaux  en  proportion 
de  l'importance  de  ses  travaux;  enfin,  l'infériorité  constatée»  soit 
sous  le  rapport  intellectuel,  soit  sous  le  rapport  moral,  d'une 
vaine  aristocratie,  qui  n'a  d'autres  titres  à  la  direction  de  la  so- 
ciété que  sa  naissance  ou  sa  fortune  :  telles  sont  les  causes  radi- 
cales» explicites  ou  implicites,  des  mécontentements  populaires^ 
auxquels  une  affaire  critique  a  permis  de  donner  une  expression 
qui,  même  comprimée  aujourd'hui,  se  reproduirait  nécessaire- 
ment dans  toute  autre  occasion  favorable. 

En  d'aussi  graves  circonstances,  considérant  que  la  vérité  sur 
la  situation  du  pays  et  l'indication  de  la  marche  politique  propre 
à  y  remédier  ne  sauraient  être  transmises  a  Votre  Majesté  par 
des  Chambres  dont  l'incapacité  politique  et  la  faiblesse  morale  ne 
sont  pas  moins  constatées  que  l'impopularité,  le  Comité  de  l'Asso- 
ciation polytechnique  s'est  cru  autorisé,  par  la  pureté  de  ses  in- 
tentions et  par  les  garanties  que  présente  la  composition  de  la 
Société  dont  il  émane,  as'adresserdirectementà  Votre  Majesté  pour 
lui  promettre  sa  participation  contre  toute  tentative  anarchique, 
et  la  supplier  en  m^e  temps  d'imprimer  à  la  marche  générale  du 
gouvernement  la  haute  direction  progressive,  seule  conforme  au 
véritable  esprit  de  la  société  actuelle. 

Sire,  le  comité  de  l'Association  polytechnique,  convaincu  que 
le  pouvoir  personnel  de  Votre  Majesté  est  aujourd'hui  la  seule 
autorité  constituée  dont  les  actes  puissent  obtenir  l'assenti- 
ment populaire,  fait  reposer  sur  votre  loyale  intervention  toutes 
ses  espérances  pour  le  rétablissement  d'un  ordre  vraiment  du- 
rable. 

Les  membres  du  comité  permanent  de  V Association  poly- 
technique^ 

A.  Co.^iTE,  Lechevalieu,  Meissas,  HëYNAI'D,  Raucourt, 

LaIUBIT,  BOiMMAHT,  WlSSOGQ,  GlYOT. 
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N«  8. 

OMIRE  «T  PROGRÈS. 

âMoelattott  libre  ponr  Finttraccfoii  pMfttve  da  peuple 
dam  Hmi  POeeident  européen. 


La  réerganif  ation  préalable  des  opinions  et  des  mœurs  consii-<- 
iue  la  seule  base  solide  d'après  laquelle  puisse  s*aecomplir  la 
régénération  graduelle  des  instilntlons  sociales ,  à  mesure  qua 
Tesprii  public  aura  librement  adopté  les  principes  fondamentaux 
du  régime  final  vers  lequel  tend  rensemble  du  passé  chez  Télite 
de  rhumaaité.  Ainsi ,  la  saine  instruction  populaire  devient  au^ 
jourd'hui  la  première  condition  du  trai  caractère  propre  a  la 
terminaison  organique  de  la  grande  révolution.  Ce  besoin  est 
surtout  compris  par  les  prolétaires  eux-»mèmes,  qui,  malgré 
l'admirable  spontanéité  de  leurs  nobles  instincts^  sentent  combien 
la  culture  systématique  en  est  indispensable. 

D'après  un  double  droite  désormais  incontestable,  de  libre  en«- 
seignement  et  de  libre  association  «  j'annonce  donc  la  récente 
formation  d'une  Association  indépendante  qui,  sous  la  devise  ca«- 
ractéristique  Ordre  et  Progrèê^  accomplira,  autant  que  possible, 
un  tel  office  sodal.  £lle  s'attache  exclusivement  à  développer, 
dans  des  cours  toujours  gratuits  «  dont  le  libre  accès  ne  sera  ja- 
mais restreint»  l'instruction  positive  proprement  dite,  compre 
nant:  d'une  part,  les  études  mathématiques,  inorganiques  et 
biologiques;  et,  d'une  autre  part,  l'histoire,  qui,  quoique  habi« 
tuellement  empirique ,  contient  le  préambule  nécessaire  de  la 
vraie  science  sociale.  Mais,  écartant  tout  principe  indiscutable, 
elle  s'interdit  soigneusement  tous  les  sigets  qui  ne  comporteni 
pas  de  véritables  démonstrations. 

Loin  de  dissimuler  jamais  la  tendance  directement  sociale  de 
son  enseignement ,  cette  Association  s'efforcera  sans  cesse  d'y 
subordonner  profondément  l'intelligence  à  la  sociabilité,  en  con- 
sidérant toujours  l'esprit  comme  le  principal  ministre  du  cœur. 
A  ses  yeux,  il  n'existe,  au  fond,  qu'une  seule  science,  celle  de 
l'humanité ,  envers  laquelle  toutes  les  autres  études  réelles  ne 
constituent  que  des  préambules  indispensables,  dont  la  spécialité 
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actuelle  ne  peut  être  corrigée  que  par  cette  destination  continue. 
Mais ,  sauf  ce  principe  universel ,  la  convergence  habituelle  des 
divers  cours  restera  toujours  livrée  exclusivement  aux  libres 
convictions  des  professeurs  quelconques,  sans  qu'aucun  pro- 
gramme leur  soit  jamais  imposé. 

Cette  Association  positive  comprend,  au  même  titre,  deux 
sortes  de  membres,  en  nombre  illimité,  dont  les  uns  consacrent 
une  portion  régulière  de  leur  temps  et  renseignement  populaire, 
tandis  que  les  autres  en  facilitent,  par  toutes  les  voies  légitimes, 
Texercice  et  l'extension. 

Quoiqu'elle  doive  considérer  Paris  comme  le  siège  essentiel  de 
ses  opérations,  son  service  ne  se  borne  point  à  la  France.  Il  em- 
brasse les  cinq  populations  avancées  qui,  toujours  plus  ou  moins 
solidaires,  même  dès  l'assimilation  romaine,  composent,  depuis 
Gharlemagne,  la  grande  république  occidentale,  au  sein  de 
laquelle,  malgré  les  diversités  nationales ,  aggravées  ensuite  par 
les  dissidences  religieuses,  s'est  accompli  un  développement  in- 
tellectuel et  social  dont  le  reste  de  l'humanité  n'offre  point 
encore,  même  en  Europe,  un  véritable  équivalent.  Ainsi,  en  con- 
servant au  centre  français  l'initiative  naturelle  que  la  première 
partie  de  la  révolution  lui  a  pour  jamais  rendue,  l'Association 
occidentale  étendra  ses  fonctions  habituelles,  d'une  part  à  l'Alle- 
magne et  à  l'Angleterre,  d'une  autre  part  k  l'Italie  et  h.  l'Espagne. 
Cette  indispensable  extension  d'un  office  partout  urgent  exige 
nécessairement  que  l'association  positive,  sans  refuser  jamais 
l'assistance  des  divers  gouvernements  oiccidentaux ,  se  tienne 
toujours  indépendante  de  l'un  quelconque  d'entre  eux. 

Dans  cette  grande  entreprise  sociale ,  j'invoque  directement  la* 
coopération  de  tous  ceux  qui,  a  un  titre  quelconque,  peuvent  y 
concourir  utilement.  Mais  j'y  invite  plus  spécialement,  d'une 
part,  pour  les  sciences  inorganiques,  mes  anciens  camarades  ou 
élèves  de  l'Ecole  Polytechnique  qui  se  sentent  disposés  a  la  se- 
conder ;  et,  d'une  autre  part ,  pour  les  études  biologiques ,  les 
médecins  ou  naturalistes  qui  peuvent  y  coopérer. 

Les  demandes  quelconques  d'admission  seront  reçues  chez  moi 
(10,  rue  Monsieur-le-Prince),  tous  les  soirs,  de  sept  à  neuf  heures, 
ou  par  correspondance, 

Auguste  Comte, 

ADcien  élève  de  l'École  polytechnique,  auteur 
du  Système  de  phUotophie  positive, 

Paris,  le  readredi  25  Terrier  4848, 
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N°  9. 

ORDRE  ET  PROGRES. 

Le  Fondateur  de  la  Société  positiviste»  *  qoicoimae  désire 

a*y  Incorporer. 

Paris,  le  mercredi  8  mars  1848. 


Je  viens  de  fonder,  sous  la  devise  caractéristique  Ordre  et 
Progrès^  une  Société  politique  destinée  k  remplir,  envers  la  se- 
conde partie,  essentiellement  organique,  de  la  grande  révolution, 
un  office  équivalent  à  celui  qu'exerça  si  utilement  la  Société  des 
Jacobins  dans  la  première  partie,  nécessairement  critique.  Son 
action  sera  même  plus  purement  consultative,  sans  aucun  mé- 
lange d'intervention  temporelle,  puisqu'elle  reposera  sur  une 
nouvelle  doctrine  générale,  dont  les  partisans  sont  encore 
trop  pe^  nombreux  pour  obtenir  d'autre  influence  sociale  que 
celle  qui  pourra  émaner  d'une  libre  appréciation  publique  de  la 
sagesse  de  leurs  jugements  et  de  leurs  avis.  Cette  doctrine  est 
exposée  dans  mon  traité  fondamental  de  Philosophie  positive. 
Elle  est  surtout  caractérisée  par  l'élaboration  historique  des  deux 
derniers  volumes,  qui,  d'après  l'ensemble  du  passé  humain,  dé- 
termine sans  utopie  l'avenir  social,  de  manière  k  fonder  la  véri- 
table science  politique,  base  rationnelle  de  l'art  correspondant. 

La  Société  Positiviste  se  propose  donc  de  faire  graduellement 
prévaloir  les  principes  de  cette  nouvelle  science,  en  les  appliquant 
avec  opportunité  au  cours  naturel  des  événements,  soit  pour  ap- 
précier les  faits  accomplis  et  les  mesures  adoptées,  soit  surtout 
pour  signaler  les  tendances  réelles  et  indiquer  les  meilleurs 
moyens  de  les  régulariser.  Quoiqu'elle  doive  se  consacrer  surtout 
aux  questions  amenées  par  la  situation  générale  et  sur  lesquelles 
l'attention  publique  se  fixe  d'elle-même,  elle  se  réserve  auss* 
d'introduire  quelquefois  des  sujets  de  discussion  qui  ne  seraient 
point  encore  k  l'ordre  du  jour,  pourvu  qu'elle  ait  bien  reconnu 
leur  aptitude  k  éclaircir  les  débats  spontanés.  En  un  mot,  elle  a 
pour  but  général  de  faciliter  l'avènement  du  nouveau  pouvoir 
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spirituel  que  le  positivisme  représente  comme  seul  propre  a  ter- 
miner la  révolution,  par  la  fondation  directe  du  régime  final  vers 
lequel  tend  aujourd'hui  l'élite  de  l'humanité.  A  cet  effet,  elle  ap- 
pliquera la  doctrine  fondamentale  k  ébaucher  spontanément, 
autant  que  le  comporte  le  milieu  actuel,  les  fonctions  d'appré- 
ciation, de  conseil,  et  de  préparation,  que  ce  pouvoir  définitif 
devra  ensuite  accomplir  systématiquement,  sous  Tassistance  con- 
tinue des  sympathies  universelles. 

D'après  une  telle  destination,  l'office  «pîrituel  de  la  Société 
Positiviste  ne  se  bornera  poinl  h  la  France.  Il  embrassera  natu- 
rellement toutes  les  populations  avancées  qui  maintenant  parti- 
cipent, malgré  leurs  diversités  nationales,  au  même  besoin  fon- 
damental de  régénération  sociale,  comme  le  prouve  aujourd'hui 
l'extension  graduelle  de  la  crise  révolutionnaire.  Ainsi,  il  doit 
comprendre  Vensemble  de  la  grande  r^ublique  occideitMe,  qui, 
préparée  par  l'incorporation  romaine,  et  directement  constituée 
sous  Gharlemagne,  a  partout  accompli,  depuiale  moyen  âge,  un 
développement  intellectuel  et  social,  et  la  fois  négatif  ei  positif, 
dont  le  reste  de  l'humanité  n'offre  point  encore,  même  an  Ëurape, 
un  véritable  équivalent.  Cette  famille  d'élite  contient,  autour  4u 
centre  français,  d'une  part  l'Allemagne  et  FAngleterre  avec  leur4 
annexes  naturelles,  d'une  autre  part  FitaUe  et  l'S^pagne.  Telle  estt 
suivant  la  saine  théorie  historique,  l'extensien  néeessaîre  de 
l'oâice  spirituel  que  la  Société  Positiviste  vient  ai^ourd'hui  ébau* 
rber^  en  s'adaptent  toujours  aux  convenances  rèeUe$  de  ebai^u«i 
nationalité.  La  première  partie  de  la  révolution  devait  être  esseiH 
tiellement  française,  l'ébranlement  initts]  ne  pouvant  ailleurs  de^ 
venir  aussi  décisif,  lisiute  de  s'y  trouver  assez  prèpsjrè.  Miûs  sa 
seconde  partie  se  présente,  au  centraire,  oomme  néoeetoiremeot 
commune  à  tout  FOocident,  la  réorganisation  apiritueUe,  qui  doit 
sui  tout  la  caractériser,  se  montrant  déjà  partout  urgente.  La  con- 
ciliation fondamentale  entre  les  instincts  encore  opposés  de  l'or^ 
dre  et  du  progrès  ne  peut  être  conçue  et  réalisée  qu-en  a'èlevant 
habituellement  à  un  tel  point  de  vue  historique,  seul  h  la  lbi« 
assez  défini  et  assez  étendu  pour  indiquer  convenablement  le  ma) 
et  le  remède*  Puisque  la  démolition  du  régime  ancien  a  eem^ 
menée,  au  quatorzième  siècle,  par  la  désorganiaution  ifiontanèe 
de  ses  fonctions  occidentales,  il  faut  bien  que  la  eonstmetion  dq 
nouveau  système  suive  aujourd'hui  la  mémemarobe*  Ainsi  la  ^On 
ciètè  Positiviste  ne  sera,  dans  ses  sentiments  et  dans  ses  pensées, 
ni  nationale,  ni  cosmopolite,  mais  occidentale:  d'ailkurs,  elle 
cençoit  la  régèaératioqEi  finale  comme  devant  ensuite  s'étendre, 
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suivant  une  progression  déterminée,  à  tout  le  reste  de  rhumanité, 
sous  la  sage  assistance  de  FOccident  réuni. 

Pour  les  observateurs  rationnels,  la  seconde  partie  de  la  révo- 
lution, qui  doit  être,  surtout  aujourd'hui,  plus  spirituelle  que 
temporelle,  a  déjà  commencé  depuis  que  la  fondation  de  la 
science  sociale  a  dévoilé  le  vrai  caractère  général  de  Tavenir  hu- 
main, si  confusément  entrevu  jusqu'alors,  même  par  mon  prin* 
dpal  précurseur,  Fillustre  et  malheureux  Condorcet.  Mais  cette 
condition  intellectuelle  ne  motivait  point  assez  la  formation  de  la 
Société  Positiviste,  jusqu'à  ce  que  la  merveilleuse  transformation 
politique  qui  vient  de  s'opérer  en  France  eût  à  la  fois  montré  la 
possibilité  et  l'urgence  d'une  telle  association. 

La  proclamation,  désormais  irrévocable,  de  la  République  fran«> 
çaise,  constitue,  à  tous  égards,  le  plus  grand  événement  survenu 
en  Occident  depuis  la  chute  de  Bonaparte,  ËUe  résume  nettement 
Fenaernble  de  la  partie  négative  de  la  révolution,  en  détruisant 
radicalement  les  espérances  et  les  illusions  rétrogades,  qui,  dès 
la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIV,  se  rattachaient,  en 
France,  au  seul  nom  de  la  royauté,  sous  quelque  forme  qu'elle 
s'y  maintînt.  D'un  autre  côté,  le  titre  de  République  présente, 
dans  son  heureuse  acception  organique,  le  programme  universel, 
plutôt  sentimental  que  rationnel,  du  véritable  avenir  social.  Il 
annonce  ainsi  la  subordination  continue  delà  politique  à  la  mo* 
raie,  admirablement  ébauchée,  au  moyen  &ge,  sous  le  principe 
catholique,  mais  qui  n'était  pleinement  réalisable  que  â*après  un 
meilleur  régime  spirituel  et  dans  un  milieu  plus  favorable.  La 
réorganisation  des  opinions  et  des  mœurs,  seule  base  solide  de 
la  régénération  graduelle  des  institutions  sociales,  vient  donc  se 
placer  naturellement  au  grand  ordre  du  jour,  avec  beaucoup 
plus  d'énergie  et  de  netteté  que  ne  le  comportait  naguère  la  préK 
pondérance  factice  d'un  régime  contraire  à  l'ensemble  du  passé 
français,  et  qui  pourtant  prétendait  offrir  le  dénoûment  final.  En 
même  temps  que  plus  urgente,  la  réorganisation  spirituelle  de* 
vient  ainsi  plus  facile,  d'après  l'absence  totale  de  convictions 
systématiques  qui  distingue  cette  salutaire  secousse  de  toutes  les 
précédentes.  Une  doctrine  vraiment  complète,  et  cohérente  dans 
toutes  ses  applications,  doit  alors  trouver  beaucoup  plus  d'accès 
chez  des  esprits  lassés  de  l'anarchie  mentale,  et  incapables  de  ré- 
sister profondément  aux  démonstrations  philosophiques. 

Qu€«que  le  besoin  de  formules  quelconques  semble,  par  suite 
même  de  cette  immense  lacune,  susciter  aujourd'hui  une  sorte 
de  retour  officiel  aux  doctrines  métaphysiques  qui  convinrent  à 
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la  partie  négative  de  la  révolution,  chacun  sait  que,  sauf  quelques 
hommes  arriérés  et  peu  influents,  ces  théories  surannées  ne  dé- 
terminent aucune  foi  sérieuse  chez  ceux  qui  sont  ainsi  forcés  d'y 
recourir  provisoirement.  La  prépondérance  habituelle  et  unanime 
des  sentiments  d'ordre  fera  bientôt  ressortir,  à  tous  égards,  com- 
bien cette  impuissante  restauration  d'une  philosophie  purement 
révolutionnaire  se  trouve  antipathique  aux  besoins  et  aux  ten- 
dances qui  caractérisent  notre  siècle,  surtout  en  France,  où 
l'anarchie  n'est  pas  moins  repoussée  que  la  rétrogradation. 

Toutes  les  inquiétudes  qu'excite  déjà  ce  réveil  passager  des 
principes  négatifs  aboutiront  nécessairement  a  faciliter  l'ascen- 
dant de  la  philosophie  positive,  seule  source  désormais  possible 
des  convictions  systématiques  capables  de  contenir  d'imminentes 
aberrations,  contre  lesquelles  les  croyances  théologiques  n'ofTrent 
plus,  depuis  longtemps,  aucune  garantie  réelle.  Ainsi,  par 
exemple,  il  s'élèvera,  dans  notre  prochaine  Assemblée  nationale, 
de  graves  débats  au  sujet  de  la  devise  républicaine,  entre  les  par- 
tisans de  la  formule  révolutionnaire  qui  vient  d'être  momenta- 
nément rétablie,  et  ceux  de  la  devise  provisoire  que  l'heureux 
instinct  de  la  classe  moyenne  adopta  spontanément  sous  le  régime 
déchu.  Cette  lutte  inévitable  permettra  naturellement  à  la  société 
Positiviste  d'espérer  déjà  l'unanime  consécration  de  sa  propre 
devise  {Ordre  et  Progrès)^  qui  correspond  certainement  au  vrai 
cairactèrede  l'avenir  social,  comme  annonçant  la  conciliation  fon- 
damentale, k  la  fois  politique  et  philosophique,  des  deux  besoins 
généraux  de  l'humanité.  De  même,  les  intimes  difficultés  indus- 
trielles qu'aggravera  de  plus  en  plus  la  tendance  métaphysique  à 
prescrire  légalement  ce  qui  doit  surtout  être  réglé  par  les  mœurs, 
fourniront  a  la  nouvelle  société  beaucoup  d'occasions  décisives 
de  faire  nettement  sentir,  aux  travailleurs  et  aux  entrepreneurs, 
combien  cette  discipline  si  désirable  dépend  d'une  vraie  réorga- 
nisation spirituelle,  seule  capable  d'établir  et  les  principes  qui 
doivent  y  présider,  et  l'autorité,  aussi  impartiale  qu'éclairée,  qui 
peut  les  appliquer  sagement  a  chaque  conflit.  En  ce  qui  intéresse 
spécialement  le  progrès,  il  nous  manque  une  dernière  garantie 
essentielle,  pour  compléter  la  liberté  de  discussion  indispensable 
a  la  régénération  finale,  en  étendant  convenablement  à  l'exposi- 
tion orale  la  juste  indépendance  déjà  propre  à  l'exposition  écrite. 
Or,  la  Société  Positiviste  peut  seule  aujourd'hui  solliciter,  avec 
l'infatigable  énergie  qu'inspire  une  pleine  conviction,  la^onsé- 
cration  légale  des  conditions  nécessaires  a  la  liberté  d'enseigne- 
ment et  d'association  que  l'heureuse  secousse  de  Février  nous  a 
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spontanément  procurée.  Toutes  les  autres  écoles  actuelles  répu- 
gnent plus  ou  moins  à  cette  plénitude  d*examen,  que  leurs  théo- 
ries ne  pourraient  supporter. 

Sans  spécifier  ici  d'autres  applications,  on  conçoit,  en  général, 
que  cette  société  fera  utilement  intervenir  sa  doctrine  univer- 
selle dans  toutes  les  occasions  décisives  que  présentera  le  déve- 
loppement spontané  de  notre  anarchie  spirituelle  pour  manifester 
le  besoin  de  véritables  principes  sociaux,  propres  k  fournir  une 
base  solide  de  jugement  et  de  conduite.  Quoique  la  situation 
semble  favoriser  les  utopies  quelconques  en  leur  permettant  dés- 
ormais un  libre  essor  théorique,  elle  leur  ôte,  par  cela  même, 
Fattrait  involontaire  résulté  d*une  oppressive  interdiction  et  l'illu- 
sion naturelle  d'une  lointaine  perspective.  Ainsi  placées  en  pré- 
sence de  la  réalité,  elles  ne  pourront  plus  soutenir,  aux  yeux  du 
public  impartial,  l'examen  rationnel  que  la  nouvelle  philosophie 
peut  seule  leur  faire  dignement  subir. 

D'après  sa  destination,  la  Société  Positiviste  exercera  son  office 
spirituel,  non-seulement  par  ses  discussions  intérieures,  mais 
aussi  par  ses  écrits  et  ses  discours  publics,  par  ses  pétitions  sys- 
tématiques à  l'Assemblée  nationale  ou  au  pouvoir  central,  etc.  ; 
en  un  mot,  par  tous  les  modes  propres  k  l'influence  théorique  et 
consultative,  pure  de  toute  intervention  pratique.  Jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  acquis  assez  d'extension  et  d'importance,  ses  séances 
continueront  k  se  tenir  chez  moi,  chaque  dimanche  soir,  de  sept 
heures  précises  k  dix  heures.  Mais  rien  ne  pouvant  désormais 
devenir  efficace,  comme  l'avaient  senti  les  Jacobins,  que  ce  qui 
s'accomplit  au  grand  jour,  sa  mission  ne  fructifiera  pleinement 
que  quand  ses  réunions  habituelles  seront  consacrées  par  la  si- 
lencieuse présence  d'un  libre  auditoire.  C'est  seulement  alors 
qu'elle  achèvera  de  préparer  une  vraie  réorganisation  spirituelle, 
en  ébauchant,  dans  son  sein,  le  culte  final  de  l'Humanité,  surtout 
d'après  un  système  général  de  commémoration  publique,  que  la 
saine  théorie  historique  lui  permettra  d'étendre,  sans  aucune  in- 
conséquence, k  toutes  les  phases  de  l'évolution  humaine. 

Pour  mieux  assurer  l'unité  de  composition  indispensable  k  la 
Société  Positiviste,  je  resterai  seul  juge  de  l'aptitude  intellectuelle 
et  morale  de  tous  ceux  qui  demanderont  k  y  entrer.  Mais,  quoique 
le  nombre  des  membres  doive  demeurer  illimité,  il  importe  aussi 
de  garantir  spécialement  la  fraternité  de  leurs  relations  mutuelles 
C'est  pourquoi  chacun  de  mes  nouveaux  choix  sera  toujours  sou- 
mis k  l'acceptation  des  anciens  membres. 

Les  explications  précédentes  indiquent  évidemment,  comme 
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première  condition  indispensable,  une  suffisante  adhésion  k 
Tesprit  général  du  positivisme.  Ceux  qui  éprouveraient  un  vrai 
désir  de  s'agréger  k  la  nouvelle  Société,  sans  avoir  encore  étudié 
mon  grand  traité,  devront  au  moins  adopter  pleinement  le  Dis- 
cours sur  Vesprit  positifs  que  je  publiai,  il  y  a  quatre  ans,  pour 
caractériser  sommairement  le  positivisme,  et  rèminent  opuscule 
de  la  Philosophie  posUifùe^  publié,  un  an  après,  par  M.  Littré,  au 
sujet  de  mon  ouvrage  fondamental.  Quiconque  n'adhérerait  pas 
complètement  aux  cinq  conclusions  essentielles  de  ce  petit  écrit, 
devrait  dès  lors  renoncer  à  une  telle  Incorporation,  du  moins  im-* 
médiate.  Au  reste,  je  publierai  bientôt  un  Discours  svar  V ensemble 
du  posiiivisme^  qui,  sous  tous  les  grands  aspects  philosophiques 
et  politiques,  pourra,  comme  preuve  de  cette  admission,  dispenser 
de  la  longue  et  difficile  étude  d'un  traité  peu  accessible  à  la  plu* 
part  des  lecteurs  actuels. 

Tous  les  philosophes  positifs,  qui  veulent  désormais  vouer  sé^ 
rîeusement  leur  vie  entière  au  sacerdoce  de  THumanité,  doivent 
systématiquement  renoncer  k  toute  position  politique  proprement 
dite,  même  à  celle  qui  leur  serait  proposée  par  la  confiance  di-» 
recte  de  leurs  concitoyens»  En  leur  nom,  comme  au  mien,  j'ai 
récemment  proclamé,  dans  une  occasion  décisive,  ce  solennel 
engagement,  résultat  nécessaire  des  profondes  convictions  qui^ 
depuis  plus  de  vingt  ans,  m'ont  familiarisé  avec  les  conditions 
essentielles  de  cette  séparation  continue  des  deux  puissances 
élémentaires  où  je  vois  le  principe  fondamental  de  la  saine  poli* 
tique  moderne.  11  est  clair,  néanmoins,  qu'aucune  renonciation 
semblable  ne  saurait  jamais  être  imposée  a  la  plupart  des  mem- 
bres de  la  Société  Positiviste,  puisqu'elle  serait  directement  con-> 
traire  au  but  général  de  cette  association,  l'universel  ascendant 
de  la  nouvelle  philosophie.  Destinés,  non  k  fonder  une  doctrine 
qui  déjk  existe,  ni  même  k  la  développer  et  k  la  perfectionner, 
mais  seulement  k  la  faire  prévaloir  par  une  application  continue 
et  spéciale  au  cours  naturel  des  événements,  ces  membres  éma- 
neront indifféremment  de  tous  les  rangs  actuels.  La  classe  active 
en  devra  fournir  le  plus  grand  nombre,  surtout  parmi  ces  nobles 
prolétaires  français  qui  sont  tant  disposés,  de  cœur  et  d'esprit,  k 
une  telle  mission.  Bien  loin  d'oublier  jamais  leur  caractère  pra- 
tique  dans  nos  séances  positivistes,  ils  viendront  y  retremper  pé- 
riodiquement leur  énergie  mentale  et  morale,  pour  mieux  rem- 
plir leurs  divers  offices  publics,  en  faisant  pénétrer  partout 
l'esprit  fondamental  du  positivisme. 

D'après  l'extension  occidentale  ci-do!^sus  attribuée  k  ses  fone- 
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tioDS  essentielles,  la  Société  Positiviste  ne  se  compose  point  exclu* 
sivement  de  Français.  Ses  membres  peuvent  appartenir  à  Tune 
quelconque  des  cinq  populations  qui  forment  Tavant-garde  de 
l'humanité,  et  môme  à  celles  qui  en  sont  émanées  par  colonisa- 
tion moderne.  Toutefois,  sa  principale  activité  devant  aujourd'hui 
s'exercer  en  France,  où  d'ailleurs  réside  le  centre  normal  de  cette 
grande  famille,  j'aurai  toujours  soin  d'y  maintenir  une  forte  ma* 
jorité  française.  Au  lieu  d'introduire  dans  la  société-mère  beau- 
coup d'autres  Occidentaux,  il  sera  préférable  d'étendre  surtout 
son  territoire  par  la  formation  graduelle  de  sociétés  affiliées  dans 
les  diverses  capitales  de  l'Occident,  comme  dans  les  principales 
villes  de  France  ;  en  sorte  que  le  foyer  parisien  puisse  aisément 
répandre  partout  son  impulsion  systématique,  et  aussi  subir,  à 
son  tour,  toutes  les  réactions  partielles  convenables  k  sa  desti- 
nation. 

L'association  dont  je  viens  d'esquisser  la  nature  et  le  but  s'ho- 
norera toujours  de  son  affinité  naturelle  avec  l'énergique  devan- 
cière qui  concourut  si  heureusement  au  triomphe  initial  de  la 
même  cause.  En  remplissant  spontanément,  envers  notre  glo- 
rieuse assemblée  républicaine,  l'office  d'un  pouvoir  spirituel, 
autant  que  le  permettaient  l'époque  et  la  situation,  les  Jacobins 
complétèrent  l'admirable  institution,  trop  peu  appréciée  encore, 
du  gouvernement  révolutionnaire.  Pour  diriger  aujourd'hui  la 
terminaison  organique  de  la  révolution,  les  Positivistes  viennent 
exercer  un  office  équivalent,  auprès  du  nouveau  pouvoir  tem- 
porel, local  ou  central,  dont  la  principale  destination,  toujours 
nécessairement  provisoire,  consiste  k  garantir  l'ordre  matériel 
tant  que  durera  l'interrègne  intellectuel  et  moral. 

Si  les  jacobins  eurent  sur  nous  l'avantage  d'appliquer  une  doc- 
trine préalablement  adoptée,  qui  les  dispensait  de  toute  forte 
discussion  de  principes,  la  nôtre  compense  sa  nouveauté  et  sa 
difficulté  par  son  caractère  évidemment  définitif  et  par  son  apti- 
tude k  tout  embrasser.  Elle  remplit  môme,  a\ec  toute  l'énergie 
convenable,  et  pourtant  k  l'abri  de  toute  tendance  anarchique,  le 
genre  d'attributions  sociales  que  conserve  encore  l'esprit  révolu- 
tionnaire proprement  dit,  qui  peut  ainsi  s'éteindre  sans  danger. 
Chacune  des  deux  doctrines  convient  tellement  k  sa  principale 
destination,  d'une  part  critique,  de  l'autre  organique,  que  je  crois 
pouvoir  assurer  que  presque  tous  les  vrais  jacobins  seraient 
aujourd'hui  de  zélés  Positivistes. 

Malgré  la  grande  diversité  de  leurs  opinions  respectives,  toutes 
poursuivent,  au  fond,  le  même  but  essentiel,  par  des  moyens 
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adaptés  aux  temps  et  aux  situations.  La  principale  différence  phi- 
losophique consiste  dans  Tesprit  anti-historique  qu'exigeait 
rébranlement  initial,  où  Thumanité,  pour  sortir  énergiquement 
du  régime  ancien,  devait  alors  être  animée  d'une  haine  aveugle 
envers  le  passé  ;  tandis  que  désormais  Tesprit  dominant  doit,  au 
contraire,  devenir  profondément  historique,  soit  pour  rendre  au 
passé  une  justice  indispensable  à  notre  entière  émancipation, 
soit  pour  fonder  notre  avenir  sur  sa  seule  base  solide,  en  le  liant 
toujours  k  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  apprécié  par  une 
théorie  qui  n'eût  été,  au  début  de  la  révolution,  ni  possible  ni 
opportune. 

Auguste  COMTE, 

Auteur  du  Syttème  de  philosophie  positive, 
40,  ruo  Monsieur-le-Prioce. 


N*»  10; 


GaleDdrIcr  poftitif  Itte. 


AVIS  SUR  CETTE  HUITIÈME  ÉDITION. 

Nous  avons  dû  nous  borner  a  reproduire  ici  le  Calendrier  pro- 
prement dit,  tel  qu'il  a  été  finalement  modifié  par  Auguste 
Comte  ;  et  nous  renvoyons  aux  premières  éditions,  publiées  de 
1849  k  1852,  et  que  l'on  trouvera  chez  les  dépositaires  des  ou- 
vrages positivistes,  pour  les  détails  sur  la  nouvelle  division  de 
l'année  et  pour  les  notions  générales  sur  le  système  de  commé- 
moration. 

C'est  avec  l'autorisation  de  M.  Pierre  Lafitte ,  directeur  actuel 
du  positivisme,  que  nous  avons  apporté  k  cette  nouvelle  édition 
du  Calendrier^  les  modifications  scrupuleusement  conformes  aux 
indications  manuscrites  laissées  par  Auguste  Comte. 

(Note  du  Biographe). 
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Charles-Martel. 
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St-Étienne-de-Hong.  Mai,  Corvin. 

Sainte-Elisabeth  de  Hongrie. 

Blanche  de  Castille. 

Saint-Ferdinand  HI.     Alphonse  X. 

SAINT-LOUIS. 
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indications  manuscrites  laissées  par  Auguste  COMTE. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES.  449 


N*»  il. 


CIRCULAIRE  INITIALE. 

Paris,  le  4^  novembre  4848. 

M 

Nous  sollicitons  votre  attention,  et,  si  vous  Jugez  qu'il  y  a  lieu, 
votre  concours,  pour  un  objet  qui  nous  paraît  intéresser  k  la  fois 
la  moralité  publique  et  la  science. 

M.  Auguste  Comte,  auteur  du  Système  de  philosophie  positive^ 
est  trop  connu  pour  que  nous  nous  étendions  longuement  sur  les 
services  qu'il  a  rendus.  Son  grand  ouvrage,  distinguant  nettement 
de  la  science  concrète  la  science  abstraite,  a,  par  une  hiérarchie 
admirable,  systématisé  pleinement  cette  dernière.  Il  a  fait  entrer 
rhistoire  dans  le  domaine  de  la  science  positive,  et,  de  la  sorte, 
tracé  le  cercle  de  la  connaissance  humaine.  Mathématique,  astro- 
nomie, physique,  chimie,  biologie,  sociologie,  tel  est  l'ensemble 
du  développement  scientifique,  tel  est  le  corps  de  la  philosophie 
moderne  ou  positive,  telle  est  la  cause  profonde,  telle  est  la  règle 
de  plus  en  plus  apparente  des  mutations  sociales  que  nous  offrent 
le  passé  et  le  présent.  Aussi  l'œuvre  capitale  de  M.  Comte,  si  fé- 
conde au  point  de  vue  de  la  science  pure,  ne  Test  pas  moins  au 
point  de  vue  social  et  politique. 

Ces  travaux  ont  employé  la  vie  de  M.  Comte.  Parallèlement  il 
a  pourvu,  étant  sans  fortune,  aux  nécessités  de  la  vie  d'abord,  par 
des  leçons  de  mathématiques,  puis  par  des  fonctions  didactiques 
qui  lui  ont  été  confiées  k  l'École  polytechnique  et  dans  une  insti- 
tution particulière.  Des  inimitiés  persévérantes,  qu'il  faudrait 
qualifier  sévèrement  si  c'était  ici  le  lieu  d'en  parler,  l'ont  privé 
de  sa  place  d'examinateur,  toujours  honorablement  remplie. 
Enfin  dans  ces  derniers  temps,  sa  disgrâce  s'étendant,  il  a  perdu 
la  position  qu'il  avait  dans  une  pension  de  Paris. 

Telle  est  la  marche  de  la  rémunération  k  mesure  que  les  tra-- 
vaux  accomplis  et  les  services  rendus  ont  été  plus  grands.  Nous 
pensons  que  la  moralité  publique  est  intéressée  k  ce  que  de  telles 
injustices  soient  réparées,  k  ce  que  des  hommes  équitables  i*in« 

S9 


Vôù  Pltan  lUflTIflCATIfKft. 

terposent  pour  empêcher  le  mal  de  se  faire.  Il  reste  à  M.  Comte  une 
place  de  répétiteur  k  l'École  polytechnique,  mais  les  2000  francs 
qu'elle  rapporte  sont  complètement  absorbés  par  des  affaires  do- 
mestiques. Il  nous  a  semblé  qu'une  tomme  de  5000  francs,  four- 
nie annuellement  par  cotisation,  aussi  longtemps  du  moins  que 
M.  Comte  n'aura  pas  réussi  d'ailleurs  k  se  procurer  des  ressources 
quelconques,  suffira  sLui  besoin»  de  ton  existence  et  de  ses  tra- 
vaux. C'est  donc  cette  somme  que  nous  demandons  par  contribu- 
tion aux  amis  de  la  science,  aux  ennemis  de  l'injustice,  et  k  la- 
quelle, bien  entendu,  nous  contribuons  des  premiers  pour  notre 
part. 

Salut  et  fraternité  (4). 

(4)  Cette  cfrcnlurre  est  dae,^  cornac  Je  faf  àîi  précédemment,  2  NoitUtiTe  e(  à 
ta  lédietio»  im  ».  iltlfé. 
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€OVRS  PHILOSOPHIQUE 


I^GR 


^HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'HUMANITÉ , 

PROFESSÉ  6RATUiTEHINT,  EN  TINfiT-mUF  DIIIA1II€HKS, 

PAR  M.  AUGUSTE  COMTE, 

Antenr  da  SYSTÈME  DE  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 


ORDRE  ET  PROGRÈS  I 


Ce  COURS  aura  lieu,  comme  de  coutume,  avec 
une  entière  publicité,  tous  les  Dimanches,  à  MIDI 
PRÉCIS,  à  partir  de  Dimanche  prochain  6  avril  1851, 
jusqu'au  19  octobre,  au  PALAIS-NATIONAL,  dans  la 
même  salle  qu'auparavant  (ancienne  salle  de  Phy- 
sique), située  au  troisième  étage,  8,  rueMasséna, 
près  le  Théâtre-Français. 

Ce  Cours  est  surtout  destiné  à  donner  au  peuple 
une  juste  idée  de  Tintime  liaison  du  présent  avec 
l'ensemble  du  passé,  pour  concevoir,  sans  utopie,  la- 
venir  social ,  de  manière  à  régulariser  la  transition  fi- 
nale, d'après  la  théorie  historique  qui  caractérise  le 
positivisme. 

AVGUBTE  COHTB, 
40,  RUE  Monsievr-ie-Prii^ge. 

Paris  y  le  nutirii  1*'  utrit  1851. 
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Ordre  et  Progrès.  — Vivre  paraîtrai. 


PROGRAMME  SOMMAIRE 


DU 


COIBS  PBIlOSOPfilOIlB  SUR  THISTOIRE  GÉNiRALE  DE  ^HUMANITÉ, 

Professé  êratuitement,  en  vingt-neuf  dimanches, 
au  Palais-Cardinal,  en  1851, 
comme  dans  les  deux  années  précédentes, 

PAR  L'AUTEUR  DU  SYSTÈME  DE  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 


Séance  d^ouverturê  (te  Dimanche  6  avrit  18&]  ).  Discours  général  sur  la  nature 
pliiidsophique  et  la  destination  sociale  de  cet  enseignement. 

12"«  séance.  Théorie  fondamentale  de  la  nature  humaine , 
d'après  la  doctrine  subjective  du  cerveau, 
â"*  séance.  Caractères  fondamentaux  de  l'évolution  hu- 
maine, à  la  fois  intellectuelle  et  sociale;  ou 
position  générale  du  problème  humain. 
4"*  séance.  Gondi tlons  nécessaires  de  cette  évolution  spon-f 
tanée;  ou  théorie  générale  de  la  famille. 


'» 


S  A  À  \     ^  /  S*"'  séance.  Loi  fondamentale  de  la  filiation  historique  > 


^      S  J     I  {  ou  Zot  des  trois  états.  { Première  loi  soclo- 

•â  ■  s  g  1  logique.  ) 
■    fc 

X I  J  coude  loi  sociologique.  ) 

7«  séance.  Loi  complémentaire  de  l'activité  pratique. 


6—  séance.  Loi  générale  du  classement  hiérarchique.  (Se- 


(  Troifième  loi  gociologiquo.  ) 


o 


s   o 
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8""  séance.  Appréciation  générale  de  Tétat  fétichiquc. 
9"*  séance.  Considérations  fondamentales  sur  l'ensemble 
du  régime  polythéique. 
[10-*  séance.  Appréciation  générale  de  Tâge  théocratique. 

(Polythéisme  conservateur.) 
11"*  séance.  Appréciation  générale  de  l'élaboration  grecque. 

(Polythéisme  intellectuel.) 
12-*  séance.  Appréciation  générale  de  l'incorporation  ro- 
maine. (  Polythéisme  social.) 

13-*  séance.  Considérations  fondamentales  sur  l'ensemble 
du  catholicisme  occidental.  (Monothéisme 
g  I        I  progressif.) 

SI         114-*  séance.  Considérations  fondamentales  sur  l'ensemble 
-  :i  H  /    S     I  de  la  civilisation  féodale.  (Double  système 

P^^^    S   /  de  guerres  défensives.) 

m\         y^"^  séance.  Appréciation  générale  delà  première  phase  du 
^  moyen  âge.  (Établissement  fondamental.) 

q  I   "    |l6-*  séance.  Seconde  phase  du  moyen  âge.  (Répression 

des  invasions  polythéiques.  ) 
S  I         f  17-*  séance.  Troisième  phase  du  moyen  âge.  (Répression 

des  invasions  monothéiques.  ) 

18-*  séance.  Considérations  fondamentales  sur  l'ensemble 
du  double  mouvement  moderne. 

I  ^  f  I9-*  séance.  Appréciation  générale  de  sa  phase  spontanée. 

(  Quatorzième  et  quinzième  siècles.  ) 

"Il  \20-*  séance.  Appréciation  générale  de  la  phase  protciïtan  le. 

^s  lit»*  séance.  Appréciation  générale  de  la  phase  déiste. 

^     f  22"*  séance.  Appréciation  générale  de  la  partie  négative  de 

V  la  grande  révolution* 

I23-*  séance.  Tableau  fondamental  de  la  sociabilité  Anale , 
réglée  par  la  Religion  de  l'Humanité. 
24-*  séance.  Régénération  totale  de  l'éducation  occidentale, 
à  la  fois  morale  et  intellectuelle. 
25-*  séance.  Appréciation  générale  du  nouveau  régime  spi- 
rituel ,  tant  privé  que  public 

K  .  /  26-*  séance.  Considérations  fondamentales  sur  l'ensemble 

I I  1  de  la  dernière  tranailion  propre  à  l'Occident. 
il  P^"*  '^^'^'  Organisation  temporelle  de  cette  transition. 
H  M  [  28-*  séance.  Organisation  spirituelle  de  eette  transition. 

Séance  de  clôture.  (Le  Dimanche  19  Octobre  1851.)  Résumé  général  de  la 

théorie  positiviste  sur  l'appréciation  du  passé,  la  con- 
ception de  l'avenir,  et  la  régularisation  du  présent. 

AucnsTB  Comte  ^ 

Fondateur  et  Président  de  la  Société  positiviste. 

(40,  rue  irénsieur-le-Privcf.) 

Paris,  Ie7  Arcbimèdc  63  (mardi  l*"  avril  1851). 


i 


-wa 
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PROGRAMME  SOMMAIRE 


w 


CODRS  DE  PHILOSOPHIE  POSITIVE  (*) 


Professé  gratuitement,  au  Palais-Cardinal,  avec  une  entière  publtpité, 
par  l'auteur  du  SystèvM  de  Philosophie  positive  et  du  Système  de  l'oif- 
tique  positive. 


le:      "S 


PREMIÈRE  ANNÉE, 

En  37  Séances ,  principalement  consacrées  à  ia  Philosophie  de  t Histoire. 
Tous  les  Vendredis,  Dimanches,  et  Mardis,  à  midi  précis. 

Séance  à^ouverture.  Exposition  du  but  et  du  plan  de  ce  cours ,  ^'après  la 

Traie  doctrine  de  Tuoltié* 

3**  êéancê»  Théorie  positite  de  rabstractlon. 

3"*  séance.  Premier  gronpe  des  lois  oniverâelles,  formé  des  trois 

q^ï  sont  autant  objDetiTes  que  subjectives* 
4"^  sé§nc$.  Second  groupe  des  lois  universelles ,  formé  dfs  six  qui 
sont  plus  subjectives  qu'objectives. 
.Pi)  ^"^  séance.  Dernier  groupe  des  lois  universelles,  formé  te$  six  qui 
^  "^  i  1  ioni  plus  objectives  que  subjecUvei. 

^     2  I   6*"*  séatm»  losUtutÂoo  de  la  hiérarchie  encyclopédique. 
7"**  séance.  Comparaison  de  ses  diverses  constitutions. 

• 

8"*  ié^nce,  Apprédatioo  fondamentale  de  l'existence  i ociale. 

8"*  séance.  Théorie  posittve  de  révolotion  hamaJne, 
9éaiM$t  Appréciation  générale  de  Tàge  fétichfque. 
1  r*  séance.  Fétichisme  nomade,  idéalisé  dans  laF^te  des  animaux. 
J2""'  séance,  Félicbisme  sédentaire,  idéalisé  dans  la  Fête  du  Feu. 
13*"*  séance.  Fétichisme  sacerdotal,  idéalisé  dans  la  Fête  du  SokiL 


(*]  Cecou^  0*4  jamais  eu  Iku,  par  les  raisons  qae  noasayons  indiquées  p.  373. 
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14-«  séance.  FétichUme  militaire»  idéalisé  dans  la  Fête  du  Fer, 

15"*  séance.  Appréciation  générale  de  l'État  théocratique. 

J6""  séance,  Représentatiim  du  polythéisme  conservateur  par  la 

Fête  des  Castes, 
17""  séance.  Appréciation  générale  du  polythéisme  intellectuel. 
18-*  séance.  Représentation  de  son  évolution  esthétique,  par  JSTo- 

^nèr9,  Êsck^  ei  PiUàiai, 
19"*  séance.  Keprémtatlon  de  9m  éf^bitien  théorique,  par  Thaïes, 

Pythagore,  Àristote,  avec  Hippocrate ,  Archimède^ 

Appollûmus^  Sipparque. 
20^  séance.  Appréciation  générale  du  polythéisme  social. 
21"*  séanci.  ^  représentation  par  Scs(^vm^  (Jésmr  et  fr^jm^. 
%V^  sét^fii.  Ayé»en»nt  nécessairi  <lii  dloyc»  âge  tapies  l'en- 
semble de  l'antiquité. 
23"'  94a9m.  Â|»i>r4âati«B  ^én^ral#  4«  iqMi«Miébiina/liiéaMllfM, 

représenté  par  Ahroham^  MoiSfi,ei  Salomon. 
24"*  séance.  Appréciation  générale  du  monothéisme  catholique. 
25"*  séance.  Sa  représentaUon  j^ax  Saint-Paul,  Charlemagne^  Al^ 

fred,  Uildehrand,  Godefroy,  Saint^Bernard  ;  son 

résumé  dans  le  culte  de  la  Vierge. 
9»»»  0émi>eé.  Kp^HdMifm  iéaéraJo  ds  moiiAtliélMd  umnlque. 
27"«  séance.  Sa  représentation  par  Mahomet,  Omar,  et  Haroun-al- 

RçuMd. 
2S"*  séance.  Appréciation  générale  du  monothéisme  mé^f  by^igoç, 

à*oh.  rétolutton  occidentale. 
29"*  séance.  Représentation  du  douhie  aMmttmattt  meâBf  Aè  ^r 

Dante,  Descartes  et  Frédéric^ 
30"*  s^nc9.  Aésnitat  générai  dé  l'initiation  humaine. 
31"*  séçmM.  Vm  féntat  U  ritil  maasA ,  téfii  ptf  k  ReUglett  île 

l'Humanité. 
92"*  séance,  tableau  général  da  culte  positif. 
ar^  §é&m-  Tableau  fénéral  4u  dogme  positif. 
34"*  séance.  Tableau  général  du  Régime  positif. 
35"*  séance.  Plan  général  de  la  transition  fondamentale. 
M"'  séance.  Succeasipn  générale  de  s«s  tteUe  complém^la. 

Séancf  de  dàture.  Appréciation  du  pojBiiiviame  comme  inetitoani  la  dw^ 

trine  propre  aux  vrais  conservateurs. 

Paris,  le  jeudi  4  àristote  67  (  t*'  mars  185S.) 

Auguste  COMTE, 

(10,  rue  Monsieur- le-Prince), 

Né  le  19  janvier  1798,  à  Montpellier. 

Ce  tableau  est  extrait  de  V Appel  aux  conservateurs. 


456  PIÈCES  JOSTiriGATIVES. 


W  15. 

RÉPUBLIQUE    OCCIDENTALE. 
Orire  et  Frtgrès.  —  Vivre  f9w  utnl. 


CONSEILS  URGENTS 

AMlBflÉS  PAE  LE  POEDATBIJE  MB  LA  BBLIGIOM  DB  L'HVILLRITE,  A  TOCS 

LEi  TEAIS   RiPUBLICAIEf  FeARÇAIS. 


!•  Réduire  leur  devise  à  Liberté  et  Fraternité. 

2*  Consacrant,  au  nom  de  leur  cause ,  et  même 
complétant,  la  récente  abolition  du  régime  parle- 
mentaire en  France, 

Fonder  leur  gouvernement  sur  une  dictature  sage- 
ment énergique,  mais  purement  pratique , 

Dont  le  caractère  toujours  progressif  soit  garanti 
par  une  pleine  et  inviolable  liberté  d'exposition  et  de 
discussion. 

3""  Exclure  de  tous  les  offices  vraiment  politiques , 
même  gratuits,  quiconque  y  participa  depuis  le  24 
février  1848. 

Paris,  le  4  Aristote  65  (mardi  i*'  mars  1853). 

Signé  Accoste  COMTE» 

Auteor  du  Sffitème  de  Pkilôiophie  positive,  da  $\i9ième 
de  PolUlqve  positive  et  da  CMéchisme  positiviste. 
(  10,  rue  Mon8iear-le*Prlnce). 

>ï^o« 
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N«  16. 


BIBLIOTHÈQUE  POSITIVISTE 

kï  Dii-RKiiTiiHi  siicir  \ 


CENT  CINQUANTE  VOLUMES. 


V  POÉSIE  (TRENTE  VOLUMES) . 

L'ILIADE  et  l'ODYSSÉE,  réunies  en  un  même  Tolume,  sans  aucune  note. 

ESCHYLE,  BuiTi  de  roBDiPE-EOi  de  Sophocle,  et  abistophane,  idem, 

PIHDARE  et  THÉOCEITE,  suïYis  de  DAPHNis  et  GHLOÉ,  idem, 

PLAUTE  et  TÉREHCE,  idem, 

VIRGILE  complet,  HORACE  clioisl,  et  LCCAIN,  idem, 

OVIDE,  TIBVLLB,  et  JCVÉHAL ,  idem, 

FABLIAUX  DV  MOYEN  AGE^  recueillis  par  Legrand  d'Aussy. 

DANTE,  ARIOSTE^  TASSE ,  et  PÉTRARQUE  choisi,  réunis  en  un  seul  Yolume 
iUlien. 

Les  THÉÂTRES  cboisis  de  Métastase  et  d'Alfieri^  idem. 

Les  FIANCÉS,  par  Mansoni  (un  seul  volume  italien). 

Le  DON  QUICHOTTE  et  les  NOUVELLES  de  Cenrantes  (dans  un  même  yolume  es- 
pagnol). 

Le  THÉÂTRE  ESPAGNOL  cholsl,  recuell  édité  par  Don  José  Segundo  Florez  (un 
seul  Tolume  espagnol). 

Le  ROMANCERO  ESPAGNOL  choIsi,  y  comprls  le  po^me  du  Cid  (un  seul  Tolume 
espagnol). 

Le  THÉÂTRE  choisi  de  P.  Corneille. 

MOLIÈRE  complet. 

Les  THÉÂTRES  cholsis  de  Racine  et  de  Voltaire  (réunis  en  un  seul  volume). 


*  D'après  l'autorisation  de  M.  Pierre  Laffitte ,  directeur  actuel  du  posiiivismo, 
nous  avons  Introduit,  dans  celle  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  posiiiviule  les 
additions  et  suppressions  dont  Auguste  Comte  a  laissé  des  indications  manus- 
crites. (Noie  dm  biographe). 
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Les  FABLES  DE  LA  roaiTAïKE,  sulytei  de  quelques  FABLEf  de  Lamolte  et  de 

Florian. 
GIL  BLAS,  par  Lesage. 

La  PRINCESSE  DE  CLÈVES,   PAUL  Kt  VIHOINIE,  et  le  DERNIER  ABENGERRAGE 

(à  réunir  en  un  seul  volume). 
Les  MARTYRS ,  par  Châleaubriand. 
Le  THÉÂTRE  choisi  de  Shakespeare. 

Le  PARAPl»  »Eltf>0  el  Ifs  l>0tais  LYtUQVEU  à$  HiltQII* 
ROBINSON  CRUSOÉ  et  le  VICAIRE  DE  WAKEFIELD  (i  réuDÎr  en  un  seul  Tolume). 
TOM  JONES,  par  Fieldiog  (en  an(;lai.8,  ou  traduil  par  Cbéroji). 

SIVAiaOÉ^WATERLEV,  l«  JOLtB  FILLE  DE  PERTH, 
rOFFICIER  DE  FORTUNE,  leS  PURITAINS,  la  PRISON 
D  EDIMBOURG  ,  T ANTIQUAIRE. 

Les  OEuYres  choisies  de  Byron  (en  supprimant  surtout  le  Don  Juan)* 
Les  Œuvres  choisies  de  Gœtl^e.. 
Les  MILLE  ET  UNE  NUITS. 


2*'  SCIENCE  (TRENTE  VOLUMES). 

L'ARITHMÉTIQUE  de  COùdorcet,  TALGÉBRB  et  là  GÉOMÉTRIE  de  Glairaut,  plus  la 

TRIGONOMÉTRIE  de  Lacrolx  ou  de  Legendre  (i  réuQir  »a  up  Mi»l  î<4vme),. 
La  GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE  d'Augus^e  Çomt«,  ptécèâU  49  U  fJ^OMÉTiMS  4^ 

Descartes. 
La  STATIQUE  de  Poinsot,  suivie  de  tous  ses  mémoires  nm  U  méoaniqae. 
Le  COURS  d'analyse  de  Navier  i  racole  Polytechnique,  précéda  des  RÉFiiSxiQiS 

SUR  LE  CALCUL  INFINITÉSIMAL,  par  Garn4H. 
Le  COURS  DE  MÉCANIQUE  de  Navier  à  rtcole' Polytechnique  ^  siiirt  4«  Tesaii 

SUR  l'équilibre  et  le  MOUVEMENT,  pAF  Carn(^t. 
La  THÉORIE  DES  FONCTIONS,  par  Lagrange. 

L'ASTRONOMIE  POPULAIRE  d'Auguste  Comte,  «uivie  des  mondes  de  FeDieoelle. 
La  PHYSIQUE  MÉGANIQUE  de  FïAcbçr,  trtduUe  et  «n^Otto  par  Bbot, 

Le  MANUEL  ALPHABÉTIQUE  DE  PHILOSOPHIE  PfLATIQUE,  p«jr  Mu  C|irr« 

La  CHIMIE  de  Lavoisier. 

La  STATIQUE  CHIMIQUE,  par  BerihoUei. 

Les  ÉLÉMENTS  DE  CHIMIE,  par  James  Graham. 

Le  MANUEL  D'ANATOMiE,  par  Meckel. 

L'ANATOMiE  GÉNÉRALE  de  Bichat,  précédé  de  son  traité  sur  LA  VIB  BT  SUR 

LA  MORT. 

Le  premier  volume  de  Blainville  SUR  I/ORGANISATION  DES  ANIMAUX. 
La  PHYSIOLOGIE  de  Rlcher^nd,  annotée  par  J$éntrd« 

L'ESSAI  SYSTÉMATIQUE  SUR  LA  BIOLOGIE  ,  par  Segond,  et  SOn  TRAITÉ  D'ANA- 

TOMIE  GÉNÉRALE. 
Les  NOUVEAUX  ÉLÉMENTS  DE  LA  SCIENCE  DE  L'IVO^NB,  pOT  OArUieX  (••etode 

éditfop,  1806). 
La  PHILOSOPHIE  ZOOLOGIQUE,  par  Laniajck. 
L'HISTOIRB  NATURELLE  de  Duméril. 


Le  TRAITÉ  DB  Gagltelmtot  sur  la  hatvre  des  fleuves  (eo  llftUen}. 

Les  DISCOURS  SUR  LA  RATURE  DES  ANIHAU:i«  pir  Bliffon, 

VART  de  prolonger  la  vie  humaine,  par  HuCeUod,  procédé  4u  TRAITÉ  SUR 

LES  AIRS,  LES  EAUX  ET  LES  LIEUX,  par  Hippocrate,  e(  «uivi  du  livre  de 

Corodro  SUR  LA  SORRIÉTÊ  (à  réunir  eo  ua  uuï  Tolume}. 
L'HISTOIRE  DES  PBLEanASUES  CRROiwiQUES ,  par  fir4>u«8ai« ,  précédée  de  ses 

PROPOSITIONS  DE  MÉDECINE  et  d'alH}rd  des  aphorisme!  d'OippoeraAe  i^n  UUn], 

sans  aucuD  commentaire. 
Les  ÉLOGES  DES  SAVANTS,  par  FQDieoeUe  et  coiidereel. 

S**  HISTOIAB  (SOISAHTB  VOtUMES). 

1/ARRÉ6i  Ml  «teCRAPttlE  VRtVBRBBLLB,  par  MtlIe'^Brttn. 
Le  DICTIONNAIRE  GÉOGRAPHIQVB  de  Rie«Xi« 

Leev0VA6BB  9m  COOK,  et  ceux  de  Gbtrdin. 

L'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE,   pif  MigMl. 

Le  NANtmL  DR  L'fliSTOiRE  MODBRmB ,  par  Heereo. 

Le  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV,  par  Voltaire. 

Les  MiKOmBs  de  M"*  de  Motlevllle. 

Le  TBStAMBBt  POLitfQVE  de  Rtchelfeu ,  ei  It  ¥IB  DB  CROltiVBLti  {I  rénif  en 

un  seul  volume). 
L1iiflT01RB  BBS  dniBRRBB  CIVILES  DE  FRANCE,  pftf  DaTiIft  (en  Halfee). 
Les  MÉMOIRES  de  Benrenuto  Cellini  (en  italien). 
Les  MÉMOIRES  de  GOBnlnés* 
L'ABRÉGÉ  BE  l'hibtoirb  db  fbabgb,  par  Bossnei. 

Les  RÉVOLUTIONS  D'ITALIE,  par  DouJoa. 

L'ABRÉGÉ  DE  L*HiSTOiRB  b'bspaGnb.  pftr  Aeeargoia. 
L'fliSTOiRB  DB  CHABLEs-QuniT^  per  RobefUon. 
L'IIISTOIRB  i/AffGLBnRBB,  par  Hume* 
L'EUROPE  AU  MOYEN  AGE ,  par  Hallam. 

L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  ,  par  FlMirr. 

L'HISTOIRE  DR  LA  DÉCADENCE  ROMAINE,  par  Gibbon. 

Le  MANUEL  DE  L'HISTOIRE  ANCIENNE,  par  Heereu. 

TACITE  complet  (traduction  Bureau  de  la  Malle). 

HÉRODOTE  ET  THUCYDIDE  (à  réunir  cu  un  Tolume). 

Les  VIES  DE  PLUT  ARQUE  (traduction  Dacier). 

Les  COMMENTAIRES  de  César  et  I'alexandre  d'Arrien  (à  réunir  en  un  volumej. 

Le  VOYAGE  d'anacharsis,  par  Barthélémy. 

L'HISTOIRE  DE  l'art  CHEZ  LES  ANCIENS,  par  Winckelmaon. 

Le  TRAITÉ  DE  LA  PEINTURE,  par  Léonard  de  Vinci  (en  italien). 

Les  MÉMOIRES  SUR  LA  MUSIQUE ,  par  Grétry. 

ft*  SYNTHÈSE  (TRENTE  VOLUMES). 

La  POLITIQUE  d'aristOTE^  et  SA  MOBILE  (i  réunir  en  un  volume). 
La  BIBLE  complète. 
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LecOBAN  complet. 

La  CITÉ  DE  DIEU,  par  Saint •Augosiin* 

Les  CONFEMIONS  de  Saiot-AugttiliD,  suiYtes  du  traité  scr  l'amour  de  dieu, 

par  Saint-Bernard. 
L'iMiTATiOii  DE  JÉSUS-CHRIST  (l'original  et  la  traduction  en  yers  de  Corneille). 

Le  CATÉCHISME  DE  MONTPELLIER,  précédé  de  rEXPOSITION  DE  LA  DOCTRIHE 
CATBOUQUE,  par  BOSfUOt ,  et  SUItI   du  COMMENTAIRE  SUR  LE   SERMON  DE 

J-c,  par  Salnt-AugusiîD. 

L'HISTOIRE  DES  VARIATIONS  PROTESTANTES,  par  OOSSUet. 

Le  DISCOURS  SUR  LA  MÉTHODE,  par  Descaries,  précédé  du  NOVUM  organum 
de  Bacon,  et  suItI  de  I'interprêtation  de  la  nature^  par  Diderot. 

Lei  pensées  choiiiesdeCicéron,  d'Épictéte^  de  Marc-Auréle,  de  Pascal,  et  de  Vau- 
Tenargues,  suiYies  des  conseils  d*une  mère  par  M"*  de  Lanbert  et  des  con- 
sidérations SUR  LES  MOEURS^  par  Dudos. 

Le  discours  sur  l'histoire  UNIVERSELLE,  par  Bossoei,  suivi  de  Tesquissb 
HISTORIQUE,  par  Condoroet. 

Le  TRAITÉ  DU  PAPE,  par  De  Maistre ,  précédé  de  la  politique  sacrée^  par 
Bossuet. 

Les  ESSAIS  PHILOSOPHIQUES  de  Hume,  précédés  de  la  double  dissertation  sur 
LES  sourds  et  les  AVEUGLES,  par  Diderot,  et  suivis  de  I'bssai  sur  l'his- 
toire DE  l'astronomie  ,  par  Ad;«m  Smith. 

La  théorie  du  beau  y  par  Baribez,  précédée  de  I'essai  sur  le  bbau^  par 
Diderot. 

Les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  par  Cabanis. 

Le  TRAITÉ  SUR  LES  VONCTIONS  DU  CERVEAU,  par  Gall,  précédé  des  lettres 
SUR  LES  ANIMAUX,  par  Georges  Leroy. 

Le  traité  sur  l'irritation  et  la  folie,  par  Broussais  (première  édition). 

La  philosophie  positive  d'Auguste  comte  (condensée  par  Miss  Martineau),  sa 

POLITIQUE  POSITIVE,  SON  CATÉCHISME  POSITIVISTE  et  Sa  SYNTHÈSE  SUB- 
JECTIVE. 

Piris,  le  t  HM  M  (Birll  il  Jiiliil  4IU). 

ÂTiGOSTF.  COMTE, 

(40,  rue  MonMeuT'le^Prince.) 
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N*  17. 


CIRCULAIRES  ANNUELLES, 


PREMIÈRE  CIRCULAIRE. 


Ordre  et  Progrès.—  Vivre  pour  aotnl. 

L'aateur  du  Syitème  de  Philosophie  positive,  i  chaque  coopérateur  da  libre 
subside  eicepUonneileroent  institué  pour  lui. 

Paris,  le  47  Aristote  62  (Jeudi  44  mars  4850). 

M 

Le  noble  patronage  collectif  dont  je  suis  devenu  Tobjet,  a 
maintenant  assez  duré  pour  que  ma  gratitude  publique  puisse 
prendre  son  vrai  caractère.  Cette  protection  exceptionnelle  fut 
toujours  appréciée  comme  un  devoir  social ,  soit  par  Féminent 
collègue  qui  Finstitua,  soit  par  les  dignes  confrères  qui  seconde^ 
rent  spontanément  sa  généreuse  initiative.  Aussi  n'hèsitai-je 
jamais  k  Faccepter  hautement,  au  double  titre  de  garantie  légitime 
contre  la  coupable  spoliation  officiellement  accomplie  envers 
moi  et  de  gage  de  sécurité  méritée  pour  la  continuation  de  mes 
travaux  philosophiques.  Il  me  suffisait  qu'un  tel  subside,  ne  pût 
émaner  que  de  ceux  qui  reconnaîtraient  en  moi  la  victime  d  une 
iniquité  constatée  ou  un  penseur  digne  d'encouragement  continu. 
Or ,  ma  position  personnelle  se  trouvait  déjà  caractérisée  assez 
nettement ,  sous  Fun  et  Fautre  aspect ,  pour  dissiper  tous  mes 
scrupules. 

Quand  mon  existence  polytechnique  fut  ruinée,  en  484i,  le 
ministre  compétent  (M.  le  maréchal  Soult)  flétrit  solennellement 
cet  attentat  par  un  blâme  énergique,  résulté  d'un  examen  appro- 
fondi. Il  ne  laissa  consommer  cette  spoliation  qu'après  avoir 
épuisé  les  insuffisantes  ressources  que  lui  permettait  une  légalité 
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vicieuse.  Lorsqu*avorta ,  en  1848  ,  une  réparation  généralement 
attendue,  le  nouveau  ministre  dont  elle  dépendait  (M.  le  général 
Lamoricière)  en  reconnut  complètement  la  nécessité.  Dans  notre 
conférence  spéciale,  il  admit  pleinement  la  réalité  et  l'opportunité 
du  principe  que  j'invoquais  :  tout  office  public  dignement  rempli 
constitue,  tant  que  la  fonction  subsiste,  une  propriété  aussi  sa- 
crée qu'une  terre  ou  une  maison.  Mais ,  dès  qUe ,  d'après  cela, 
j'accusai  directement  de  vol  la  corporation  qui  m'avait  dépouiUé, 
il  éluda  cette  irrécusable  conséquence ,  oubliant  qu'il  devenait 
ainsi  complice  de  l'attentat  reconnu  par  lui-même  et  dont  la 
réparation  était  alors  en  son  pouvoir. 

Sous  ce  premier  aspect,  je  ne  pouvais  donc  que  m'honorer 
d'une  libre  intervention  destinée  a  neutraliser  une  iniquité  no- 
toire ,  soumise ,  pendant  quatre  ao»,  à  Vaf^rèoiation  publique, 
surtout  dans  le  milieu  polytechnique.  Ce  protectorat  volontaire 
contre  une  injuste  persécution  constitue,  a  mes  yeux,  une  digne 
inauguration  des  véritables  mœurs  républicaines.  Il  tend  à  faire 
convenablement  revivre  l'esprit  chevaleresque ,  sous  la  forme  la 
mieux  adaptée  a  notre  état  social,  où  les  oppresseurs  attaquent 
surtout  la  fortune,  faute  de  pouvoir  atteindre  la  vie,  et  même 
la  liberté.  À  ce  titre,  je  me  féliciterai  toujours  que  mon  malheur 
personnel  ait  suscité  une  semblable  manifestation ,  tant  suscep- 
tible d'une  heureuse  imitation.  Je  regrette  seulement  que  l'é- 
goTsme  polytechnique  ait  trop  neutralisé  ce  généreux  appel, 
même  parmi  la  jeunesse,  chez  la  portion  du  public  qui  connais- 
sait le  mieux  l'attentat  à  réparer.  Mais  cette  sécheresse  inattendue 
fait  davantage  apprécier  la  participation  spontanée  des  noblea 
prolétaires  qui  ont  compensé  un  tel  abandon^ 

Ayant  voué  toute  ma  vie  k  fonder  enfin,  sur  l'ensemble  des 
sciences,  la  saine  philosophie ^  et  par  suite,  la  vraie  religion,  je 
devais,  en  second  lieu,  accepter  dans  mon  injuste  détresse,  l'ap- 
pui de  tous  ceux  qui  regardent  la  foi  positive  comme  la  seule 
issue  de  l'anarchie  actuelle.  Leur  sympathie  est,  en  effet,  devenue 
le  principal  fondement  du  patronage  institué  contre  une  persé- 
cution secrètement  destinée  à  empêcher  la  continuation  de  mon 
œuvre  régénératrice.  En  ce  sens,  une  telle  mesure  inaugure  dèîk 
les  mœurs  qui  conviennent  k  l'avènement  graduel  du  nouveau 
pouvoir  spirituel.  Gomme  le  clergé  catholique,  le  sacerdoce  de 
l'humanité  doit  longtemps  subsister  de  libres  cotisations  privées, 
avant  de  mériter  et  d'obtenir  la  munificence  publique  qui  les 
régularisera  quand  la  foi  nouvelle  aura  suffisamment  prévalu. 
Sans  cette  sollicitude  spontanée  de  tous  ceux  qui  reconnaîtront 
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Tiitititè  de  leuvdtMivauX)  le»  iMUTeaux  philosopha  ne  potirrai^t 
assez  accomplir  leur  office  social.  Du  moins ,  ils  seraient  alors 
forcés  de  le  subordonner,  ou  à  une  fortune  personneUo  peu  com- 
patible avec  leur  vocation ,  ou  k  une  profession  aocessoife  qui 
entraverait  leurs  efforts  hstbitaels. 

Tels  sont  les  divers  motifs  d'après  lesquels  j*ai  accepté ,  avec 
reconnaissance,  une  protection  pleinement  normale,  dont  Tappa- 
rence  exceptionnelle  résulte  seulement  de  notre  situation  anar- 
chique ,  qui  altère  toutes  les  notions  sociales.  Quoique  la  sous- 
cription n'ait  guère  atteint  jusqu'ici  que  la  moitié  du  taux 
proclamé  indispensable  dans  la  circulaire  initiale,  je  ne  doute 
pas  que  cette  honorable  sauvegarde  ne  devienne  bientôt  suffisante 
tant  que  1»  pérdèeAtîon  durera.  Ions  ceux  qu'indigne  ma  spo- 
liation, et  tous  ceux  qui  sentent  la  portée  sociale  du  j^sitivisme, 
se  croiront  moralement  obligés  de  neutraliser,  suivant  leurs 
moyens,  une  ofpressioA  odieuse  et  funeste.  Ma  confiance  est 
Mtot  h  tet  égard ,  qa^  déjà  elle  développe  en  moi  les  habitudes 
Gonvenables  h  un  poseur  devenu  robjet  de  dignes  sympathies. 
NottHsenl^mmit  ma  eonstruction  religieuse  n'a  jamais  subi  le 
mlen^ssêment  qu'avaient  surtout  en  vue  mes  persécuteurs. 
Mais  j'ai  spécialement  ébauché  les  mœurs  normales  du  nouveau 
sacerdoce^  en  renonçant  systéfnatiquement  k  tout  profit  person- 
nel dans  la  prochaine  |mblieation  de  mon  second  grand  ouvragef 
{Spsièmê  de poHiique poêUive ^  ou  Traàié  de  sotiologie^  instituant 
la  religion  de  P humanité). 

L'importante  mesure  pour  laquelle  je  vous  adresse  aujourd'hui 

mes  remercfments  solennels,  exdiîe  k  la  fois  le  sentiment  social 

chta  ceux  qui  y  concourent ,  dans  celui  qui  en  est  l'objet ,  et 

parmi  tons  ceux  qui  la  connaissent.  Â  ce  triple  titre,  son  effica- 

dtè  morale,  et  même  sa  térîtable  dignité,  augmentent  avec  sa 

dissémination.  Une  philosc^hie  destinée  surtout  k  systématiser 

ravénement  8««ial  du  prolétariat  occidental,  doit  spécialement 

s']M)norer  des  sympathies  populaires.  C*est  pourquoi,  en  me 

glorifiant  de  l'appui  spontané  qne  j'a!  partout  obtenu ,  je  serais 

encore  pltis  fier  dé  soutenir  mon  existence  matérielle  d'après 

des  souscriptions  d'un  centime  quotidien. 

Saint  et  frkUftnhè. 

AuousYB  Comte. 

(IS,  rae  Kovsleiir-le^Priiice.} 

A  È.  Je  joins  {ci  une  note  transmise  par  M.  Littré^  membre  de  rintUiiit,  oouHaa 
UÉiiaiiew  H  êitnttwn  de  la  souscrtptîon  »  pour  résumer  sa  gestion  pendant  Taiv* 
née  484». 
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M.  Lillré  a  reçu  de  M la  iomnede.  ....  pour  la  souceription  dé 

M.  Comte  en  4849,  laquelle  moule  en  louli  3,928  fr.  30  c. 

Remis  k  M.  Comte.  .  ^  .  •    S,865  fr.    »  c. 

Affrancblsiements  divers.  .         36      4  0     }  9,928  fr.  30  e.,  somme  égale. 

Reste  en  caisse 28      90 


DEUXIÈME  CIRCULAIRE. 


Paris ,  le  27  Aristote  63  (lundi  24  mars  4854  ). 


L'expression  initiale  de  ma  gratitude  publique  baractérisa, 
Tan  dernier,  l'esprit  dans  lequel  fut  institué  et  accepté  le  digne 
patronage  collectif  dont  je  suis  devenu  l'objet.  Une  plus  longue 
expérience  me  permet  aujourd'hui  de  compléter  cette  apprécia** 
tion  )  en  déterminant  mieux  la  source  de  cet  honorable  protec^ 
torat. 

Il  semblait  devoir  émaner,  non-seulement  des  vrais  positi- 
vistes, disposés  a  neutraliser  ainsi  une  persécution  dirigée,  au 
fond,  contre  notre  doctrine,  mais  aussi  de  ceux  qui,  sans  aucune 
sympathie  de  principes ,  reconnaîtraient  spécialement  l'iniquité 
de  ma  spoliation  polytechnique.  On  pouvait  même  croire  que 
ceux-ci,  plus  nombreux  et  plus  riches,  contribueraient  davantage 
au  subside  réparateur.  Une  espérance  aussi  naturelle  n'a  point 
été  confirmée  par  l'événement.  Sauf  quelques  exceptions  très- 
rares,  le  public  polytechnique,  quoique  ayant  pleinement  réprouvé 
l'attentat  commis  envers  moi ,  n'a  nullement  concouru  à  cette 
juste  sauvegarde,  même  parmi  mes  anciens  camarades  et  mes 
nombreux  élèves.  La  protection  est  uniquement  provenue  de 
ceux  qui ,  adoptant  mes  convictions ,  ont  voulu,  d'après  mes  ser- 
vices sociaux,  assurer  la  paisible  continuation  de  mes  travaux 
philosophiques. 

Un  contraste  aussi  propre  h.  montrer  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  vrai  sentiment  du  devoir,  devient  encore  plus  décisif  en  pré- 
cisant davantage  cette  dernière  observation. 

La  nouvelle  doctrine  universelle  obtient  maintenant  deux 
sortes  d'adhésions  :  les  unes ,  insuffisantes ,  quoique  plus  an- 
ciennes, se  bornent  aux  principes  philosophiques  ;  les  autres, 
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plus  récentes,  mais  seules  complètes,  s'étendent  aux  consé- 
quences sociales.  Cette  distinction  est  surtout  tranchée  en  An- 
gleterre, où  de  nombreux  et  puissants  suffrages  ont,  depuis 
longtemps,  mieux  établi  que  partout  ailleurs  la  supériorité  intel- 
lectuelle du  positivisme ,  tandis  que  sa  destination  morale  et 
politique  y  reste  peu  appréciée.  Or  les  adhésions  purement  phi- 
losophiques n*ont  inspiré  jusqu'ici  aucune  participation  durable 
à  ce  noble  patronage.  Il  émane  exclusivement  des  positivistes 
complets,  pour  lesquels  la  nouvelle  philosophie  ne  constitue  pas 
seulement  la  base  finale  de  la  réorganisation  moderne,  mais 
aussi  le  guide  nécessaire  de  la  transition  actuelle. 

Cette  irrécusable  comparaison  montre  la  faible  efficacité  pra- 
tique des  convergences  intellectuelles  qui  ne  sont  pas  liées  h  des 
sympathies  morales.  Une  seule  dissidence  suffit  k  l'esprit  pour 
rendre  stérile  la  plus  grande  conformité  d'opinions ,  tandis  que 
le  cœur  surmonte  aisément  de  graves  divergences  d'après  un 
même  sentiment  poussant  vers  un  but  commun.  Néanmoins, 
ces  positivistes  incomplets  ne  contestent  nullement  la  maxime 
sociale  qui  charge  la  classe  active  de  nourrir  la  classe  contem- 
plative. Ils  reconnaissent  même  que,  envers  le  nouveau  pouvoir 
spirituel ,  cette  obligation  doit  rester  longtemps  privée ,  jusqu'à 
ce  que  les  convictions  publiques  soient  assez  élaborées.  Mais, 
dans  ce  cas  décisif,  ils  sont  devenus  aussi  indifférents  à  mon 
sort  que  s'ils  rejetaient  mes  principes  fondamentaux. 

Ainsi,  la  véritable  union  dépend  beaucoup  plus  du  cœur  que 
de  l'esprit.  Le  positivisme  doit  de  moins  en  moins  compter  sur 
ceux  qui  l'accueillent  seulement  comme  un  puissant  moyen  de 
satisfaction  mentale  ,  lié  d'ailleurs  k  une  lointaine  régénération 
sociale.  Son  avènement  ne  peut  résulter  que  des  sentiments  dis- 
posés a  y  rattacher  directement  la  seconde  partie  de  la  grande 
révolution.  Or,  cette  terminaison  de  l'anarchie  occidentale  exige 
deux  constructions  principales,  l'une  théorique,  l'autre  pratique, 
naturellement  connexes  ;  l'établissement  d'un  nouveau  pouvoir 
spirituel ,  et  l'incorporation  normale  du  prolétariat  k  la  société 
moderne.  Plus  notre  situation  se  développe,  mieux  on  sent  que 
le  moyen  âge  nous  a  irrésistiblement  légué  ce  double  programme, 
qui  suppose  une  intime  combinaison  entre  les  vrais  philosophes 
et  les  dignes  prolétaires.  11  n'y  a  de  véritables  positivistes,  théo- 
riciens ou  praticiens,  que  ceux  qui  embrassent  ainsi  toute  la 
question  fondamentale,  en  y  subordonnant  toujours  l'intelli- 
gence k  la  sociabilité.  En  un  mot,  la  philosophie  positive 
n'émane  de  la  science  réelle  que  pour  aboutir  k  la  vraie  religion. 

30 
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Depuis  qu^  çù  but  final  est  assç^  cs^ractèrUè ,  il  ëottrte  de  plus 
en  plus  les  adhérents  purement  spéculatifs  de  la  nouvelle  doctrine 
générale.  Ils  deviendront  bientôt  indifférants,  et  même  bostiles, 
envers  elle,  quand  il  faudra  se  proponçer  sur  sa  tendance  reli- 
gieuse, qui  ^eule  çmbragse  l'ensemble  dQ  ses  attributions.  Comme 
lettrés  ou  comme  ric^ies ,  ils  répugnent  h-  seconder  le  sacerdoce 
positiviste,  qui,  au  nom  de  Tbumanité,  impose  déjà  d'irrëcuss^bles 
obligations  sociales  h  l'emploi  continu  des  forces  quelconques,  et 
surtout  du  talent  ou  de  la  fortune.  Les  diverses  puissances  ac- 
tuelles désirent  secrètement  la  prolongation  de  Tanarchie  spiri- 
tuelle, qui  les  affranchit  des  devoirs  projpr^s  s^u  moy^n  (^e,  sans 
y  substituer  aucun  équivalent  n^oderne*  Elles  redoutent  d'aut^int 
plus  TavénfifP^pt  du  nouveau  pouvoir  mor^l  qu'il  combinera 
toujours  la  démonstration  av«c  le  sentiment  ^  et  qu'il  appuiera 
leur  concours  sur  une  formidable  opinion  publique,  que  le  posi- 
tivisme peut  seul  organiser* 

Parmi  c^  positivistes  d'esprit,  les  plus  généreux  i  çoipplétant 
leur  tardive  évolution,  se  joindront  enfin  WJH  positivistes  de 
coïur,  pour  coopérer  dignement  à  la  régénération  occidentale. 
Les  autres,  surmontant  leurs  antipathies  inteUectuell^s,  servi- 
ront finalement  de  chefs  ^  l'oppositioa  tbéologiqua  et  métaph^' 
sique,  afin  de  prolonger  un  système  d'hypocrisie  favorrtie  à  leur 
égoïsme.  Je  crains  une  semblable  issue  chea  plusieurs  de.s  pré- 
tendus positivistes  qui  ont  refusé  de  participer  h  UU  patronftge 
caractéristique,  toujours  érigé  en  véritable  devoir  social  p^r  son 
éminent  fondateur,  et  ainsi  accepté  de  tous  sesdignes.  coopérateura. 

Essentiellement  restreiate  aux  positivistes  complets,  une  telle 
intervention  devait  d'abord  être  insuffisante.  Quoique  le  subside 
réparateur  ait  un  peu  augmenté  pendant  sa  seconde  année,  il 
reste  encore  notablement  inférieur  au  taux  proclamé  indispen- 
sable lors  de  son  institution.  Slais  les  embarras  matériels  que 
j'éprouve  ainsi  n'altèrent  pas  ma  sécurité  morale*  Je  compte  pro- 
chainement sur  l'entière  efficacité  d'une  sauvegarde  émanée  de 
ceux  qui,  venant  imposer  à  la  richesse  de  dignes  obligations  so- 
ciales, acceptent  nécessairement  pour  eux-mêmes  des  devoirs 
analogues,  indépendants  de  toute  dissidence  secondaire, 

Ce  protectorat  normal  pousse  à  développer  graduellement  les 
mœurs  finales,  dont  il  offre  partiellement  une  heureuse  ébau- 
che. Je  renonçai  ainsi,  l'an  dernier,  à  tout  profit  matériel  dans  la 
publication  de  mon  second  grand  ouvrage.  Système  de  politiqt^ 
positive,,  ou  Traité  de  Sociologie^  institiuint  la  Èelifiion  de  VBwfnOr 
nité.  Cette  résolution  systématique ,  indispensable  à  la  dignité  du 
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nouveau  saeerdoce,  vient  de  produire  une  précieuse  réaction, 
qui  dissipe  les  difficultés  relatives  à  l'impression  du  tome  pro- 
mier,  terminé  le  24  février  1850.  Depuis  que  j'ai  aussi  consenti  k 
rachat  séparé  de  chaque  volume,  un  positiviste  dévoué  a  noble- 
ment garanti  les  frais  typographiques,  en  sorte  que  ee  volume, 
déjà  sous  presse,  doit  paraître  en  juillet  prochain.  Quoique  la 
difficulté  ne  soit  ainsi  levée  matériellement  qu'envers  le  tome 
premier,  cette  heureuse  solution  m'assure  moralement  la  publi- 
cation successive  des  trois  autres. 

Le  positivisme  commence  donc  à  suffire,  par  ses  propres  res- 
sources, à  l'ensemble  de  ses  besoins  essentiels.  Cette  aptitude 
doit  y  compenser  l'absence  spéciale  de  toute  protection  hétéro- 
gène. Les  autres  rénovations  trouvèrent  toujours,  dans  le  milieu 
correspondant,  quelques  précieuses  assistantes,  en  même  temps 
que  de  puissantes  entraves*  Seule,  la  régénération  finale  se  déve- 
loppe aujourd'hui  sans  aucun  secours  étranger.  Cette  exception 
semble  inexplicable  envers  une  doctrine  dont  le  carat;tère  relatif 
et  l'esprit  historique  lui  procurent  des  affinités  partielles  avec 
toutes  les  écoles  actuelles.  Mais  la  parfaite  cohérence  du  positi- 
irisme  dispose  naturellement  k  lui  reAiser  des  concessions  qu'on 
ne  pourrait  peint  limiter,  tandis  que  la  nature  vague  des  syn- 
thèses antérieures  ne  faisait  pas  redouter  un  tel  entratnement. 
Cette  pleine  harmonie,  à  la  fois  spontanée  et  systématique,  secon- 
dera bientôt  l'aseendant  universel  de  la  nouvelle  doctrine  générale. 
Mais  elle  nous  prive  maintenant  de  toute  adhésion  incomplète.  La 
religion  qui  vient  réduire  notre  espèce  k  sa  propre  providence 
devait  ellenniéme  surgir  sans  aucune  assistance  hétérogène. 

Malgré  eette  condition  nécessaire,  il  ne  manque  maintenant  au 
positivisme  qu'une  seule  fondation  essentielle,  pour  avoir  assez 
organisé ,  sur  une  modeste  échelle ,  Tensemble  de  ses  moyens 
d'avènemeÀt.  Il  nous  reste  k  instituer  la  Remte  occidentale  qui 
développera  l'application  hebdomadaire  de  notre  doctrine  au  cours 
naturel  des  événements,  intellectuels  ou  sociaux.  Mahi  cette  im- 
portante institution,  que  je  proposai  vainement  en  octobre  4848, 
est  aujourd'hui  pourvue  d'un  nombre  i^uffisant  de  dignes  colla- 
borateurs, français  et  occidentaux.  Elle  n'attend  plus  que  les  ga- 
ranties matérielles  indispensables  k  sa  pleine  efficacité,  qui  ren- 
drait heureusement  inutile  mon  subside  actuel. 

Salut  et  fraternité, 

Auguste  Comte. 

(40,  ri|«  MoDti0ur-le-t*riftGe,} 
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p.  s.  Je  joins  ici,  de  même  que  l'an  dernier,  une  note  transmise  par  M.  Utlrè, 
membre  de  IMnititui,  comme  fondateur  et  directeur  de  la  souscription ,  pour  ré- 
sumer sa  gestion  pendant  l'année  4850. 

M.  Littré  a  reçu  de  M.  la  somme  de  pour  la  souscription  de 

M.  Comte  en  4850,  laquelle  monte  en  tout,  à  3,968  fr.  7ô  c. 

Remis  i  M.  Comte 2,865  fr.    »  c. 

Frais  accessoires 40      85      [  3,568  fr.  75  c.,  somme  égale. 

Reste  en  caisse 97      90 


TROISIÈME  CIRCULAIRE. 

Paris,  le  lundi  5  Moïse  64  (^5  janvier  4853). 
M 

Dans  mes  précédentes  circulaires,  j'ai  suffisamment  expliqué, 
d'abord  la  nature,  puis  la  source,  du  subside  exceptionnel  au- 
quel vous  voulez  bien  coopérer.  J'en  dois  aujourd'hui  faire  spé- 
cialement apprécier  la  destination  et  le  caractère,  que  le  temps 
seul  pouvait  assez  déterminer.  Proposée  et  acceptée  comme  un 
devoir  social,  cette  noble  sauvegarde  dut  exclusivement  émaner 
de  ceux  qui  sentaient  dignement  l'iniquité  de  la  spoliation  à 
réparer  et  l'importance  du  service  à  garantir.  Mais  tous  supposè- 
rent spontanément,  avec  moi-même,  que  ce  patronage  collectif 
serait  purement  temporaire,  nul  ne  pouvant  prévoir  qu'un  tel 
attentat  resterait  sans  aucune  réparation  ou  compensation.  Il 
importe  donc  de  savoir  que,  contre  notre  espoir  naturel,  ce  digne 
protectorat  doit,  d'après  une  expérience  trop  décisive,  devenir 
maintenant  perpétuel. 

Loin  d'aboutir  à  la  moindre  réparation,  ma  persécution  offi- 
cielle vient  d'être  irrévocablement  complétée  en  m'ôtant,  après 
dix-neuf  années  d'un  irréprochable  exercice,  le  poste  subalterne 
qu'on  me  laissa,  dans  une  école  dégénérée,  quand  on  m'y  ravit, 
en  1844,  mon  principal  office.  Ce  complément  d'iniquité,  que 
j'avais  dès  lors  prévu  et  môme  annoncé,  s'est  d'ailleurs  accompli, 
comme  la  spoliation  initiale,  sans  aucune  vraie  participation  d'un 
gouvernement  qui,  sous  divers  régimes,  a  depuis  longtemps 
abdiqué  sa  juste  suprématie  polytechnique.  Les  deux  actes  éma- 
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nent  uniquement  des  différentes  coteries  scientifiques  auxquelles 
ce  célèbre  établissement  se  trouve  successivement  livré.  Toutes 
s^achameront  toujours  contre  le  seul  philosophe  qui  puisse 
aujourd'hui  démasquer  le  charlatanisme  et  la  médiocrité  acadé- 
miques en  subordonnant  activement  tous  les  travaux  de  détail  à 
de  véritables  conceptions  d'ensemble.  Depuis  que  ce  vol  légal  est 
entièrement  consommé,  le  chef  suprême  de  la  malheureuse  école 
vient  de  me  prouver,  par  une  noble  lettre,  combien  les  dignes 
praticiens  sont  étrangers  aux  viles  passions  qui  poussent  de  pré- 
tendus théoriciens  vers  ces  méprisables  attentats. 

€e  coup  final  achève  de  dissiper  tout  espoir  de  réparation  poly- 
technique. D'un  autre  côté,  quoique  le  gouvernement  ait  tou- 
jours regretté  son  impuissance  légale  contre  ma  double  spolia- 
tion, il  n'a  jamais  tenté  de  me  procurer  ailleurs  quelque  juste 
compensation.  Ainsi  frustré  de  toute  ressource  officielle,  je  n'ai 
pu  même  replacer  mon  existence  matérielle  sur  sa  base  primitive 
du  libre  enseignement  privé  des  sciences  mathématiques.  Trois 
années  de  loyaux  efforts  pour  reprendre  une  profession  qui  ne 
convint  qu'a  ma  jeunesse  viennent  de  me  démontrer  l'impossi- 
bilité d'y  trouver  désormais  un  abri  contre  ma  pauvreté  person- 
nelle. L'élévation  même  de  mon  enseignement  empêche  une  telle 
efficacité,  depuis  que  ces  études  fondamentales  sont,  surtout  en 
France,  aussi  dégradées  habituellement  par  la  stupidité  des  vues 
que  par  l'indignité  des  motifs. 

D'après  cette  situation  définitive,  je  suis  donc  contraint,  a  cin- 
quante-quatre ans,  de  fonder  toute  ma  subsistance  sur  la  noble 
souscription  publique  qui  d'abord  surgit  comme  une  garantie 
partielle  et  passagère.  Mais  les  grands  travaux  qui  m'ont  attiré  ce 
sort  exceptionnel  m'assurent  aussi  le  concours  croissant  des 
actives  sympathies,  intellectuelles  et  sociales,  qu'exige  une  telle 
destinée. 

J'ai  systématiquement  voué  toute  ma  vie  à  tirer  enfin  de  la 
science  réelle  les  bases  nécessaires  de  la  saine  philosophie» 
d'après  laquelle  je  devais  ensuite  construire  la  vraie  religion.  La 
première  tâche  est  entièrement  achevée  depuis  dix  ans,  et  la 
seconde  vient  de  commencer  par  la  publication  décisive,  en 
juillet  1851,  du  tome  premier  de  mon  Système  de  politique 'posi- 
tive^  ou  traité  de  sociologie^  instituant  la  religion  de  VHumanitL 
Ce  second  ouvrage  établira  la  supériorité  morale  du  positivisme 
aussi  solidement  que  mon  livre  fondamental  en  démontre  la 
supériorité  intellectuelle.  Ayant  ainsi  constitué  la  seule  synthèse 
vraiment  complète,  autant  relative  désormais  au  cœur  qu'à  l'es- 
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prît,  je  dois  obtenir  des  adhésions  asset  |irofondes  et  assex  nom- 
breuses pour  me  procurer  dignement  la  sécurité  matérielle  que 
réclame  ma  diffleile  mission. 

Une  harmonie  nécessaire  rattache,  en  effet,  cotte  construction 
sans  exemple  à  Tincomparable  révolution  qui,  faisant  osciller 
rOccident  entre  la  rétrogradation  et  l'anarchie,  ne  peut  se  ter- 
miner qu'en  conciliant  radicalement  Tordre  et  le  progrès.  A 
mesure  que  se  développe  une  telle  situation,  tous  les  occiden- 
taux sentent  de  plus  en  plus  l'impuissance  finale  des  croyances 
théologiques  et  l'intime  danger  des  doctrines  métaphysiques.  Bh 
mémo  tempSf  l'insuffisance  croissante  des  repressions  purement 
matérielles,  fait  profondém'ent  ressortir  le  besoin  universel  d'une 
réorganisation  spirituelle,  seule  adaptée  k  la  vraie  nature  de  la 
maladie  occidentale.  La  religion  positivé  doit  ainsi  fonmir  Funiquo 
force  systématique  qui  puisse  contenir  également  les  inclina- 
tions rétrogrades  des  gouvernements  et  les  tendances  anarchi-' 
ques  des  populations,  en  recommaildant  à  la  fois  Tordre  au  iiom 
dn  progrès  et  le  progrès  au  nom  de  Tordre* 

Cette  double  aptitude  est  asses  sentie  dè)à  pour  procurer  au 
fondateur  du  positivisme  une  suffisante  protection  contre  Tignoble 
persécution  qui  a  maintenant  détruit  toutes  ses  ressources  maté- 
rielles. Le  public  occidental  préservera  d'une  injuste  misère  le 
philosophe  dont  il  utilise  de  plus  en  pluS  les  tnivaux,  et  qui  peut 
encore,  s'il  n'est  point  entravé,  tant  servir  la  grande  régénération 
humaine.  Quoique  la  souscription  instituée  pour  moi  soif  jus- 
qu'ici restée  notablement  inférieure  au  taux  proclama  d'abord  in- 
dispensable, son  accroissement  continu,  surtout  pendant  Tannée 
qui  vient  de  finir,  garantit  sa  prochaine  effloftëité^  malgré  le  sur^ 
croît  qu'exige  ma  dernière  spoliation.  Outre  lés  divers  symptômes 
généraux  que  constatent  les  récents  succès  du  positiviéMe,  détix 
manifestations  inattendues  ont,  en  iS51,  spécialement  annoncé 
Tappréciatlon  décisive  de  son  aptitude  caractéristique  k  satisfaire 
également  les  besoins  les  plus  opposés.  Toutes  deux  éoncement, 
quoique  en  sens  iilverse,  la  lutte  nécessaire  qui  terminera  la  révo- 
lution occidentale,  par  le  libre  ascendant  du  positivisme  sur  le 
communisme. 

Les  principaux  conservateurs  dés  États-Unis  d'Amérique  ont 
noblement  invoqué  la  religion  positive  comme  leur  seul  abri  sys- 
lémaliclué  coillfe  les  tendances  Subversives  de  la  plus  anarchi- 
(jne  des  populations  occidentales ,  dans  un  milieu  qui  d'ailleurs 
exclut  toute  répression  matérielle.  Ils  acceptent  dignement  les 
sévères  obligations  morales  que  leur  imposera  le  nouveau  pou- 
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\Mf  spirituel,  eh  teiôùf  du  jttefc  t*espect  (julî  obtiendra  pour  leut* 
libre  emploi  d'une  richesse  socialement  possédée. 

En  inèmé  temps,  d'értiînénts  prolétiii'es  lyonnais  ont  îri*évoca- 
bléôient  embi^ssé  le  positivisme,  ébmme  contenant  mietix  que 
lé  comniHtiisme  U  lods  les  Vi^aiè  besoifls  dii  peuple.  Uhe  heureuse 
culture  de  1*  vie  dé  fÉrhille  leur  facilite  ^péeidemeht  la  saine 
a{)fprèéiati0ft  de  k  ëètilé  religion  qri!  coflvienne  égiklement  auit  ' 
déikx  sexes,  et  d'après  laqiielle  la  régénération  moderne  consiste 
&»Hèttt  h  développer  rejtistettHie  domestique  dans  toutes  les  classes, 

6*é»t  âittsî  que  le  positivisme  commence  réellement  à  satisfaire 
les  pauvres  en  i^assurant  les  riches,  d'après  Son  aptitude  exclii- 
sfte  h  traiter  Moralement  des  qûestiohs  iift^sisiibles  auxquelles 
on  ehei^clie  dàngerfeusetnent  de  vaines  solutions  politiques.  Son 
fondateur  peut  donc  compter  à  la  foif^  sur  le  généreux  patroftàge 
de  quelques  puissants  disciples  et  sul*  le  Cortèoui^,  eiicore  plus 
noMe^  dé  ces  subsides  d'Uh  èetitiïne  quotidien  poui'  lesquels  ma 
première  éirêulàîte  ttofH>ignâît  crUteftéltlefil  UÉe|ttste  préférence. 

Laprochàîheéxtenfsiottde  cette  doîlBlé  Sauvegardé  }ustflîerà  hia 
paisible  résigtttttidifï  â«i  plus  éitrttnes  éèftséqUétitîeisr  d'une  hono- 
rable sp<rfftttiett;  AU  lieu  d'attéi^jl^é  îsôn  but  oppfesifîf,  certtè  per* 
sééutidti  ne  fà^n  Jamais  Midti  que  piùè  calme  et  plus  aetif  à  la 
f(Hs,  en  lÉe  veuAnt  a¥ee  ^M  de  pttiPeté  el  de  plétiitude  à  mois 

oIRee  fbttdfltoïèntîd.  Btîe  m'inSpirtt  t<yujou^  de  UotlVeâux  progrès 
vers  les  mœuirs  finales  du  pfêtfe  de  l*tttihiarrfté  qui  doit  entière- 
méiki  éppuyét^  sôu  exlsfeuéé  ttiëtêrfelle  iûf  ttue  Uht^  gf àtîtude, 
d'abOf é  fuiVêe,  puis  publique ,  eii  reOort^àttt  loyàletnent  à  toute 
rieftésse  personnelle,  éottime  à  toute  grândeni^  temfjo^elle.  Mat 
première  cîfeulâire  indique  nia  reAoueiatiofi  âyètèmàfrqoe  à  tous 
les  profits  qui  pourraient  dèsormitis  résulter  dé  tues  ouvrages 
quelconques,  sauf  le  seul  recouvrement  des  frais  d'impression. 
Ce  ^rindpe  religîèui,  àpï^li^ué  déjà  ÛàriÉ  ma  récetite  publicà- 
tîôu,  vîeut  de  recevoir  sort  coniplémeUt  naturel  sous  l'impulsion 
spéciale  de  ma  nouvelle  spoliation.  Poussé  par  ce  coup  final  à 
m'âbandenner,  sans  aucune  réserve,  aU  noble  patrottage  de  rties 
vfâis  appréciateurs.  J'ai  bientôt  éicttdtt  là  rtîême  règle  à  notre 
future  Revne  vcctdeniate^  cu  y  renouçaut  d'avance  à  toute  rétri- 
bution, soit  comme  directeur,  soît  eomme  collaborateur.  Mon 
caractère  sacerdotal  achève  ainsi  de  se  purifier,  mes  diverses 
prédications  écrites  devenant  alors  aussi  gratuites  que  le  furent 
toujours  mes  pfédicatîofts  orales.  En  diminuant  d'un  cinquième 
les  fraie  artnueîs  attribués  d'abord  h  cette  publication  mensuelle, 
ce  dernier  complément  d'une  digne  résolution  hâtera,  j'espère, 
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rinstitution  d'un  enseignement  que  réclame  de  plus  en  plus  Tétai 
présent  de  TOccident. 

Ce  concours  permanent  du  dévouement  avec  l'oppression  m*a 
donc  procuré  finalement  Texistence  la  plus  homogène  qui  con- 
vienne au  sacerdoce  régénérateur.  Les  dix  années  de  pleine 
vigueur  cérébrale  que  l'ordre  normal  me  réserve  encore  pourront 
ainsi  s'appliquer,  sans  aucune  entrave,  aux  grandes  compositions 
que  je  promis  en  terminant  mon  ouvrage  fondamental,  et  qui  sont 
spécialement  rappelées  dans  la  récente  préface  du  principal  de 
ces  quatre  traités.  J'ose  assurer  qu'elles  seront  toutes  accomplies 
dignement,  si  le  public  occidental  ne  me  laisse  pas  succomber. 
C'est  pourquoi  j'attends,  avec  une  entière  confiance,  la  suffisante 
extension  d'une  garantie  aussi  méritée  par  l'ensemble  de  mes 
services  que  d'après  mes  désastres.  Tous  ceux  qui  doivent  y  coo- 
pérer reconnaissent,  en  général,  les  obligation;»  sociales  de  la 
classe  active  envers  la  classe  contemplative,  et  ils  sentent  spécia- 
lement que,  de  nos  jours,  elles  resteront  longtemps  privées,  avant 
de  pouvoir  devenir  publiques.  Malgré  le  profond  égoïsme  qui 
distingue  le  milieu  polytechnique,  j'espère  même  que  ma  dernière 
spoliation  y  développera  des  sympathies  exceptionnelles,  fondées 
sur  l'appréciation  plus  spéciale  d  une  telle  persécution,  indépen- 
damment de  toute  adhésion  philosophique  ou  sociale.  À  plus  forte 
raison,  dois -je  compter  que  cette  consommation  inattendue 
réveillera  le  zèle  des  positivistes  incomplets,  si  puissants  en 
Angleterre,  qui  admettent  ma  philosophie  sans  accepter  encore 
la  politique  correspondante.  Mais  les  positivistes  conséquents 
sont  assez  nombreux  déjà  pour  que  leur  intervention  doive  me 
suffire,  quand  leurs  sentiments  s'élèveront  au  niveau  de  leurs 
convictions,  sous  l'impulsion  combinée  de  cette  extrême  nécessité 
privée  et  des  plus  graves  intérêts  publics.  J'aborde  donc,  sans 
aucune  inquiétude,  l'expérience  si  périlleuse  en  apparence,  que 
ma  situation  m'oblige  de  tenter  maintenant  sur  la  véritable  effi- 
cacité des  inspirations  régénératrices  chez  les  âmes  qui  se  déga- 
gent de  notre  anarchie  mentale  et  morale.  Non-seulement  ma 
modeste  existence  sera  bientôt  préservée  de  toute  perturbation 
matérielle  :  mais  les  efforts  ainsi  déterminés  vont  inaugurer  spon- 
tanément la  juste  protection  due,  en  général,  à  chaque  digne 
apôtre  de  la  religion  universelle. 
Salut  et  Fraternité, 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  Moniieur-le-Prioce.) 
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P.  S,  Je  Joins  ici|  suivant  ma  coutume ,  la  note  transmiae  par  M.  Lillrè, 
membre  de  l'Institut,  comme  fondateur  et  directeur  de  ma  souscriptioUi  pour  r^ 
sumer  sa  gestion  pendant  Tannée  4851. 

M.  Littré  a  reçu  de  M.  la  somme  de  pour  la  souscription  de 

M.  Comte  en  1851,  laquelle  monte  en  tout  à  4,205  fr.  50  c.  y  compris  deux  coti»a- 
tiens  exceptionnelles,  Tune  de  500  fr.,  l'autre  de  300  fr.  envoyées  de  Philadelphie, 
à  M.  Coftate  directement. 

Reçu  par  M.  Comte  .  •  •  •  .  4,130  fr.  »c.  1 

Frais  accessoires. 37    60      )  4,205  fr.  50  c,  somme  égale. 

Reste  en  caisse. 37    90     ; 

JV.  B.  En  1849,  première  année  de  la  souscription,  elle  produisit  2,938  fr.; 
en  1850,  elle  parvint  à  3,268  fr. 

Dans  la  circulaire  initiale  du  12  novembre  1848,  qui  fonda  cette  souscription  , 
le  produit  indispensable  fut  fixé  au  taux  annuel  de  5,000  fr.  en  sus  du  traitement 
de  deux  mille  francs  que  M.  Comte  conservait  alors. 


QUATRIÈME  CIRCULAIRE. 

Paria,  le  3  Homère  65  (lundi  31  janvier  4853). 


M 


Quoique  encore  insuffisant,  le  noble  subside  annuel  auquel 
vous  participez  a  maintenant  atteint  sa  constitution  définitive.  . 
Institué  d'abord  pour  une  protection  partielle  et  temporaire,  ce 
patronage  collectif  devint  ensuite  la  base  unique  et  perpétuelle 
de  ma  subsistance,  d'après  la  spoliation  finale  accomplie  envers 
moi  par  les  coteries  polytechniques,  en  novembre  1851,  malgré 
rimpuissante  sympathie  du  gouvernement.  Le  notable  accroisse- 
ment d'une  telle  souscription  pendant  l'année  1852  témoigne 
combien  fut  accueilli  l'appel  décisif  que  dut  faire,  à  cet  égard, 
ma  troisième  circulaire. 

Cette  situation  finale  vient  de  déterminer  une  modification  né- 
cessaire, qui  complète  l'organisation  du  libre  protectorat.  Jus- 
qu'ici la  souscription  avait  toujours  été  gérée  par  l'habile  écrivain 
qui  la  fonda  dignement  en  novembre  1848,  et  dont  je  n'oublierai 
jamais  l'active  sollicitude.  Hais,  depuis  que  ce  subside  constitue 
irrévocablement  ma  seule  ressource,  j'ai  besoin,  surtouttant  qu'il 
reste  insuffisant,  d'en  connaître  et  d'en  recueillir  les  produits  suc- 
cessifs plus  fréquemment  que  ne  pourrait  le  comporter  un  direc- 
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teur  quelconque.  C'est  ftindi  que  l'expérience  m'a  définitivement 
Conduit,  en  septembre  dernier,  à  devenir  moi-même  Tunique  ad- 
ministrateur de  cette  souscription,  dont  les  centres  partiels  ou 
provisoires  pourront  d'ailleurs  se  multiplier  auteint  qu'il  le  fau- 
dra, mais  sans  ma  participation. 

Amenée  par  une  nécessité  matérielle,  cette  simplificalioa  finale 
doit  faire  mieux  ressortir  le  caractère  social  d'un  tel  patronage, 
en  me  procurant  habituelldinent  des  relations  directes  avec  cha- 
que coopérateur.  Quiconquie  sent  dignemept  la  tendaAoe  aetuelle 
de  l'Occident  vers  une  véritable  réorganisation  spirituelle,  seule 
base  possible  de  la  régénération  temporelle ,  regardera  bientôt 
ce  subside  comme  le  premier  essor  décisif  d'une  grande  institu- 
tion. Car  il  prépare  déjà  l'indépendance  du  nouveau  sacerdoce, 
en  procurant  une  juste  sécurité  matérielle  aii  fondateur  de  la  re^ 
ligion  positive.  En  terminant  ma  précédente  circulaire,  j'annon- 
çai qu'il  devait  bientôt  s'étendre  à  d'autres  théoriciens,  a  mesure 
que  se  développerait  irrécusablément  leur  vocation  sacerdotale. 
Quoique  cette  extension  demeure  encore  prématurée,  je  puis 
assurer  aujourd'hui  que  plusieurs  jeunes  esprits  d'élite,  animés 
par  de  nobles  cœurs  et  éouteiius  par  d'énergiques  caractères,  se 
préparent  silencieusement  au  sacerdoce  de  l'Humanité  par  de 
fortes  études  encyelopédîques.  Ausmtèt  que  leur  difficile  initia- 
tion se  trouvera  convenablement  accomplie,  je  n'hésiterai  point 
à  réclamer  directement  le  juste  patronage  temporel  de  l'avant- 
gafdei  id  pnHic  ée^eiijkgntiil  envers  eëitê  ])f^cieits0  ébanetië  du 
clergé  fùéHït  II  me  sulfirA  d'inveiqâey  «Idfs  lee  mMîa  %(mètmx 
que  méitifeslft  d'abord  mon  cas  flersonnel,  jpféinier  el  pritteipèl 
exemple  de  là  siluniien  iiéeessaiHd  q»i  caractérisera  longteltips  l6 
ttouveau  pouvoir  spiritiieh 

Le  second  volume  de  tnon  S^H&mé  tfo  poHii^  ptmitiiè  né 
laisse  maintenant  aucune  incertitude  sur  cette  eondition  fonda- 
mentale. Outre  que  la  préparation  normale  dtl  vrai  saeeMece  ne 
peut  guère  s'aceontpHr  spontanément  ehet  des  riéhes,  uii  M  oilée 
ne  saurait  jamais  émaner  dignement  que  ô'&rganes  Voiofltitife^ 
ment  dépourvus  de  tout  ascendant  temporel.  L'appliealion  gfrli- 
dnelle  de  ce  principe  social  m'a  fait  enfin  accepter,  et  métne  dé- 
velopper, comme  pleinement  régulière,  une  eitbar^on  privée  qUi 
d'abord  semblait  exceptionnelle.  Dès  Idngtemp»  fi^ttsl^è  âe  ioul 
patrimoine,  je  fus  ensuite  dépouillé  successivement  de  mes  dr^ 
verses  ressources  professionnelles,  et  bientôt  je  cohiplétai  volon- 
tairement cette  préparation  pontificale  en  t^nonçant  d'avance 
aux  réparatit^ns  où  compensations  quelconques.  Les  ignobles 
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itii<initès  ûitigèé^  éonité  mm  ekîsteiice  màtérietle  étaient  surtout 
destinées  k  détruire  dans  son  germa  une  i*êgénération,  intellect 
taelle  et  soeiale,  incoint)fttlble  avee  Tanarchique  ascendant  des 
médiocrités  académiques.  Mais  cette  infâme  persécution  n'abou- 
tit, Au  contraire,  qu*à  constituer  naturellement  le  meilleur  type 
lief^oimel  de  la  nouvelle  situation  sacerdotale,  en  fondant  toute 
ma  Subsistance  sur  le  libre  patronage  temporel  dé  mes  vrais 
clients  spirituels. 

Quoique  la  classe  active  accoln]»li8Sé  toujours  collectivement 
soii  devoilr  social  de  nourrir  la  classe  contempiative,  ce  concours 
volontaire  comporte  deux  modes  distincts  :  Fun  privé,  l'autre  pu- 
blic. Cdui^i  prévaudra  sans  doute  dans  la  constitution  finale  du 
sacerdoce  positif,  d'après  le  suffisant  avènement  delà  religion  uni- 
verselle. Mais  le  premier  convient  seul  k  la  transition  occiden- 
tale, et  Ton  doit  désirer  qu'il  persiste  au  moins  jUsqU*à  la  fin  du 
siècle  actuel,  il  caractérise  mieux  le  libre  assentiilfient  sur  lequel 
repose  la  vraie  dignité  spirituelle  ;  et  d'ailleurs  il  manifeste  da- 
vantage ta  juste  subordination  de  la  théorie  à  la  pratique,  sou<^ 
vent  méconnue  des  penseui^  modernes. 

Tant  qu'un  tel  patronage  se  borne  à  moi  seul,  il  l'end  même  plus 
sensible  le  principal  contrasté  des  deux  pouvoirs  sociaux  en  op- 
posant la  doncentmtiôn  spontanée  de  l'influei^ee  théorique  k  la 
dispersion  naturelle  des  forces  pratiques.  Éminemment  divisi- 
bles, et  par  suite  coalîsables,  celles-ci  peuvent  toujoUi^s  éîté  sur- 
montées d*api^fcs  tin  suffisant  coheodrs;  L*asceridartt  spirituel, 
nécessairement  indivisible^  ne  redouté  jamais  une  coalition  quel- 
conque. Son  oflRce  fondamental  pourrait  toujours  être  assez  ren»*- 
pli  par  un  seul  cerveau,  si  retendue  et  la  diversité  des  applica- 
tions simultanées  n'exigeaient  pas  que  le  suprême  oi^ane  de 
THumanitê  f&t  assisté  de  ministres  secondaires.  Une  telle  opposi- 
tion entre  les  deux  puissatices  humaines  va  devenir  familière*- 
ment  appréciable  d'après  les  rapports  personnels  qui  désormais 
me  lieront  directement  à  chacun  de  mes  souscripteurs  annuels. 
Dans  ce  contact  habituel,  chaque  coopérateur  sentira  Fensemble 
des  services  qui  m'ont  procuré  ce  noble  concours  ;  tandis  queluî- 
méme  ne  se  reconnaîtra  qu'une  fltible  participation,  qui,  sans  toe 
dispenser  d'aucune  gratitude,  n'altérera  jamais  mon  indépen- 
dance. Ce  contraste  décisif  entre  le  mérite  et  le  nombre,  qui  seul 
explique  assez  l'irrésistibilité  du  véritable  ascendant  spirituel, 
ressortira  moins  quand  la  subsistance  du  sacerdoce  positif  ne  dé^ 
pendra  plus  de  ses  adhérents  privés. 

Dans  un  temps  d'instabiltté,  lA  persistance  d'un  t^l  subside  et 
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son  accroissement  continu  sont  très-propres  k  manifester  sa  por- 
tée sociale  comme  premier  pas  vers  la  libre  constitution  du  nou- 
veau pouvoir  spirituel.  Car  on  ne  saurait  douter  maintenant  que 
la  plupart  de  ses  coopérateurs  permanents  le  conçoivent  ainsif 
d'une  manière  plus  ou  moins  distincte.  Quand  il  commença,  je 
présumais  assez  de  mes  contemporains  pour  espérer  qu'il  éma- 
nerait surtout  du  nombreux  public  polytechnique  qui  connaissait 
pleinement  Tiniquité  de  ma  spoliation,  sans  s'occuper  d'ailleurs 
de  mes  services  philosophiques.  Mais  une  triste  expérience  me 
prouva  bientôt  que  j'avais  mal  apprécié  ce  milieu  dégradé,  d'où 
ne  surgit  jamais  la  moindre  assistance,  ni  chez  mes  propres  élèves, 
ni  parmi  mes  camarades,  ni  même  chez  mes  supérieurs  les  mieux 
disposés.  D'après  ce  lâche  égoîsme,  qui  mérite  une  flétrissure 
historique,  le  protectorat  collectif  fut  toujours  dû  seulement  aux 
diverses  sympathies  déterminées  par  mes  travaux.  Je  puis  même 
étendre  cette  appréciation  à  la  participation,  noblement  excep- 
tionnelle ,  des  dignes  adversaires  américains  indiqués  dans  la 
préface  du  tome  deuxième  de  ma  Politique  positive.  Car  ils  regar- 
dent comme  un  véritable  devoir  social  de  soutenir  ainsi  l'exis- 
tence matérielle  du  philosophe  dont  ils  ont  proclamé  la  valeur 
intellectuelle  et  morale  plus  complètement  que  ses  propres  auxi- 
liaires publics.  Quoique  de  tels  cas  puissent  désormais  se  multi- 
plier beaucoup,  je  ne  devrai  jamais  compter  essentiellement  que 
sur  des  appuis  positivistes. 

Ceux-là  se  divisent  maintenant  en  deux  classes  générales,  selon 
que  leur  adhésion  reste  positivement  philosophique  ou  qu'elle 
s'étend  jusqu'à  la  religion.  Une  telle  distinction  résulte  le  plus 
souvent  de  l'application  sociale  du  positivisme,  surtout  envers  la 
politique  actuelle.  La  révolution  occidentale  étant  principalement 
intellectuelle,  les  positivistes  placés  dans  le  milieu  le  moins  agité 
peuvent  longtemps  borner  leurs  convictions  à  la  nouvelle  philo- 
sophie, afin  de  mieux  garantir  ce  fondement  rationnel  contre 
toute  altération  passionnée.  Cette  inconséquence,  encore  excusa- 
ble, cessera  spontanément  quand  le  mouvement  de  régénération 
totale  aura  pris,  en  Occident,  son  extension  naturelle.  Devant 
une  imminente  anarchie,  ces  positivistes  incomplets,  très-multi- 
pliés  en  Angleterre,  sentiront  combien  serait  vaine  une  rénova- 
tion qui  s'arrêterait  aux  pensées  sans  embrasser  les  sentiments, 
seule  source  réelle  de  la  conduite.  Si  même  ils  concevaient,  avec 
assez  de  profondeur,  le  simple  problème  de  l'unité  mentale,  ils 
reconnaîtraient  déjà  que  sa  vraie  solution  devient  inséparable  de 
la  reconstruction  générale  de  l'unité  humaine,  dont  le  principe 
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consiste  dans  la  prépondérance  du  cœur  sur  Fesprit.  Hais  ils  n'ac- 
compliront cet  effort  décisif  que  sous  Fimpulsion  continue  d'une 
active  sollicitude  sociale.  Quant  k  ceux  qui,  vivant  au  centre  de 
l'agitation  rénovatrice,  et  journellement  préoccupés  de  ses  prin- 
cipales exigences,  se  bornent  pourtant  k  la  philosophie  positive 
en  rejetant  la  religion  correspondante,  je  n'hésite  point  k  regar- 
der leur  conversion  comme  avortée.  Leur  inconséquence,  alors 
sans  excuse,  indique  nécessairement  ou  l'impuissance  de  l'esprit 
ou  l'insuffisance  du  cœur,  et  presque  toujours  toutes  deux.  Car 
la  religion  positive,  quoique  destinée  finalement  a  tous,  ne  con- 
vient aujourd'hui  qu'aux  natures  d'élite,  d'ailleurs  moins  rares 
chez  les  prolétaires  que  parmi  les  lettrés  et  les  riches. 

Le  caractère  sacerdotal  de  mon  subside  se  trouve  déjà  confirmé 
par  son  extension  occidentale.  Quoique  les  souscripteurs  français 
prévaillent  encore  par  le  nombre,  le  produit  principal  émane 
maintenant  du  reste  de  l'Occident,  comme  l'indique  le  résumé  sta- 
tistique qui  termine  ma  circulaire.  Cette  prépondérance  normale 
ne  pourra  qu'augmenter  beaucoup  k  mesure  que  la  vraie  nature 
de  la  situation  occidentale  se  développera  davantage.  On  sentira 
partout  que ,  dans  l'essor  décisif  de  la  doctrine  finale,  la  France 
a  seulement  l'initiative  nécessaire  d'une  élaboration  commune  k 
tous  les  Occidentaux,  et  destinée  ensuite  k  toute  notre  espèce.  Les 
besoins  de  l'ordre  absorbant  de  plus  en  plus  les  tendances  au  pro- 
grès, on  reconnaîtra  bientôt  l'universelle  efficacité  du  pouvoir 
spirituel  que  j'ai  fait  irrévocablement  surgir  dans  la  vraie  métro- 
pole humaine.  Au  milieu  de  l'anarchie  mentale  et  morale,  quand 
les  gouvernements  et  les  populations  cherchent  aveuglément 
l'avenir  sans  consulter  le  passé,  je  viens  seul  représenter  digne- 
ment le  double  ensemble  des  ancêtres  et  des  successeurs.  L'in- 
stinct de  la  continuité,  principal  attribut  de  notre  sociabilité,  fut 
d'abord  altéré  profondément  par  le  catholicisme,  dont  le  brutal 
avènement  repoussa  tous  nos  antécédents  gréco-romains.  Il  subit 
ensuite  une  atteinte  non  moins  grave  quand  le  protestantisme 
vint  réprouver  tout  le  moyen  âge.  Complétant  cette  anarchique 
progression,  l'aveugle  déisme  émané  du  xvni*  siècle  pousse  au- 
jourd'hui les  Occidentaux  k  méconnaître  toute  filiation  historique 
pour  ne  laisser  prévaloir  qu'une  sauvage  solidarité. 

Dans  cette  orageuse  situation,  plus  ou  moins  commune  k  tout 
l'Occident,  les  vrais  conservateurs  ne  tarderont  pas  k  comprendre 
l'importance  de  la  seule  doctrine  qui  systématise  la  notion  et  le 
sentiment  de  la  continuité.  En  se  préoccupant  dignement  de 
l'ordre  profondément  compromis,  on  reconnaîtra  que  les  positi- 
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Yîsles  compléta,  c'estrèrdire  r^ligiauic,  peuvent  eeuU  4eve«ir  »e« 
appuis  normaux,  vu  le  caractère  plus  ou  moiofi  tuiarehique  qu'of* 
frent  aigourd'hui  tou9  les  autres  partis.  C'est  surtout  d'uue  telto 
conviction  que  j'attends  désormais  l'extension  décisive  du  sub^ 
side  sacerdotal,  où  les  pur«  révolutionnaires  participeront  da 
moins  en  moins,  comme  étant,  au  fond,  les  principaux  eunenûa 
du  positivisme.  Mes  dignes  patrons  temporels  se  sentiront  ainsi 
liés  de  plus  en  plus  par  une  grande  destination  commune,  qui 
partout  les  poussera,  sous  ma  direction,  a  saisir  convenablement 
la  surintendance  des  affaires  occidentales,  k  mefture  que  leur« 
convictions  se  compléteront.  Telle  est  déjà  la  disposition  spoata^ 
née  des  vrais  positivistes,  même  briUmniques,  surtout  depuis  la 
récente  propagation  de  ma  doctrine  en  Iplande^  où  Tagîtation  so- 
ciale interdit  de  se  bornetr  au  positivisme  inteUectueU 

Néanmoins,  k  quelque  pbase  que  s'arrêtent  m^  divers  adbé* 
rents,  je  suis  autorisé  maintenant  k  réclamer  solennellement  leur 
juste  assistance.  Car  j'ai  pleinement  réalisé  déjà  toutes  les  con^ 
ditions  d'abnégation  personnelle  qu'exigeait  mon  essor  complet* 
En  même  temps ,  malgré  les  embarras  matériels  encore  inhé* 
rents  k  l'insuffisance  de  mon  subside,  une  expérience  décisive 
vient  de  confirmer  mon  aptitude  k  bien  em^ployer  là  noble 
loisir  propre  k  ma  situation  finale.  Pendant  l'année  iS5ji ,  la 
première  de  toute  ma  vie  où  j'aie  pu  librement  dîapoaer  df  mon 
temps  et  de  mes  forces,  j'ai  construit  et  publié  le  volui^e  le  plus 
décisif  de  mon  principal  traité.  Quelques  mois  après  son  apparia 
tion,  j'ai  dignement  compoaé  l'opuscule  exceptionnel  que  j'avais 
promis  pour  systématiser  la  propagation  décisive  du  positivismOf 
Malgré  ce  double  effort,  je  publierai,  vers  le  milieu  de  la  présenta 
année,  le  tome  troisième  de  ma  Palùiquepotitive^  dont  le  velume 
final  paraîtra  Tan  prochain.  Après  cette  immense  conftrnotion, 
je  me  sens  capable  d'exéouter  convenablement  les  trois  traités 
moins  étendus,  mais  très^importants,  que  je  promis  également  en 
terminant,  en  1648,  ma  première  vie.  Quoique  je  commence 
maintenant  ma  cinquanteniixième  aunée,  j'ose  aisurer  que  toua 
ces  services  seront  accomplis  avant  l'âge  normal  de  ma  sage  re^ 
traite,  si  d'ignobles  entraves  ne  surgissent  pai  de  mon  injuste 
détresse  matérielle. 

C'est  pourquoi  je  somme  tous  les  Occidentaux  capables  de  sen- 
tir, d'une  manière  quelconque,  la  vraie  portée  de  mes  travaux, 
Ô3  concourir  loyalement,  suivant  leurs  moyens  re^ectifst  au  di- 
gne protectorat  institué  pour  moi.  Si  les  positivistes  incomplets 
persistaient  k  motiver  leur  coupable  indifférence  sur  leurs  divei^ 


genoe^  partielles  envers  Fen^emMe  de  ma  doctrine,  je  dérmleraîs 
ai^n^uit  régoïsme  mal  caché  aou$  ae  vain  prétexte.  Car  les  prin- 
cipes qu'ils  admettent  déjà  sont  pluia  que  «ufilaants  pour  mériter 
au  fondateur  un  juste  abri  contre  la  misère,  quand  même  tous 
ises  autres  travaux  devraient  être  oubliés. 

Un  tel  dédain  d'une  obligation  sociale  dont  les  motife  sont  ir- 
récusables résulte  trop  souvent  de  la  secrète  aversion  qu'inspire 
l'avènement  d'un  sacerdoce  capable  d'établir  enAn  une  discipline 
réelle  et  complète.  La  morale  positive  se  trouva  appelée,  dès  sa 
naissance,  k  la  principale  épreuve  de  sa  force,  pour  surmonter 
aujourd'hui  l'universelle  însurraetion  des  vivants  contre  Tim- 
muahle  empire  des  morts,  en  tirant  de  l'ensemble  du  passé  le  seul 
point  d'appui  désormais  efficace.  Quand  elle  aura  suffisamment 
accompli  cet  office  décisif,  déjk  réalisé  ehes  les  âmes  régénérées, 
nul  na  pourra  plus  douter  d^  sa  puissance  contra  les  perturbé- 
tiens  quelconques.  Par  un  secret  pressentiment  de  celte  autorité 
naissante,  toutes  les  influences  vicieuses  redoutent  maintenant 
le  pouvoir  qui,  vanant  enfin  juger  irrévocablement  les  mnrl4, 
n'hésitera  jamais  k  juger  aussi  les  vivants,  d'après  l'extension 
nécessaire  des  mêmes  principes* 

L'obligation  de  concourir  au  subside  sacerdotal  est  devenue 
tellement  irrécusable,  pour  quiconque  se  reconnaît  positiviste, 
que  je  l'érigerai  prochaineipent  en  condition  préliminaire  d'une 
telle  qualification.  Quelque  peu  répindtte  que  soit  jusqu'ici  ma 
doctrine,  le  moment  me  semble  déjà  venu  de4istinguer  formelle- 
ment ses  vrais  adhérents  d'avec  ceu«  qui  prennent  indûment  un 
titre  destiné  bientôt  à  procurer  l'estime  publique.  C'est  pourquoi 
je  ne  tarderai  point  k  soumettre  tous  les  prétendants  au  système 
4'épreuves  régulières  dont  la  récente  publication  du  Catéchùme 
fjifmtivisie  fournit  la  base  naturelle.  Hais,  avant  d'être  ainsi  jugé, 
chacun  d'eux  devra  s'engager  k  participer,  selon  ses  moyens,  au 
subside  sacerdotal.  L'entière  impuissance,  qui  seule  dispenserait 
d'une  coopération  quelconque,  est  extrêmement  rare  envers  une 
souscription  dont  le  minimum  fut  fixé,  dans  ma  première  circu- 
laire ann  uelle ,  au  taux  d'un  centime  quotidien,  que  j'ai  vu  quelque- 
fois se  réaliser  dignement.  If  a  Politique  ponHve  a  systématique- 
ment établi  le  caractère  social  que  doit  maintenant  développer  la 
propriété  matérielle  pour  obtenir  enfin  une  consistance  inébran- 
lable, fe  dois  4onc  empêcher  désormais  que  ceux  qui  sollicitent 
une  telle  transformation  tentent  eux-mêmes  d'en  éluder  les  eonr- 
séquencesnormales,  dans  leurs  relations  personnelles  aveclfe  sa- 
cerdijMse  régénérateur. 


4ft0  PIÈCES  lUâTiFICATiVES. 

Avant  de  terminer  cette  circulaire  décisive,  il  faut  expliquer 
convenablement  k  mes  patrons  temporels  Tétat  présent  du  sub- 
side et  ses  prochaines  exigences. 

En  l'instituant,  on  fixa  la  somme  de  sept  mille  francs  pour  le 
minimum  total  de  ma  dépense  annuelle,  y  compris  une  pension 
exceptionnelle  de  deux  mille  francs  que  je  regarde  comme  mo- 
ralement obligatoire.  Tai  toujours  accepté  dignement  cette  dé- 
termination primitive,  et  je  ne  demanderai  jamais  qu^elle  soit 
notablement  dépassée.  Quand  la  souscription  sera  parvenue  au 
delà,  j'appliquerai  Texcédant,  soit  au  juste  soulagement  des  vrais 
aspirants  au  nouveau  sacerdoce,  soit  k  faciliter  mes  publications, 
soit  k  tous  autres  usages  positivistes,  constamment  assujettis  k 
des  comptes  spéciaux.  Hais,  malgré  l'accroissement  continu  du 
subside  pendant  les  quatre  années  écoulées  depuis  sa  fondation, 
il  n'a  point  encore  atteint  ce  minimum  jugé  d'abord  indispensa- 
ble. Devenu  l'unique  base  de  ma  subsistance,  son  insufiBsance 
m'aurait  récemment  suscité  de  graves  embarras  sans  la  restitution 
inattendue  des  retenues  officielles  que  subit  longtemps  mon  der- 
nier traitement  polytechnique.  Ce  secours  accidentel,  qui  combla 
presque  la  lacune  de  1852,  ne  peut  plus  se  renouveler,  et  je  ne 
dois  en  espérer  aucun  autre.  11  faut  donc  que  le  subside  suffise 
seul  dès  1853.  Les  chiffres  ci-dessous  indiqués  prouvent  que  cette 
condition  exige  un  accroissement  actuel  égal  k  celui  de  l'année 
précédente,  J'ai  donc  lieu  de  présumer  que  le  patronage  va  deve- 
nir complet,  d'après  la  stimulation  continue  d'une  impérieuse 
situation,  qui  désormais  pousse  simultanément  les  populations 
et  les  gouvernements  vers  le  positivisme,  comme  seule  garantie 
systématique  de  l'ordre  etdu  progrès. 

La  morale  positive  me  prescrivant  de  vivre  au  grand  jour,  je 
crois  devoir  ici  m'expliquer  une  seule  fois  sur  une  apparente 
anomalie  de  ma  dépense  personnelle,  où,  contre  l'usage  naturel, 
le  logement  compte  davantage  que  la  nourriture.  En  évitant  tout 
détail  superflu,  ma  vraie  dignité  ne  souffrira  point  d'un  tel  éclair- 
cissement public,  qui  préviendra  des  reproches  irréfléchis,  et 
peut-être  même  une  ignoble  malveillance. 

Quoique  l'appartement  que  j'habite  depuis  douze  ans  excède 
réellement  mes  besoins  matériels,  je  regarderais  comme  un  pro- 
fond malheur  l'obligation  de  le  quitter,  d'après  l'ensemble  des 
divers  souvenirs  incomparables  qui  m'y  tient  de  cœur  et  d'esprit. 
Je  ne  pourrai  jamais  oublier  que  là  fut  écrit,  en  1842,  le  volume 
décisif  qui  termina  mon  ouvrage  fondamental  par  la  systémati- 
sation directe  de  la  nouvelle  philosophie.  Mais  ce  domicile  doit 
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surtout  m'être  devenu  sacré,  trois  ans  après,  comme  le  lieu  de  la 
régénération  morale  que  me  procura,  pendant  une  année  sans 
pareille,  l'angélique  impulsion  qui  dominera  toujours  ma  seconde 
vie.  Vu  les  fruits  décisifs  que  l'Occident  en  a  déjà  recueillis,  j'o- 
serais taxer  d'ingratitude  tous  ceux  qui,  participant  aux  bienfaits, 
publics  et  privés,  de  la  religion  nouvelle,  me  laisseraient  maté- 
riellement ravir  le  siège  de  sa  fondation.  Ces  saintes  murailles, 
à  jamais  empreintes  de  l'image  adorée,  m'aidèrent  k  développer 
journellement  le  culte  intime  de  la  meilleure  personnification  du 
vrai  Grand-Être,  pendant  ces  années  déjà  nombreuses  où  sa  glo- 
rieuse éternité  subjective  succéda  trop  tôt  à  sa  triste  existence 
objective.  Là  s'établit,  sous  cet  irrésistible  patronage ,  une  telle 
harmonie  entre  ma  vie  privée  et  ma  vie  publique,  que  les  pro- 
grès de  chacune  purent  aussitôt  s'étendre  à  l'autre  ;  de  manière  à 
me  faire  sentir  la  vraie  théorie  de  l'unité  longtemps  avant  de  la 
formuler.  Aussi  la  même  enceinte  où  je  fus  d'abord  régénéré  se 
trouva-t-elle  consacrée  bientôt  par  plusieurs  célébrations  déci- 
sives des  principaux  sacrements  sociaux. 

Les  positivistes  trop  abstraits  que  toucherait  peu  l'importance 
évidente  d'un  tel  domicile  envers  mon  bonheur  personnel  de- 
vraient, au  moins,  se  reconnaître  obligés  de  concourir  à  me  le 
conserver  comme  un  précieux  instrument  de  travail.  Quiconque 
sent  assez  la  vraie  logique  pour  ne  la  point  réduire  au  seul  em- 
ploi des  signes,  doit  comprendre  la  puissance  philosophique  des 
images  et  des  sentiments  que  ces  murs  me  rappellent.  J'y  viens 
d'accomplir  la  principale  moitié  de  ma  construction  religieuse, 
et  l'opuscule  décisif  où  la  participation  subjective  de  ma  sainte 
collègue  éternelle  est  déjà  reconnue  unanimement.  Pourrais-je 
aussi  bien  achever  ailleurs  cette  élaboration  capitale,  et  même 
les  ouvrages  moins  importants  qui  la  suivront?  J'ai  maintenant 
atteint  l'âge  où  je  dois  scrupuleusement  ménager  mon  temps  et 
mes  forces  pour  exécuter,  avec  une  pleine  vigueur  cérébrale, 
tout  ce  que  je  promis  à  la  fin  de  mon  livre  fondamental.  C'est 
pourquoi  je  repousserai  toujours  la  stupide  économie  matérielle 
qui  me  priverait  d'une  puissante  assistance  spirituelle. 

Pour  compléter  cet  éclaircissement  spécial,  il  faut  d'ailleurs 
noter  que  mon  anomalie  personnelle  se  borne  au  simple  échange 
des  répartitions  usitées,  sans  affecter  réellement  ma  dépense  to- 
tale. Son  taux  primitif  fut,  en  effet,  fixé  dans  la  supposition  d'une 
restriction  domiciliaire.  Néanmoins,  je  m'y  soumis  tout  en  con- 
servant l'enceinte  sacrée,  grâce  à  la  réduction  exceptionnelle  de 
mes  autres  dépenses,  et  surtout  de  ma  nourriture.  Mon  heureuse 

3i 


482  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

sobriété  concourt,  sans  doute,  et  ce  précieux  résultat.  Toutefois, 
il  est  dû  principalement  a  Tincomparable  auxiliaire  que  déjà 
chaque  vrai  positiviste  respecte  et  chérit  comme  ma  digne  fille 
adoptive.  D'après  son  admirable  sollicitude,  nous  sommes  nour- 
ris tous  les  deux  pour  une  somme  inférieure  h  celle  que  coûterait 
ma  propre  alimentation  si  je  vivais  isolément.  Parmi  les  Pari- 
siens dont  la  dépense  personnelle  est  de  cinq  mille  francs  paf 
an,  je  suis  peulrêtre  le  seul  auquel  le  logement  coûte  seize  cents 
francs.  Mais  réciproquement,  aucun  d'entre  eux,  sans  doute,  ne 
se  borne,  comme  je  le  fais,  à  mille  francs  pour  la  nourriture  to- 
tale de  sa  maison. 

L'auguste  destination  de  ces  renseignements  privés  me  permet 
d'espérer  que  mon  vrai  public  ne  les  jugera  point  indignes  de 
son  attention.  Ils  réduisent  définitivement  à  la  seule  transposi- 
tion de  deux  nombres  une  apparente  irrégularité,  qui  n'altère  au- 
cunement la  juste  austérité  de  mes  mœurs  sacerdotales.  C'est 
pourquoi  je  me  félicite  d*avoîr  été  conduit  à  présenter  dignement 
une  explication  d'après  laquelle  tous  mes  contemporains  sauront 
désormais  respecter  un  domicile  destiné,  j'ose  le  dire,  à  devenir 
sacré  pour  la  postérité. 

Salut  et  Fraternité, 

Auguste  Comte, 

(10,  rue  Monsieur-le-Prfnce.) 
fé  à  loBtpdfler  U  4»  jinier  Kt%%. 


P.  S.  ft'ftprès  le  but  A»  subside  «aeerdotat,  je  éoH»  ett  gènërtt,  iinrlttep  fb«qtf« 
eoopératewr  à  n'eKTey«r,  avtant  qno  posalbie,  la  loiaoïiylkm  é»m  It^pcwstef  tf^ 
raesire  de  Tanné»  ;  à  nioiii»  qu'il  ii<^  prériro  U  fnustiQimer»  f Mim*  pluiif wrs  I'miI 
heureusemeDl  pratiqué  déjà. 

Résumé  générât  des  souscription»  pour  le  subside  sacerdotal  en  4S53, 


I,      ô  ff.ï 
►      •Ofr.) 


ÎMIntinmn,      S  ît. 
Il07«iiiie> 
MatttuiB, 

26  autres  0|Nti4ai||«lH(a««il  tf  MiiiiÉnMiii    ^  tt* 

\  coUecUve  de  650  rr..[  3,455  (r.  { Mojeane»    400  fr,  («  4«ciMt  kmllMli).] 
à  Londres) )  f  Maximum^  500  fr. 

4  anonymes.  . 45  fr. 


■*■'■■"  ■«■■».»  p    11  I  I  I  mmi    *^  t   I   III 


Total  70  souscriptions 5»QO0  fr«  (  MO|eiuiflb     BO  fr.  | 

iV.  B.  Pendant  les  trois  premières  années,  le  subside  sacerdotal  fournit  3,000  fr. 
en  4849,  3,300  en  4850,  et  4,300  en  4884 . 
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CINQUIÈME  CIRCULAIRE. 

Parts,  le  St  Moïse  66  (dimanche  33  janvier  4854). 


M. 


L'année  qui  vient  de  finir  a  suffisamment  réalisé  les  espérances 
exprimées  dans  ma  précédente  circulaire  envers  l'accroissement 
nécessaire  du  noble  subside  auquel  vous  concourez.  D'après  le 
résumé  numérique  ci-joint,  le  minimum  normal  de  sept  mille 
francs  (ou  plutôt  vingt  francs  par  jour)  s'est  trouvé,  pour  la  pre- 
mière fois,  atteint  en  1853. 

Suivant  mon  appréciation  antérieure,  ce  résultat  décisif  re* 
présente  un  tel  patronage  comme  une  institution  sociale,  spon* 
tanément  surgie,  a  travers  l'anarchie  actuelle,  afin  de  consolider 
l'avènement  du  nouveau  pouvoir  spirituel,  seul  capable  de 
terminer  la  révolution  occidentale.  Tant  que  l'intervention  col- 
lective parut  uniquement  destinée  ^  compenser  une  infâme  spo- 
liation, elle  resta  très-insuffîsante,  vu  le  peu  d'énergie  que  corn-* 
portent  aujourd'hui  les  sentiments  civiques ,  surtout  dans  le 
milieu  profondément  égoïste  où  la  persécution  s'accomplit.  La 
protection  n'est  devenue  assez  efficace  que  quand  je  l'ai  directe- 
ment rattachée  au  principal  besoin  de  notre  siècle.  Même  les  di- 
gnes adversaires  dont  j'y  dois  toujours  honorer  la  participation 
exceptionnelle  sympathisent  réellement  avec  la  mission  à  la-» 
quelle  j'ai  constamment  voué  ma  vie,  quoiqu'ils  diffèrent  de  moi 
sur  les  moyens  convenables*  A  plus  forte  raison,  cette  coopéra^ 
tion  est-elle  obligatoire  aux  yeux  de  ceux  qui,  sans  accepter  la 
politique  et  la  religion  positives,  ont  sincèrement  adopté  ma  phi- 
losophie, a  moins  que  l'infériorité  morale  n'accompagne  chez  eux 
l'incohérence  mentale. 

Parmi  les  positivistes  complets,  auxquels  le  subside  sacerdotal 
devra  de  plus  en  plus  sa  principale  consistance,  ça  concours 
constitua  une  fonction  sociale,  où  chaque  âme  régénérée  con<^ 
tribue,  selon  ses  forces,  h  préparer  le  régime  final  en  secondant 
l'initiative  théorique,  En  publiant  l'opuscule  qui  systématise 
notre  propagande,  j'ai  directement  représenté  les  serviteurs  de 
l'Humanité  comme  venant  dignement  saisir  la  direction  générale 
des  affaires  terrestres,  d'après  une  séparation  fonds^mentale  entre 
le  conseil  et  le  commandement.  Cette  proclamation  sans  exemple 
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se  trouve,  depuis  quinze  mois,  spontanément  ratifiée  par  le  si- 
lence décisif  de  tous  les  partis  actuels,  dont  chacun  a  tacitement 
reconnu  la  suprématie  naturelle  de  la  solution  positive.  Nul  ne 
peut  aujourd'hui  contester  ni  la  nécessité  de  concilier  radicale- 
lement  l'ordre  et  le  progrès,  ni  l'aptitude  exclusive  du  positi- 
visme envers  une  telle  harmonie.  Voilà  comment  une  compres- 
sion empirique  se  trouve  involontairement  conduite  k  respecter 
l'essor  continu  de  la  doctrine  régénératrice.  Quiconque  peut  assez 
se  placer  au  point  de  vue  de  la  postérité  doit  déjà  regarder  la 
réorganisation  occidentale  comme  ayant  vraiment  commencé, 
depuis  que  la  religion  universelle  est  pleinement  caractérisée.  En 
faisant  librement  surgir  des  convictions  complètes  sous  une  fluc- 
tuation anarchique  et  rétrograde,  le  sacerdoce  positif  disposera 
bientôt  les  classes  dirigeantes  à  transférer  pj^rtout  le  gouverne- 
ment aux  seuls  praticiens  capables  de  surmonter  une  imminente 
dissolution. 

Telle  est  la  sainte  ligue  que  le  développement  du  subside  posi- 
tiviste vient  spontanément  organiser  entre  les  deux  forces,  active 
et  spéculative,  dont  le  digne  concours  doit  présider  à  la  recon- 
struction moderne.  Vouées  a  cette  grande  destination,  toutes  les 
âmes  d'élite  se  rallieront  graduellement  autour  du  positivisme, 
pour  dominer  le  xix*  siècle,  comme  les  esprits  forts  conduisirent 
le  xviii*  siècle  d'après  l'encyclopédisme.  Une  semblable  coopéra- 
tion peut  seule  les  dégager  de  l'oppression  exceptionnelle  où  les 
plonge  une  anarchie  exclusivement  favorable  aux  médiocrités  de 
tous  genres.  Or  la  première  condition  d'un  tel  résultat  consiste 
k  toujours  mériter,  par  nos  sentiments  et  notre  conduite,  per- 
sonnelle, domestique,  ou  civique,  la  prépondérance  k  laquelle 
notre  doctrine  nous  appelle  ouvertement.  Le  régime  final  est 
destiné  surtout  a  régler  convenablement  toutes  les  forces  hu- 
maines, tant  privées  que  publiques,  assez  développées  dans  l'é- 
volution préparatoire.  Il  exige  donc  que  ses  dignes  promoteurs 
prouvent  d'abord  sur  eux-mêmes  l'efiicacité  générale  de  la  disci- 
pline positive. 

Déjk  la  foi  démontrable  a  partout  prévalu  mentalement  sur  les 
croyances  chimériques,  qui  ne  sont  plus  recommandées  en  vertu 
de  leur  réalité,  mais  seulement  au  nom  de  leur  utilité.  Pour 
compléter  son  ascendant,  le  principe  positif  doit  donc  constater, 
phr  une  expérience  continue,  que  son  efficacité  morale  et  sociale 
est  en  pleine  harmonie  avec  son  aptitude  intellectuelle.  C'est 
ainsi  que  les  vrais  positivistes  peuvent  tous  concourir  II  l'avéne- 
ment  graduel  de  leur  religion,  en  remplissant  mieux  que  les  di- 
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vers  théologîstes,  d'abord  leurs  fonctions  spéciales,  puis  leur  sage 
participation  a  l'économie  générale. 

Une  telle  supériorité  leur  procurera  partout  un  respect  habi- 
tuel, sans  qu'ils  soient  jamais  forcés  d'altérer  une  morale  qui 
leur  prescrit  surtout  de  vivre  au  grand  jour.  Le  caractère  tou- 
jours relatif  de  leur  doctrine  doit  d'ailleurs  les  préserver  de  toute 
hostilité  déplacée  envers  les  croyances  dont  ils  sont  irrévocable- 
ment afifranchis,  quoiqu'ils  ne  puissent  attendre  la  môme  justice 
d'adversaires  dirigés  par  des  opinions  absolues. 

Outre  qu'une  telle  attitude  constitue  le  meilleur  privilège  du 
positivisme,  elle  devient  indispensable  aux  régénérateurs  occi- 
dentaux, qui,  devant  également  guérir  les  anarchistes  et  les  ré- 
trogrades, ne  sauraient  pourtant  hésiter  désormais  à  préférer 
ceux-ci.  Depuis  que  la  crise  française  a  spontanément  posé  la 
question  organique ,  les  révolutionnaires  ont  irrévocablement 
perdu  leur  office  passager,  surtout  chez  le  peuple  central,  où  leur 
intervention  ne  fait  plus  qu'entraver,  a  tous  égards,  l'élabora- 
tion décisive.  Au  contraire,  les  conservateurs,  tandis  qu'ils  main- 
tiennent l'ordre  matériel,  préservent  d'une  entière  indiscipline 
des  âmes  chez  lesquelles  les  convictions  les  plus  arriérées  sont 
très-préférables,  même  mentalement,  au  pur  scepticisme.  Sans 
accorder  jamais  aux  croyances  surnaturelles  une  prépondérance 
incompatible  avec  la  solution  occidentale,  le  positivisme  ne  peut 
succéder  au  théologisme  qu'en  glorifiant  toujours  ses  services 
antérieurs  et  respectant  son  efficacité  présente,  malgré  son  insuf- 
fisance radicale.  Il  faut  donc  transformer  le  système  d'hypocri- 
sie en  un  système  de  ménagement,  en  préférant  l'état  rétrograde 
a  l'état  négatif,  dans  une  génération  dont  les  directeurs  peuvent 
seuls  atteindre  déjà  l'état  normal. 

Cette  attitude  des  positivistes  envers  les  partis  actuels  se 
trouva  caractérisée  dès  1826,  quand  je  publiai,  sur  le  pouvoir 
spirituel ,  un  opuscule  décisif,  suscitant  aussitôt  les  reproches 
des  déistes  et  les  éloges  des  catholiques.  Suspendue,  en  appa- 
rence, pendant  que  j'élaborais  ma  fondation  philosophique,  elle 
s'est  développée,  avec  une  énergie  croissante,  k  mesure  qu'a 
surgi  ma  construction  religieuse,  surtout  depuis  l'abolition  du 
régime  parlementaire  en  France.  Mon  récent  volume  sur  la  phi- 
losophie de  l'histoire  consacre  irrévocablement  une  telle  dispo- 
sition, comme  devant  habituellement  distinguer  notre  siècle  du 
précédent.  Je  dois  la  motiver  spécialement  quand  je  vais  caracté- 
riser l'avenir  humain  et  la  transition  extrême,  dans  le  tome  final 
qui  sera  publié  vers  le  milieu  de  la  présente  année.  Les  positi- 
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visles  sont  tellement  appelés  k  gouverner  l*ÔccMent,  quils  doi- 
vent déjà  préparer  leur  dictature  Bystématique  en  secondant,  k 
leur  manière,  une  empirique  concentration,  provisoirement  in- 
dispensable à  Tordre  matériel.  Une  telle  assistance  peut  seule 
garantir  la  liberté  d'exposition  qu'exige  Télaboralion  occidentale, 
en  transférant  l'active  défense  des  principes  sociaux  k  Tunique 
doctrine  qui  puisse  dissiper  les  utopies  subversives.  En  faisant 
perdre  aux  révolutionnaires  le  prestige  de  la  persécution,  le  posi- 
tivisme représentera  ce  parti  comme  le  plus  arriéré  de  tous,  dans 
un  siècle  voué  nécessairement  à  la  reconstruction. 

Inspirées  par  l'accroîssement  décisif  du  subside  sacerdotal,  ces 
réflexions  sont  pleinement  conformes  a  la  Traie  nature  de  mes 
circulaires  annuelles,  où  je  dois  désormais  adresser  des  conseils 
opportuns  aux  meilleurs  adhérents  de  la  religion  de  THumanité. 
Mes  explications  spéciales  de  Tan  dernier  me  dispenseront  tou- 
jours de  revenir  sur  mes  besoins  personnels ,  auprès  de  qui- 
conque sent  combien  l'économie  des  forces  remporte  sur  celle 
des  matériaux,  et  même  du  temps.  L'augmentation  du  subside 
ayant  assez  ratifié  ce  préambule  nécessaire,  je  puis  maintenant 
consacrer  cette  communication  périodique  à  sa  destination  so- 
ciale, sans  y  mêler  aucun  éclaîrcisfsement  privé. 

Afin  de  mieux  apprécier  une  telle  extension,  il  faut  remarquer 
qu'elle  est  surtout  due  k  des  souscripteurs  plus  nombreux,  puis- 
que la  moyenne  générale  n'a  point  changé  sensiblement.  Cette 
multiplicité  de  coopéraleurs  serait  même  plus  prononcée  si  la 
rigueur  numérique  ne  m'avait  interdit  d'y  comprendre  ceux  qui, 
sans  renoncer  k  leur  participation,  furent  empêchés,  par  des  ob- 
stacles passagers,  de  la  réaliser  en  1853.  Mais  un  tel  accroisse- 
ment est  surtout  devenu  décisif  en  s'accomplissant  malgré  l'ir- 
révocable retraite  dé  plusieurs  souscripteurs  qui  fUrent  toujours 
plus  révolutionnaires  que  positivistes.  D'après  l'estime  qui  déjà 
s'attache  k  cette  dernière  qualification,  on  doit  désormais  la 
réserver  soignensertenl  aux  vrais  adhérents  de  la  religion  uni- 
verselle ,  où  conduit  notre  philosophie  et  d'où  procède  notre 
politique.  Si  l'on  continuait  d'accorder  ce  titre  aux  âmes  dont 
î'év^WîiMï  est  incomplète,  il  faudrait  bientôt  le  laisser  prendre 
par  les  esprits  voués  aux  spécialités  positîvtîs.  Car  leur  aveugle 
répugnance  envers  toute  généraMsalion  et  systématisation 
n'offre  que  l'entier  développement  de  l'empirique  inconsé- 
quence des  prétendus  positivistes  qui  veulent  empêcher  la  nou; 
velle  philosophie  d'aboutir  k  la  vraie  religion.  Quiconque  né  s'è-» 
lève  point  jusqu'à  cette  conclusion  synthétique  ne  comporte 
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envers  le  positivisme  que  dinsuflftsantes  sympathies,  incapables 
Ae  résister,  dans  la  vie  réelle,  au  moindre  ébranlement,  public 
ou  privé. 

L^impuissance  pratique,  et  même  ilnstabilité  théorique,  de  ces 
convictions  incomplètes  sont  devenues  pleinement  irrécusables 
d*après  la  crise  dictatoriale  de  1851,  où  les  positivistes  religieux 
surent  seuls  juger  d*avance  comme  la  postérité,  malgré  leurs 
émotions  passagères.  Je  fus  alors  abandonné  par  tous  mes  autres 
prétendus  adhérents,  destinés,  sans  doute,  à  mourir  en  regrettant 
le  régime  parlementaire.  Cette  épuration  spontanée  augmente  la 
consistance  4u  vrai  parti  positiviste,  et  Ton  voit  qu'elle  n'a  pas 
entravé  son  extension. 

Rien  n'est  plus  propre  k  dissiper  les  préventions  empiriques 
qui,  du  moins  en  France^  détournent  la  plupart  des  conservateurs 
de  la  seule  doctrine  qui  consacre  et  systématise  leurs  aspirations. 
Faute  d'une  telle  base,  ceux  qui,  depuis  soixante  ans,  veulent 
sincèrement  concilier  l'ordre  «t  le  progrès,  n'aboutissent  qu'à 
perpétuer  simultanément  fanarchie  et  la  rétrogradation  afin  de 
pouvoir  toujours  opposer  Tune  a  l'autre. 

Voilà  comment  le  positivisme,  également  dégagé  des  sympa- 
thies vicieuses  et  des  aveugles  antipathies  qu'il  dut  d'abord 
susciter,  tend  désormais  à  régénérer  directement  la  politique 
actuelle,  en  devenant  la  doctrine  propre  aux  conservateurs  sys- 
tématiques. Ses  dignes  adeptes  pourront  ainsi,  les  uns  par  le 
conseil,  les  autres  par  le  commandement,  prévenir  de  nouvelles 
catastrophes  dans  le  centre  occidental ,  et  préserver  les  peuples 
adjaceni^  d'une  agitation  naturellement  propre  à  la  nation  in- 
vestie de  l'initiative  moderne. 

Mon  appréciation  du  subside  de  18S3  resterait  incomplète  si 
f  y  laissais  ignorer  que  raccroîssement  du  nombre  des  souscrip- 
teurs n'aurait  pas  suffi  pour  réaliser  le  minimum  normal  sans  le 
zèle  exceptionnel  de  plusieurs  coopérateurs.  Un  digne  appel, 
suscité  par  une  détresse  imprévue,  produisit,  dans  le  dernier 
trimestre,  un  admirable  élan,  qui  permît  d'atteindre  ce  taux  dé- 
tîsif,  mais  d'après  un  surcroît  d'elforts  sur  lequel  je  ne  saurais 
habituellement  compter.  Néanmoins,  la  plénitude  du  subside  me 
semble  désormais  assurée,  parce  quje  faccroissement  continu  du 
nombre  des  souscripteurs  doit  déjà  dispenser  de  tout  supplé- 
ment. Les  coopérateurs  par  grâce  ou  caprice  s'élant  heureuse- 
ment retirés,  je  n'ai  plus  que  des  patrons  qui  regardent  leur  in- 
tervention €omme  un  véritable  devoir,  toujours  développable 
avec  leurs  moyens  effectifs.  }e  ne  signale  donc  cette  généreuse 
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anomalie  qu'afin  d'en  témoigner  publiquement  ma  juste  recon- 
naissance, et  surtout  pour  constater  Taptitude  de  la  foi  positive  à 
susciter  déjà  les  sentiments  qu'exige  sa  destination  sociale. 

On  doit  finalement  regarder  un  tel  symptôme  comme  concou- 
rant avec  tous  les  indices  qui,  dans  cette  même  année,  viennent 
de  manifester  spontanément  l'efficacité  morale  du  positivisme. 
Une  épreuve  décisive  a  spécialement  montré  la  puissance  de  la 
vraie  religion  envers  le  perfectionnement  des  devoirs  privés,  en 
appliquant  dignement  la  loi  du  veuvage  et  la  règle  qui  prescrit  a 
l'homme  de  nourrir  la  femme.  En  même  temps,  l'élimination  des 
révolutionnaires  a  permis  un  développement  général  de  la  véné- 
ration et  de  la  fraternité,  jusqu'alors  entravées  par  la  défiance  et 
l'insubordination  propres  au  négativisme.  De  nouvelles  célébra- 
tions ont  confirmé  l'aptitude  naturelle  du  culte  positif  k  consa- 
crer profondément  tous  les  liens  domestiques.  Le  progrès  public 
de  la  doctrine  régénératrice  a  correspondu  dignement  à  son  ex- 
tension privée,  surtout  d'après  le  plein  avènement  d'un  foyer  ir- 
landais déjà  comparable  au  noble  noyau  qui  se  développe,  depuis 
huit  ans,  en  Hollande. 

Tous  les  caractères ,  intellectuels  et  moraux,  du  mouvement 
positiviste  se  trouvent  heureusement  réunis  dans  le  pas  décisif 
qui  termina  l'année  1853.  Un  travail  sans  exemple,  où  la  con- 
science et  le  talent  sont  toujours  en  harmonie,  vient  de  procurer 
une  nouvelle  vie  a  mon  ouvrage  fondamental,  qui  devra  désor- 
mais, chez  la  plupart  des  lecteurs,  être  étudié,  de  préférence, 
d'après  cette  traduction  exceptionnelle.  Quoique  destinée  surtout 
a  la  population  britannique,  cette  précieuse  publication  devien- 
dra bientôt  commune  à  tout  l'Occident,  de  manière  a  Systéma- 
tiser partout  les  tendances  spontanées  vers  le  positivisme.  L'effi- 
cacité naturelle  d'une  telle  opération  doit  d'ailleurs  augmenter 
d'après  les  nobles  dispositions  qui  l'ont  préparée  et  complétée. 
Dès  son  début,  un  digne  patronage,  maintenant  brisé  par  la 
mort,  pourvut  généreusement  à  tous  les  frais  qu'elle  exigeait. 
Après  sa  réalisation,  mon  éminente  collègue,  ignorant  mon  irré- 
vocable renonciation  aux  profits  quelconques  de  mes  ouvrages, 
m'a,  par  un  admirable  scrupule,  réservé  spontanément  un  béné- 
fice égal  au  sien  ;  de  manière  à  fournir  un  nouvel  exemple  de  la 
supériorité  des  mœurs  positivistes. 

Quelle  que  soit  l'importance  directe  de  cet  événement,  son 
mode  d'accomplissement  doit  donc  le  rendre  plus  décisif,  surtout 
comme  émané  d'une  femme.  Un  tel  concours  dissipera  bientôt 
les  préjugés  pédantesques  contre  l'aptitude  philosophique  du  sexe 
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le  mieux  disposé  pour  le  seul  point  de  vue  vraiment  universel. 
Ainsi  surgit  spontanément  l'alliance  fondamentale  entre  le  sexe 
affectif  et  la  classe  contemplative,  afin  de  diriger  convenable- 
ment la  réorganisation  occidentale.  Ma  construction  religieuse 
commença  sous  une  angélique  impulsion,  dont  l'inaltérable  effi- 
cacité, consolidée  et  développée  par  la  mort,  est  de  plus  en  plus 
appréciée.  Je  vais  maintenant  l'achever  après  avoir  acquis  l'active 
assistance  d'une  femme  vraiment  supérieure,  dont  la  noble  ini- 
tiative déterminera  bientôt  de  dignes  imitations ,  qu'annonce 
déjà  le  concours  naissant  du  sexe  affectif  k  ma  protection  col- 
lective. 

Suivant  l'ensemble  des  indications  précédentes,  la  marche  du 
positivisme  tend  désormais  k  réaliser  la  généralisation  que  je 
proclamai,  l'an  dernier,  dans  la  destination,  d'abord  personnelle, 
du  subside  que  j'ai  toujours  qualifié  de  sacerdotal,  afin  d'en  si^ 
gnaler  l'extension  normale.  Ma  propre  subsistance  étant  mainte- 
nant assurée,  la  prochaine  terminaison  de  mon  principal  traité 
me  permettra  de  compléter  dignement  ma  carrière  par  la  pai- 
sible exécution  de  tous  les  ouvrages  promis  a  la  fin  de  mon  livre 
fondamental.  Pendant  cette  élaboration  finale,  je  dois  activement 
préparer  le  développement  du  sacerdoce  pleinement  institué 
dans  la  construction  que  j'achève.  11  faut,  d'une  part,  garantir 
l'existence  matérielle  des  jeunes  théoriciens  que  j'ai  déjà  repré- 
sentés comme  sérieusement  voués  k  la  formation  du  clergé  posi- 
tif, depuis  qu'ils  combinent  assez  leur  amélioration  morale  avec 
leur  initiation  encyclopédique.  En  même  temps,  il  convient  déjà 
d'organiser  l'intervention  du  comité  permanent  auquel,  dès  1842, 
je  réservai,  sous  ma  direction,  la  systématisation  graduelle  de  la 
transition  occidentale.  Ce  double  besoin  m'autorise  pleinement  à 
réclamer  ici  toute  l'extension  possible  du  subside  sacerdotal. 
Mon  insistance  k  cet  égard  se  trouve  d'autant  mieux  motivée  que 
j'ai  proclamé,  l'an  dernier,  ma  résolution  de  ne  jamais  dépasser 
personnellement  le  taux  maintenant  réalisé,  comme  le  prouvera 
toujours  la  publicité  de  mes  opérations  quelconques. 
Salut  et  fraternité. 

Auguste  Comte, 

(10,  rue  MoDsieur-le-Prince.) 
I«  à  Iratpeiller  li  il  jaiTiir  47l«. 
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Adressée,  par  l'auteur  du  Système  de  Philosophie  positive  e\  du  Système  de  Poli' 
Uqitè  pMitive^  4i«hdqHe  coopérateur  du  tibre  snbstde  spontaDëmentlusitluépour 

le  «iwvfloM  de  roiMMittiié. 

Parts,  te  ttmdt  15  lioîte  57 (45  janîter  1855% 
M. 

D'après  le  résumé  numérique  placé  ci-dessous,  Tannée  ^ui 
vient  de  finir  n'a  point  réalisé  les  espérances  indiquées,  dans  ma 
précédente  circulaire,  envers  îaccroissement  décisif  du  nobla 
subside  auquel  vous  coopérez.  Cette  institution  n'a  pu  jusqu'à 
présent  Commencer  a  s'étendre  au  delà  de  sa  destination  initiale* 
Quoique  le  minimum  normal  qu'exige  le  but  primitif  ait  encore 
été  strictement  atteint  en  1854,  ce  résultat  a  nécessité  le  généreux 
renouveUem^t  d^  quelques  efforts  exceptionnels,  que  j'avais 
crus  bornés  à  1S53. 

Le  pAtrofiftgtB  eoitectîf  èont  je  suis  l'objet  ne  sembla  d'abord 
destiné  qu'à  réparer  l'infâme  spoliation  accomplie  envers  moi. 
Mais,  dès  le  début,  on  sentit  que  cette  persécution  était  surtout 
dirigée  contre  une  philosophie  qui ,  complétant  la  préparation 
objective,  faisait  irrévocablement  prévaloir  la  synthèse  surl'ana- 
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lyse,  de  manière  à  discréditiâr  tous  les  théorieiexlfl  actuels.  Ainsi 
surgit  le  caractère  essentiellement  social  que  manifesta  de  plus 
en  plus  un  protectorat  toujours  émané  de  ceux  qui  s'intéressent 
à  mes  travaux,  sans  aucune  participation  du  milieu  spécialement 
renseigné  sur  l'iniquité  commise.  Sous  cette  digne  tutelle,  le 
coup  frappé  pour  m'éteindre  m'a  finalement  conduit  a  consacrer 
exclusivement  mon  temps  et  mes  forces  h  ma  mission  éxception- 
n^le,  dont  le  sort  décisif  consolide  le  patronage  qui  l'a  permis. 
Néanmoins^  le  subside  positiviste  ne  sera  pleinement  apprécié 
comme  une  institution  sociale,  destinée  à  fonder  Tindépendancfe 
du  sacerdoce  régénérateur  )  que  lorsqu'il  aura  notablement  dépassé 
le  taux  qui  me  suffit  personnellement. 

Cet  accroissement  doit  bientôt  résulter  de  la  construction  reli- 
gieuse que  je  viens  d'achever,  et  dont  l'ensemble  ne  pouvait  être 
f^uilisamment  compris  avant  la  récente  publication  du  tome  final, 
qui  seul  institue  directement  la  synthèse  universelle.  Après  avoir 
expliqué  le  passé,  le  positivisme  a  déterminé  l'avenir  et  régu- 
larisé le  présent,  de  manière  à  satisfaire  autant  les  besoins 
sociaux  que  les  exigences  intellectuelles.  On  peut  ainsi  juger  son 
aptitude  à  terminer  la  révolution  occidentale  en  ralliant  et 
réglant  les  âmes  d'élite  par  la  seule  foi  susceptible  d'universalité 
«omme  de  perpétuité.  La  formation  du  sacerdoce  positif,  jus- 
qu'ici réduit  au  fondateur  de  la  Religion  de  l'Humanité,  devient 
alors  la  première  condition  d'une  régénération  non  moins  indis- 
pensable à  l'ordre  qu'au  progrès.  De  plus  en  plus  sentie,  cette 
nécessité  doit  rapidement  développer  un  subside  sans  lequel  ne 
pourrait  surgir  la  classe  dignement  contemplative  qui,  pure  de 
toute  ambition  temporelle,  inspirera  partout  une  sage  politique, 
toujours  fondée  sur  l'ensemble  des  affaires  humaines,  passées, 
futures,  et  présentes. 

Il  ne  faut  point  s'étonner,  ni  surtout  s'inquiéter,  de  la  lenteur 
qu'offre  encore  l'essor  d'une  telle  garantie,  qui,  d'abord  spontanée, 
ne  pouvait  devenir  systématique  avant  l'entière  terminaison  de 
ma  construction  religieuse.  L'aptitude  du  positivisme  k  dominer 
l'avenir,  même  prochain,  lui  suscite,  dans  le  présent,  de  puis- 
santes entraves.  Car,  depuis  sa  naissance,  il  lutte  directement 
contre  l'anarchie  mentale  et  morale,  sur  laquelle,  au  contraire, 
s'appuyaient  les  aberrations  éphémères  dont  le  facile  succès  fit  la 
honte  du  dix-neuvième  siècle.  A  la  vérité,  le  positivisme  appelle 
ouvertement  ses  dignes  adeptes,  théoriques  ou  pratiques,  k  îa 
domination,  spirituelle  ou  temporelle,  qu'exige  le  développement 
do  la  régénération  humaine.  Mais  leur  ascendant  nécessaire  ne 
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peut  reposer  que  sur  une  vraie  supériorité  de  cœur,  d'esprit,  et 
de  caractère,  supposant  une  préparation  difficile,  et  prescrivant 
une  conduite,  personnelle,  domestique,  et  civique,  toujours  con- 
forme au  type  normal  qu'ils  proclament.  Un  tel  empire  ne  peut 
encore  inspirer  beaucoup  d*attrait  k  ceux  qui  le  posséderont, 
tandis  qu'il  doit  profondément  choquer  les  hommes  destinés  a  le 
subir.  Quoique  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale  soit  géné- 
ralement désirée,  son  essor  décisif  soulève  d'activés  antipathies 
parmi  ceux  qui  se  sentiraient  ainsi  forcés  de  régler  leur  conduite 
et  d'abaisser  leurs  prétentions. 

Telle  est  la  principale  source  des  entraves  secrètes  qu'éprouve, 
surtout  en  Angleterre,  le  développement  complet  du  positivisme, 
chez  la  plupart  des  esprits  qui  d'abord  accueillirent  dignement 
sa  base  philosophique.  Si,  renonçant  k  la  mission  que  mes  opus- 
cules fondamentaux  avaient  caractérisée,  j'eusse  dirigé  mes  tra- 
vaux vers  une  destination  purement  intellectuelle,  ces  premières 
sympathies  auraient  bientôt  acquis  une  grande  extension,  aussi 
favorable  k  ma  sécurité  qu'a  ma  célébrité.  Car,  sans  imposer  aux 
libres  penseurs  une  reconstruction  difficile  et  gênante,  je  leur 
aurais  ainsi  permis  de  prolonger  le  dix-huitième  siècle  au  milieu 
du  dix-neuvième,  en  les  dégageant  du  joug  que  la  logique  rétro- 
grade faisait  peser  sur  eux  depuis  que  leur  impuissance  orga- 
nique était  constatée.  Mais  je  ne  pouvais  oublier  que  l'ensemble 
du  passé,  surtout  français,  m'assignait  une  mission  sociale,  k 
laquelle  ma  philosophie  devait  seulement  fournir  une  base  sys- 
tématique. Quand  mon  principal  office,  après  avoir  été  suffisam- 
ment préparé,  fut  directement  poursuivi,  ces  affinités  se  trouvèrent 
bientôt  transformées  en  antipathies,  chez  ceux  qui  voudraient 
borner  ma  carrière  a  la  phase  que  j'avais  toujours  représentée 
comme  purement  préliminaire.  Je  dois  pourtant  reconnaître 
qu'une  disposition  analogue  peut  quelquefois  indiquer  seulement 
l'insuffisance  d'évolution,  surtout  quand  le  milieu  fait  peu  sentir 
l'urgence  sociale.  Néanmoins,  la  plupart  des  prétendus  positi- 
vistes qui  se  qualifient  d'intellectuels  n'aspirent  qu'à  perpétuer  la 
situation  révolutionnaire  ;  aussi  s'abstiennent-ils  de  coopérer  k 
mon  subside,  quoiqu'un  tel  devoir  se  trouve  assez  motivé  par  les 
services  qu'ils  me  reconnaissent. 

Quelle  que  soit  l'influence  de  ces  divers  obstacles,  la  lenteur 
des  progrès  du  positivisme  résulte  surtout  de  la  fatalité  qui  le 
força  de  naître  dans  le  milieu  le  moins  favorable  k  son  dévelop- 
pement. Dès  mon  début,  je  dus  attaquer  le  principe  révolution- 
naire plus  systématiquement  que  n'avait  pu  le  faire  aucun  rétro- 
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grade.  Néanmoins,  je  ne  pouvais  d'abord  obtenir  de  succès  que 
dans  le  camp  correspondant,  seul  assez  accessible  aux  innova- 
tions philosophiques  et  sociales.  Par  l'aveugle  inertie  des  conser- 
vateurs empiriques,  la  doctrine  qui  concilie  radicalement  Tordre 
et  le  progrès  se  trouve  encore  repoussée  du  milieu  le  plus  propre 
à  rappliquer.  Les  conversions  décisives  que  le  positivisme  a 
maintenant  obtenues  chez  les  meilleurs  révolutionnaires  con- 
courent même  à  le  rendre  suspect  dans  l'autre  camp,  qui  jusqu'ici 
ne  sait  point  y  voir  une  irrécusable  épreuve  de  l'aptitude  orga- 
nique de  la  nouvelle  synthèse. 

On  reconnaît  ainsi  que,  pour  hâter  l'essor  de  la  doctrine  régé- 
nératrice, il  faut  aujourd'hui  la  transplanter  parmi  les  conserva- 
"  teurs,  qui  seuls  présentent  les  dispositions  et  les  habitudes 
qu'exige  son  installation.  Malgré  leurs  empiriques  répugnances,  ils 
ne  peuvent,  faute  de  dogmes  qui  leur  soient  propres,  s'empêcher 
d'ouvrir  leurs  rangs  à  tout  digne  défenseur  des  institutions  fon- 
damentales de  la  société ,  non  moins  compromises  par  la  rétro- 
gradation que  par  l'anarchie.  C'est  à  ce  titre  que  les  vrais  positi- 
vistes y  transplanteront  bientôt  leur  foi,  seule  capable  de  procurer 
une  consistance  décisive  a  des  résistances  jusqu'ici  restées  radi- 
calement insuffisantes. 

Malgré  leur  origine  révolutionnaire,  tous  ceux  qui  sont  sincè- 
rement convertis  à  la  Religion  de  l'Humanité  se  trouvent  aujour- 
d'hui transformés  en  conservateurs  systématiques,  destinés  à 
devenir  les  véritables  chefs  du  parti  de  l'ordre,  qu'ils  vont  dégager 
de  ses  inconséquences.  Seuls  ils  sont  aussi  purifiés  des  tendances 
anarchiques  que  des  inclinations  rétrogrades,  puisqu'ils  conçoi- 
vent la  régénération  humaine  comme  consistant  surtout  k  régler 
les  forces  graduellement  surgies  pendant  la  préparation  spon- 
tanée que  dirigea  l'ancienne  foi.  Réalisant  les  vœux  conciliables 
de  tous  les  partis,  et  dissipant  leurs  prétentions  incompatibles, 
le  positivisme  surmonte  l'hypocrisie  théologique,  aussi  dégra- 
dante quand  on  l'exerce  qu'oppressive  lorsqu'on  la  subit,  sans 
susciter  l'hypocrisie  métaphysique,  plus  nuisible  et  moins  excu- 
sable. En  appelant  ses  dignes  adeptes  à  gouverner  le  monde,  il 
proclame  que  leur  avènement  politique  doit  être  aujourd'hui 
précédé,  pendant  douze  ans,  d'une  influence  purement  philoso- 
phique, qui  disposera  les  chefs  actuels  k  leur  transmettre  sage- 
ment le  pouvoir.  Ainsi  doit  partout  surgir  une  classe  de  véritables 
hommes  d'État,  qui  manquent  surtout  au  centre  occidental,  soif 
en  vertu  des  difficultés  propres  k  la  mission  française,  soit  d'après 
la  marche  de  notre  préparation.  Le  cours  des  événements  fait  de 
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plus  en  plus  ressortir  rîntime  connexité  de  toutes  les  populations 
humaines,  de  manière  à  manifester  le  danger  de  Tirrationnelle 
politique  qui  considère  chaque  peuple  isolément.  Or,  le  positi- 
visme peut  seul  compléter  et  consolider  cette  régénération  des 
vues  sociales,  en  étendant  h,  l'ensemhle  des  temps  la  liaison  ainsi 
sentie  entre  les  divers  lieux. 

Faute  de  pouvoir  embrasser  Tordre  collectif,  la  théologie  et  la 
métaphysique  ne  surent  jamais  inspirer  une  politique  vraiment 
rationnelle,  dont  l'institution  était  nécessairement  réservée  k 
Tesprit  positif,  principalement  caractérisé  par  la  construction  de 
la  sociologie*  Etablissant  Tunité  spirituelle,  et  dissipant  toute 
aberration  envers  Tunité  temporelle,  la  religion  positive  fera 
partout  prévaloir  l'ensemble  des  affaires  humaines,  sans  altérer 
la  spontanéité  des  impulsions  spéciales.  Tansformant  Paris  en 
patrie  adoptive  des  âmes  d'élite,  la  foi  nouvelle  fonde  l'ascendant 
intellectuel  et  moral  de  la  métropole  universelle  sur  sa  digna 
renonciation  k  la  domination  matérielle,  même  dans  le  milieu 
français. 

Pour  terminer  la  révolution  occidentale,  il  faut  irrévocable- 
ment constituer  la  division  fondamentale  des  deux  puissances, 
prématurément  ébauchée  au  moyen  âge  d'après  une  doctrine 
insuffisante.  Le  principe  révolutionnaire  consiste  surtout  dans 
l'absorption  du  pouvoir  spirituel  par  les  forces  temporelles,  qui 
ne  reconnaissent  d'autre  autorité  théorique  que  la  raison  indivi- 
duelle, du  moins  envers  les  questions  les  plus  importantes  et  les 
plus  difficiles.  Tous  les  partis  actuels  méritent  ainsi  d'être  égale- 
ment qualifiés  d'anarchiques  et  de  rétrogrades,  puisqu'ils  s'accor- 
dent a  demander  aux  lois  les  solutions  réservées  aux  mœurs. 
Cette  perturbation  est  devenue  tellement  universelle  et  profonde,, 
que  les  meilleurs  amis  de  la  liberté  n'hésitent  jamais  à  recourir 
aux  moyens  matériels  pour  faire  prévaloir  leurs  opinions  quel- 
conques, Voilk  comment  le  pouvoir  théorique  se  trouve  forcé  de 
surgir  dans  un  milieu  brutal,  où  la  moindre  dissidence  l'expose 
toujours  à  subir  un  refus  de  subside,  que  l'ordre  normal  réserve 
aux  chefs  pratiques,  et  borne  aux  conflits  exceptionnels. 

Le  sacerdoce  positif  doit  donc  surmonter  des  difficultés  deve- 
nues presque  autant  morales  que  mentales,  puisque  le  trouble 
des  pensées  a  gravement  altéré  les  sentiments.  Sans  doute,  la 
révolution  moderne  est  principalement  intellectuelle,  tandis  que 
celle  qui  s'accomplit  au  moyen  âge  fut  essentiellement  sociale. 
Hais,  pendant  les  cinq  siècles  de  l'anarchie  occidentale,  et  surtout 
depuis  l'explosion  de  la  grande  crise  qui  doit  la  terminer,  le 
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désordre  de  l'esprit  a  de  plus  en  plus  affecté  le  cœur.  C'est  d'après 
celui-ci  qu'il  faut  maintenant  définir  la  maladie  révolutionnaire, 
consistant  dans  une  sur-excitation  continue  de  Torgueil  et  de  la 
vanité,  par  suite  d*une  tendance,  éminemment  contagieuse,  vers 
rinfaillibîlité  personnelle.  Ainsi  se  trouve  directement  compromis 
le  principal  résultat  de  l'ensemble  du  régime  théologique;  le 
développement  de  la  vénération,  seule  base  de  la  vraie  discipliné, 
et  garantie  nécessaire  des  deux  autres  instincts  sympathiques.  11 
faut  que  le  positivisme  fonde  ses  meilleurs  titres  au  gouverne- 
ment spirituel  sur  la  reconstruction  décisive  de  ce  grand  senti- 
ment, plus  essentiel  et  plus  altéré  qu'aucun  autre.  Un  tel  succès 
n'appartient  qu'à  la  religion  universelle,  puisque  toutes  les 
croyances  arriérées  ont  réellement  aggravé  ce  désordre;  sans 
excepter  le  catholicisme,  qui  ne  peut  vénérer  qu'un  essor  de  dix 
siècles  dans  une  seule  moitié  du  monde  romain. 

Ainsi,  la  maladie  occidentale  exige  un  traitement  plus  affectif 
qu'intellectuel,  depuis  que  l'esprit  a  rempli  son  principal  office 
en  construisant  la  philosophie  positive  d'après  la  fondation  de  la 
sociologie,  appuyée  sur  l'ensemble  des  sciences  préliminaires. 
Quoique  les  positivistes  aient  dû  d'abord  monter  de  la  foi  vers 
l'amour,  ils  doivent  désormais  préférer  la  marche,  plus  rapide  et 
plus  efficace,  qui  descend  de  l'amour  à  la  foi.  Le  sentiment  étant 
moins  troublé  que  Tintelligence ,  c'est  surtout  de  lui  que  dé- 
pendra le  rétablisement  de  l'ordre  occidental.  Seul  capable  de 
compléter  et  de  consolider  les  convictions  émanées  de  l'esprit , 
le  cœur  peut  même  en  dispenser  à  beaucoup  d'égards,  du  moins 
envers  l'assistance  générale  qu'exige  toute  grande  construction, 
le  ne  regarderai  le  subside  positiviste  comme  ayant  acquis  assez 
de  consistance  que  lorsqu'il  reposera  principalement  sur  des  im- 
pulsions sympathiques ,  au  lieu  de  dépendre  d'adhésions  intel- 
lectuelles, toujours  flottantes  au  moindre  choc. 

Invoquant  le  cœur  plutôt  que  l'esprit  pour  consolider  et  déve- 
lopper cette  institution  naissante,  je  dois  en  agrandir  la  base  en 
y  provoquant  la  participation  de  toutes  les  âmes  qui,  quelle  que 
soit  leur  foi,  sentent  dignement  le  besoin  d'une  réorganisation 
spirituelle.  Leur  ralliement  continu  peut  seul  préserver  les  Occi- 
dentaux de  la  dégradation  vers  laquelle  ils  tendent  de  plus  en 
plus  en  négligeant  la  culture  morale  pour  développer  le  progrès 
matériel.  Mais  ce  concours  sympathique  ne  saurait  être  présidé 
par  aucune  des  croyances  théologiques,  puisque  leur  nature 
absolue  les  rend  directement  inconciliables.  Toutes  peuvent,  au 
contraire,  se  subordonner  au  positivisme,  qui,  toujours  relatif, 
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les  consacre  nécessairement,  chacune  dans  son  milieu,  comme 
autant  d'institutions  provisoires  que  THumanîté  fit  spontanément 
surgir  afin  de  diriger  son  initiation.  Sous  leur  inanité  théorique, 
elles  conservent,  à  divers  degrés,  une  efficacité  morale  que  la  reli- 
gion positive  honore  et  développe,  en  reconnaissant  que  les  plus 
imparfaites  sont  aujourd'hui  devenues,  quand  elles  rallient,  pré- 
férables au  scepticisme  dispersif.  Aucun  fanatisme  spécial  ne  dis- 
posant, de  nos  jours,  k  négliger  le  but  pour  les  moyens,  toutes  les 
âmes  vraiment  religieuses  peuvent  se  réunir  contre  les  dangers 
universels  de  l'irréligion.  En  respectant  avec  sagesse  la  réserve 
provisoire  de  leurs  solutions  respectives,  le  positivisme  peut  uti- 
liser leurs  dispositions  organiques  en  les  faisant  dignement  con- 
courir a  surmonter  les  tendances  révolutionnaires. 

Je  suis  ainsi  conduit  à  terminer  cette  circulaire  en  osant  direc- 
tement placer  le  subside  positiviste  sous  la  sympathique  assis- 
tance des  théologistes  sincères  qui  regardent  l'avènement  d'un 
pouvoir  spirituel  comme  le  premier  besoin  de  notre  temps.  Après 
avoir  assez  rempli  toutes  les  conditions  intellectuelles  qu'exige 
désormais  une  telle  construction,  j'en  ai  loyalement  réalisé  les 
conditions  morales,  tant  privées  que  publiques.  Une  carrière 
vouée,  dès  son  début,  à  la  réorganisation  spirituelle  fut,  en  temps 
opportun,  complétée  par  l'intime  régénération  résultée  de  l'in- 
fluence féminine,  d'après  un  type  angélique,  que  la  mort  conso- 
lide et  développe.  Mon  indépendance  théorique  se  trouve  pleine- 
ment garantie  en  vertu  d'une  irrévocable  renonciation  à  toute 
existence  officielle,  à  toute  pension,  et  même  aux  profits  maté- 
riels de  mes  travaux  quelconques.  L'aptitude  décisive  de  ma 
doctrine  à  glorifier  l'ensemble  des  temps  et  des  lieux,  déjà  carac- 
térisée d'après  mon  appréciation  abstraite  du  passé,  devient  irré- 
cusable depuis  ma  systématisation  concrète  de  la  commémora- 
tion occidentale. 

Voilk  comment  je  puis  maintenant  espérer  que  les  âmes 
vraiment  religieuses,  disposées  a  la  synthèse  par  la  sympathie, 
sauront  bientôt  surmonter  les  discordances  dogmatiques  pour 
encourager  le  seul  effort  de  notre  siècle  envers  la  religion  uni- 
verselle. Dès  mon  début,  le  célèbre  écrivain  qui  défendait  alors  le 
catholicisme  témoigna  dignement  cette  affinité,  qui  ne  cessa  que 
lorsqu'il  devint  un  déplorable  auxiliaire  des  doctrines  anarchi- 
ques.  Le  développement  de  ma  carrière  a  fait  spontanément 
surgir,  au  sein  du  protestantisme,  d'équivalentes  manifestations, 
dignement  caractérisées  par  une  noble  coopération  au  subside 
positiviste*  En  même  temps,  j'ai  directement  constaté  mon  active 
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sympathie  envers  les  cultes  utiles  et  sincères,  d'après  un  enga- 
gement solennel  d'alimenter  le  budget  catholique,  quand  il  sera 
seulement  fondé  sur  de  libres  souscriptions.  Ainsi ,  de  tous  côtés, 
ont  d^  à  surgi  les  germes  essentiels  de  la  grande  alliance  que  les 
principaux  besoins  du  dix-neuvième  siècle  doivent  bientôt  déve- 
lopper entre  les  âmes  religieuses  contre  les  instincts  irréligieux. 

Une  génération  tout  entière,  s'est  maintenant  écoulée  depuis 
ma  découverte  fondamentale  des  lois  sociologiques,  en  1822,  jus- 
qu'à ma  construction  décisive  de  la  religion  positive,  en  1854.  Ce 
long  enfantement  a  dû  susciter,  envers  la  synthèse  universelle, 
des  sympathies  et  des  antipathies  qui  ne  pouvaient  être  que  provi- 
soires. Devenu  maintenant  appréciable,  son  ensemble  va  partout 
déterminer  les  dispositions  définitives  auxquelles  je  subordon- 
nerai l'avénemeut  du  sacerdoce  de  l'Humanité.  Surmontant,  par 
la  vénération,  toute  divergence  secondaire,  les  vrais  positivistes, 
plaçant  le  cœur  au-dessus  de  l'esprit,  sauront  activement  déve- 
lopper les  convergences  fondamentales.  Partout  devenus  les 
directeurs  systématiques  de  l'ordre  et  du  progrès,  ils  laisseront 
les  dissidents  retomber,  plus  que  le  vulgaire,  dans  un  cours 
stérile  d'oscillations  empiriques  entre  l'anarchie  et  la  rétrograda- 
tion. Le  conflit  de  ces  mouvements  doit  bientôt  procurer  à  chaque 
élément  du  subside  positiviste  une  persistance  morale  essentiel- 
ment  équivalente  a  la  fixité  légale  dignement  instituée  par  le 
malheureux  Wallace.  Envers  une  coopération  où  les  plus  mi- 
nimes cotisations  sont  admises,  l'inconstance  ne  peut  résulter 
que  de  l'instabilité  des  convictions,  due  surtout  à  l'insufiisance 
des  sentiments. 

D'après  la  préface  de  mon  volume  final,  on  sait  que  je  consa- 
crerai la  présente  année,  soit  au  repos  qu'exige  ma  construction 
religieuse,  soit  k  la  préparation  des  trois  traités  qui  doivent  la 
compléter,  et  dont  le  premier  est  annoncé  pour  1856.  Mais,  outre 
le  cours  déjà  promis,  et  qui  peut-être  sera  toléré,  je  suspendrai 
ce  chômage  en  publiant,  vers  le  milieu  de  l'année  actuelle,  un 
opuscule  exceptionnel  (d'environ  cent  pages  in-8**).  Préparé  par 
ma  lettre  au  tzar,  cet  Appel  à  tous  les  vrais  conservateurs  doit 
directement  développer  les  principales  considérations  que  la  pré- 
sente circulaire  ne  pouvait  qu'indirectement  signaler. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte, 

(40^  me  Monsieur-le-Prioce.) 
Ré  à  l(ntp«t]i«r,  le  ifl  jUTi«r  47flt. 
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SEPTIÈME  CIRCULAIRE. 


Paria,  le  mardi  45  Moïse  68  (45  janvier  4856). 

M 

L*insuflfisance  du  subside  positiviste,  déjà  signalée  par  ma  pré- 
cédente circulaire,  s*est  encore  aggravée  pendant  Tannée  qui  vient 
de  finir.  Quoique  le  minimum  normal  ait  été  strictement  atteint, 
ce  résultat,  outre  le  noble  renouvellement  de  quelques  efforts 
exceptionnels,  a  surtout  exigé  le  généreux  patronage  d'un  de 
mes  plus  éminents  disciples,  qui,  dès  qu'il  a  su  ma  détresse,  a 
quintuplé  son  large  tribut  habituel.  Si  le  nombre  total  des 
coopérateurs  a  peu  diminué,  c'est  parce  que  treize  nouveaux 
souscripteurs  ont  presque  compensé  la  retraite  de  dix-sept  an- 
ciens. 

Ma  sixième  circulaire  avait  prévu  cette  perte,  comme  propre  à 
l'année  exceptionnelle  où  la  terminaison  de  ma  construction  re- 
ligieuse devait  naturellement  éteindre  une  partie  des  adhésions 
surgies  avant  que  le  positivisme  fût  assez  jugeable.  Quoique  la 
plupart  des  convictions  antérieures  aient  supporté  cette  épreuve 
de  manière  k  devenir  maintenant  définitives,  elles  n'ont  pas  suf- 
fisamment régénéré  les  habitudes,  même  chez  ceux  dont  les  sen- 
timents sont  vraiment  modifiés.  Les  souscripteurs  qui,  pauvres 
ou  riches,  contribuent  réellement  en  proportion  de  leurs  moyens. 
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forment  à  peine  le  quart  du  nombre  total;  et  les  quatre  cinqijièmes 
au  rnoin^  des  divers  adhérents  au  positivisme  restent  entièren^ent 
étrangers  au  protectorat  volontaire. 

Ce  double  contraste  est  surtout  marqué  dans  la  partie  de  TOc- 
cident  oh  la  nouvelle  synthèse  a  le  plus  retenti,  L*ensemble  du 
milieu  britanni<;(\ie,  tant  américain  qu'européen,  fournit  seule- 
ment neuf  souscriptions,  qui,  réunies,  n'équivalent  pas  à  l'an^ 
nuité  posthume  du  noble  Wallace.  Dans  cette  coopémtion,  on  ne 
voit  aucunement  figurer  les  deux  littérateurs  dont  la  renommée 
fut  surtout  obtenue  en  initiant  le  public  anglais  à  la  philosophie 
positive.  J'avais  d'abord  espéré  que  la  torpeur  britannique  sç 
trouverait  essentiellement  dissipée  d'après  le  juste  succès  d'une 
incomparable  traduction,  Mais  ce  retentissement  n'a  point  di' 
minué  l'ap^tbiç,  W9^1gré  la  pçble  conduite  de  n^a  pui§santç 
auxiliaire, 

Suivant  les  explications  de  ma  précédente  circulaire,  la  lenteur 
générale  de  l'installation  du  positivisme  doit  être  surtout  attri- 
buée à  la  fatalité  qui  le  fit  surgir  dans  le  milieu  le  moins  favora- 
ble h,  ^on  essor.  Une  doctrine  essentiellement  destinéç  a  recon- 
struire l'ordre  n'a  pu  jusqu'ici  pénétrer  que  chez  les  partisans 
exclusifs  du  progrès.  Cette  fausse  position  conduit  à  mal  appré-^ 
cier  le  subside  positiviste,  dont  l'insuffisance  est  spécialement  ré- 
sultée de  son  imparfaite  institution. 

Fondé  dans  des  vues  trop  étroites,  quoique  en  un  temps  de 
larges  aspirations,  il  fut  d'abord  représenté  comme  une  garantie 
personnelle,  et  même  temporaire,  destinée  a  compenser  une  in- 
fâme persécution.  11  est  encore  envisagé  sous  ce  seul  aspect  par 
la  plupart  des  coopérateurs,  sans  excepter  ceux  qui  l'érigent  qn 
devoir  social.  Ce  motif  devait  d'abord  sembler  suffisant,  vu  l'ini- 
quité de  ma  spoliation,  le  mérite  des  services,  spéciaux  et  gé- 
néraux, que  j'avais  déjà  rendus,  et  l'importance  de  ceux  qu'on 
pouvait  encore  attendre  de  moi.  Mais  l'expérience  a  mani- 
festé la  faiblesse  d'un  tel  sentiment,  en  un  temps  où  la  disso- 
lution radicale  de  la  morale  publique  laisse  partout  prévaloir 
l'individualisme,  surtout  dans  le  milieu  systématiquement  dé- 
gradé qui  pouvait  le  mieux  apprécier  ce  cas.  Les  plus  nobles 
infortunes  ne  peuvent  maintenant  inspirer  une  sollicitude  du- 
rable qu'en  se  liant  aux  besoins  généraux  de  la  situation  occi- 
dentale. 

Voilà  pourquoi  je  me  suis  toujours  efforcé,  dès  ma  première 
circulaire,  de  représenter  le  subside  positiviste  comme  ayant 
surtout  une  destination  sociale,  à  titre  de  garantie  permanente 
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pour  l'indépendance  nécessaire  au  sacerdoce  dont  Tavénement 
peut  seul  terminer  la  révolution  moderne.  Mais  ces  efforts  n'ont 
pu  jusqu'à  présent  faire  assez  prévaloir  une  telle  appréciation, 
parce  que,  l'institution  du  positivisme  restant  insuffisante,  il  ne 
pouvait  trouver  d'accès  que  chez  le  parti  qu'il  doit  surmonter  ou 
transformer,  et  dont  les  chefs  lui  sont  nécessairement  hostiles. 
Quoique  la  nouvelle  doctrine  ait  bientôt  été  regardée  comme 
l'organe  le  plus  avancé  du  progrès  humain,  elle  ne  pouvait  sus- 
citer que  de  rares  ou  faibles  sympathies  parmi  les  progressistes 
actuels.  Car,  ils  bornent  le  perfectionnement  k  dissoudre  l'an- 
cienne discipline,  tandis  qu'elle  le  fait  consister  a  régler  toutes 
les  forces  suivant  leurs  lois  naturelles.  Néanmoins,  si  les  inten- 
tions de  nos  révolutionnaires  eussent,  en  général,  été  plus  pures, 
ils  auraient  vivement  accueilli  la  doctrine  qui  pouvait  seule  ra- 
nimer et  consolider  l'esprit  d'émancipation  en  le  dégageant  du 
joug  rétrograde  que  notre  situation  impose  aux  sceptiques.  Une 
telle  affinité  n'a  pu  surmonter  la  répugnance  qu'inspire  Tavéne- 
ment  d'une  règle  universelle,  qui  ne  pourra  jamais  être  éludée 
parce  qu'elle  restera  toujours  démontrable.  Les  honteux  succès 
momentanément  obtenus  par  deux  sectes  également  immorales, 
l'une  plus  corruptrice,  l'autre  plus  dégradante,  ont  achevé  de 
prouver  que  l'activité  révolutionnaire  émane  aujourd'hui  des  im- 
pulsions égoïstes,  du  moins  chez  les  meneurs. 

En  France,  la  situation  disposait  les  lettrés  à  sentir  que  ma 
Philosophie  positive^  sous  une  apparence  purement  intellectuelle, 
tendait  à  fonder  un  nouveau  pouvoir  spirituel,  dont  mes  opus- 
cules primitifs  leur  avait  directement  annoncé  l'avènement  né- 
cessaire. C'est  pourquoi,  dès  le  début,  leur  silence,  autant  con- 
certé que  spontané,  tenta  d'étouffer  une  doctrine  radicalement 
incompatible  avec  le  crédit  usurpé  que  leur  procurait,  depuis  un 
siècle,  l'interrègne  théorique.  Des  conditions  encyclopédiques 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  plus  éluder  que  remplir  devaient  aggra- 
ver leur  antipathie,  en  leur  ôtant  tout  espoir  de  s'incorporer  au 
nouveau  sacerdoce.  Moins  stimulés,  moins  clairvoyants,  et  moins 
avertis,  les  lettrés  britanniques  se  laissèrent  aller  k  la  séduction 
que  le  positivisme  offrit  aux  âmes  émancipées  en  les  dégageant 
de  l'oppression  anglicane.  Leur  accueil  brisa,  même  en  France, 
la  conspiration  du  silence,  avant  qu'ils  fussent  assez  éveillés  sur 
la  destination  sociale  d'une  philosophie  encore  plus  hostile  k 
toute  métaphysique  qu'k  toute  théologie.  Ils  ne  se  tournèrent 
contre  elle  que  quand  le  début  décisif  de  ma  seconde  élaboration 
vint  leur  apprendre  que  mes  travaux  avaient  toujours  eu  pour 
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but  de  terminer  la  révolution  occidentale  par  la  reconstruction 
de  la  discipline  spirituelle.  Afin  d'échapper  h  la  contradiction  ré- 
sultée de  leur  première  approbation,  ils  introduisirent  le  so- 
phisme qui  consiste  k  représenter  le  développement  de  ma  car- 
rière comme  une  déviation. 

Quelque  grossière  que  soit  cette  tactique,  elle  a  jusqu'à  présent 
réussi  dans  un  milieu  trop  peu  sollicité  par  les  aspirations  so- 
ciales :  les  âmes  même  qu'elles  préoccupent  le  plus  ignorent  en- 
core Fexistence  de  ma  Politique  positive,  La  seconde  conspiration 
du  silence  est  mieux  ourdie  que  la  première,  parce  que  les  lettrés 
britanniques,  surtout  européens,  restant  étrangers  aux  rivalités 
politiques  de  leurs  collègues  français,  concertent  davantage  les 
intérêts  communs  à  toute  la  classe  littéraire.  Sous  leur  esprit 
d'émancipation,  on  peut  toujours  reconnaître  leur  tendance  pré- 
pondérante a  prolonger  indéfiniment  un  interrègne  spirituel  qui 
favorise  leurs  prétentions  sans  gêner  leurs  goûts,  sauf  leur  adhé- 
sion, au  moins  passive,  a  l'hypocrisie  anglicane.  Cette  disposition 
se  trouve  nettement  caractérisée  dans  le  scandaleux  mensonge 
solennellement  formulé  par  le  plus  intelligent  et  le  plus  hardi  de 
mes  prôneurs  britanniques. 

Malgré  leur  aversion  pour  le  théologisme,  les  métaphysiciens 
seconderont,  aux  États-Unis  comme  en  Angleterre,  sa  résistance 
au  positivisme,  jusqu'à  ce  que  les  besoins  sociaux  aient  partout 
poussé  vers  la  seule  doctrine  capable  de  surmonter  l'anarchie 
moderne.  Tel  est,  sans  doute,  le  motif  qui  fit  récemment  cesser 
le  noble  concours  fourni,  pendant  trois  ans,  au  subside  positiviste, 
par  deux  de  mes  adversaires  américains  ;  les  antipathies  de  secte 
ont  finalement  dominé  l'élévation  personnelle. 

On  peut  cependant  assurer  que  la  seconde  conspiration  du  si- 
lence aura  moins  de  succès  et  de  durée  que  la  première,  puisque 
les  meneurs  de  la  double  presse  britannique  ne  sauraient  long- 
temps empêcher  leur  public  de  connaître  la  seule  doctrine  vrai- 
ment conforme  à  ses  vœux  sociaux.  Las  lettrés  français  purent, 
pendant  une  demi-génération,  détourner  leurs  lecteurs  d'une 
philosophie  qui  semblait  d'abord  amortir  l'élan 'rénovateur,  en 
'  représentant  la  grande  crise  comme  plus  spirituelle  que  tempo- 
relle. Mais  leurs  collègues  britanniques  s'efforceront  vainement 
de  cacher  l'application  sociale  d'un  système  qu'ils  ont  intellec- 
tuellement propagé.  Pour  surmonter  leur  habile  tactique,  il  suf- 
fira peut-être  de  la  traduction  anglaise  du  Catéchisme  positiviste^ 
actuellement  élaborée  par  l'un  de  mes  meilleurs  disciples.  J'ose, 
dn  moins,  affirmer  que  ces  ténébreux  efforts  ne  résisteraient 
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point  a  la  digne  réalisation  du  projet,  déjà  formé,  de  traduire 
séparément  le  tome  troisième  de  ma  Politique  positive^  sous  son 
titre  propre  de  Philosophie  de  rhistoire.  Une  telle  publication 
peut  seule  rectifier  Fopinîon  ofiîcielle  qui  représente  la  révolu- 
tion anglicane  de  1688  comme  devant  préserver  l'Angteterre  de 
la  crise  aujourd'hui  commune  k  tout  TOccident.  En  expliquant 
Tavortement  de  la  vraie  révolution  anglaise,  la  saine  théorie  his- 
torique fera  partout  sentir  que  son  prolongement  nécessaire  con- 
siste dans  la  révolution  française,  destinée  a  réaliser  la  régéné- 
ration prématurément  tentée  sous  le  grand  CromwelL 

Cest  ainsi  que  doit  bientôt  cesser  Tanomalie  qui  rend  le  plus 
hostile  au  positivisme  social  le  pays  où  le  positivisme  intellectuel 
fût  le  mieux  accueilli.  Quoique  cette  contradiction  soit  conforme 
au  régime  le  plus  contraire  k  la  séparation  des  deux  puissances, 
les  vrais  théoriciens  britanniques  ne  tarderont  pas  a  développer 
des  aspirations  religieuses,  secondées  par  un  sexe  secrètement 
lassé  de  la  sécheresse  protestante.  Le  peuple  où  le  matérialisme, 
scientifique,  esthétique,  et  politique,  s'est  le  plus  développé  doit 
davantage  apprécier  la  seule  religion  qui  le  surmonte  dans  son 
principe  théorique.  Même  avant  que  les  prolétaires  britanniques 
se  soient  dégagés  de  la  torpeur  anglicane,  le  positivisme  complet 
pénétrera  chez  les  lecteurs  anglais  déjà  familiarisés  avec  sa  base 
philosophique.  Toutefois,  il  ne  pourra  vraiment  s'installer  en 
Angleterre  qu'en  s'é tendant  au  delà  du  public  théorique,  quand 
les  dignes  praticiens,  éveillés  par  les  sollicitudes  sociales,  invo- 
queront son  aptitude  organique.  Pour  sentir  la  supériorité  des 
adhésions  pratiques,  il  sufiit  d'opposer,  à  l'exiguïté  du  contin- 
gent britannique,  la  noble  munificence  des  sept  souscripteurs 
hollandais,  qui  seuls  fournissent  le  sixième  de  mon  subside  ha- 
bituel, outre  leur  coopération  prépondérante  aux  suppléments 
exceptionnels.  Indépendamment  du  mérite  personnel,  ce  zèle  et 
cette  persévérance,  dans  un  milieu  mal  disposé,  résultent  d'une 
situation  qui  pousse  à  juger  les  doctrines  philosophiques  d'après 
leur  efficacité  sociale  et  détourne  des  prétentions  incompatibles 
avec  la  subordination  spirituelle. 

Ayant  obtenu,  malgré  les  influences  protestantes,  des  succès 
qui  manifestent  son  aptitude  organique,  le  positivisme,  désor- 
mais purifié  de  son  origine  révolutionnaire,  doit  trouver  un  ac- 
cueil plus  décisif  chez  les  populations  catholiques  Outre  qu'il  a 
seul  apprécié  l'ensemble  des  services  du  catholicisme,  il  en  fait 
aujourd'hui  sentir  l'importance  habituelle,  soit  pour  résister  aux 
dispositions  subversives,  soit  pour  entretenir  une  culture  morale 
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dont  rihiperfectîon  est  toujours  préférable  k  sa  désuétude.  Sous 
ce  double  aspect,  le  positivisme  doit  bientit  devenir  le  défenseur 
systématique  des  habitudes  catholiques  contre  les  impulsions 
protestantes,  dont  la  réaction,  théorique  ou  pratique,  a  déjà  cessé 
d'offrir  aucune  compensation  de  leur  inconséquence  mentale  et 
de  leur  danger  moral.  Dans  ce  milieu  plus  normal,  où  le  senti- 
ment de  Turtité  ne  s*est  jamais  perdu,  les  positivistes,  dévelop- 
pant la  construction  ébauchée  au  moyen  âge,  feront  aisément 
reconnaître  que  la  révolution  occidentale  ne  peut  se  terminer 
que  par  Tètabllssettient  de  la  religion  universelle.  Ils  se  trouve- 
ront Ik  dispensés  de  réfuter  les  thèses,  protestantes  ou  déistes, 
sur  Tavénement  d'une  religion  sans  culte  et  sans  sacerdoce; 
comme  si  la  sociologie  ne  répugnait  pas,  davantage  que  la  bio- 
logie, aux  fonctions  sans  organes.  Tandis  que  le  protestantisme 
accorde  au  dogme  une  vicieuse  prépondérance,  le  catholicisme 
tend  à  faire  spontanément  prévaloir  le  culte,  auquel  il  s'est 
presque  réduit  chez  les  méridionaux.  Le  positivisme  ayant  systé- 
matisé cette  préférence  empirique,  où  l'instinct  moral  surmonta 
la  pensée  thèologique,  il  doit  bientôt  susciter  d'activés  sympa- 
thies au  sein  des  populations  dont  il  rétablit  la  préséance  occi- 
dentale. 

ïl  faut  donc  regardèt  l'influence  acquise  au  nom  du  progrès 
comme  un  prélude  nécessaire,  pour  la  doctrine  universelle,  à  sa 
destination  envers  Tordre,  qu'elle  peut  seule  protéger  k  la  fois 
contre  la  rétrogradation  et  Tanarchie.  Elle  dut  obtenir  le  pre- 
mier résultât  quand  elle  se  trouvait  k  l'état  purement  philoso- 
phique, tandis  qu'elle  ne  peut  réaliser  le  second  office  que  depuis 
qu'elle  est  devenue  pleinement  religieuse.  Ce  mode  final  doit 
désormais  dirigfer  la  propagation  du  positivisme,  qu'une  suffi- 
sante élaboration  rend  capable  de  satisfaire  notre  principal  be- 
soin, la  reconstruction  systématique  de  l'ordre  spirituel,  pendant 
que  les  gouvernements  maintlennant  empiriquement  l'ordre 
matériel.  Au  début  de  ma  consti^ction  religieuse,  je  représentai 
les  serviteurs  de  THumanîté  comme  venant  dignement  saisir  la 
direction,  évidemment  vacante,  de  l'ensemble  des  affaires  ter- 
restres. L*assentiment  tacite  de  tous  les  partis  a,  depuis  quatre 
an$,r&tîfié  cette  proclamation  décisive,  ébauchée  dans  mes  opus- 
cules priïnitifs,  et  justifiée  par  l'institution  complète  de  l'unité 
positive.  On  doit  peu  s'étonner  que  les  défenseurs  du  catholi- 
cistné  gahlent,  k  cet  égard,  le  respectueux  silence  que  leur  in- 
spitiB  l'attitude  toujours  orçanique  de  la  nouvelle  synthèse.  Mais 
il  faut  noter  que  les  métaphysiciens,  seuls  ennemis  réels  de  la 
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quo  je  pris,  a  cet  6gard,  en  1830,  afin  de  me  rapprocher  des  mœurô 
normales  autant  que  me  le  permet  la  transition  actuelle.  C'est 
ainsi  que  j'ai  graduellement  fondé  mon  crédit  typographique  au- 
près d'un  honorable  chef  (M.  Thunot),  de  manière  k  surmonter 
le  dernier  vœu  d'une  infâme  persécution,  qui,  n'ayant  pu  dé- 
truire ma  personne,  espérait,  du  moins,  éteindre  ma  voix.  Bor- 
née d'abord  k  chaque  volume  séparément  vendu,  cette  garantie 
devint  bientôt  mutuelle  entre  les  divers  tomes  d'un  même  ou- 
vrage, et  je  l'ai  finalement  rendue  réciproque  envers  mes  pro- 
ductions quelconques,  y  compris  celles  qui  précédèrent  cette 
institution. 

Le  subside  positiviste  et  le  fond  typographique,  telles  sont  les 
deux  bases,  profondément  connexes,  de  mon  existence  normale, 
a  la  fois  privée  et  publique.  Pour  en  avoir  assez  compris  l'écono- 
mie, il  faut  étendre  chacune  de  ses  conditions  k  l'ensemble  de 
mes  dignes  auxiliaires  permanents.  D'après  la  marche  générale 
des  destinées  humaines,  je  dus  exceptionnellement  réunir  deux 
offices,  mal  distingués  jusqu'ici  :  Tun,  principal  mais  temporaire, 
connne  fondateur  de  la  religion  universelle  ;  l'autre,  accessoire 
mais  continu,  comme  Grand-Prêtre  de  l'Humanité.  Si  j'obtiens  la 
longévité  de  Fontenelle,  ou  seulement  celle  de  Hobbes,  ou  du 
moins  celle  de  Voltaire,  je  rendrai  cette  distinction  pleinement 
sensible,  par  un  long  exercice  du  second  oÔice  quand  j'aurai, 
dans  sept  ans,  accompli  le  premier.  C'est  uniquement  envers  le 
second  que  je  puis  et  dois  avoir  un  successeur,  qui  se  trouvera, 
j'espère,  parmi  les  dignes  théoriciens  que  je  pourrai  directe- 
ment vouer  au  sacerdoce  universel  :  le  premier  ne  comporte 
que  des  adjoints,  passagers  comme  lui,  mais  actuellement  né- 
cessaires. 

Quoique  ma  construction  religieuse  exige  le  complément  syn- 
thétique que  je  vais  commencer,  elle  est  assez  développée  pour 
devenir  pleinement  applicable,  dans  une  situation  tellement  ur- 
gente que,  dès  le  but  de  mon  principal  ouvrage,  mon  travail  de 
fondateur  fut  quelquefois  suspendu  par  mes  fonctions  de  pontife. 
Souvent  Invoquées  désormais,  ces  fonctions  ont  déjk  besoin  d'or- 
ganes spéciaux,  qui  puissent,  sous  ma  direction,  non-seulement 
enseigner  et  prêcher,  mais  principalement  consacrer  et  discipli- 
ner, au  nom  de  l'Humanité.  Comme  fondateur,  il  me  faut  aussi 
des  auxiliaires  dignement  soumis,  capables  de  seconder  l'instal- 
lation spontanée  de  ma  doctrime  par  des  cours  et  des  livres,  soit 
généraux,  soit  surtout  spéciaux,  dont  je  leur  indiquerais  îe  but 
et  le  plan.  De  tels  ap6tres,  esthétiques  ou  théoriques,  peuvent 
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beaucoup  faciliter  la  régénération  occidentale,  sans  être  pour- 
tant incorporés  au  sacerdoce  positif,  faute  d*en  pouvoir  assez 
remplir  les  conditions  encyclopédiques.  Ils  représenteront  au- 
jourd'hui les  pensionnaires  propres  a  Tétat  normal,  avec  cette 
double  différence  que  leur  office  aura  maintenant  plufe  d'impor- 
tance et  leur  mérite  plus  de  valeur,  leurs  lacunes  scientifiques 
étant  ordinairement  dues  à  leur  situation  davantage  qu'à  leur 
nature. 

C'est  ainsi  que  le  subside  positiviste  et  le  fond  typographique 
doivent  maintenant  m'assurer  deux  sortes  d'auxiliaires  perma- 
nents, dignement  voués  a  seconder,  les  uns  le  fondateur  de  la  re- 
ligion universelle,  les  autres  le  Grand-Prêtre  de  l'Humanité.  Le 
positivisme  ne  pouvant  pas,  avant  la  fin  du  siècle  actuel,  con- 
vertir au  delà  d'un  millième  des  chefs  de  famille,  ce  qui  lui  suffit 
pour  reconstruire  l'occidentalité,  la  corporation  régénératrice 
doit  seulement  comprendre,  dans  le  même  temps,  cinquante  phi- 
losophes, tant  apôtres  que  prêtres.  Quelque  petit  que  semble  ce 
nombre,  sa  proportion  a  celui  des  vrais  croyants  excède  le  dou- 
ble du  taux  normal,  comme  l'exige  maintenant  un  service  plus 
difficile  et  moins  aidé.  Si  je  vis  suffisamment,  j'empêcherai  que 
le  clergé  positif  ne  dépasse  une  telle  extension,  afin  que  tous  ses 
membres ,  indirects  ou  directs,  outre  les  préparations  convena- 
bles, soient,  de  cœur,  d'esprit,  et  même  de  caractère,  au  niveau 
de  la  mission  que  je  leur  assigne  au  nom  du  Grand-Être.  On  peut 
ainsi  déterminer  le  développement  que  doit  acquérir  le  subside 
positiviste,  jusqu'à  ce  qu'il  se  transforme  en  budget  central  du 
sacerdoce  universel,  quand  les  gouvernants  et  les  gouvernés  se- 
ront assez  convertis  k  la  vraie  religion. 

Envers  le  fond  typographique,  il  suffit  de  compléter  son  insti- 
tution en  étendant  a  tous  les  auteurs  régénérés  la  mutualité  que 
j'ai  maintenant  poussée  ^*us(ju'à  mes  divers  écrits.  Quoique  un  tel 
complément  ne  dépende  pas  immédiatement  de  moi,  j'espère 
bientôt  l'établir,  d'après  les  avantages  évidents  qu'il  procurera, 
dès  son  but,  à  la  communauté  littéraire,  où  j'apporterai  fort  au 
delà  de  ce  que  j'en  retirerai  d'abord.  Ainsi  dégagés  de  la  librairie 
et  du  journalisme,  les  auteurs  positivistes,  outre  la  dignité  due  à 
leur  renonciation  à  la  vénalité  révolutionnaire,  obtiendront  une 
indépendance  actuellement  incompatible  avec  d'ignobles  mar- 
chés, qui  toujours  empêchent  la  vraie  police  des  publications. 
Puisque  le  fond  typographique  suffit  maintenant  à  sa  destination, 
il  doit  naturellement  continuer  d'y  suffire  à  mesure  qu'elle 
s'agrandira  ;  car  les  ressources  y  croîtront  suivant  une  progression 
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nécessairement  supérieure  a  celle  des  besoins,  plus  qu'en  tout 
autre  cas  de  vraie  réciprocité.  Destiné,  comme  le  subside  positi- 
viste, à  la  transition  organique,  il  est  autant  susceptible  de  pré- 
parer l'état  normal,  en  faisant  graduellement  surgir,  sous  forme 
de  livres,  le  trésor  du  pontife  universel  pour  toutes  les  dignes 
publications. 

Je  puis  ici  faire  directement  sentir,  envers  ces  deux  institutions 
connexes,  que  le  zèle  de  mon  public  est  maintenant  inférieur  aux 
services  que  pourraient  déjà  rendre  mes  vrais  auxiliaires,  s'ils 
étaient  assez  soutenus.  L'apostolat,  et  mêpae  le  sacerdoce,  sont 
actuellement  susceptibles  d'une  ébauche  décisive,  puisque  j'ai 
trouvé,  pour  chaque  classe,  un  fonctionnaire  aujourd'hui  digne 
d'être  entretenu,  sous  ma  responsabilité,  par  le  subside  positi- 
viste. Il  m'est  également  permis  d'assurer  que  plusieurs  écrits, 
déjà  projetés  d'après  mes  inspirations,  pourraient  utilement  se- 
conder la  régénération  occidentale,  si  leurs  auteurs  avaient  la 
faculté  de  les  élaborer  et  publier  convenablement.  Envers  la  for- 
mation la  plus  difficile  et  la  plus  importante,  j'ose  annoncer, 
d'après  l'état  où  je  vois  mes  meilleurs  théoriciens,  que,  dans 
quelques  années,  j'y  trouverai  sept  dignes  membres  du  sacer- 
doce universel,  de  manière  à  pouvoir  instituer  un  premier  col- 
lège positiviste,  sauf  les  vicaires.  Un  second  groupe  encyclopé- 
dique aurait  même  pu  déjà  commencer,  si  je  n'eusse  pas  perdu 
récemment,  au  milieu  de  sa  trentième  année,  un  éminent  dis- 
ciple, dont  le  talent,  plus  poétique  que  philosophique,  émanait 
d'un  noble  cœur,  malgré  l'insuffisante  énergie  de  son  caractère. 

Sous  de  telles  impulsions,  j'ai  jugé  maintenant  opportun  d'in- 
stituer le  système  d'épreuves  philosophiques  qui  devra  toujours 
garantir,  au  pontife  comme  au  public,  l'aptitude  théorique  des 
aspirants  au  sacerdoce  positif,  quand  leur  valeur  morale  sera 
suffisamment  constatée.  Il  consiste  en  sept  thèses  imprimées,  ma- 
thématique, astronomique,  physique,  chimique,  biologique,  so- 
ciologique, et  morale,  successivement  présentées,  à  des  inter- 
valles d'un  à  trois  mois,  et  publiquement  suivies  chacune,  sept 
jours  après  son  admission,  d'un  examen  oral  sur  la  science  cor- 
respondante. Les  difficultés  propres  à  la  transition  actuelle  pour- 
ront exceptionnellement  exiger,  pour  ne  pas  écarter  d'éminentes 
natures,  surtout  morales,  que  je  dispense,  sous  ma  responsabi- 
lité, de  quelques  thèses  cosmologiques,  sans  que  je  croie  pouvoir 
jamais  dispenser  des  trois  thèses  extrêmes.  J'espère  vivre  assez 
pour  faire  ainsi  surgir  enfin  de  véritables  philosophes,  capables 
de  terminer  la  progression,  de  plus  en  plus  révolutionnaire,  qui 
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devait,  en  Occident,  séparer,  pendant  trente  siècles,  la  théocratie 
initiale  et  la  sociocratie  finale.  Tant  qu'elle  resta  sacerdotale,  la 
philosophie  fut  directement  appliquée  a  la  destination  pratique 
que  son  nom  rappelle,  et  dont  elle  tendit  graduellement  a  s'écar- 
ter pendant  sa  préparation  spéculative,  nécessairement  indisci- 
plinée. Elle  doit  maintenant  reprendre  ce  grand  office,  avec  une 
efficacité  supérieure,  en  réglant  la  vie  humaine,  dont  les  lois  sont 
assez  appréciables  depuis  qu'on  a  suffisamment  dévoilé,  d'abord 
celles  du  Monde,  puis  celles  de  l'Humanité,  qui  dominent  toujours 
l'existence  individuelle.  Mais  un  tel  office  exige  des  prêtres  ca- 
pables de  surmonter  le  matérialisme  théorique,  en  procurant 
aux  études  les  plus  nobles  leur  prépondérance  normale,  à  la  fois 
logique  et  scientifique,  dans  un  milieu  préoccupé  des  spécula- 
tions les  plus  grossières. 

Il  faut  maintenant  compléter  cette  circulaire  en  indiquant  les 
divers  progrès  de  l'avènement  positiviste  pendant  une  année 
exceptionnelle.  Elle  est  devenue,  comme  pour  moi-même,  un 
temps  de  recueillement,  mais  non  d'inertie,  chez  mon  public, 
qui,  s'y  trouvant  privé  de  l'impulsion  annuelle  jusqu'alors  résul- 
tée d'un  nouveau  tome,  a  dû  pareillement  s'occuper  d'appréciation 
et  de  préparation.  Cette  suspension  a  permis  de  saisir  l'ensemble 
de  ma  construction  religieuse,  dont  chaque  partie  avait  successi- 
vement inspiré  des  réflexions  trop  exclusives.  Tous  les  positivistes 
ont  ainsi  senti,  comme  leur  chef,  la  confiance  que  suscite  la  pléni- 
tude et  l'homogénéité  d'une  doctrine  enfin  parvenue  à  présenter, 
sur  toutes  les  questions  essentielles,  des  solutions  décisives,  tou- 
jours d'accord  entre  elles.  La  puissance  que  comporte  une  telle 
supériorité,  dans  un  milieu  profondément  divisé,  devint  alors, 
chez  mes  meilleurs  disciples,  pleinement  conciliable  avec  les  mé- 
nagements qu'exige  l'état,  anarchique  et  rétrograde,  des  Occiden- 
taux. Ainsi  se  prépare  le  digne  ascendant  des  âmes  d'élite,  qui 
doit  bientôt  réaliser,  épurés  et  combinés,  l'empire  universel  que 
Mahomet  promit  aux  vrais  croyants,  et  le  règne  général  que 
Cromwell  annonçait  aux  saints.  Gênée,  dans  l'antiquité,  par  l'hé- 
rédité sacerdotale  et  militaire,  la  domination  normale  des  natures 
supérieures  fut  ébauchée  sous  la  chevalerie  et  la  papauté  ;  le  po- 
sitivisme l'institue,  suivant  les  pressentiments  du  jésuitisme  et 
du  jacobinisme,  en  liguant  et  guidant  les  véritables  chefs. 

Une  telle  coalition  a  réellement  commencé  quand  le  subside 
positiviste  a  fait  assez  surgir  de  dignes  dévouements,  en  leur  as- 
signant une  destination  directe,  précise  et  continue.  Au  prix  de 
quelques  souffrances,  j'ai  pu,  suivant  la  naïve  remarque  de  ma 
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fille  adopiive,  mieux  juger  les  âmes  destinées  h  prévaloiT,  el 
même  les  attirer  davanta(;e,  que  si  la  position  de  Puffon,  de  Ga^ 
vendish,  ou  de  Lavoisier,  m'eût  entouré  de  flatteurs.  Sept  ans 
d'épreuves  contii^ues  m'ont  ainsi  permis  de  constater  que  la  reli-» 
gion  universelle  a  déjà  rallié  des  âmes  d'élite,  dont  la  fraternité 
mutuelle  et  la  commune  vénération  n'exigent,  pour  obtenir  un 
irrésistible  essor,  que  les  contacts  résultés  d'un  même  dévoucN 
ment. 

La  postérité  regardera  l'état  normal  de  THumanité  comme 
ayant  spirituellement  commencé  pendant  Tannée  qui  vient  de 
finir,  puisque  la  religion  positive,  pleinement  instituée  1  $umée 
précédente,  s'est  alors  appliquée  à  Tinstallation  politique  de  la 
transition  finale.  Quoique  mon  Appel  aux  conservateurs  n'ait  en^ 
core  profité  qu'aux  positivistes,  quelques  adhésions  décisive^ 
m'ont  déjèi  permis  d'espérer  qu'il  atteindra  bientôt  ses  lecteurs 
spéciaux,  sans  attendre  que  la  doctrine  régénératrice  soit  direc« 
tement  invoquée  au  secours  de  l'ordre.  11  manifeste  l'avènement 
du  pouvoir  occidental,  éclairant  les  gouvernements  nationaux 
sur  la  marche  propre  '^  surmonter  à  la  fois  les  rétrogrades  et  les 
révolutionnaires,  en  utilisant  chaque  parti  selon  sa  nature.  J'y 
réduis  l'appréciation  directe  de  la  régénération  positive  k  ce 
fait  général,  indépendant  de  toute  controverse  :tti^nra|)por^an^ 
tout  à  VHumanxté^  Vunité  dément  plus  complète  et  plus  stable 
qu'en  s"" efforçant  de  tout  rattacher  à  Dieu,  »  Mais  il  témoigne 
aussi  la  vénération  que  l'ancienne  synthèse  inspire  au  philosophe 
qui  pourrait  borner  sa  bibliothèque  au  poëme  de  Vlmitation^ 
complété  par  les  épopées  de  Dante  et  d'Homère,  en  condensant 
la  progression  occidentale  dans  sa  principale  représentation.  Cet 
opuscule  fait  profondément  sentir  ma  constante  disposition  k 
respecter  le  gouvernement,  en  quelque  main  qu'il  réside,  quoique 
je  ne  doive  jamais  cesser  de  lui  conseiller  une  meilleure  con- 
duite, consistant  surtout  à  ne  point  sortir  de  sa  mission  actuelle. 
Elle  se  borne  à  résister  sans  pousser,  jusqu'à  ce  que  la  réorgani* 
sation  spirituelle  ait  assez  rectifié  les  aspirations  subversives  et 
guidé  les  inspirations  organiques. 

Ce  respect  continu  pour  le  pouvoir  temporel  devient  une  obU* 
gation  spéciale  chez  la  puissance  spirituelle  qui,  venant  instituer 
l'occidentalité,  doit  aujourd  hui  se  regarder  comme  implicite* 
ment  associée  à  tous  les  gouvernements  occidentaux,  et  surtout  à 
celui  du  peuple  central.  Elle  ne  peut  dignement  régler  Ici  vie  hu- 
maine sans  offrir,  dans  sa  propre  conduite,  un  type  anticipé  des 
mœurs  norpiales  au  monde  profondément  troublé  qu'elle  veut 
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ré^^énérar.  Sous  un  aspect  plus  spécial^  le  clergé  positif  doit 
aujourd'hui  sentir  que  toute  commotion  politique  entrave  la  ré- 
organisation religieuse,  en  faisant  toujours  prévaloir  d'abord 
Fanarcbie,  puis  la  rétrogradation,  jusqu'à  ce  que  le  retour  du 
oalme  ait  rétabli  le  cours  des  préparations  suspendues.  D'après 
leurs  missions  respectives,  les  deux  pouvoirs  se  trouvent  d'ail- 
leurs animés  d'une  commune  antipathie,  spontanée  ou  systéma-» 
tique,  envers  la  classe  radicalement  subversive  où  I'qi^  commence 
sa  carrière  par  s'ériger  en  juge  universel.  Avec  une  entière  liberté 
d'exposition  et  de  discussion,  le  sacerdoce  le  plus  favorable  à 
l'essor  intellectuel  aurait  bientôt  délivré  l'Occident  d'un  fléau  que 
la  compression  matérielle  perpétua  et  développe  depuis  qua- 
rante ans* 

Outre  ce  pas  général  et  direct  vers  l'avènement  de  la  ^aine  poli- 
tique, Iç  positivisme  a  récemment  fait  de  précieux  progrès  dans 
l'application  et  la  propagation  de  la  vraie  religion.  Trois  mois  se 
sont  à  peine  écoulés  depuis  que  j'ai  consacré,  pour  la  première 
fois,  entre  deux  nobles  prolétaires,  le  chaste  préambule  par  lequel 
je  venais  de  compléter  le  mariage  positiviste,  dont  il  fournit  un 
caractère  aussi  décisif  et  plus  fréquent  que  le  veuvage  corres- 
pondant. Chacun  peut  ainsi  sentir  combien  le  positivisme  a  déjà 
touché  les  deux  éléments  nécessaires  de  l'immense  milieu  sur 
lequel  il  doit  surtout  s'appuyer  ;  quoique  le  journalisme  et  la 
littérature  entravent  des  contacts  contraires  à  leur  anarchique 
influence.  Rien  ne  pourra  bientôt  empêcher  le  peuple  de  sentir 
que  le  positivisme  assure,  mieux  que  le  communisme,  le  bonheur 
et  la  dignité  des  travailleurs,  tout  en  développant  la  prépondé- 
rance des  entrepreneurs.  11  sera  pareillement  impossible  de  ca-? 
cher  aux  femmes  l'avénément  décisif  de  la  seule  religion  qui,  sans 
les  retirer  du  sanctuaire  domestique,  consacre  leur  juste  ascen- 
dant et  réalise  toutes  leurs  dignes  aspirations,  tant  esthétiques 
que  morales.  A  mesure  que  les  contacts  s'établiront,  elles  re- 
<;onnaîtront  que  le  positivisme  systématise  la  double  culture  du 
sentiment,  de  manière  à  la  faire  toujours  prévaloir,  surtout  chex 
le  peuple,  où  résidera  le  meilleur  type  féminin.  Les' prolétaires 
des  deux  sexes  doivent,  de  cœur  et  même  d'esprit,  mieux  sentir 
que  les  lettrés  la  vraie  philosophie  de  l'histoire,  en  appréciant 
la  transition  afl'ective  qui,  sous  le  catholicisme  et  la  féodalité, 
combinés  dans  la  chevalerie,  fit  pleinement  surgir  les  deux 
principaux  éléments  de  la  sociabilité  finale. 

£n  même  temps  que  le  positivisme  perfectionnait  son  culte  do^ 
mestique  au  sein  de  la  métropole  universelle,  son  efficacité  reli- 
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gieuse  commençait  à  se  manifester  parmi  les  plus  anarcfaîques 
de  tous  les  occidentaux.  D*après  une  délégation  spéciale,  j*ai  pu 
récemment  conférer,  à  travers  T Atlantique,  le  premier  sacrement 
social  à  la  nouvelle  fille  qu'un  couple  régénéré  vient  de  donner  à 
FHumanité.  Grâces  au  zèle  continu  d'un  éminent  apôtre,  notre 
naissante  église  américaine  a  déjk  pris  une  attitude  décisive, 
surtout  depuis  qu'elle  s'est  enrichie  d'un  noble  prolétaire,  au 
centre  des  divagations  protestantes  et  de  l'agitation  mercantile. 

Pendant  que  le  positivisme  manifestait,  sur  une  échelle  res- 
treinte mais  décisive,  son  aptitude  normale  à  régler  la  vie  hu- 
maine, tant  privée  que  publique,  parmi  les  deux  principaux  élé- 
ments de  l'ordre  final,  il  témoignait  aussi  sa  puissance  envers 
les  classes  transitoires.  Sans  m'arrêter  à  celles  qui  doivent  radi- 
calement s'éteindre,  il  me  suffit  ici  de  considérer  la  mieux  dis- 
posée de  celles  que  la  régénération  occidentale  oblige  seulement 
à  se  transformer  en  s'élevant.  Depuis  sa  naissance,  la  systémati- 
sation positive  a  toujours  trouvé  des  sympathies  croissantes, 
d'abord  passives,  puis  actives,  parmi  les  médecins,  surtout  en 
France,  où  leur  défaut  de  discipline  collective  facilite  l'évolution 
individuelle.  Cette  affinité  s'est  surtout  développée  chez  les  purs 
praticiens,  mieux  susceptibles  que  les  prétendus  théoriciens  de 
sentir  la  nature  et  les  conditions  de  la  synthèse  médicale,  norma- 
lement inséparable  de  la  reconstruction  universelle.  Il  n'appar- 
tient qu'à  ceux-là  d'apprécier  assez  les  perturbations  cérébrales 
et  les  rapports  continus  entre  le  physique  et  le  moral  pour  recon- 
naître combien  le  positivisme  ennoblit  leur  office  en  rendant 
l'homme  toujours  inséparable  de  la  société.  Renonçant  à  des  po- 
sitions académiques  ordinairement  échues  a  des  fortunes  dégra- 
dantes, les  vrais  médecins,  surtout  français,  sont  éminemment 
susceptibles  de  seconder  la  régénération  occidentale,  et  même  de 
fournir  quelques  dignes  prêtres  de  l'Humanité.  J'ai  vu  récemment 
accomplir  la  noble  transformation  d'un  officier  de  marine  en 
médecin  positiviste,  capable  de  concourir,  avec  d'autres  déjà 
surgis,  à  constituer,  en  médecine,  une  école  synthétique,  que 
plusieurs  dignes  préparations  tendent  à  consolider  bientôt. 

Mon  année  exceptionnelle  a  confirmé  l'ensemble  des  progrès  du 
positivisme,  en  manifestant,  dans  la  vente  de  mon  principal 
ouvrage,  un  accroissement  propre  à  rassurer  envers  le  subside 
protecteur.  Le  coupable  silence  de  la  presse  anglaise  et  française 
n'a  point  empêché  la  Politique  positive  d'acquérir  au  moins 
cinq  cents  lecteurs,  d'autant  plus  sérieux  que  cette  tactique  m'a 
naturellement  préservé  des  attentions  frivoles  ou  malveillantes, 
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QuaiKl  leurs  convictions  seront  assez  formées  et  leurs  sympathies 
suffîsanmient  stimulées,  on  doit  présumer  que  la  moitié  dVntre 
eux  concourra  régulièrement  au  subside  positiviste,  dès  lors  de- 
venu bientôt  capable  de  soutenir  le  clergé  régénérateur.  Une  fois 
que  les  rénovateurs  sont  parvenus  à  ne  plus  rencontrer  que  des 
difficultés  pécuniaires,  elles  ne  tardent  point  à  se  dissiper,  surtout 
en  un  temps  où  la  situation  universelle  fait  continuellement  res- 
sortir le  besoin  d'une  doctrine  et  l'aptitude  du  système  surgi.  Si 
mes  embarras  excitent  moins  de  dévouement  que  ceux  de  mes 
prédécesseurs,  dont  la  vie  et  la  liberté  restaient  habituellement 
menacées,  ils  demandent,  chez  mes  patrons,  une  moindre  abné- 
gation, et  comportent,  de  leur  part,  un  plus  vaste  concours. 

Rassuré  par  une  telle  conviction,  je  vais  commencer,  avec  une 
parfaite  sérénité,  le  complément  de  ma  carrière  intellectuelle, 
après  laquelle  Je  me  livrerai,  sans  écrire,  k  mon  office  social,  où 
je  dois  jusqu'alors  me  borner  a  guider  le  clergé  naissant.  Ma  Syn- 
thèse  subjective^  ou  Système  universel  des  conceptioiis  propres  à 
Vétat  normal  de  VHumanité^  va  continuer  ma  Politique  positive^ 
comme  celle-ci  prolongea  ma  Philosophie  positive^  début  néces- 
saire de  ma  grande  trilogie.  Si,  dans  la  progression  normale  que 
forment  ces  trois  termes  d'égale  grandeur,  quelques  sophistes 
ont  nié  la  continuité  du  second,  j'ose  assurer  que  personne  ne 
contestera  celle  du  troisième.  De  ses  trois  éléments  nécessaires, 
théorique,  moral,  et  pratique,  dont  le  second  aura  seul  deux  tomes, 
je  vais  aborder  le  premier,  mon  Système  de  logique  positive^  ou 
Traité  de  philosophie  mathématique^  que  j'espère  publier  en  oc- 
tobre. Ce  travail  sera  suivi  d'une  nouvelle  année  de  repos,  essen- 
tiellement consacrée  k  la  préparation  spéciale  de  la  seconde  et 
principale  partie  du  complément  synthétique  de  ma  construction 
religieuse. 

Vu  rapproche  de  cette  dernière  moitié  de  ma  seconde  vie  théo- 
rique, j'ai  dû  terminer  l'année  exceptionnelle  par  le  Testament 
dont  j'ai  posé  les  bases  générales  k  la  fin  de  ma  Politique  positive. 
Le  digne  accomplissement  d'un  tel  devoir  a  retrempé  mes  forces 
et  consolidé  mes  espérances,  même  envers  la  longévité  conve- 
nable k  ma  mission,  en  perfectionnant  mon  unité,  d'après  une 
meilleure  appréciation,  privée  et  publique,  de  ma  subjectivité 
finale.  Quoique  je  n'aie  pu,  malgré  mes  efforts  et  mes  illusions, 
y  remplir  la  principale  destination  d'un  tel  acte  en  instituant  un 
successeur  qui  n'est  pas  trouvé,  j'ai  pourtant  satisfait  k  toutes 
ses  autres  conditions,  comme  le  prouvera  sa  publicité  définitive. 
Mes  treize  exécuteurs  testamentaires  sont  tellement  choisis  que 
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leurs  dignes  remontrances  me  permettront  d'y  Féallser  les  fdmi 
cipales  améliorations  qae  pourrait  y  susoiter  un  oentrÀle  plus 
étendu  mais  mollis  pvf^fond  el  moins  pur.  Cette  opération  me 
procure  une  nouvelle  attitude  ainsi  définie  i  y  Habitant  une 
a  tombe  anticipée,  je  dois  désormaie  tenir  aux  vivants  un  langage 
«  posthume,  qui  sera  mieux  aft'anchi  des  diveiv  préjugés,  surtout 
«  théoriques,  dont  nos  descendants  se  trouveront  préservés.  » 
Ayant  dû  jusqu'ici  parler  au  nom  du  passé,  quoique  en  aspirant 
toujours  àTavenir,  c*est  deFétat  futur,  irrévocablement  déduit  de 
Pensemble  des  divers  modes  antérieurs,  que  je  dois  maintenant 
occuper  le  publie  occidental,  afin  de  diseiptiner  en  consacrant. 
Sans  cesser  de  vivre  avee  nos  meilleurs  ancêtres,  je  vais  surtout 
vivre  avec  nos  descendants,  jusque  ce  que  je  revive  dans  eux  et 
par  eux,  après  avoir  asses  vécu  pour  eux. 
Salut  et  Fraternité, 

ÂCGDSTE  COMTE, 
(40,  rue  |f«nsieur-Ie-Priiice.) 

M49umé  généra  dei  9owcrifiiioni  ïmir  h  mkfii^  |iaillwifl« e»  iB5ft. 

(Mlvimuiq,         Q  fr, 
Moyenoe,        70 
MaiÙBum,     400 

ÎHinlmum,         9 
Htreane,      45ft    . 
liliiinmil,  4,087 
Plus    3  anonymes .,..,»•      ^20  fr. 

Total  75  aouscrlptipDs.  ...,.,,,,  7,Q^Ç  ^,    •fojeiii^,        94 

A.  B,  Fondé  le  12  novembre  4848,  le  subside  positiviste  fournit  3,000  frai^cf 
en  4849,  3,300  en  4850,  4,300  en  4854, 5,600  en  4853,  7^400  en  4853,  et  7,6p4 
en  4854. 
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HUITIÈME  CIRCULAIRE. 

Aéregsée,  pa»  Viutenv  da  Système  de  Philosophie  positive,  du  Système  de  Politique 
pq^i^,  et  49  U  9umkMe  snO^jeçtAve,  à  chaque  coopéra  leur  dtt  libre  sohside 
P9QII^P^Ipo^(  mf  (Hu^  |u>ur  le  sacerdoce  dé  l'Huqianitâ. 

Paria,  le  jeudi  45  Moïse  69  (IbjanTier  4S57). 
M 

Après  sept  ans  de  pénible  préparation  graduelle,  le  subside 
positiviste  a  sensiblement  dépassé  son  minimum  normal  pen- 
dant Tannée  qui  vient  de  finir.  Quoique  ce  résultat  ait  encore 
eiigé  quelques  efiForts  exceptionnels,  principalement  dus,  comme 
de  coutume,  k  la  munificence  hollandaise,  il  annonce  une  amé- 
lioration durable.  Cette  indication  est  spécialement  confirmée' 
par  la  permanence  spontanée  de  Tensemble  des  souscripteurs, 
sauf  de  rares  mutations,  dont  la  plupart  sont  heureuses.  On  peut 
ainsi  présumer  que  les  embarras  matériels  vont  désormais  ces- 
ser d^entraver  le  développement  et  l'installation  de  la  doctrine 
régénératrice,  si  l'extension  du  libre  protectorat  devient  assex 
conforme  à  celles  du  sacerdoce  et  de  Tapostolat.  Je  dois  seulement 
inviter  chaque  coopérateur  a  régulariser  la  conduite  financière  en 
réalisant,  pendant  le  premier  semestre,  sinon  la  totalité,  du 
moins  la  moitié,  de  sa  cotisation  annuelle. 

Le  résultat  que  je  viens  d'annoncer  ayant  immédiatement  suivi 
les  explications  décisives  de  ma  septième  circulaire  sur  la  desti- 
nation sociale  du  subside  positiviste ,  je  suis  ainsi  conduit  h 
mieux  apprécier  que  je  ne  l'avais  d'abord  fait  la  principale  source 
d'un  tel  patronage.  Quelques  souscriptions  conservent  le  carac- 
tère d'une  sorte  de  grâce  personnelle,  dont  je  me  sens  plus  gôné 
que  touché;  mais  cette  participation  est  maintenant  minime,  et 
doit  graduellement  cesser.  Presque  tous  les  coopérateurs,  et  sur- 
tout les  principaux,  ont  essentiellement  en  vue  de  seconder  la 
fondation  du  nouveau  pouvoir  spirituel  qui  peut  seul  terminer  la 
révolution  occidentale. 

Mes  soins  exceptionnels  envers  un  grand  nombre  d'élèves  pri- 
vés, pendant  une  génération  entière  (de  1816  èi  1849),  n'ont  ja- 
mais déterminé  le  moindre  concours  au  protectorat  volontaire. 
Il  en  est  de  même  dans  le  milieu  polytechnique ,  quoiqu'on  y 
puisse  pleinement  apprécier  Viniquité  de  la  spoliation  qui  ter- 
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mina  mes  dix-neuf  années  de  dignes  services  (de  1832  k  1851).  le 
n*ai  pas  trouvé  plus  de  réconnaissance  parmi  les  nombreux  au- 
diteurs des  divers  cours  publics  que  j'ai  gratuitement  professés 
pendantvingt  et  un  ans  (de  1831  à  1851).  La  lecture,  trè&-propagée, 
de  ma  Philosophie  positive^  dont  l'édition  originale  (à  mille  exem- 
plaires) est  depuis  longtemps  épuisée,  et  qui  fut  puissamment 
assistée  d'une  incomparable  traduction,  n'a  pas  été  moins  stérile 
chez  ceux  qui  se  sont  bornés  à  ce  début.  Si  ces  divers  modes  d'in- 
gratitude manifestent  l'anarchie  spirituelle  que  le  positivisme 
vient  radicalement  surmonter,  ils  font  également  ressortir  la  na- 
ture sociale  et  le  caractère  religieux  du  noble  patronage  qui  se- 
conde la  régénération  occidentale  en  combinant  la  chevalerie  et 
le  sacerdoce. 

On  peut  ainsi  regarder  le  subside  positiviste  comme  ayant 
déjà  pris  une  consistance  vraiment  normale  en  1856,  sous  le 
concours  spontané  de  deux  influences  croissantes,  l'une  théo- 
rique, l'autre  pratique.  D'une  part,  la  récente  terminaison  de 
ma  construction  religieuse  a  dès  lors  produit  son  effet  naturel, 
en  indiquant  la  puissance  sociale  d'une  doctrine  pleinement  ca^ 
pable  de  guider  le  présent  dans  la  paisible  élaboration  de  Tove» 
nir.  En  même  temps,  l'irrévocable  accomplissement  d'un  grave 
épisode  militaire  a  partout  ranimé,  surtout  chez  le  peuple  cen- 
tral, les  aspirations  régénératrices  ainsi  suspendues. 

Ces  deux  impulsions  doivent  bientôt  se  développer  en  se  com-* 
binant,  à  mesure  qu'on  sentira  la  connexité  naturelle  entre  le 
perfectionnement  social  et  la  tranquillité  politique.  Déjà  les 
vrais  progressistes  reconnaissent  l'incompatibilité  des  aspira- 
tions rénovatrices  avec  les  perturbations  extérieures.  Une  équi- 
valente appréciation  doit  davantage  prévaloir  envers  l'ordre 
intérieur,  dont  toute  altération  suspend  les  dispositions  régéné- 
ratrices en  ranimant  des  sollicitudes  aveuglément  conservatrices. 
Le  positivisme  consolide  ces  tendances  spontanées  en  les  systé- 
matisant, puisque  le  régime  de  l'activité  pacifique  repousse  tout 
avènement  violent.  11  dispose  les  gouvernés  à  regarder  les  com- 
motions politiques  comme  directement  contraires  à  l'élaboration 
des  questions  sociales,  dont  la  vraie  solution  est  principalement 
religieuse.  En  même  temps,  il  montre  aux  gouvernants  que  la 
prépondérance  normale  des  aspirations  régénératrices  constitue 
la  meilleure  garantie  de  l'ordre  matériel,  en  écartant  l'agitation 
métaphysique,  d'après  l'ascendant  graduel  des  devoirs  sur  les 
droits.  On  peut  ainsi  reconnaître  que  toute  restriction  habituelle 
de  la  liberté  d'exposition  et  de  discussion  tend  à  perpétuer  la  si- 
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tuatioû  révolutionnaire,  en  dissimulant  l'interrègne  religieux  qui 
la  produisit  et  la  maintient. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  dois  ici  rendre  un  hommage  spécial 
à  la  dictature  actuelle  du  peuple  central,  heureusement  qualifiée 
de  socialisme  impérial  par  un  éminent  positiviste  britannique. 
Si  le  socialisme  parlementaire  et  démagogique  avait  momenta- 
nément prévalu,  je  n'aurais  point  accompli  ma  construction  re- 
ligieuse avec  la  pleine  liberté  dont  elle  fut  dignement  entourée, 
et  qui  d'avance  annule  toute  tentative  oppressive.  Mais,  quoique 
mes  écrits  quelconques ,  et  ceux  de  tous  mes  vrais  adhérents,  aient 
maintenant  acquis  une  suffisante  liberté,  je  dois  toujours  deman- 
der qu'elle  soit  convenablement  étendue  à  mes  divers  adversaires, 
y  compris  les  plus  anarchiques.  L'universel  affranchissement  de 
la  presse,  et  même  de  la  parole,  est  désormais  indispensable  a  la 
réorganisation  spirituelle,  pour  éteindre  l'usurpation  théorique 
à  laquelle  le  pouvoir  pratique  fut  de  plus  en  plus  conduit  depuis 
la  fin  du  moyen  âge.  Cette  libération  exige  que,  sauf  les  ména- 
gements convenables  envers  les  personnes,  tous  les  clergés  soient 
maintenant  réduits  k  la  condition  actuelle  du  nouveau  sacer- 
doce, en  ne  vivant  que  des  libres  subsides  de  leurs  adhérents 
respectifs. 

Un  tel  mode,  loin  de  nuire  au  catholicisme,  peut  seul  pro- 
curer à  ses  vrais  organes  l'indépendance  indispensable  à  l'ef- 
ficacité sociale  que  la  foi  du  moyen  âge  doit  naturellement 
conserver  jusqu'à  la  fin  de  la  transition  occidentale.  La  si- 
tuation matérielle  où  je  me  suis  irrévocablement  placé  devient 
aujourd'hui  conforme  aux  conditions  communes  de  la  dignité 
spirituelle.  C'est  ainsi  que  le  positivisme  inslituera  la  ligue  reli- 
gieuse qui  doit  graduellement  surmonter  l'ensemble  des  ten- 
dances irréligieuses,  en  faisant  seule  converger  le  catholicisme, 
l'islamisme,  et  même  le  protestantisme.  Nulle  autre  doctrine  ne 
ferait  habituellement  prévaloir  les  sollicitudes  spirituelles,  quand 
les  gouvernants  et  les  gouvernés  ne  s'accordent  qu'a  chercher  des 
solutions  purement  politiques  à  des  questions  essentiellement 
morales.  Seul,  le  positivisme  rétablit  et  réalise,  d'après  de  meil- 
leures bases,  l'irrévocable  programme  universel  que  le  moyen  âge 
posa  :  régler  la  vie  humaine,  tant  privée  que  publique,  en  su- 
bordonnant au  sentiment  l'intelligence  et  l'activité,  que  les  mo- 
dernes ont  exclusivement  cultivées. 

Graduellement  développée  par  le  protestantisme,  le  déisme, 
et  le  scepticisme,  la  maladie  occidentale  consiste  dans  une  ré- 
volte continue  de  la  raison  individuelle  contre  l'ensemble  des 
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antécédents  humains.  Résultée  de  la  décfedèttcë  lifeeessairé  Aék 
croyances  propres  au  moyen  âge,  elle  a  pour  siège  primitif  la  ré- 
gion spéculative  du  cerveau.  Mais  sa  principale  gravité  provient 
de  son  extension  spontanée  à  la  région  affective,  en  surexcitant 
Torgueil  et  la  vanité,  tandis  qu'elle  comprime  la  vénération,  et, 
par  suite,  les  deux  autres  instincts  sympathiques.  Dévelo))pant  k 
la  fois  la  présomption  intérieure  et  la  défiance  eltérieure,  elle  à 
pour  résultats  caractéristiques,  dans  les  trois  parties  du  cerveau, 
l'ennui,  le  doute,  et  l'irrésolution,  que  la  foi  positive  fait  seule 
cesser.  Loin  de  se  borner  aux  vrais  révolutionnaires,  le  mal  s'é^ 
tend  jusqu'aux  plus  purs  rétrogrades ,  qui ,  sans  admettre  le 
dogme  de  Tinfaillibilité  personnelle,  sont  involontairement  con-^ 
duîts  h  le  pratiquer  envers  les  principales  questions  habi* 
tuelles.  Ils  ont  spécialement  manifesté  cette  tendance  d'après  leur 
participation  croissante  au  journalisme,  qui,  résulté  de  l'inter- 
règne religieux,  tend  k  le  perpétuer.  Seuls,  les  vrais  positivistes 
s'abstiennent  d'employer  activement,  et  même  d'alimenter  pas- 
sivement, une  institution  radicalement  anarchique,  dont  ils  ap- 
précient les  ravages  intellectuels  et  moraux,  en  s'efforçant  d'en 
délivrer  l'Occident  d'après  un  digne  usage  de  la  liberté  spiri- 
tuelle. 

Tels  sont  les  principaux  motifs  qui,  de  plus  en  plus  efficaces 
a  mesure  que  le  dix-neuvième  siècle  se  caractérise,  doivent  in- 
volontairement  procurer  une  consistance  croissante  au  subside 
sacerdotal.  L'insuffisance  sociale,  tant  privée  quô  publique,  des 
croyances  surnaturelles,  fait  universellement  respecter  la  mo- 
rale, toujours  démontrable,  qui,  dégagée  des  préoccupations  cé- 
lestes, consacre  et  discipline  toutes  les  relations  humaines,  sui- 
vant les  lois  qui  leur  sont  propres.  Depuis  la  fin  dii  moyen  âgé, 
les  âmes  émancipées  manifestent  une  supériorité  spontanée, 
non-seulement  d'esprit,  mais  aussi  de  caractère,  en  bravant  les 
diverses  peines  officiellement  liées  au  rejet  de  l'ancienne  foi. 
C'est  ce  qui  motiva  la  qualification  que  le  dix-huitième  siècle  fit 
habituellement  prévaloir  a  leur  égard.  Mais  celle  qui  l'avait 
longtemps  précédée  indiquait  combien  la  coiruption  morale  se 
trouvait  fatalement  liée  h  l'affranchissement  théorique  et  pratique, 
d'après  la  désuétude  croissante  de  la  culture  affective.  Un  tel 
conflit  ne  pouvait  être  radicalement  dissipé  que  par  la  religion 
de  l'Humanité,  qui  rend  au  sentiment  sa  prépondérance  nor^ 
maie,  tout  en  développant  l'intelligence  et  l'activité  mieux  que 
sous  l'impulsion  révolutionnaire.  Voîlk  comment  les  dignes  posî^ 
tivistes  sont  les  seuls  Occidentaux  vraiment  èinâncî|>és  dans  ut^ 
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«t^te  dû  lé  bèéolii  de  construire  impose  a  tous  lés  sceptiqUéi 
iTiyi^bcHsle  Ift  pltis  dêgràdàtite,  k  là  fois  thêblbglque  et  métaphy- 
sique. 

h  faut  maintenant  indiquer  lès  pHttclpâUx  développements, 
jJi^Vés  ou  Ijublics,  par  lesquels  le  positivisme  a  spécialeméîit 
confirmé  son  opportunité,  inôrâïè  et  sociale,  pendant  Tanttée  qui 
viettt  de  finih 

Sous  le  preinlei*  aspect,  Je  dois  d*abord  sîgtiàlef  Tessor  spon- 
tané des  habitudes  religieuses  qui,  eénsolidârit  la  véritable 
iihité,  peùVeiït  seules  asisurer  la  pleine  effleacitê  de  là  fôî  régétié- 
rttHbe.  Quoiqu'on  puisse  difiicilément  instituer  le  ciilté  intimé 
âù  tnilleii  d*une  anarchie  qui  souvent  altéré  les  types  convena- 
bles, dé  dignes  positivistes  ont  déjà  recoiits  k  tes  secrètes  prati- 
ques journalières,  où  j'ai,  depuis  onze  ans,  f)uîsé  mes  principales 
améliorations  de  tous  genres.  Ces  fruits  décisifs  doivent  indirec- 
tement former  lé  meilleur  indicé  d'un  usage  peu  susceptible  de 
térlflcatîofl  dii^ecté. 

Ûuant  au  culte  domestique,  seul  pleinement  appréciable  au- 
jourd'hui, l*ânnée  1856  â  dignement  complété  la  première  appli- 
cation vraiment  normale  de  l'aptitude  du  positivisme  k  conso- 
lider ël  perfectionner  le  lien  fondamental.  tJn  second  exemple 
du  chaste  préambule  ëafâctêristlque,  dont  Fannêe  précédente 
àValt  déjà  foUrrii  lé  tas  initial,  a  spécialement  manifesté  la  ten- 
dance des  âmes  régénérées  vers  les  habitudes  sagement  conci- 
liantes qu'exige  leur  mission  sociale,  fen  prévenant  de  gravés 
cdiiflits  domestiques  par  la  préparation  catholique  du  mariage 
positiviste,  un  digne  coufiië  â  noblement  témoigné  la  déférence 
civique  quinspire  la  religibii  univétselle  envers  tous  les  cultes 
locaux  et  temporaires. 

Plusieurs  adhésions  précieuses ,  même  féminines,  ont  t-écem- 
métit  confirmé  là  tendance  du  positivisme  â  rallier  toutes  les 
âmes  d*élîte  par  une  suffisante  cohformitê  de  sentiments,  de 
convictions,  et  de  destlnâtioné.  J'ai  spécialement  admiré  la 
pleine  régénération,  personnelle  et  sociale,  d'un  jeune  révolu- 
tionriait'e  émînent,  qui  déjà  voue  au  mouvement  organique  la 
tioblé  ardeur  longtemps  appliquée  à  l'agitation  subversive.  Cette 
conversion  décisive  semble  d'ailleurs  promettre  au  positivisme 
Un  orgahe  poétique  dignement  préparé  par  une  éducation  ency- 
cl'ôj[îêdîqdé. 

Là  fnéhie  année  fournît  une  seconde  confirmation  pratique 
de  la  noble  résolution  où  mon  incomparable  traductrice  fit  Spon- 
tanément surgir  le  meilleur  type  actuel  des  mœurs  littéraires, 
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Ses  deux  envois,  en  1S64  et  1866,  ont  heureusement  acquitté  le 
tiers  des  frais  typographiques  du  tome  final  de  mon  principal 
ouvrage.  Cette  scrupuleuse  conduite  d*une  célébrité  longtemps 
indépendante  du  positivisme  constitue  la  meUleure  flétrissure 
des  deux  écrivains  dont  la  réputation  est  surtout  due  èi  la  vulga- 
risation britannique  de  la  nouvelle  synthèse. 

Vers  la  fin  de  1856,  révolution  positiviste  a  fait  un  pas  fonda- 
mental par  la  publication  du  premier  volume  de  ma  Synthèse 
subjective.  Dès  ce  début  décisif,  ma  construction  finale  a  directe- 
ment caractérisé  le  complément  nécessaire  de  la  religion  de 
THumanité  d*après  Tincorporation  systématique  du  fétichisme 
convenablement  développé.  La  destination  spéciale  de  ce  tome 
initial  constate  l'aptitude  du  positivisme  k  discipliner  Tintelli- 
gence,  en  régénérant  la  science  la  plus  opposée  à  toute  subor- 
dination philosophique.  Outre  son  efficacité  normale,  cette 
synthèse  mathématique,  directement  émanée  de  la  religion  uni- 
verselle, doit  bientôt  produire  une  réaction  indispensable  à 
Tensemble  de  la  transition  organique,  en  dissipant  le  dernier 
prestige  spéculatif.  Pleinement  affranchis  de  la  théologie,  et 
même  de  la  métaphysique,  les  meilleurs  positivistes,  surtout 
théoriciens,  restent  encore  dominés,  comme  je  le  fus  longtemps, 
par  la  science  proprement  dite.  Us  ne  peuvent  dignement  con- 
duire la  réorganisation  occidentale  sans  avoir  convenablement 
surmonté  ce  dernier  joug  spirituel,  plus  contraire  qu'aucun 
autre  a  la  juste  prépondérance  du  génie  d'ensemble  sur  l'esprit 
de  détail.  Cette  émancipation  finale  doit  surtout  résulter  d'un 
traité  qui  prouve,  dans  le  cas  le  plus  décisif,  l'inanité  de  la 
science  empiriquement  isolée  de  son  but  social,  et  dès  lors  ré- 
duite k  construire  une  suite  de  programmes  essentiellement  ir- 
réalisables. 

Trois  opuscules  caractéristiques  ont  successivement  repré- 
senté l'année  1856  comme  l'époque  naturelle  où  le  positivisme, 
pleinement  institué,  devait  directement  inaugurer  son  ascendant 
occidental  en  suscitant  un  digne  apostolat,  d'abord  pratique, 
puis  théorique.  La  population  centrale,  encore  préoccupée  de 
vaines  tendances  politiques,  est  essentiellement  étrangère  k  cette 
triple  manifestation,  due  aux  milieux  où  la  révolution  moderne 
suscita  les  trois  secousses  partielles  qui  préparèrent  la  grande 
crise.  En  Hollande,  en  Amérique,  en  Angleterre,  l'insuffisance, 
pleinement  appréciable,  des  ébranlements  préliminaires,  dispose 
les  âmes  d'élite  a  mieux  sentir  l'opportunité  de  la  construction 
religieuse  qui  caractérise  le  vrai  positivisme.  Sans  doute,  la  régé- 
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i  ration  occidentale  doit  finalement  trouver  son  principal  appui 

^  chez  les  populations  méridionales,  où  les  femmes  et  les  proie- 

■  taires,  évitant  le  protestantisme  et  le  déisme,  ont  davantage  con- 

I  serve  les  traditions  sympathiques  et  synthétiques  du  moyen 

^  âge.  Mais  la  foi  régénératrice  devait  d*abord  être  spécialement 

assistée,  pour  l'apostolat  comme  envers  le  subside,  par  les  di- 
^  gnes  types  essentiellement  émanés  des  peuples  prématurément 

,  ébranlés. 

Du  noble  foyer  hollandais,  qui,  depuis  dix  ans,  fournit  au  po- 
sitivisme le  meilleur  patronage  moral  et  matériel,  a  spontanément 
surgi  le  premier  hommage  public  à  la  religion  universelle.  Un 
éminent  praticien  a  pleinement  manifesté  Topportunité  de  la  ré- 
organisation théorique  en  proclamant  une  digne  subordination 
envers  un  pouvoir  auquel  il  n'aspire  pas.  Outre  leur  puissante 
réaction  sur  un  milieu  sceptique,  qui  ne  résiste  que  passivement 
à  la  foi  régénératrice,  de  tels  exemples  prouvent  que  les  àm^s  les 
plus  énergiques  doivent  aujourd'hui  devenir  les  mieux  discipli- 
nables,  de  manière  à  mériter  l'ascendant  qui  leur  est  normale- 
ment promis. 

A  l'éminent  fondateur  de  notre  église  américaine  devait  natu- 
rellement appartenir  le  précieux  opuscule  théorique  où,  vers  le 
milieu  de  1856,  tla  religion  positive  trouva,  sous  un  titre  trop 
modeste,  sa  meilleure  appréciation  actuelle.  La  situation  géné- 
rale d'un  tel  pays  est  directement  propre  à  manifester  la  nature, 
essentiellement  religieuse,  de  la  vraie  solution  occidentale,  en 
montrait  l'inanité  sociale  des  remèdes  politiques  les  plus  prônés 
par  les  docteurs  révolutionnaires.  Dépourvue  d'antécédents  spé- 
ciaux, la  colonie  universelle  doit  mieux  sentir  le  besoin  de  se 
rattacher  à  l'ensemble  de  l'humanité.  Ses  conservateurs  sont 
naturellement  exempts  des  illusions  propres  aux  nôtres  sur  l'ef- 
ficacité politiques  des  clergés  officiels  et  des  armées  perma- 
nentes. En  même  temps,  ses  progressistes  peuvent  aisément  re- 
connaître que  la  suppression  de  ce  double  joug  laisse  pleinement 
subsister  les  difficultés  sociales  partout  propres  au  prolétariat 
occidental.  Privés  du  pouvoir  officiel  par  les  lettrés  et  les  légistes, 
les  riches,  actifs  ou  passifs,  y  doivent  mieux  apprécier  la  religion 
qui  consacre  à  la  fois  le  capital  et  le  travail,  tandis  qu'elle  y  peut 
davantage  détourner  les  pauvres  d'une  agitation  uniquement 
profitable  aux  déclamateurs.  Tous  ces  privilèges  de  la  situation 
américaine  recevront  un  prochain  essor,  d'après  les  travaux 
"  continus  du  digne  apôtre  qui  vient  de  s'y  caractériser  et  du  noble 
prolétaire  qu'il  a  pleinement  adjoint  a  l'association  régénératrice. 


Je  devais  spécialement  attendre  de  Timpulsion  anglaise  le  mê* 
Tttorâbîe  opuscule  politique  où  l'un  de  mes  meîlleuîs  disciples^ 
ï^rofondémeni  imbu  de  ma  théorie  historique,  a  dignement  ter- 
Mille  cette  année  décisive  en  inaugurant  la  diplomatie  positiviste 
JftîT  Tapplicatiort  la  plus  convenable.  Che^i  le  jieùple  ôû  les  vues 
de  détail  ont  le  pîUs  entravé  les  pensées  d*ènsemble^  le  positi- 
visme social  né  peut  îmmédlatetneiit  pénétrer  d*apfês  une  expo- 
sition générale,  directement  contraire  a  la  confusion  odicieîlé 
îles  deux  pouvoirs.  €n  t'égirtie  qui  représente  rétablissement  de 
la  dynastie  augiicànè  comme  ayant  Spécialement  préservé  ce 
pays  de  la  grande  crise  occidentale,  doit  aujourd'hui  t*epousser 
toute  régénération  intérieure.  MâîS  il  i^este  pleinement  accessible 
-à  la  rénovation  de  Sa  Jiolittque  extérieure,  actuellement  dépour- 
vue d'un  plan  quelconque.  L'artarctiie  occidentale  ayant  d'aboM 
affecté  les  relations  internationales,  c'est  aussi  par  elles  que  lèt 
nouvelle  spiritilalîté  doit  ïhaintenant  installer  son  influence  so- 
ciale. En  politique,  comme  en  logique,  lefe  principe^  les  plus  ïfti- 
portants  devant  d'dbôrd  prévaloir  énverfe  les  questions  les  plus 
simples,  la  diplomatie  positiviste  ne  pouvait  convenablement 
surgir  que  danfe  le  caé  le  moins  orageut.  Tels  sont  les  principaux 
motifs  du  prédeux  opuscule  qui  tend  à  i^êgéhéfer  la  politique  brî- 
tanniqué  en  flétrissant,  d'après  utt  rapprochement  défeisif,  l'étl- 
trage  que  siibit,  depuis  un  siècle  et  demi,  là  fjlui  énergique  défe 
nations  occidentales. 

Moins  de  deux  ans  ont  donc  suffi  pour  réaliser  lèi  prêViMdh 
finale  de  ttiôn  principal  ouvrage,  le  prochain  àvêtiéinént  Spôti- 
tané,  parmi  les  âmes  régénérées,  d'un  digne  éiposldlat  positiviste, 
tant  pratique  que  théorique,  qui  nous  délivre  de  la  dangereuse 
assistance  des  littérateurs  quelconques.  La  formation  de  notre 
sacerdoce  est  nioihs  avancée,  parce  que,  avec  ûirô  difficile  ptê- 
paratîon  encyclopédique,  il  combine  une  rare  harmonie  ent^e 
le  Coeur,  l'esprit,  et  le  caractère;  sané  que  Je  rêi^oque,  à  eut 
ègard^  les  espérances  propres  à  ma  septième  circulaire.  Quand  il 
aura  Suffisamment  surgi,  son  service,  public  et  ^rivé.  Sera  plus 
moral  qu'intellectuel,  et  recourra  davantage  à  là  parole  qti'à  ia 
pressé,  malgré  la  destinée  exceptionnelle  de  son  fondateur; 

Pour  compléter  l'appréciation  des  divers  progrès  du  positi- 
visme pendant  là  principale  année  de  son  installAtibtt,  je  dois 
maintenant  remarquer  qu'ils  ont  tous  été  îîâturëlletnent  re*- 
treints  à  quelques  ânifes  régénérées,  sans  aucUn  concoure  actif 
de  l'ensemble  des  Vrais  croyants.  La  planète  humaine  contient 
déjà  cinq  cents  positivistes  au  moirtfe,  que  mes  circulaires  finis-^ 
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iëhi  i^Sir  atteindre  diaprés  mes  volumes.  Aînsî,  Texiguïté  du  sub- 
side sacerdotal  est  surtout  due  k  ce  que  les  quatre  cinquièniies 
d'entre  eux  n*y  prennent  jamais  part,  toute  insuffisance  person- 
éélle  étant  d*ailleurfe  inadmissible  envers  tirie  cotisation  an- 
iiilélW  qui  peut  se  borner  k  cinq  francs.  "Voilk  comment  la  plu- 
part de  mes  adhérents  deviennent  involôtitaîremefat  complices 
de  la  seule  persécution  habituellement  possible*  dans  tin  milieu 
qui  toet  hors  d'atteinte  là  vie,  et  même  là  liberté,  des  vrais  ré- 
générateurs. Outre  que  tous  mes  lecteurs  assidus  reconnaissent 
les  obligations  sociales  des  richesses  personnelles,  tous  admet- 
tent la  division  des  deui  puissances,  et  les  devoirs  matériels  de 
!a  masse  activé  envers  îélite  contemplative,  nourrie  de  libréfe 
stibsides,  jusqu'à  ce  que  son  budget  offlélfel  Wôillte  dé  la  conver- 
sion universelle.  En  considérant  ravêriemehl  du  catholicisme,  lU 
pêutéÀt  tbus  sentir  que  m^  contemporains  feêront  surtout  jugés, 
ihdivfduellement  et  colleélîviemetit,  ff aprëè  leur  conduite  envers 
te  pédtîvisme  :  detik  flétrissures  pei*sorittelles  ont  déjà  prouvé 
que  i^oîse,  à  cet  égài^,  devancer  là  PMérîtê.  Je  ddls  donc  attri- 
buer la  coupable  inertie  dé  la  plupart  de  mes  adhérents  k  ce  que 
leur  cbttveMôn  n*a  potht  fjàSSé  de  l*éstirit  au  cœur,  principale 
gôurcê  dé  U,  Conduite;  te  ijui  fait  ttâturtelïement  espérer  une 
f)fbchàîne  amélioration,  à  mesure  que  la  vraie  théorie  de  Tunifê 
leur  fera  mieut  apprécier  le  sentiment. 

Synthétiquement  corisîdéréé,  là  réorganisation  occidentale 
doit  surtout  consister  k  reconstruire  la  vériératioiï  normale  des 
ftlibles  poui»  les  forts  d'après  iiû  dévouement  exceptionnel  dés 
forts  aux  faibles.  Cette  abnégation  continué  îië  saurait  mainte- 
nant émaner  que  du  SaceMoce  positif,  auquel  tous  mes  vrais 
disciples,  tant  pratiques  que  théoriques,  resteront  spontanément 
associés  jusqu'à  ce  que  les  gouvernements  aient  librement  trans- 
féré le  i^ommandeméht  aux  hommes  d'État  régénérés.  Outre  que 
lé  patrîciât  normal  ne  peut  immédiatement  surgir,  la  puissance 
Jyersonnôlle  qu'il  exige  rempècherâit  de  fournir  un  type  suffi- 
sant du  dévouement  social,  propre  à  stimuler  la  vénération  po- 
pulaire sàiis  la  supposer.  Les  vrais  positivistes  ne  peuvent  donc 
prévaloir  qu'en  développant,  chez  eux-mêmes,  pour  les  exciter 
en  autrui,  les  trois  instincts  connexes  dont  la  systématisation 
constitue  lé  principal  privilège  de  leur  foi.  Voilà  pourquoi  je  dus, 
a  tout  risqué,  au  début  de  ma  construction  religieuse,  refuser 
toute  existence  officielle,  et  même  des  pensions  quelconques,  sans 
retirer  aucun  profit  personnel  de  mes  divers  travaux,  afin  de  ne 
plus  vivre  c[ue  d'un  libre  subside ,  longtemps  insîiffîsânt.  Tous 
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ceux  de  mes  adhéi*ento  qui  continueraient  à  s'abstenir  du  facile 
concours  imposé  par  leurs  convictions  seraient  bientôt  assimilés 
aux  faux  positivistes  qui,  lettrés  ou  ricbes,  repoussent  la  réorga- 
nisation spirituelle  pour  perpétuer  Tindiscipline  morale.  Je  puis 
donc  espérer  que  le  subside  régénérateur  pourra  prochainement 
permettre  Tessor  systématique  du  sacerdoce  normal  et  de  l'apos- 
tolat théorique. 

La  réorganisation  spirituelle  est  tellement  urgente ,  que  le  po- 
sitivisme y  devra  bientôt  obtenir  l'appui  continu  de  toutes  les 
âmes  vraiment  religieuses,  qui,  surtout  féminines,  sans  partager 
notre  foi,  seconderont  nos  efforts  pour  préserver  l'Occident  du 
matérialisme  universel.  Elles  peuvent  déjà  sentir  combien  la  vie. 
humaine,  tant  privée  que  publique,  a  besoin  d'être  systémati- 
quement réglée,  dans  une  situation  où  l'empirisme  politique  ne 
maintient  l'ordre  matériel  qu'en  altérant  l'ordre  moral.  Que  les 
vrais  positivistes  se  montrent  habituellement  dignes  d'une  telle 
assistance  en  élevant  leur  conduite,  personnelle,  domestique,  et 
civique,  au  niveau  de  leur  foi  ;  les  âmes  impartiales  ne  tarde- 
ront pas  k  leur  accorder  une  admiration  qui  bientôt  s'étendra  de 
la  personne  à  la  croyance.  Ils  seront  ainsi  reconnus  les  seuls 
hommes  véritablement  complets  que  comporte  l'anarchie  occi- 
dentale, et  leur  présidence  sociale,  d'abord  religieuse,  puis  poli- 
tique, sera  dès  lors  incontestée.  Mais  cet  ascendant  nécessaire 
suscite  le  danger,  déjà  sensible,  de  développer  en  soi  la  surexci- 
tation continue  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  d'après  nos  efforts 
même  pour  la  guérir  en  autrui,  vu  l'opinion  exagérée  que  nous 
sommes  ainsi  conduits  k  concevoir  de  notre  propre  mérite.  Une 
telle  chute  doit  maintenait  déterminer  la  principale  sollicitude 
de  tous  les  vrais  positivistes,  qui  déjà  prévaudraient  s'ils  étaient 
assez  unis  et  disciplinés  :  leurs  sentiments  seuls  retardent  le 
triomphe  social  d'une  doctrine  pleinement  adaptée  à  la  situation 
correspondante.  Cette  entrave  sera  graduellement  surmontée  d'a- 
près une  meilleure  appréciation  de  leur  destination  et  de  leur 
croyance,  qui  concourent  a  leur  prescrire,  par-dessus  tout,  le 
perfectionnement  moral,  seule  source  de  l'unité  réelle,  et,  par 
suite,  de  la  dignité  comme  du  bonheur. 

Il  doit  aujourd'hui  consister  principalement  a  reconstruire  la 
vénération  chez  les  âmes  d'élite,  seules  vraiment  discîplinables 
dans  une  génération  anarchique,  qui  ne  peut  être,  sinon  trans* 
formée,  du  moins  dominée,  que  d'après  leur  propre  rénovation 
directe.  Les  dignes  positivistes  doivent  donc  fournir  l'exemple 
continu  ^  non-seulement  d'une  subordination  religieuse  envers 
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leur  chef  spirituel  et  ses  déléguée  quelcon^es,  mais  aussi  d'une 
obéissance  civique  à; toutes  Iîbs  autorités. temporelles,  quelle  que 
soit  leur  origine.  Au  milieu  d'une  agitation  empirique,  ils  feront 
systématiquement  sentir  rimportance  de  conserver  le  comman-* 
dûment  et  la  richesse  chez  leurs  possesseurs  actuels,  qui  ne  peu- 
vent sincèrement  élaborer  l'avenir  social  tant  qu'ils  restent  natu- 
rellement préoccupés  du  présent  personnel. 
.  On  aurait  incomplètement  apprécié  llinsuffîsance  spontanée  du 
subside  occidental,  si  Von  méconnaissait  les  avantages,  même 
intellectuels  et  surtout  moraux,  qui  jusqu'ici. compensèrent  les 
inconvénients,  privés  et  publics,  d'une  telle  détresse.  Elle  m'a 
spécialement  préservé  de  l'orgueil^  écueil  ordinaire  d'un  pouvoir 
naturellement  enclin  à  la  vanité;  son  influence  extérieure  m'a 
fait  mieux  juger  mon  entourage,  suivant  la  naïve  remarque  spé- 
cialement citée,  dans  ma  septième  circulaire.  Je  dois  même  sou- 
haiter que  l'accroissement  nécessaire  du  subside  sacerdotal  ne 
soit  pas  plus  rapide  que  celui  du  service  correspondant.  Le  posi- 
tivisme est  tellement  opportun  que,  à  chaque  secousse  sociale, 
on  a  communément  supposé  qu'il  allait  bientôt  obtenir  un  grand 
ascendant,  que  la  confusion  des  deux  puissances  dispose  à  croire 
plus  temporel  que  spirituel.  Souvent  le  zèle,  et  quelquefois  la 
souscription,  de  certains  adhérents  tinrent  k  l'espoir  d'atteindre 
ainsi  l'élévation  qu'ils  ambitionnent,  ou  du  moins  l'aisance  et 
l'estime  qu'ils  désirent  sans  les  mériter  :  si  le  subside  eût  été  plus 
large,  ils  m'auraient  peut-être  trompé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me 
sens  assez  averti  pour  oser  désormais  garantir  que  le  public  po- 
sitivistie^  n'aura  pas  davantage  k  regretter  envers  autrui  qu'à  mon 
propre  égard  l'usage,  toujours  responsable,  du  noble  appui  ma- 
tériel qu'il  fournit  a  ma  mission  sociale.  Si  le  subside  sacerdotal 
dépasse  sa  destination  directe,  tant  collective  que  personnelle, 
j'appliquerai  l'excédant  k  l'utile  extension  du  fonds  typographique, 
qui,  par  sa  nature,  comporte  une  addition  quelconque,  sans  per- 
mettre aucune  soustraction. 

En  terminant  ma  huitième  circulaire,  je  dois  spécialement  dé- 
clarer que  la  lenteur  des  progrès  sociaux  du  positivisme  est 
plus  imputable  aux  positivistes  eux-mêmes  qu'au  public  occi- 
dental et  surtout  qu'aux  gouvernements  actuels,  principalement 
chez  le  peuple  central.  Forcée  d'émaner  du  milieu  révolution- 
naire, pour  une  rénovation  plus  mentale  que  morale,  la  doctrine 
qui  constitue  la  religion  universelle,  d'après  la  subordination  de 
l'esprit  au  cœur,  n'a  pu  jusqu'ici  toucher  le  sentiment  qu'k  tra- 
vers l'intelligence.  Plus  convenable  au  Midi  qu'au  Nord,  mieux 


ajn^iubto  okM  \êb  fMMiiM  et  lit  pMlitiiïm  qu«  parmi  1m 
dttiiea  sp^lalfiif  die  n'ït  nainteBant  ooiivertl  qu0  dés  ftm«s  6x* 
ciqiiioiiQéUa^ikit  èmaftées  de  situatioBs  dèiivol^ablé^,  en  dubs^ 
tuanl  la  eon^ietion  k  la  perauasion.  Les  résultats  obtenus  suivant 
UQ  tel  mode  font  asseï  sentir  quelle  sera  la  rapidité  du  sueeès 
quand  la  prédioatîoA  positiviste ,  enfin  devenue  plus  poétique 
que  philosophique,  aura  direetement  pris  son  caractère  normal 
et  sa  destination  natuvidle.  Grâce  k  la  noble  tolérance  du  dicta* 
tttiur  qui  produisit  la  meilleiire  sentetioè  du  dix-neuvième  siècle, 
la  tiberté  de  mos  voluiQes  s'étend  à  mes  opuscules,  et  même  k 
me^  circulaires,  où  la  République  Occidentale  est  annuellement 
prbolamièe  sous  le  timbre  impérial.  Une  sagesse  spontanée  a  tou« 
jours  senti  que  ce  frontispice  systématique  caractérise  la  prépon*- 
dérance  Nécessaire  d'une  paisible  reconstruction  spirituelle  sur 
un  orageux  mouvement  temporel.  Récemment  invoquée  pour  un 
besoin  exceptionnel,  Toccidentalîté  ne  peut  normalement  re- 
miître  qu'en  reposant,  mieux  qu  au  moyen  âge,  sur  la  combinai-* 
son  continue  de  l'indépendance  politique  avec  la  communauté 
d^éducatîon,  de  religion,  et  de  sacerdoce. 
Salut  et  fraternité, 

Auguste  Comte. 

(10,  rue  MQDsieur-lei-Pripce.) 
lé  b  H  jliTter  lltS,  I  ItiCyellier. 

MéitÊmé  général  êes  sauictipHen»  pour  le  tubtide  posiHvUte  en  4  S66. 

ÎHtviiimn»     S  fr. 
MoyeDoe,     79 
Maximum^  530 

i  Minimum,  40 
Moyenne,  4S0 
Maitmnn,  740 

!  Minimum,     49      I 
Mawmui»,  7i^      } 

Total  74  «oqteriptiQm  .,..«.«..  S,94S  fr.  1  Mojtmie,    443       | 

'N,  B.  Fondé  le  42  novembre  4848,  le  subside  positiviste  fournit  3,000  (ri^nçs 
en  4840,  8,300  •&  4S50,  4,900  en  4854^  5,800  en  4869,  7,400  en  4889,  7,004  en 
4854,«|7,0SSen4SW.  ~"^- 
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N«  48. 
l.ettre»  d'Aatuite  Cèiiite»  mi  «•etmv  An^linreiii,  sur  la  «lauiélé  (<). 

ICoiMe  ooBforai«,l) 

!'•  LETTRE, 

Paris,  le  laqieai  ^4  Fr^déri^  #6. 

Mon  cher  disciple, 

Vpus  faites  très-sagement  d^aborder  ^  Marseille,  Fétpde  elipi^- 
que ,  dès  le  début  de  votre  cours  ^lédical,  sans  ^ttapher  une  im- 
portance ei^agérée  à  la  subordination  de  la  pathplogie  envers  la 
biologie,  {^'existence  et  même  la  structure)  ont  été  si  mal  étudiée^ 
et  restent  si  peu  connues,  que  vous  ne  gagneriez  rieu  k  retarder 
Texan^en  direct  des  malades,  jusqu'à  Ce  que  vous  pos^diea  ^ur 
rètat  normal,  des  notions  statiques  et  dynamiques  plus  déye^ 
loppées  que  celles  qui  vous  sout  maii^tenant  fa^nilières.  Si  uul 
art,  même  mathématique,  ne  comporte réellepient  une  pleine 
rationalité,  celui  que  vous  allez  apprendre  repousse  surtout  cette 
illusion  tliéorique.  En  comparant  la  médeçipe  d'Hippocrate  avec 
la  nôtre;  vous  ne  trouverez  pas  le  prpgrès  moderne  en  harmonie 
avec  les  acquisitions  scieptiiiques  »  même  aprèç  avoir  écarta 
celles  qui  sont  équivoques  ou  vicieuses.  Hien  ne  pourra  jamais 
dispenser  de  guider  la  thérapeutique  d'après  un  sufiisant  ensem- 
ble d'explorations  pathologique!^  coordonnées  par  une  rationalité 
spontanée.  D'ailleurs,  l^s  études  cliniques  soQt  éminemment 
propres  à  signaler  les  lacunes  et  les  imperfections  de  la  biologie, 
dont  les  conceptions  qui  ne  comportant  aucune  application  mé- 
dicale sont,  par  cela  seul)  oiseuses  au  vicieusesi  Une  appréciation 
pleinement  positive  dispose  a  sympathiser  avec  las  praticiens 
qui  dédaignent  une  culture  })iolog[ique  trop  souvent  in$ûmim^ 
t|ble  avec  la  vue  synthétique  de  l'organisme. 


(4)  Ces  leUreg,  surtout  préeieufles  en  ce  qu'elles  ébauchent  la  grande  théorie 
ptttiolociqae  que  devait  élaborer  le  T*^ii  de  fmtraU^  ont  été  adressées,  en  1864 
et  4SÔ3,  par  le  Fondateur  du  Posiliviame,  è  un  do  ses  diieifdea  lea  plna  énineou 
et  les  plus  dévoués,  M.  G.  Audiffrent^  qui  a  droit  i  toute  notre  ^econnfliaanoe  pom 
avoir  provoqué  et  mérité  une  telle  communication ,  et  pour  l'avoir  aussi  libéra- 
lement transmise. 
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D'après  une  telle  considération,  vous  pouvez  dignement  ac- 
complir) Il  Marseille,  votre  principal  cours  d*études  médicales,  en 
utilisant  les  avantages  d'un  milieu  plus  abondant  en  malades 
qu'en  médecins;  sans  regretter  les  ressources  plus  apparentes 
que  réelles,  qui  sont  propres  à  Paris.  Le  même  motif  doit  en- 
suite vous  déterminer  k  passer  une  année,  dans  Fécole  de  Mont- 
pellier, dont  Tesprit  plus  ontologique  se  trouve  compensé  par 
un  caractère  plus  synthétique,  et  qui  vous  fera  mieux  sentir  la 
médecine  hippocratique.  Mais  il  faudra  venir  passer  votre  der- 
nière année  à  Paris,  surtout  afin  que  votre  doctorat  émane  du 
foyer  le  plus  accrédité. 

Quant  à  votre  grande  question  sur  le  classement  des  maladies 
végétatives,  vous  avez  judicieusement  pressenti  sa  précocité. 
Toutefois,  je  puis,  k  votre  intention,  ébaucher  sommairement  une 
doctrine  qui  ne  m'absorbera  directement,  que  dans  trois  ans. 

Par  une  contradiction  décisive,  le  langage  indique  partout  l'ir- 
rationalité générale  des  conceptions  pathologiques.  Quoique  la 
maladie  soit  universellement  définie  par  contraste  à  la  santé,  le 
premier  mot  devient  ordinairement  pluriel,  tandis  que  le  second 
reste  toujours  singulier.  Gela  signifie  que  les  prétendues  maladies 
classiquement  distinguées,  se  réduisent  essentiellement  kde  sim- 
ples symptômes.  Il  ne  peut  au  fond  exister  qu'une  seule  maladie, 
consistant  k  ne  pas  se  bien  porter.  Or,  puisque  la  santé  réside 
dans  l'unité,  la  maladie  résulte  toujours  d'une  altération  de  l'u- 
nité, par  excès  ou  défaut  d'une  des  fonctions  en  harmonie.  Le 
désordre  peut  provenir  du  dehors  ou  du  dedans ,  quand  les  li- 
mites normales  de  variation  se  trouvent  dépassées ,  en  un  sens 
quelconque,  par  l'action  prolongée,  soit  du  milieu,  soit  de  l'or- 
ganisme. Â  mesure  que  l'espèce  devient  plus  éminente,  et  plus 
civilisée,  c'est  surtout  le  second  cas  qui  prévaut. 

Chez  les  Occidentaux  actuels,  même  masculins,  la  maladie  doit 
donc  être  habituellement  attribuée  au  centre  cérébral,  qui  do- 
mine mieux  l'ensemble  de  l'organisme,  et  d'ailleurs  fonctionne 
davantage.  Les  altérations  émanés  du  milieu  n'acquièrent  ordi- 
nairement de  gravité  que  d'après  leur  réaction  indirecte  sur  le 
cerveau,  par  les  nerfs,  ouïes  vaisseaux.  Mais  on  est  habituellement 
trompé  sur  le  vrai  siège  de  la  maladie  parce  que  les  symptômes 
affectent  rarement  les  fonctions  cérébrales,  sauf  les  cas  de  grand 
danger.  Ils  consistent  presque  toujours  dans  les  altérations  que 
le  cerveau  troublé  détermine  sur  les  autres  organes.  Vous  pouvez 
ainsi  sentir  k  quel  point  la  pathologie  reste  éloignée  d'une  vraie 
rationalité,  puisqu'elle  se  trouve  ainsi  forcée  d'ériger  ces  divers 
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symptômes  en  autant  de  maladies  distinctes,  tant  qu'elle  ne  peut 
diriger  l'élaboration,  au  moins  subjective,  vers  le  siège  réel. 

On  ne  peut  espérer  un  tel  progrès  avant  d'avoir  assez  avancé 
l'analyse  du  système  nerveux,  qui  n'est  jusqu'ici  que  grossière- 
ment ébauchée,  d'après  la  destination,  d'ailleurs  confuse  le  plus 
souvent,  entre  les  trois  sortes  de  nerfs,  sensitifs,  moteurs,  et  nu- 
tritifs. Les  premiers  ont  surtout  besoin  d'une  séparation  ration- 
nelle envers  les  nerfs  respectifs  de  la  musculation,  delà  calorition 
et  de  l'électrition,  vaguement  fondus  jusqu'ici  dans  ceux  du  tact. 
Vos  observations  cliniques  pourront  a  cet  égard  fournir  d'utiles 
renseignements  sur  une  distinction  aussi  délicate  qu'importante 
sans  laquelle  les  conceptions  pathologiques  ne  comportent  jamais 
assez  de  précision. 

Un  tel  préambule  est  ici  destiné  principalement  k  vous  em- 
pêcher d'exagérer,  suivant  la  tendance  actuelle,  l'importance  du 
classement  prématuré  que  vous  me  demandez.  Puisque  les  ma- 
ladies ne  sont  que  des  symptômes,  il  y  faut  suivre  l'ordre  essen- 
tiel des  fonctions  correspondantes.  Tel  est  le  principe  de  classe- 
ment indiqué  dans  mon  volume  final,  d'après  la  distinction  des 
trois  modes,  végétatif,  animal  et  cérébral,  de  l'existence  humaine. 
Il  vous  suffira  de  prolonger  cette  règle  en  développant  les  fonc- 
tions correspondantes,  pour  obtenir  un  classement  raisonnable 
des  maladies  végétatives,  c'est-a-dire  des  symptômes  du  trouble 
cérébral,  d'après  la  vie  de  nutrition.  Cette  existence  se  compose 
d'absorption  et  d'exhalation,  dont  l'une  consiste  en  élaboration 
suivie  d'assimilation,  et  l'autre  en  dépuration  suivie  d'excrétion. 
Son  ensemble  a  donc  pour  centre  la  circulation,  également  né- 
cessaire k  ces  quatre  fonctions  générales.  A  chacun  de  ces  groupes 
d'actes  et  d'agents  organiques,  appliquez  les  variations  par  excès 
ou  défaut ,  au  delk  des  limites  normales  (qui  sont  mal  connues 
encore)  ;  vous  obtiendrez  le  classement  demandé,  des  symptômes 
végétatifs  de  l'altération  cérébrale  de  l'unité,  chez  l'homme  et  les 
animaux  supérieurs,  mais  sans  négliger  jamais  l'influence  con- 
tinue du  milieu. 

9«  LETTRÉ. 

Paris,  le  lundi  9  Bichat  66. 

Mon  cher  disciple. 

Votre  lettre  de  vendredi,  que  j'ai  reçue  hier,  vérifie  spéciale- 
ment votre  disposition  habituelle  k  dignement  utiliser  mes  con-^ 

34 
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seilfi  pathologiques.  C'est  pourquoi  Je  dois  aujourd'hui  compléter 
ceux  de  ma  dernière  réponse,  en  y  Joignant  quelques  autres  ré- 
ponses sur  la  théorie  systématique  des  maladies. 

Le  principe  que  j'ai  posé  permet  de  conceyoir  leur  classement 
rationnel  d'aprèsleurs  sources  essentielles, puisquetoutes  résident 
dans  le  cerveau.  Car  cette  classification  doit  dès  lors  résulter  du 
tableau  cérébral.  Puisque  la  région  affective  domine  dans  l'état 
normal,  elle  doit  surtout  prévaloir  envers  ses  perturbations, 
d'autant  plus  que  son  exercice  est  seul  continu.  Quant  aux  deux 
autres  régions  cérébrales ,  elles  ne  peuvent  influer  que  sur  les 
subdivisions,  outre  leur  participation  aux  symptômes,  lorsque  le 
trouble  atteint  son  maximum»  Il  fttut  donc. rapporter  les  mala- 
dies au  sentiment  dont  l'intelligence  et  l'activité  ne  sont  que  les 
ministres  généraux,  dépourvus  d^ailleurs  de  relations  directes 
avec  la  vie  végétative. 

On  est  ainsi  conduit  k  distinguer  d'abord*  les  maladies  en 
égoïstes  et  altruistes,  comme  les  moteurs  affectifs,  quoique  les 
unes  et  les  autres  puissent  avoir  lieu  par  excès  ou  par  défaut,  le 
premier  cas  appartient  surtout  aux  premières,  et  le  second  aux 
secondes.  Un  insuffisant  essor  de  Taltruismé  constitue  la  source 
secrète  d'une  foule  de  perturbations  radicalement  méconnues. 
Telles  sont  surtout  les  épidémies  qui  succèdètit  aux  commotions 
politiques,  comme  les  affections  cholériques  survenues  dans  ce 
siècle,  après  la  secousse  antibourbonienné  de  4830,  la  crise  répu- 
blicaine de  1848,  et  finalement  la  crise  dictatoriale  (1851).  La 
source  nécessairement  cérébrale  de  toute  grave  maladie  devient 
spécialement  irrécusable  envers  ces  vastes  perturbations,  que 
l'empirisme  matérialiste  proclame  inintelligibles. 

De  ce  classement  général,  on  peut,  diaprés  le  même  principe, 
procéder  successivement  aux  distinctions  particulières,  en  sui- 
vant l'ordre  normal  des  instincts,  personnels  ou  sympathiques, 
dont  l'intensité  mesure  celle  des  perturbations.  Vous  pourrez 
ainsi  développer  simultanément  les  deux  modes  essentiels,  l'un 
rationnel  et  l'autre  empirique,  que  comporte  la  classification  des 
maladies,  en  comparant  tantôt  leurs  sources,  tantôt  leurs  symp- 
tômes. 

Cette  synthèse  pathologique  conduit  dans  la  pratique  à  des 
conséquences  générales  qui  rattachent  directement  la  médecine 
à  la  morale.  En  effet  les  maladies  résultant  d'une  altération  de 
l'unité,  tandis  que  l'unité  repose  essentiellement  sur  la  sympa- 
thie, il  est  rigoureusement  démontré  que  le  meilleur  moyen  de 
se  bien  porter  consiste  à  développer  la  bienveiliance.  La  gaieté, 


PiftCES  JUSTIFICATIVES.  531 

la  sécurité  que  procure  l'habitude  de  vivre  au  grand  jour  ^  chez 
ceux  qui  vivent  pour  autrui^  garantit  autant  leur  santé  que  leut* 
bonheur;  par  contraste  k  la  belle  remarque  de  Hufeland  sur  la 
faible  longévité  des  comédiens,  et  généralement  de  quiconque  est 
souvent  forcé  de  dissimuler. 

En  étendant  le  principe  pathologique  hors  de  notre  espèce ,  il 
permet  aussi  d^expliquer  la  moindre  diversité,  comme  la  moindre 
gravité  des  maladies  parmi  les  animaux,  môme  les  plus  rappro- 
chés de  nous.  Car,  privés  du  mouvement  social,  ces  cerveaux  fonc- 
tionnent beaucoup  moins,  et  d'ailleurs  réagissent  moins  sur  les 
viscères  nutritifs. 

Telles  sont  les  sommaires  indications  que  je  devais  joindre  ici 
a  mes  aperçus  antérieurs,  envers  une  doctrine  capitale  qui  ne 
m'absorbera  directement  que  dans  trois  ans,  et  pour  laquelle 
néanmoins  je  ne  regrette  pas  les  efforts  que  m*a  déjà  suscités 
votre  demande « •    •    •    •    • 

3*  LETTRE. 

Pârli,  le  Jeudi  19  Bichal  66. 

Mon  cher  disciple, 


*  .L 


. Je  dois  aussi  saisir  cette  occasion 

de  vous  résumer  l'ensemble  de  mes  deux  dernières  lettres  en 
concluant  k  l'introduction  systématique  du  point  de  vue  social, 
tant  dynamique  que  statique,  dans  toutes  les  conceptions  médica- 
les, qui  ne  sauraient  autrement  devenir  assez  réelles  et  ration- 
nelles. 

La  pensée  biologique  ne  peut  rester  binaire  qu*envers  les  ani- 
maux, chez  lesquels  il  suffit  de  comparer  l'organisme  et  le  milieu. 
Dans  notre  espèce ,  on  ne  doit  employer  ce  dualisme  qu'en  dé- 
composant le  premier  élément  en  individuel  et  collectif;  ce  qui 
rend  ternaires  les  conceptions  fondamentales.  Pour  que  les  mé- 
decins cessent  de  dégénérer  en  vétérinaires  : 

«  Entre  rhomme  et  le  monde  il  Taot  ruamanilô;  n 

sans  un  tel  médiateur,  on  ne  peut  assez  représenter  l'action  réci- 
proque des  deux  éléments  du  grand  dualisme.  Car  c'est  surtout  à 
travers  l'Humanité  que  le  monde  domine  l'homme  et  l'homme 
modifie  le  monde.  Quoique  l'ordre  universel  affecte  directement 
chacun  de  nous,  son  influence  réelle  sur  l'individu  reste  surtout 
indirecte,  d'après  le  poids  total  de  l'économie  extérieure  envers 
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Fensemble  de  nos  prédécesseurs  et  de  nos  contemporains.  En 
comparaison  d'une  telle  résultante,  la  propre  composante  de 
chacun  devient  de  plus  en  plus  minime.  D'ailleurs  THumanité 
protège  l'homme  contre  le  monde,  en  même  temps  qu'elle  lui 
transmet  sa  principale  action. 

Il  faut  désormais  écarter  la  considération  de  l'homme  isolé, 
comme  une  abstraction  aussi  vicieuse  en  médecine  qu'en  poli- 
tique. En  constituant  le  dualisme  médical  d'après  la  réaction  mu- 
tuelle entre  le  corps  et  le  cerveau,  l'existence  corporelle  reste  né- 
cessairement soumise  k  deux  influences  continues  ,  l'une  exté- 
rieure, l'autre  intérieure.  La  première  lui  transmet  l'action  du 
milieu  matériel,  seul  apprécié  jusqu'à  présent,  et  la  seconde 
celle  du  milieu  social  qui  tend  de  plus  en  plus  à  prévaloir. 

Après  m'avoir  hier  entendu  lire  à  nos  confrères  votre  lettre  de 
dimanche,  accompagnée  des  réflexions  qu'elle  me  suscite,  l'excel- 
lent docteur  C....,  que  mes  précédentes  comniunications  sur  la 
théorie  syntliéfiqùe  des  maladies  avaient  beaucoup  frappé,  me 
fit  spécialement  remarquer  la  tendance  caractéristique  vers  une 
telle  philosophie  dans  l'école  propre  k  Montpellier,  du  moins 
avant  son  altération  actuelle,  et  telle  que  la  résume  le  principal 
traité  de  Barthez.  Cette  affinité  spontanée  constitue  la  compensa- 
tion naturelle  des  inconvénients  d'une  doctrine  ontologique  qui 
néailnlolns  dispose  k  la  synthèse  et  détourne  du  matérialisme  si 
funeste  k  l'école  de  Paris,  même  chez  Cabanis  et  Broussais.  Mais 
une  telle  tendance  ne  pouvait  devenir  décisive  que  d'après  deux 
grandes  conditions  successivement  remplies  par  Gall  et  par  moi. 
D'abord  il  fallait  que  Gall  eût  placé  dans  le  cerveau  toutes  les 
fonctions  afl*ectives,  en  éliminant  leurs  sièges  végétatifs,  de  ma- 
nière k  constituer  l'appareil  par  lequel  les  morts  gouvernent  les 
vivants.  En  second  lieu,  l'existence  et  surtout  l'évolution  de  la 
société  devaient  être  ramenées  a  des  lois  positives,  par  ma  fon- 
dation de  la  sociologie,  sans  laquelle  les  aperçus  spontanés  des 
spiritualistes  de  Montpellier  ne  pourraient  acquérir  une  vraie 
consistance,  ni  comporter  une  efficacité  décisive. 

D'après  la  loi  d'interposition,  le  point  de  vue  biologique,  en 
tant  qu'intermédiaire  entre  le  cosmologique  et  le  sociologique, 
ne  pouvait  être  systématisé  sans  une  suffisante  institution,  non- 
seulement  de  la  cosmologie ,  mais  aussi  de  la  sociologie.  C'est 
ainsi  que  la  science  et  l'art  tendent  partout  k  se  fondre  finale- 
ment dans  la  morale  qui,  théorique,  établit  la  connaissance,  et, 
pratique,  le  gouvernement  de  la  nature  humaine,  seul  objet  dé- 
finitif de  nos  saines  spéculations. 
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4*  LETTRE. 

Paris,  le  yendredi  14  Uoïie  67« 


Mon  cher  disciple, 


La  théorie  synthétique   des  maladies  se 

trouve  ainsi  résumée  par  la  définition  sociologique  du  cerveau 
comme  appareil  de  l'action  des  morts  sur  les  vivants.  On  peut 
dès  lors  apprécier  combien  l'anarchie  occidentale  constitue  une 
véritable  maladie,  puisqu'elle  consiste  surtout  dans  une  insur- 
rection continue  des  vivants  contre  les  morts,  ce  qui  tend  direc- 
tement à  produire  un  trouble  chronique  de  l'économie  cérébrale. 
Mais  vous  pouvez  mieux  lier  la  médecine  à  la  morale  en  formu- 
lant ainsi  la  définition  subjective  du  cerveau  :  Le  double  placenta 
permanent  entre  Vhomme  et  l'Humanité, 

Il  importe  de  dire  double^  afin  de  distinguer  toujours  les  deux 
ordres  simultanés  de  relations  subjectives,  d'une  part  envers  le 
passé,  de  l'autre  envers  l'avenir.  Cela  fait  même  ressortir  la  gra- 
vité de  la  maladie  occidentale  -qui  tend  a  rompre  le  placenta 
dans  les  deux  sens 


&•  LETTRE. 

Paris,  le  dimanche  SI  GuUemberg  67. 


Mon  cher  disciple, 


Pour  rendre  plus  précises  vos  médita- 
tions sur  l'enveloppe  muco-dermique,  siège  essentiel  de  la  réac- 
tion continue  entre  le  corps  et  le  milieu,  je  vous  invite  k  consi- 
dérer particulièrement  les  ganglions  sensitifs,  et  surtout  celui 
du  tact,  d'après  lequel  la  vie  organique  affecte  directement  la  vie 
cérébrale,  et  par  suite  l'unité  vitale.  Quoique  son  influence  soit 
souvent  confondue  avec  celle  des  ganglions  de  la  calorition  et  de 
l'électrition,  l'exploration  des  maladies  permet  de  la  distinguer, 
et  conduit  a  la  regarder  comme  la  principale  source  des  pertur- 
bations cérébrales,  dues  a  l'état  du  muco-derme  sous  l'impulsion 
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extérieure.  Le  corps  modifie  le  cerveau  par  ces  trois  ganglions, 
comme  le  cerveau  modifie  le  corps  par  les  nerfs  émanés  de  son 
organe  nutritif.  Mais  pour  concevoir  ces  relations  générales,  il 
faut  s'écarter  de  la  routine  actuelle,  dont  la  conservation  con- 
stitue la  principale  source  de  confusion  dans  la  thèse  noblement 
exceptionnelle  de  M.  F.,  qui  trop  tard  averti  par  moi  persiste  à 
réunir  l'appareil  cérébral  à  l'ensemble  des  nerfs,  tandis  qu'il  ne 
leur  appartient  pas.  plus  qu'aux  muscles.  Il  n'existe  réellement 
que  trois  classes  de  nerfs,  nutritifs,  sensitifs,  et  moteurs,  qui  con- 
stituent, si  l'on  veut,  autant  de  systèmes,  respectivement  subor- 
donnés aux  trois  régions  du  cerveau,  lequel  ne  forme  ni  l'abou- 
tissant, ni  l'origine,  des  nerfs  quelconques,  mais  un  appareil 
distinct  et  supérieur,  dont  les  nerfs  intérieurs  se  réduisent,  sans 
enveloppe  fibreuse,  aux  faisceaux  passifs  à  l'aide  desquels  ses 
cljfférentes  parties  communiquent  entre  elles. 

Vous  avez  pleinement  raison  de  ne  pas  séparer  la  pathologie 
de  la  thérapeutique,  a  laquelle  toutes  ses  conceptions  doivent  di- 
rectement viser.  Au  fond,  la  médecine  est  toujours  restée,  comme 
la  morale,  rebelle  a  toute  vaine  séparation  entre  la  théorie  et  la 
pratique,  dont  les  domaines  se  confondent  envers  tout  ce  qui 
concerne  immédiatement  l'homme  proprement  dit,  vu  la  coïnci- 
dence entre  l'objet  et  le  sujet,  d'où  résulte  que  l'abstraction  se 
trouve  réduite  autant  que  possible.  Elle  s'y  borne  à  ce  qu'exige 
Içi  généralité  des  préceptes,  toujours  destinés  à  l'homme  en  gé- 
néral, sans  tenir  compte  des  diversités  individuelles,  lesquelles 
doivent  finalement  prévaloir  dans  l'application ,  qui  ne  saurait 
ainsi  comporter  jamais  une  rationalité  complète.  Quand  la  mé- 
decine sera  rentrée  dans  la  morale,  dont  elle  est  normalement 
inséparable,  leur  commun  caractère  synthétique  deviendra  plei- 
pement  irrésistible,  et  fera  sentir  comment  l'Humanité  constitue 
l'intermédiaire  nécessaire  entre  l'homme  et  le  monde,  ou  le  mi- 
lieu. Si  l'on  décompose  le  Grand-Être,  comme  va  l'indiquer  ipQu 
opuscule,  dans  sa  trinité  chronologique,  en  trois  êtres  collectifs 
(priorité,  public,  et  postérité),  on  voit  que  les  deux  extrêmes  se 
lient  directement  à  l'homme  par  le  placenta  cérébral,  tandis  que 
le  moyen  appartient  réellement  au  milieu,  qu'il  faut  ordinaire- 
ment considérer  comme  social  aussi  bien  que  comme  vital  et  ma- 
tériel, puisque  ces  trois  influences  sont  souvent  analogues  ou 
connexes,  tant  en  médecine  qu'en  morale ,,.,.... 
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6*  LETTRE. 

Paris,  le  dimanche  1 4  Shakespeare  67. 

Mon  cher  disciple, 

,  .  ,  .  .  Votre  nouvelle  question  sur  l'innervation 

ne  me  semble  point  assez  nettement  posée  pour  que  j'y  puisse 
faire  maintenant  une  réponse  spéciale.  Jg  v^Ufl  invite  «(paiement 
à  vous  efforcer  directement  de  concevoir  le  dualisme  général 
entre  le  porps  et  le  cervêaii.  Pour'  <5eja  vous  devefc  fegàrder'/e 
corps  coipme  composé  de  trois  parties,  Tutie  végétative,  les  vis- 
cères^  deux  autres  animales,  actjvç  et  passive,  les  ipuscles  (y  com- 
pris les  os)  et  les  sens.  Ces  trois  systèmes  corporels  sont  respec- 
tivement subordonnés  ai|x  trois  régions  cérébrales.  La  liaison 
s'établit  par  les  trois  appareils  nerveux,  nutritif,  moteur  et  sen- 
sitif,  dont  la  moelle  èpinière  et  le  grand  sympathique  constituent 
seulement  des  moyens  de  perfectîonneïjicnt 

?•  LETTRE. 

ViTlf,  le  mardi  33  Bichpl  67. 

Mon  cher  disciple, 

, ,  .  , .  En  outre  son  dévelop- 

peiiient  (1)  m'a  permis  la  vérification  spéciale  de  ma  concep'- 
tion  générale  sur  la  spurce  essentiellement  cérébrale  de  la  ma- 
ladie, au  moins  dans  l'homme,  surtout  civilisé.  Car  elle  a  suscité,  ' 
comme  tous  les  préambules  de  mes  grands  travaux,  une  crise 
physique,  principalernent  relative  a  l'appareil  digestif,  dont  la 
surexcitation  m'a  cofttraipt  a  îp'abstenir  de  dîper  pendant  treize 
jours.  De  végétative ,  la  réaction  cérébrale  est  aujourd'hui  de- 
venue animale ,  et  consiste  dans  une  agitation  convulsive  qui, 
bientôt  dissipée,  va  me  ramener  un  état  pleinement  normal,  sauf 
la  stimulation  durable  4fî  la  région  spéculative,  succédant  à  celle 
de  la  région  active,  d'après  une  influence  primitivement  affec- 
tive; ce  qui  n>e  représente  en  petit  la  marche  essentielle  de  nos 

(1)  Il  s'agil  ici  du  (csUnieQt  d'^ifguslc  Comle.  (Noie  du  InogMphe.) 
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perturbations;  en  sorte  que,  comme  médecin,  vous  pourrez  uti- 
liser rincident  que  je  me  plais  a  vous  décrire  à  cette  fin.  .  .  . 


8'  LETTRE. 

Paris,  le  veoclredl  7  Charlemagne  67. 


Mon  cher  disciple, 


•  .  •  Quant  à  vos  conjectures  sur  la  longé- 
vité, je  ne  dois  que  vous  encourager  k  les  rendre  plus  fermes  et 
plus  vastes  en  les  systématisant  davantage.  Nous  ne  sommes ,  en 
tout  genre,  qu'au  début  du  perfectionnement,  même  envers  notre 
situation  et  surtout  pour  notre  nature.  La  longévité,  qui  suscitait 
tant  de  vagues  espérances  chez  Bacon  et  Descartes,  doit  nous 
fournir  un  ample  domaine  de  conceptions  et  d'améliorations.  Mon 
père  spirituel  allait  jusqu'à  rêver  l'extension  indéfinie.  Quoique  la 
philosophie  positive  écarte  de  telles  chimères,  elle  confirme  l'espoir 
continu  d'un  succès  notable  et  croissant,  d'après  les  progrès  du 
régime  humain,  complété  par  l'hérédité. 

Ceci  me  conduit  à  terminer  ma  réponse  en  vous  indiquant  k 
cet  égard,  une  conception  générale,  qui  trouvera  normalement  sa 
place,  en  1858,  dans  le  traité  de  la  nature  humaine,  où  doit  con- 
sister la  première  moitié  de  ma  Morale  positive.  Il  faut  regarder 
comme  la  principale  imperfection  de  notre  organième  indivi- 
duel, l'insuffisante  harmonie  entre  le  corps  et  le  cerveau.  Le  cer- 
veau pourrait,  je  crois,  user  deux  corps ,  et  peut-être  trois,  si  la 
succession  était  possible,  tant  sa  constitution  est  plus  stable.  Dans 
la  plupart  des  cas  normaux,  la  statue  ne  tombe  que  parce  que  le 
piédestal  est  pourri.  Cette  discordance  ne  convient  pas  seulement 
aux  morts  précoces  :  elle  existe  souvent  chez  de  dignes  vieillards. 
Après  un  siècle  de  durée,  le  cerveau  de  Fontenelle  ne  cessa  de 
fonctionner  que  faute  de  base  végétative.  Vous  pouvez  dès  lors 
sentir  quelle  portée  comportent  nos  moyens  d'augmenter  la 
longévité,  quant  ils  seront  systématiquement  dirigés  vers  l'in- 
stitution d'une  meilleure  harmonie  entre  le  corps  et  le  cerveau, 
par  le  développement  des  réactions,  a  peine  ébauchées  jusqu'ici, 
du  moral  sur  le  physique. 

En  fixant  à  près  de  deux  siècles  le  maximum  de  durée  com- 
patible avec  la  constitution  humaine ,  Hufeland  n'était  inspiré 
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que  d'après  des  observations  purement  empiriques  sur  les  meil- 
leurs cas  de  longévité  constatée.  Mais,  s'il  avait  été  guidé  par  la 
conception  précédente,  il  aurait  pu  faire  mieux  accueillir  son  ap- 
préciation, en  posant  la  question  de  longévité  systématisée,  comme 
consistant  à  faire  durer  le  corps  autant  que  le  cerveau  pourrait 
naturellement  vivre.  Ainsi  conçue,  Futopie  semble  finalement 
réalisable,  et  même  on  doit  raisonnablement  espérer  d'augmenter 
l'intrinsèque  longévité  du  cerveau 


N«  19. 

Paroles  prononcées  aux  faneraliies  d*Anffiisie  Comte , 

Le  27  Gullemberg  69  (mardi  8  seplembre  4867), 
Par  le  D'  KOBINët. 


Mesdames,  Messieurs, 

G  est  a  la  postérité  qu'appartient  la  glorification  de  la  grande 
existence  qui  vient  de  finir  ;  elle  ne  saurait  être  assez  honorée 
que  dans  l'avenir,  et  vouloir  l'apprécier  aujourd'hui  serait  pres- 
que une  profanation. 

C'est  donc  pour  accomplir  un  pieux  devoir  et  satisfaire  au 
commun  besoin  de  nos  cœurs,  que  nous  osons  prononcer  sur  cette 
tombe  sacrée  quelques  paroles  de  regret. 

La  mort,  qui  nous  éprouve  si  cruellement,  n'enlève  pas  seule- 
ment l'objet  de  quelques  afifections  privées,  elle  frappe  aussi 
l'Humanité  dans  ses  plus  chers  intérêts  ;  et  ce  n*est  point  tant  un 
malheur  domestique  que  nous  avons  à  déplorer,  qu'une  immense 
calamité  sociale  I  Ceux  de  nous  qui  ont  eu  le  bonheur  de  parta- 
ger l'intimité  de  ce  noble  mortel,  pourront  sans  doute  mesurer, 
à  la  douleur  qu'ils  ressentent,  l'étendue  de  leur  perte.  Mais  qui 
saurait  calculer  ce  que  ce  fatal  événement  apporte  de  retards  et 
d'écueils  à  la  grande  œuvre  de  la  régénération  moderne?  Le 
majestueux  édifice  religieux,  récemment  élevé  par  ce  glorieux 
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créateur,  se  trouve,  ti  jamais  peuirétre,  privé  de  son  sublime 
couronnement  moral  !  La  famille  positiviste  reste  orpheline  à  son 
l)erceau,  et  la  rénovation  spirituelle  perd  en  même  temps  et  son 
moteur  et  sa  direction. 

Devant  un  semblable  désastre,  tout  ami  du  progrès,  tout 
homme  de  bien,  tout  vrai  citoyen  de  la  Terre,  sent  son  âme 
profondément  ébranlée,  et  porte  sur  Tavenip  des  regards  pleins 
d'effroi  I 

Mais  la  mort  n'a  rien  d'absolu,  messieurs  !  quand  la  terre  fu- 
nèbre a  dévoré  la  dépouille  mortelle,  Fâme  se  retrouve  dans  les 
œuvres  qu'elle  a  produites,  et  dans  les  souvenirs  qu'elle  a  inspi- 
res :  c'est  ainsi  que  les  grands  hommes  ne  meurent  jamais.  La 
fin  de  leur  existence  n'est  que  le  commencement  de  leur  immor- 
talité; et  ils  font  plus  encore,  du  sein  de  la  tombe,  qu'ils  n'ont 
accompli  pendant  leur  trop  courte  durée. 

Tu  es  donc  immortel,  ô  maître  vénéré  !  immortel  comme  Aris- 
tote  et  Descartes,  immortel  comme  le  grand  saint  Paul,  immor- 
tel comme  fondateur  de  la  Religion  de  rHumanitél  ta  mémoire 
est  éternelle  comme  tes  œuvres  ;  et  ton  nom  sera  béni  dès  ce  jour 
jusqu'aux  âges  les  plus  reculés. 

Car  ta  doctrine,  toute  d'amour,  va  toucher  les  cœurs  et  gagner 
les  âmes  :  par  elle,  l'ordre  va  renaître  dans  les  esprits  boulever- 
sés, l'ardente  charité  éteindra  toute  haine,  et  la  douce  concorde 
régnera,  après  tant  d'orages,  pour  l'aoconipU^seinênt  des  plus 
hautes  destinées. 

Par  elle,  la  paU  s'étendra  sur  la  T«rre,  séchant  partout  et  le 
sang  et  les  larmes  I 

Voilà  l'avenir,  messieurs  ;  quant  au  présent,  il  reste  plein  d'à* 
mertume  et  de  difficultés!... 

Mais  si  nou9  voulons  remplir  notre  taobe,  et  devenir  les  fils  de 
ce  glorieux  père,  ne  nous  éloignons  jamais  de  lui  ;  conservons 
son  auguste  souvenir  au  plus  profond  de  notre  cœur  ;  portons  à 
sa  mémoire  un  culte  journalier,  purifions,  agrandissons  nos  âmes 
pour  l'y  conserver  religieusement;  pénétrons-nous  de  son  esprit, 
animons-nous  de  ses  généreux  sentiments,  de  son  inaltérable  d? 
visme,  de  son  intrépide  courage  ;  venons  souvent  à  sa  tombe  bôr 
nie,  répéter  la  formule  sacrée  dp  notre  sublime  Religion  ; 

L*Aroour  poar  principe, 
fit  l'Ordre  pour  bis«; 
Le  Progrès  pour  Uuk 
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N°  20. 


Mscour»  yronoocé  pour  la  eoaiiiiémoratlon  ffnnèlire 

d'Aof  oite  CEomte» 

Le  18  Shakespeare  69  (27  septembre  4857),  le  3«  dimaqcha  après  sa  mort, 

Par  le  D^  ROBINET, 

Désigna^  à  cet  effet,  par  MM.  P.  LAFFITTB,  président  des  exécuteurs  teslamcn' 
laireSj  et  F,  MAGKIN,  présideat  da  la  Société  positiviste. 

Mesdames  et  Messieurs  (1), 

La  vie  des  grands  hommes  s'offre  à  la  vénération  publique 
SOUS  deux  aspects  essentiels  :  Tun,  social,  embrasse  l'ensemble 
des  services  rendus  à  l'Humanité;  l'autre,  simplement  domesti- 
que, concerne  les  actes  privés  et  les  qualités  personnelles. 

Je  vais  donc  essayer  ici  de  retracer  sous  ces  deux  aspects,  1^ 
plus  grande  existence  qui  ait  encore  surgi. 

La  carrière  publique  d* Auguste  Comte  oflVe  deux  périodes  aussi 
glorieuses  qu'inséparables,  répondant  à  chacune  des  grandes  éla- 
borations  qui  le  placent  au  premier  rang,  parmi  les  bienfaiteurs 
de  l'Humanité.  Dans  cette  phase  toute  philosophique,  bien  qu'elle 
ait  été  constamment  inspirée  et  soutenue  par  le  plus  énergique 
sentiment  social,  notre  glorieux  maître  posa  les  bases  de  la  spi- 
ritualité moderne.  Rassemblant,  par  un  effort  sublime,  les  élé- 
ments épars  d'une  positivité  jusqu'alors  incomplète,  il  sut  relier 
en  un  seul  faisceau,  désormais  indestructible,  les  constructions 
partielles  et  séculaires  de  ses  plus  nobles  devanciers,  par  son 
incomparable  création  sociologique. 

On  sentira  de  plus  en  plus,  messieurs,  qu'un  aussi  héroïque 
début  dans  la  carrière  philosophique,  ne  pouvait  appartenir  qu'à 


(4)  La  première  partie  de  ce  discours,  consacrée  à  l'appréciation  de  l'acte  qui 
privait  les  positivistes  du  lieu  normal  de  leurs  réunions,  en  cette  triste  et  solen^ 
nelle  circonstance,  ne  saurait  être  reproduite  ici.  Quant  i  la  cérémonie,  elle  eut 
lieu,  comme  ]e  l'ai  dit ,  chez  un  do  nos  Trères  les  plus  dévoués ,  Don  José  SC'* 
gondo  Florez. 
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celui  qui  s'élançait  sur  les  traces  d'Aristote  et  de  Descartes,  en 
portant  au  plus  profond  de  son  cœur  Tenthousiasme  et  le  feu  sacré 
de  notre  immortelle  Convention  I  —  Grâce  à  lui  nous  savons  au- 
jourd'hui que  la  sympathie  est  la  noble  mère  de  la  synthèse  et  de 
la  synergie.  — Vous  connaissez  tous,  mieux  que  moi,  quels  furent 
les  fruits  de  ce  sublime  enfantement  :  la  philosophe  positive 
naquit  bientôt  après  la  découverte  des  lois  sociales.  Observer 
et  raisonner,  tel  est  le  principe  logique  qui  éclaira  cet  incompa- 
rable génie  pour  élever  le  phare  de  la  positivité,  au  milieu  des 
ténèbres  théologico-mélaphysiques;  et  c'est  à  sa  vive  clarté  qu'il 
dut  de  jeter  les  fondements  inébranlables  de  la  base  philoso- 
phique sur  laquelle  il  érigea  plus  tard  notre  majestueux  édifice 
religieux.  N'oublions  donc  jamais  cet  immortel  début  de  la  phi- 
losophie positive,  qui,  séparant  pour  toujours  le  concret  de  l'ab- 
strait, et  étendant  aux  phénomènes  sociaux  l'invincible  notion 
de  loi,  limita  chaque  science  en  la  rattachant  à  ses  sœurs  par  des 
liens  naturels,  de  manière  à  former  un  admirable  système  uni- 
versel, embrassant  dans  son  cadre  puissant  tous  les  phénomènes 
et  tous  les  êtres  réels.  N'oublions  jamais  que  la  conclusion  de  ce 
traité  philosophique,  inspirée  du  même  sentiment  social,  du  même 
civisme  qui  vivifièrent  toute  l'existence  de  notre  maître,  regar- 
dait la  restauration  de  l'autorité  spirituelle  comme  la  plus  noble 
tendance  des  travaux  accomplis  et  comme  le  but  sacré  des  efforts 
ultérieurs. 

Mais  si  puissante  que  fût  cette  première  élaboration,  ce  n'était 
jamais  qu'une  philosophie,  et,  à  ce  titre,  elle  demeurait  insuffi- 
sante en  présence  des  immenses  besoins  de  la  société  moderne; 
car  les  conceptions  religieuses  deviennent  seules  populaires  et 
universelles,  tandis  que  les  plus  hautes  élaborations  philoso- 
phiques restent  profondément  étrangères  à  la  masse  des  hommes. 

Pour  répondre  aux  nécessités  de  la  situation  occidentale,  le 
génie  philosophique  devait  donc  se  transformer  et  s'agrandir,  en 
passant  du  domaine  de  l'esprit  par  celui  du  cœur,  sur  le  terrain 
social  et  religieux 

Neuf  années  de  recueillement  et  d'efforts  ne  furent  pas  vaines  : 
et  grâce  à  la  tutélaire  intervention  de  la  tendresse  féminine,  cette 
grande  transformation  put  s'accomplir!  Car,  vous  le  savez  tous, 
c'est  à  l'ange  consolateur  qui  répandit  sur  la  grande  existence  les 
trésors  de  son  inneffable  affection,  les  seules  joies  qui  l'aient 
quelque  temps  adoucie,  que  l'Humanité  doit  surtout  cette  inap- 
préciable rénovation.  L'âme  du  philosophe,  exaltée,  régénéré 
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par  ce  saint  amour,  fut  enlevée  par  son  immuable  compagne 
jusqu'aux  plus  sublimes  régions  de  la  subjectivité  humaine; 
comme  autrefois  la  suave  Béatrice  ravit  son  immortel  amant 
vers  les  splendeurs  de  l'idéalisation  catholique. 

«  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  ;  »  on  le  vit  bien  au  dé- 
but de  la  construction  religieuse  qui  caractérise  la  seconde  vie  de 
notre  maître  :  sous  l'influence  de  sa  rénovation  affective ,  tout 
s'était  ennobli  ;  le  cœur  soumettait  l'esprit  et  l'activité  a  sa  douce 
prépondérance,  et  la  philosophie,  descendue  d'un  trône  provi- 
soire, n'était  désormais  qu'un  magnifique  flambeau  éclairant  de 
sa  vive  lumière  l'auguste  morale  éternellement  assise  au  sommet 
de  l'échelle  des  conceptions  humaines,  comme  suprême  régula- 
trice de  la  science  et  de  l'art.  Dès  lors  aussi  le  problème  social 
était  conçu  dans  toute  sa  majesté  :  subordonner  la  personnalité 
à  la  sociabilité  sans  sacrifier  la  dignité  individuelle  au  concours 
social. 

Gloire  éternelle  à  celui  qui  trouva  l'énigme  séculaire;  qui  sut 
dégager  à  jamais  la  réalité  du  nouveau  Grand-Être  et  rallier  in- 
vinciblement, sous  cette  suprême  existence,  les  pensées,  les  sen- 
timents et  les  actes  humains. 

On  sait  comment  la  Politique  positive^  code  sacré  de  l'avenir, 
s'empare  du  domaine  social  en  appuyant  la  doctrine  nouvelle  sur 
l'adhésion  des  prolétaires  et  des  femmes  ;  comment  elle  institue 
le  gouvernement  moral  du  Monde,  par  leur  union  continue  avec 
le  sacerdoce,  seul  organe  direct  et  systématique  de  l'Humanité. 
On  sait  par  quelle  série  de  créations  originales  et  puissantes 
cette  sublime  construction  s'élève  de  son  préambule  social  au 
tableau  synthétique  de  l'avenir  humain  :  la  cosmologie  condensée 
prépare  le  théâtre  ;  la  théorie  cérébrale  pose  les  bases  de  l'édu- 
cation morale,  elle  ouvre  les  sources  de  la  grâce;  la  statique 
et  la  dynamique  sociales  expliquent  les  conditions  de  l'existence 
collective  et  les  lois  de  son  mouvement,  elles  nous  déposent  au 
seuil  de  la  terre  promise  où  nous  pouvons  entrevoir,  au  milieu 
des  splendeurs  de  l'avenir  régénéré,  la  Postérité  glorieuse  et  re- 
connaissante I  La  nous  voyons  la  sociocratie  finale  exploitant, 
dans  un  majestuteux  concert,  le  domaine  terrestre,  et  nous  pou- 
vons contempler  la  religion  universelle  embrassant  à  la  fois  la 
science  épurée,  l'art  sanctifié,  la  politique  ennoblie,  et  gui- 
dant, par  la  morale,  notre  éternelle  recherche  du  bien,  du  beau 
et  du  vrai. 

Mais  pour  mieux  apprécier  la  difficulté  d*une  telle  œuvre  et  la 
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puissance  de  son  créateur,  nous  devons  descendre  des  sublimités 
où  elle  transporte  les  âmes  ardentes,  au  triste  monde  anarchique 
et  dégradé  qui  ne  put  l'empêcher  de  surgir.  Tous  ceux  que  la  ré- 
volution n'a  pas  animés  de  sentiments  sociaux  ont  été  perdus 
par  ellel  et  le  grand  naufrage  de  la  foi  théologique  laissant  la 
multitude  des  âmes  ordinaired  privée  de  frein  moral,  on  a  vu  se 
développer  partout  la  révolte  intellectuelle  et  le  débordement  de 
la  personnalité.  De  nos  jours,  le  désordre  des  esprits  hâtant  la 
corruption  des  cœurs,  menace  d'une  ruine  prochaine  les  plus 
antiques  et  les  plus  vénérables  institutions. sociales  :  propriété, 
famille,  patrie,  religion,  tout  est  près  de  s'anéantir  I  Et  l'homme 
lui-même  sent  son  individualité  se  dissoudre  sous  le  ferment  de 
l'irréligion,  impitoyable  mère  du  doute,  de  l'irrésolution  et  de 
l'ennui. 

C'est  a  ce  moment  anxieux  et  solennel  que  le  Fondateur  de  la 
foi  positive  entra  dans  la  carrière.  Sans  autres  moyens  qu'un 
cœur  ardent,  qu'un  invincible  génie,  qu'un  inébranlable  carac- 
tère; enrichi  par  un  labeur  infatigable  de  l'héritage  spirituel 
des  siècles  accomplis,  il  sut  élever  l'arche  sainte  qui  porte  vers 
l'avenir  le  palladium  de  l'Humanité!  Rien  ne  put  l'arrêter: 
ni  les  langueurs  de  l'isolement,  ni  les  sombres  heures  de  la 
misère,  ni  les  douleurs  du  foyer,  ni  les  fatigues  d'un  travail 
surhumain,  ni  les  séductions  de  l'intrigue  ou  les  menaces 
de  la  haine ,  ni  les  déceptions  de  l'amitié  trahie  et  de  la  pa- 
ternité spirituelle  tant  de  fois  trompée!  Son  âme  toute  romaine, 
profondément  touchée  par  le  moyen  âge  et  si  fortement  illumi- 
née par  le  génie  moderne,  put  s'élever  toujours  au-dessus  du 
présent,  en  vivant  dans  le  passé,  pour  sauver  l'avenir.  Et  l'on  peut 
dire  que  rien  n'égale  ses  œuvres,  si  ce  n'est  sa  vertu.  Qui  de  nous, 
messieurs,  ne  se  sent  pénétré  d'un  saint  respect,  à  la  pensée  de 
cette  vie  austère  qui  s'écoula  dans  le  travail  et  l'amertume?  Qui 
de  nous  n'eût  donné  sa  vie  pour  ajouter  quelques  instants  de  plus 
à  cette  précieuse  existence  ? 

Mais  la  plus  cruelle  des  fatalités  qui  pèsent  sur  notre  Terre, 
l'inexorable  mort,  qu'un  acte  impie  semble  avoir  ici  provoquée, 
est  venue  le  ravir  a  notre  affection,  comme  à  ses  augustes  de- 
voirs. Longtemps  l'Humanité  saignera  de  cette  fatale  blessure,  et 
nous  ne  pourrons  assez  regretter  et  pleurer  celui  qu'elle  vient  de 
perdre 

0  vénéré  maître,  glorieux  fondateur  et  premier  Grand-Prêtre 
de  la  Religion  universelle,  régénérateur  et  bienfaiteur  des  con- 
temporains et  de  la  postérité!  reçois  par  notre  bouche  les  regrets 
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du  présent  et  les  enthousiastes  hommages  de  fatenir.  Ta  vie  ne 
fut  qu'un  acte  de  dévouement,  qu'une  création  continue,  qu'une 
lutte  intrépide,  qu'une  longue  souffrance;  et  ta  mort  vint  encore 
nous  donner  un  auguste  enseignement.  Ohl  le  plus  grand  des 
serviteurs  de  l'Humanité  I  grand  par  le  cœur,  par  l'esprit  et  le 
caractère;  grand  par  tes  œuvres  immortelles I  reçois  l'ardent  et 
respectueux  tribut  de  notre  amour/de  notre  dévouement,  de  notre 
vénération,  et  que  la  douloureuse  transformation  qui  vient  de 
s'accomplir  te  dépose  éternellement  dans  le  sein  de  l'Humanité. 


N^  21. 
Mes  ioavêntrs  personnels  d'Ans aste  Comte. 

Nous  croirions  manquer  à  un  devoir  en  ne  reproduisant  pas 
ici  la  touchante  narration  qu'un  ancien  élève  d'Auguste  Comte  a 
publiée  après  sa  mort^  dans  un  journal  anglais  de  Dublin,  le 
Pater  Nosier^ 

Ne  sachant  ni  le  nom  ni  la  demeure  de  celui  qui  a  tracù  ces 
lignes  sympathiques,  nous  n'avons  pu  lui  demander  l'autorisa- 
tion de  les  traduire,  mais  nous  sommes  convaincus  qu'il  ne  se 
serait  point  opposé  h  leur  insertion  dans  le  travail  qui  nous  oc- 
cupe. En  tous  cas,  l'attachement  et  le  respect  qu'elles  témoignent 
pour  la  mémoire  de  notre  maître,  méritent  k  son  auteur  la  gra- 
titude et  la  synipathie  de  tous  led  vrais  positivistes. 

(Note  du  biographe.) 


lAarita 


De  même  que  par  un  chemin  détourné,  le  poëte  s'approche 
des  Champs-Elysées,  l'auteur,  en  cherchant  a  donner  une  légère 
esquisse  d'une  des  plus  grandes  intelligences  de  sa  génération, 
se  trouve  obligé  de  rappeler  quelques  circonstances  insignifiantes 
de  son  obscure  existence. 

En  1836,  le  monde  était  encore  nouveau  pour  moi,  ou  moi 
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pour  lui,— Algébriquement,  sinon  autrement,  c'est  une  position 
identique  — j'étais  tourmenté  de  ce  que  je  trouvais  d'insuffisant 
dans  l'enseignement  privé  d'Angleterre,  et  j'obtins  k  force  d'ar- 
dentes prières  la  permission  de  venir  continuer  mes  études  pré- 
paratoires k  l'Université  de  Paris.  Là,  dans  chaque  branche  de 
l'éducation,  dont  le  plan  m'était  tracé  par  une  main  libérale,  je 
fus  confié  aux  premiers  professeurs  de  l'époque. 

J'appris  plus  tard  avec  quelles  difficultés  les  leçons  d'un  d'entre 
eux  avaient  été  obtenues;  mais  quoique  je  fusse  bien  jeune  j'en 
sentis  instinctivement  toute  la  valeur.  Ce  maître,  dont  je  fus  le 
dernier  élève  mathématique,  était  Auguste  Comte. 

Chaque  jour,  au  moment  où  l'horloge  du  Luxembourg  sonnait 
huit  heures,  quand  le  frémissement  du  marteau  sur  le  timbre 
était  encore  sensible,  la  porte  de  ma  chambre  s'ouVrait,  et  alors 
entrait  un  homme  petit,  mais  fort,  net  et  propre  dans  toute  la 
force  du  terme,  frais  rasé,  sans  aucun  vestige  de  barbe  ni  de 
moustaches. 

Il  était  invariablement  vêtu  d'un  habit  noir  irréprochable, 
comme  s'il  allait  dîner  en  ville,  sa  cravate  blanche,  aussi  fraîche 
que  si  elle  sortait  des  mains  de  la  blanchisseuse,  et  son  chapeau 
lustré  comme  le  poil  d'un  cheval  de  course. 

Il  s'avançait  vers  le  fauteuil  préparé  pour  lui  au  milieu  de  la 
table  à  écrire,  plaçait  son  chapeau  sur  le  coin  à  gauche,  sa  taba- 
tière à  côté,  auprès  de  la  main  de  papier  disposée  pour  son 
usage,  et  alors  trempant  deux  fois  sa  plume  dans  l'encrier,  il  la 
portait  à  un  pouce  de  son  nez  afin  d'être  sûr  qu'elle  était  conve- 
nablement remplie,  puis  il  rompait  le  silence  :  «  Je  vous  ai  dit 
que  la  ligne  A  B,  etc.  » 

Pendant  trois  quarts  d'heure  il  continuait  sa  démonstration 
tout  en  écrivant  de  courtes  notes  pour  son  élève  lorsqu'il  répé- 
terait le  problème  seul.  Puis,  prenant  un  autre  cahier  placé  près 
de  lui,  il  examinait  la  reproduction  écrite  de  la  dernière  leçon. 
Il  examinait,  corrigeait  ou  commentait  jusqu'à  ce  que  la  pendule 
sonnât  neuf  heures.  Alors,  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite, 
il  faisait  tomber  de  son  habit  et  de  son  gilet  la  pluie  de  tabac 
superflu  dont  il  les  avait  inondés;  il  remettait  sa  tabatière  dans 
sa  poche  et  prenant  son  chapeau,  il  faisait,  aussi  silencieuse- 
ment qu'il  était  venu,  sa  sortie  par  la  porte  que  je  courais  lui 
ouvrir. 

Cet  homme  silencieux  (de  peu  de  mots)  était  l'Aristote  et  le 
Bacon  du  xix*  siècle. 
Ainsi,  pendant  une  année  je  m'assis  chaque  jour,  auditeur  peu 
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attentif,  et  n'ayant  certes  pas  conscience  de  la  valeur  de  ces  le- 
çons dont  je  ne  puis  toutefois  jamais  oublier  la  haute  portée , 
bien  que  les  lignes  et  les  courbes  qu'elles  expliquaient  soient 
encore  restées  longtemps  aussi  insignifiantes  pour  moi  que  des 
hiéroglyphes.  On  pourrait  penser  qu'un  tel  professeur,  agissant 
comme  un  ressort  d'horloge,  sans  aucun  échange  des  plus  lé- 
gères courtoisies  de  la  vie,  ne  devait  inspirer  à  son  élève  qu'une 
crainte  répulsive.  C'était  en  vain  que  j'essayais  de  rompre  la 
froideur  de  nos  relations  et  d'établir  ces  causeries  préliminaires 
auxquelles  j'ai  trouvé  quelques  professeurs  trop  prêts  k  em- 
ployer tout  le  temps  de  leurs  leçons.  Il  semblait  dire  qu'il  s'était 
imposé  un  devoir  désagréable  et  que  rien  ne  pouvait  l'en  détour- 
ner. Deux  fois  seulement  j'obtins  la  preuve  qu'il  y  avait  quelque 
chose  d'humain  dans  sa  nature. 

J'étais  depuis  six  semaines  sous  sa  direction  et  je  persistais, 
avec  plus  de  malice  peut-être  que  d'ignorance,  à  me  servir  du 
plus  abominable  français  antigrammatical,  dans  mes  rédactions 
écrites.  Un  matin,  il  perdit  patience  à  quelque  solécisme  plus  cho- 
quant qu'à  l'ordinaire,  et,  posant  sa  plume,  il  se  tourna  vers  moi 
et  dit  :  «  Pourquoi  persistez-vous  a  écrire  de  tels  barbarismes  ? — 
Vous  savez  que  je  suis  étranger,  dis-je,  comment  ferai-je  mieux  î 
— Vous  pouvez  fort  bien  faire  mieux  que  cela;  écrivez  comme 
vous  parlez.  »  Et,  reprenant  sa  plume,  il  corrigea  toutes  les 
fautes  de  langage.  Depuis  ce  jour,  il  y  eut  peu  de  fautes  gram- 
maticales dans  mes  rédactions. 

Une  fois  encore  à  cette  époque,  et  sans  préméditation,  j'encourus 
sa  douce  colère.  J'étudiais  alors  très-ardemment,  ordinairement 
treize  heures  par  jour  de  travail  de  lecture;  c'est  une  folie  que 
j'ai  cruellement  expiée  et  dont  je  me  suis  repenti  depuis  :  j'étais 
rarement  au  lit  avant  minuit.  Une  noire  matinée  d'hiver,  après  un 
travail  plus  ardent  que  d'habitude,  je  m'assoupis  à  la  leçon  ;  ce 
n'était  pas  sans  un  eflPort  de  l'ouïe  que  je  pouvais  comprendre  le 
sens;  mais  je  ne  pouvais  forcer  mes  paupières  à  se  tenir  ouvertes; 
je  n'osais  me  lever  pour  faire  quelques  tours  dans  ma  chambre, 
cela  eût  été  une  violation  de  nos  habitudes.  Je  restai  donc  assis  ; 
et  le  bourdonnement  de  la  voix  et  le  craquement  de  la  plume 
me  berçant  doucement,  j'étais  aux  trois  quarts  endormi,  quand 
soudain  un  changement  de  ton  me  réveilla,  et  les  mots  :  «  Mais, 
vous  donnez?  »  ne  me  rappelèrent  à  moi-même  que  pour  voir 
mon  professeur  sortir  de  la  chambre  tandis  que  j'essayais  vaine- 
ment de  le  retenir  et  de  l'apaiser.  Le  jour  suivant  il  résuma  la 
leçon  qu'il  avait  interrompue  en  voyant  mon  assoupissement; 

35 


pi6  PIÈGKS  JUSTIFICATIVES* 

mais  pas  un  mot  de  reprocho  ne  fut  prononcé,  pas  une  excuse 
ne  fut  admise  par  le  philosophe  insulter 

De  ce  jour  je  commençai  a  Taimer.  Si  froid,  si  absorbé  qu*il 
parût,  le  géant  intellectuel  agissait  presque  imperceptiblement 
sur  la  jeunesse.  Je  ne  pouvais  connaître,  encore  moins  mesurer 
sa  grandeur,  mais  je  commençais  à  m'intéresser  à  Taride  science 
qu'il  m'enseignait,  et  si  je  l'avais  continuée  sous  sa  direction 
je  serais  peut-être  devenu  un  mathématicien.  J'avais  appris  a 
craindre  mes  maîtres,  mais  non  à  les  révérer.  Si  j'avais  eu  de 
Finclination  pour  quelques-uns,  cela  avait  été  en  proportion  de 
leur  négligence,  et  je  trouvais  à  demi  injuste  et  tout  à  fait  ex* 
traordinaire  de  me  laisser  aller  a  une  sorte  d'affection  pour  le 
plus  inabordable  et  le  plus  froid  d'eux  tous,  J'étais  a  cette  époque 
le  garçon  le  moins  raisonnable  du  monde,  je  ne  puis  par  couse* 
quent  supposer  que  ces  sentiments  fussent  dus  a  l'attrait  de  la 
pure  raison  sur  mon  esprit.  Je  puis  seulement  penser  qu'ils  pro- 
venaient de  la  perception  instinctive  de  l'immense  tendresse  cli** 
chée  qui  remplissait  son  âme. 

Je  retournai  en  Angleterre  pour  faire  mon  stage  (ke^p  halls) 
et  me  consacrer  a  un  autre  ordre  d'études,  taxé  par  mes  maîtres 
et  mes  inspecteurs  de  véritable  paresseux»  parce  que  je  ne  tra^ 
vaillais  pas  dans  leurs  livres,  et  cela  fut  vrai  pendant  deux  ans 
avant  que  je  ne  retournasse  à  Paris.  Pendant  ce  temps  je  m'étaie 
familiarisé  avec  ce  qui  avait  paru  de  la  Philosophie  positive^ 
J'avais  appris  par  ces  pages  que  mon  ancien  professeur  était  un 
grand  homme,  quoique  difficilement  encore  reconnu  comme  tel. 
J'avais  senti  le  contraste  de  son  initiative  avec  le  laissex-faire 
des  autres,  et  le  revoir  était  un  des  premiers  plaisirs  que  je  me 
promisse  dans  cette  capitale  si  fertile  en  plaisirs  pour  ses  jeunes 
visiteurs.  Le  souvenir  rempli  des  nombreuses  prises  de  tabac  qui 
avaient  si  souvent  attaqué  mes  muscles  sternutatoires,  je  lui  ap^ 
portais  une  tabatière  de  Cumnock  avec  un  caillou  de  Ayrshire 
dans  le  couvercle,  et  je  me  réjouissais  de  la  voir  gracieusement 
acceptée.  Il  la  prit  et  la  plaça  dans  un  tiroir  de  sa  table  k  écrire 
en  me  disant  qu'il  avait  entièrement  renoncé  h  l'usage  du  tabac, 
que  désireux  de  se  vouer  sans  distraction  à  l'élaboration  de  sa 
Politique  positive,  il  ne  lisait  plus  les  journaux  et  se  privait  de 
toute  superfluité. 

Je  ne  le  revis  plus  qu'en  1831.  Il  était  alors  le  chef  reconnu 
d'une  école  philosophique,  et  généralement  respecté,  sinon  ad- 
miré, par  tous  les  penseurs.  J'étais  troublé  en  arrivant  h  sa  de- 
meure, et  ce  ne  fut  pas  sans  un  battement  de  cœur  que  je  tirai  le 
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oordon  de  sonnette.  Un  vieux  gentleman»  en  robe  de  chambre 
aveo  une  cravate  noire  autour  du  cou^  ouvrit  la  porte.  Je  crus  de 
suite  avoir  mal  compris  l'indication  du  portier. 

«  —  M.  Comte?  demandai-je» 

—  C'est  moi,  monsieur,  »  répondit-iL 

Le  changement  de  son  aspect  m'intimida,  et  ce  fut  en  hésitant 
que  je  me  nommai  ;  cette  fois  il  me  tendit  la  main  et  me  conduisit 
dans  son  cabinet.  La,  il  me  fut  facile  de  remarquer  le  profond  chan-^ 
gement  qui  s'était  opéré  dans  sa  physionomie  depuis  que  je  tie 
Tavais  vu.  Il  me  rappelait  maintenant  une  de  ces  peintures  du 
moyen  âge  qui  représentent  saint  François  uni  klapauvreté»  Il  y 
avait  dans  ses  traits  adoucis  une  tendresse  qu'on  aurait  pu  ap- 
peler idéale  plutôt  qu'humaine.  A  travers  ses  yeux  à  demi  fermés 
éclatait  une  telle  bonté  d'âme  qu'on  était  tenté  de  se  demander  si 
elle  ne  surpassait  pas  encore  son  intelligence.K— Jenevous  avain 
pas  reconnu,  dit-il  en  ouvrant  un  tiroir,  mais  je  pense  à  vous 
presque  chaque  jour»  Voyez,  j'ai  encore  votre  boîte  et  j'y  mets 
mes  cachets,  ainsi  je  me  souviens  souvent  de  vous.  »  Il  me  parla 
sans  embarras  de  l'honorable  pauvreté  à  laquelle  la  dernière  ré- 
volution l'avait  réduit  en  le  privant  de  son  modeste  et  dernier 
emploi,  et  il  m'apprit  comment  le  généreux  sacrifice  de  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  l'avait  dispensé  de  pourvoir  k  son  exis- 
tence matérielle.  Il  m'honorA  d^une  longue  conversation  dont 
chaque  mot  me  remplissait  d'une  nouvelle  admiration.  Ce  n'était 
plus  ce  rigide  penseur,  régulier  et  sans  passions,  oomme  une 
mécanique.  Il  semblait  avoir  retrouvé  sa  jeunesse  et  ajouté 
quelque  chose  à  son  être  primitif.  Mais  ce  que  c'était  et  oomnlent 
ce  changement  s'était  produit,  c'est  ce  que  je  ne  pouvais  alors 
m'imaginer.  Il  fit  allusion  aux  relations  qui  avaient  donné  cette 
impulsion  à  ses  sentiments»  Il  parla  avec  enthousiasme  des 
poètes  italiens,  de  Shakespeare,  de  Hilton,  dont  il  avait  appris  à 
lire  les  ouvrages  dans  les  originaux.  Et,  ô  surprise  I  prenant  siii* 
sa  cheminée  un  petit  exemplaire  bien  usé  de  l'Imitation,  il  me 
dit  r  «  Je  lis  quelques  pages  de  ce  livre  chaque  matin.  » 

J'avais  toujours  pensé  que  sous  le  masque  de  froideur  dont  il 
se  servait  les  années  passées,  se  cachait  une  nature  expansiveet 
de  chaudes  affections.  Je  vis  cette  fois  qu'un  petit  keepsake  que 
je  lui  avais  apporté  lui  plaisait  tant,  qu'en  m'en  parlant  quelques 
jours  après,  ses  yeux  se  mouillèrent.  Je  compris  qu'au  dedans 
de  lui  était  l'âme  la  plus  aimante,  et  j'appris  dans  un  livre  qu'il 
me  donnsi  comment  il  avait  trouvé  et  perdu  l'affection,  l'intimité 
qu'il  avait  si  longtemps  cherchée.  L'histoire  du  puf  amour  auquel 
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il  dut  le  dernier  développement  de  ses  sentiments  affectifs  est 
une  histoire  étrange,  et  celle  de  son  héroïne  une  des  plus  mélan- 
coliques. 

Madame  Glotilde  de  Vaux  était  la  femme  d*un  homme  dont  la 
mauvaise  conduite  avait  amené  une  condamnation  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité.  S'il  ne  fut  pas  l'original  du  Maître  décole 
des  Mystères  de  Paris^  sa  carrière  ne  fut  que  trop  semblable  à 
celle  si  hideusement  peinte  par  le  romancier.  Cette  dame  unis- 
sait il  la  jeunesse  et  à  une  réputation  sans  tache  des  dispositions 
poétiques  et  des  talents  littéraires  de  Tordre  le  plus  élevé.  Elle 
vivait  dans  une  mélancolique  solitude,  ni  épouse  ni  veuve,  dans 
une  situation  dépourvue  d'espérance  et  incapable  d'oubli,  quand 
elle  rencontra  Auguste  Comte,  l'homme  à  la  morale  austère  et 
aux  manières  glaciales  au  travers  desquelles  elle  sut  bien  dis- 
tinguer cette  secrète  attraction  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Leur 
connaissance  se  changea  bientôt  en  une  amitié  qui  devint  promp- 
tement  une  passion  absorbante,  quoique  pure.  Elle  lui  ouvrit  les 
trésors  de  la  poésie;  elle  fut  la  Béatrice  qui,  développant  en  lui 
des  trésors  d'affection,  le  guida  dans  le  monde  idéal  de  Shakes- 
peare et  de  Dante. 

Les  plas  grandes  et  les  plus  glorieases  choses,  sur  terre, 
Sont  souveDl  l'œuvre  d'une  faible  main. 

Ce  fut  une  affection  trouvée  bien  tard  et  bientôt  perdue,  car 
cette  dame  mourut  au  printemps  de  sa  vie.  Mais  son  influence 
ne  devait  pas  s'éteindre  ainsi  ;  son  image  resta  à  Auguste  Comte 
comme  une  vision  céleste  qui  devait  éclairer  le  reste  de  ses 
jours.  Dans  elle,  il  s'imagina  avoir  entrevu  l'humanité  portée  à 
cette  haute  perfection  qu'il  croyait  réservée  à  notre  état  final  ;  il 
l'unit  dans  ses  pnèi:es  a  sa  mère  et  à  une  servante  qui  veilla  sur 
lui  jusqu'à  la  fin. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  connu  Auguste  Comte  dans  ses  der- 
niers jours,  rien  ne  peut  être  plus  touchant  que  tout  ce  qu'il  dit 
dans  la  préface  de  sa  Politiqve  positive.  Les  demi-reproches  qu'il 
s'adresse  pour  son  manque  de  tendresse  (jamais  il  ne  manqua  au 
devoir)  envers  sa  mère,  sa  vénération  pour  sa  sainte  Clotilde  et 
son  respect  pour  l'ignorance  sans  lumière  de  sa  servante  illet- 
trée, offrent  une  étude  psychologique  aussi  curieuse  que  tou- 
chante. 

Dans  le  commencement  de  septembre  dernier  j'allai  encore  à 
Paris;  aussitôt  que  je  me  fus  assuré  un  logement  dans  ce  même 
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quartier  studieux  où  je  l'avais  connu,  je  me  dirigeai  vers  la  de- 
meure de  mon  vieux  maître. 

Ce  fut  par  un  soir  d'automne  que  j'entrai  sous  la  sombre  porte 
cochère  de  sa  maison.  Le  portier  était  assis  sur  le  seuil  de  sa 
loge  raccommodant  de  mauvaises  chaussures  dans  la  demi-lu- 
mière. «  C'est  ici  que  M.  Comte  demeure?  —  Oui,  monsieur,  ré- 
pondit cet  homme  sans  lever  les  yeux  de  son  ouvrage.  —  Il  est  k 
la  maison?  — 11  a  été  enterré  cette  après-midi.  » 

Je  n'ai  jamais  reçu  un  coup  plus  fort  et  plus  inattendu  ;  son 
tempérament  et  ses  habitudes  de  santé  semblaient  promettre  une 
longue  carrière  ;  et  la  dernière  fois  que  j'avais  causé  avec  lui  il 
m'avait  parlé  de  l'emploi  qu'il  réservait  k  sa  vieillesse,  quand  il 
ne  serait  plus  capable  de  travail  philosophique;  car  il  avait  ri- 
goureusement déterminé  l'époque  k  laquelle  il  cesserait  ce  qu'il 
considérait  comme  son  apostolat  (1). 


N*  2«, 


CIRCULAIRE  EXCEPTIONNELLE. 

ORDRE  ET  PROGRÈS. 

M. 

L'Humanité  vient  de  perdre,  en  Auguste  Comte,  celui  dont  la 
glorieuse  carrière  résume  celle  de  saint  Paul  et  cdle  d'Aristote  ! 

Il  s'est  transformé  définitivement,  le  samedi,  k  six  heures  du 
soir,  24  Guttemberg  69  (5  septembre  1857),  sans  aucune  douleur, 
espérant  jusqu'au  dernier  moment  que  sa  force  mentale,  tout  k 
fait  exceptionnelle,  vaincrait  sa  faiblesse  physique  ;  confirmant, 
par  son  exemple,  ce  qu'il  dit  dans  son  testament  de  l'imperfection 


(4)  Suit  une  apprécia Uod  de  la  doetrinepotiiîTiste  que  Je  oe  croif  paf  Déeeiiaire 
de  reproduire  ici.  (Note  du  Biographe.) 
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de  Torganisation  humaine,  qui  permettrait  au  cerreau  de  vivre 
beaucoup  plus  longtemps  que  le  corps,  si  ce  piédestal  n'était  pas 
nécessaire  à  son  existence. 

Notre  profonde  douleur,  comme  notre  incompétence,  ne  nous 
permettent  que  de  pleurer  la  perte  prématurée  de  ce  grand  réno- 
vateur, que  la  postérité  seule  pourra  juger,  glorifier  et  bénir, 
ainsi  que  la  sainte  compagne  à  jamais  associée  h  son  immorta- 
lité. 

M.  Joseph  Lonchampt  était  le  seul  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires présent  li  ses  dernières  heures,  et  il  a  eu  l'insigne  mais 
douloureux  honneur  de  lui  fermer  les  yeux  (1).  Mardi  soir,  le 
87  Guttemberg,  a  huit  heures  (trois  heures  après  ses  obsèques 
provisoires),  les  exécuteurs  testamentaires,  présents  b.  Paris,  se 
sont  réunis  k  son  domicile  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  pressant  à  faire  afin  d'exécuter,  autant  que  possible,  les  der- 
•niers  vœux  consignés  dans  un  testament  olographe  dont  M.  Laf- 
fitte  avait  reçu  la  copie  de  son  auguste  auteur,  dès  le  lundi  22  Bi- 
chat  67  (26  décembre  1855),  ainsi  que  sur  les  derniers  souhaits 
exprimés  verbalement,  dans  la  matinée  du  jour  de  son  décès,  à 
M.  Joseph  Lonchampt. 

Neuf  des  treize  exécuteurs  testamentaires,  désignés  par  Auguste 
Comte,  étaient  présents,  savoir  : 

M.  Ch.  Capelien; 

M.  W.  baron  de  Constant  Rebecque  ; 

M.  DeuUen ;  • 

Don  José  Segundo  Florez  ; 

M.  le  docteur  E.  Foley  ; 

M.  Hadery  ; 

M.  J.  Lonchampt; 

M.  F.  Magnin  ; 

M.  le  docteur  Robinet. 

M.  D.  comte  Van  Limburg  Stirura  avait  désigné  pour  son  sup- 
pléant M.  de  Constant,  qui  accepta  le  même  office  pour  M.  Ch.  Ca- 
pelien, obligé  do  quitter  Paris  après  la  clôture  de  la  séance. 

M.P.  Laffitte;      i 

M.  Audiffrent;     |    étaient  absents. 

M.  Papot  ;  J 

Auguste  Comte  a  nommé  M.  Laffitte  président  des  opérations 


(1)  i*ai  dôjà  fait  remarquer  préeédemment  que  j'assistais  aussi  aux  derniers 
momcnli  d'Auguste  Gotntei  (Noie  du  Biographe.) 
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collectives  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Mais  il  n'a  pas  dési- 
gné de  successeur. 

M.  J.  Lonchampt,  en  l'absence  de  M.  Laffitte,  a  présidé  nos  déli- 
bérations. Il  a  donné  lecture  a  haute  voix  du  testament,  et  comme 
il  est  urgent  que  les  souscripteurs  au  subside  pour  l'entretien 
matériel  du  fondateur  de  la  religion  de  l'Humanité,  en  aient  con- 
naissance, au  moins  en  partie,  nous  nous  empressons  de  remplir 
ce  pénible  devoir  en  vous  communiquant  les  vœux  d'Augute 
Comte,  que  sans  votre  secours  il  nous  serait  impossible  de  réa- 
liser. 

Auguste  Comte,  par  sa  position  exceptionnelle,  laisse  des  dettes 
privées  et  des  dettes  publiques  ;  les  premières  concernent  ses  re- 
lations domestiques  et  des  avances  personnelles  qui  lui  ont  été 
faites  successivement  ;  les  secondes  ont  rapport  à  sa  mission  so- 
ciale et  a  la  publication  de  ses  ouvrages. 

Nous  portons  à  votre  connaiasanco  l'état  des  premières  : 
r  2,000  fr.  pour  les  obsèques;  2"  un  legs  de  2,000  fr.;  3*  une 
pension  viagère  de  2,000  fi*,  à  sa  veuve  ;  4"  une  pension  viagère 
de  1,500  fr.  à  sa  fille  adoptive,  qui,  de  concert  avec  son  mari, 
lui  a  prodigué  les  soins  les  plus  touchants  pendant  sa  dernière 
maladie. 

Ce  que  pous  pourrons  réaliser  des  vœux  d'Auguste  Comte, 
notre  illustre  et  bien-aimé  maître,  dépendra  nécessairement  de 
la  part  que  vous  continuerez  à  prendre  au  subside.  Tous  les  en- 
vois  ou  lettres  devront  être  adressés  a  M.  Joseph  Lonchampt,  rue 
de  Rivoli,  90. 

Quoi  qu'il  arrive,  ce  sera  toujours  un  saint  devoir  pour  nous 
de  satisfaire,  autant  que  les  circonstances  et  nos  propres 
moyens  nous  le  permettront,  aux  derniers  désirs  de  l'auguste  ré- 
novateur, notre  père  spirituel,  si  amèrement  regretté,  et  dont  la 
perte  précoce  doit  être  considérée  comme  une  vraie  calamité  pu- 
blique. 

Les  souscripteurs  au  subside  seront  règulièreuaent  informés  de 
l'emploi  qu'on  aura  fait  du  produit  de  leur  souscription. 

Paris,  le  mercredi  28  GuUemberg  G9  (9  scpicmbru  4857). 

LES  EXÉCUTEURS  TESTAMENTAIRES^  d' AUGUSTE  COMTE 
PRÉSENTS  A  PARIS. 
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N»  25. 


POST-SCRIPTUM 


d'un 


ARTICI.IS  NÉCROI.OGIQUE 


SOk 


AUGUSTE  COMTE. 


Inséré  dans  le  ouméro  d'oclobre  4857  de  la  Revue  ptùlotophique  et  religieuse^ 

par  M.  Gh.  Fauvcty. 


a  P,  S.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  on  nous  commu- 
«  nique  une  circulaire  faite  au  nom  des  treize  exécuteurs  testa- 
«  mentaires  d'Auguste  Comte.  Cette  circulaire  a  pour  but  de  faire 
«  connaître  aux  Positivistes  les  dernières  volontés  du  maître.  Elle 
«  leur  adresse  un  appel  de  fonds  dont  la  destination  est  l'acquit- 
«  tement  du  legs  fait  à  Madame  Sophie  (ladomestîque  que  Auguste 
«  Comte  appelait  sa  fille  adoptive),  la  constitution  d'une  somme 
«  annuelle  affectée  à  cette  même  personne  et  au  payement  du 
«  loyer  de  l'appartement  d'Auguste  Comte,  qui  doit  être  conservé  ; 
«  enfin  la  constitution  d'une  pension  pour  la  veuve  d'Auguste 
((  Comte.  Nous  sommes  autorisé  a  déclarer  que  cette  dernière  n'a 
«  chargé  personne  de  faire  un  appel  en  son  nom  aux  amis  et 
«  disciples  de  son  mari.  Madame  Auguste  Comte  n'a  pas  été  con- 
«  sultée  par  les  auteurs  de  cette  circulaire  et  la  désavoue  positi- 
«  vement  en  ce  qui  la  concerne.  » 
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N*  24. 


Glrcalalre  rédigée  par  M.  Ltttré  «prêt  la  mort  d'Aaratte  Gomle, 

Distribuée  par  ses  f  oins  en  Frtnce  et  à  l'étranger,  et  publiée  par  la  Remu  phiUêo* 
phique  et  religieuse^  dans  sa  trenl^troisiéme  livraison ,  le  4*'  décembre  48^7. 


CIRCULAIRE  POSITIVISTE. 

L*auteur  du  Cours  de  philosophie  positive  et  de  la  Politique  po* 
sîtive  est  mort  pauvre.  Ce  qu'il  a  laissé  suffira  à  peine  pour  payer 
les  dettes  qu'il  avait  contractées. 

Ceux  de  ses  disciples  qui  s'étaient  associés  k  sa  tentative  reli- 
gieuse, et  qui  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  désormais  l'Église 
positiviste,  ont  fait  un  appel  de  fonds  qu'ils  ont  adressé  unique- 
ment«aux  positivistes.  Mais  dans  la  distribution  du  subside  qu'ils 
sollicitent,  ne  se  trouve  pas  comprise  la  veuve  d'Auguste  Comte, 
qui  ne  vivait  que  de  la  pension  annuelle  que  lui  faisait  son  mari, 
et  qui  se  trouve,  lui  mort,  dénuée  de  tout  moyen  d'existence. 

Peut-être  est-il  convenable,  en  effet,  que  la  femme  d'Auguste 
Comte  ne  reçoive  pas  d'un  groupe  de  disciples  réunis,  en  vue  de 
pratiques  cultuelles^  le  témoignage  d'intérêt  et  de  gratitude  que 
la  société  tout  entière  doit  au  nom  qu'elle  porte. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  aux  positivistes  que  s'adresse 
l'appel  qu'on  va  lire,  c'est  k  tous  .  ceux  qui  pensent  qu'Auguste 
Comte  a  fait  quelque  chose  pour  l'humanité. 


M.  Comte,  a  peine  sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  a  été  enlevé  k  la 
philosophie  qu'il  transformait,  aux  sciences  qu'il  coordonnait,  k 
l'histoire  dont  il  traçait  la  marche  évolutive,  k  l'humanité  dont 
il  annonçait  le  règne  ;  et  cette  grande  lumière  s'est  éteinte.  C'est 
une  mort  prématurée,  si  l'on  considère  les  longs  jours  qu'il 
pouvait  se  promettre  et  la  juste  jouissance  de  voir  fructifier  ce 
qu'il  avait  semé  ;  mais  ce  n'est  point  un  destin  fatal  qui  disperse 
l'œuvre  k  peine  commencée  :  il  a  été  donné  a  l'homme  de  génie 
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de  poser  amplement  et  sûrement  les  bases.  Maintenant  il  faut  le 
temps  qui  mûrit,  l'efifort  d'hommes  divers  qui  essayent  et  qui 
éprouvent,  et  le  travail  successif  des  générations  qui  trouvent  les 
développements  appropriés. 

La  place  laissée  par  M.  Comte  ne  peut  être  occupée  par  per- 
sonne. Avoir  conçu  la  philosophie  positive  et  le  rapport  où  «lie 
est  avec  l'état  présent  et  futur  des  sociétés,  est  une  si  grande 
chose,  que  rien  de  ce  qui  faisait  sa  position  n'est  transmissible. 

Pourtant,  bien  que  le  maître  ait  disparu,  il  importe  que  les 
disciples  ne  se  dispersent  pas.  S'il  ne  s'agissait  que  d'une  école 
purement  philosophique,  on  pourrait  en  laisser  la  culture  aux: 
esprits  isolés,  comme  il  arriva  pour  tant  de  systèmes  dont  le 
règne  fut  provisoire  et  Tutilitè  sociale  indirecte.  Mais  le  dévelop- 
pement historique  fait  (et  ce  fut  la  grande  fortune  et  la  grande 
gloire  de  M.  Comte)  qu'aujourd'hui  l'Humanité,  quittant  l'&ge  4es 
instinQts  et  des  aspirations,  entre  dans  celui  de  conscience  et  dç 
gouvernement  de  soi-même.  Et  justement,  pour  traverser  cette 
époque  de  crise  et  pour  instituer  son  avenir,  elle  a  besoin  de  la 
science  qui  lui  apprend  ce  qu'elle  est,  de  la  philosophie  qui  sys* 
tématise  la  science,  de  l'idéal  qui  élève  et  couâacra  la  pbiloso* 
phie.  L'cBUvre  de  M«  Comte  est  donc  tout  autre  cbo$e  qu'une 
école;  elle  est  mêlée  aux  plus  graves  intérêts  de  ce  temps* 
M.  Comte  Ta  senti  et  ses  disciples  le  sentent  après  lui» 

Déjà  l'élaboration  positive  a  étendu  son  influence  bien  au  delà 
de  notre  cercle,  encore  si  restreint.  Mille  lambeaux  en  flottent 
dans  l'air;  on  se  les  approprie  sans  en  connaître  toujours  l'ori*- 
gine.  Ils  sont  devenus  un  bien  commun  de  la  pensée  publique 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  avancé  et  de  plus  élevé;  et  cela  non*- 
seulement  en  France,  mais  aussi  dans  la  plupart  des  pays  qui 
sont  à  la  tète  de  la  civilisation.  Toutefois,  il  est  facile  d'aperce- 
voir que  ce  travail  d'assimilation,  entre  les  vérités  nouvelles  et 
une  vieille  société,  est  plutôt  latent  que  manifeste,  plus  frag- 
mentaire que  général.  C'est  qu'en  efifet,  dans  le  milieu  contem- 
porain, les  aptitudes  positivistes  sont  encore  faibles,  incertaines, 
timides  et  véritablement  naissantes;  multiplier  ces  aptitudes, 
les  fortifier,  les  agrandir,  telle  est  la  tâche  des  disciples  immé- 
diats de  M.  Comte. 

Ce  serait,  au  sujet  de  la  doctrine  comme  de  la  société,  une 
illusion  de  croire  qu'il  suffit  de  convier  la  foule,  que  tout  ce  qui 
est  à  faire  est  fait,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  prêcher  une  sorte 
de  foi.  Ni  la  doctrine  ni  la  société  ne  comportent  un  tel  procédé. 
Elles  ne  sont  pas  suffisamment  préparées  l'une  pour  l'autre.  Une 
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doctrine  qui,  la  première  dans  rhistoire,  envisage  nettement  la 
destinée  de  l'Humanité,  et  une  société  qui  sort  pèle*môle  du 
moyen  âge  et  de  la  révolution,  ont  besoin  de  sérieuse»  confé- 
rences pour  s'entendre.  Les  progrès  incessants  grands  et  petits, 
dans  la  science  et  dans  l'industrie,  rendent  la  société  de  plus  en 
plus  positive,  quand  même  elle  ne  le  saurait  ni  ne  le  voudrait. 
Le  lui  faire  savoir  et  vouloir,  est  la  voie  que  la  situation  elle- 
même  nous  indique  et  nous  trace. 

Pour  peu  que  l'on  examine  l'impression  que  la  philosophie  po- 
sitive  produit  chez  les  hommes  éclairés  de  notre  époque,  on  re- 
connaît bien  vite  que  leur  esprit  et  le  nouveau  principe  sont 
séparés  par  une  multitude  de  lacunes  qui  les  arrêtent  et  les  font 
se  détourner*  Il  y  a  donc  lieu  d'améliorer  les  passages  qui  mènent 
a  cette  philosophie,  de  la  mettre  au  courant  là  où  elle  n'y  est  pas, 
de  la  rectifier  là  où  elle  pèche  ;  en  un  mot ,  de  la  rendre,  par  tous 
les  côtés,  abordable  à  ce  public  qui  chaque  jour  se  dégage  un  peu 
plus  de  ses  contradictions  avec  les  choses  et  avec  lui-même. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ce  n'est  pas  seulement  une 
doctrine  philosophique,  c'est  aussi  une  doctrine  sociale.  Faire 
sentir  à  tout  le  monde,  en  haut  comme  en  bas,  l'étroite  connexion 
qui  unit  d'une  manière  indissoluble  l'œuvre  spéculative  et  l'œuvre 
politique,  et  qui  n'en  fait  plus  qu'un  seul  et  même  problème,  un 
seul  et  même  intérêt,  est  désormais  la  fonction  de  tout  ce  qui  se 
rattache  au  positivisme.  L'action  rénovatrice  échouera  toujours, 
si  elle  ne  s'appuie  sur  la  pensée  rénovatrice. 

Et  cette  pensée  se  caractérise  par  un  trait  essentiel,  sans  lequel, 
aujourd'hui,  toute  rénovation,  étant  arbitraire,  demeure  impuis-, 
santé,  et  qui  est  :  substituer  aux  hypothèses  spontanées,  aux  per- 
sonnalités fictives,  aux  forces  imaginées,  la  connaissance  des  lois 
Immuables  qui  régissent  toutes  les  existences  :  les  choses,  la  vie 
et  les  sociétés.  C'est  là  l'œuvre  laborieuse  de  notre  temps,  chan- 
geant la  conception  du  monde,  assujettissant  les  esprits  à  l'en- 
semble universel,  et  les  mettant  au  régime  de  la  réalité,  régime 
d'abord  sévère,  mais  le  seul  salutaire,  le  seul  moral,  le  seul  beau 
pour  les  intelligences  telles  que  le  présent  les  prépare,  telles  que 
les  fera  l'avenir. 

C'est  l'éducation  qui  est  chargée  d'opérer  cette  transformation. 
Mais  l'éducation  pour  subvenir  à  son  office,  a  besoin  elle-même 
d'être  régénérée.  Positive  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sociale, 
elle  doit  prendre  un  caractère  de  généralité  qui,  dans  toutes  les 
classes,  range  les  esprits  sous  un  même  ordre  de  conceptions, 
pour  les  ranger  sous  un  même  ordre  de  devoirs.  Ces  devoirs  peu* 
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vent  se  résumer  en  ceci  :  aimer  et  servir  THumanité.  Là  est  tout 
Thomme  individuel. 

En  e£fet,  Fhomme  individuel  entre  dans  la  période  où  son  intel- 
ligence agrandie  et  son  cœur  amélioré  le  destinent  a  vivre  essen- 
tiellement pour  THumanité.  Elle  devient  son  idéal  suprême,  à 
mesure  que  le  temps  et  Thistoire  emportent  les  conceptions  pro- 
visoires du  passé.  Ainsi  la  grande  pensée  qui  émane  de  M.  Comte, 
d'abord  philosophique,  devient  sociale  par  un  enchaînement  né- 
cessaire, renouvelle  les  opinions  et  les  mœurs,  transforme  Fédu- 
cation,  et  se  couronne  dans  le  symbole  de  THumanité,  immortelle 
aspiration  de  nos  vies  mortelles. 

Pour  tout  cela,  il  faut  que  la  fin  de  celui  qui  fut  notre  maître 
ne  nous  sépare  pas.  Un  devoir  à  remplir  est  le  premier  lien  que 
nous  ayons,  et  le  meilleur  que  nous  puissions  avoir  k  notre  dé- 
but. M.  Comte  laisse  une  veuve;  madame  Comte  recevait  de  son 
mari  une  pension  annuelle  de  2,000  francs.  Nous  succédons  de 
droit  a  cette  obligation.  De  même  que  nous  nous  sommes  crus 
moralement  obligés  de  fournir  a  M.  Comte  les  moyens  de  vivre 
qui  lui  avaient  été  successivement  enlevés,  de  même  nous  sommes 
tenus  de  remplir  sa  place  k  Tégard  de  sa  veuve.  Ces  deux  obliga- 
tions sont  connexes  ;  et  celle  qui  vient  de  s'éteindre  ne  fait  que 
fortifier  celle  qui  demeure.  Ainsi,  unis  par  une  même  doctrine, 
unis  par  le  désir  de  la  faire  prospérer  et  peut-être  aussi  bientôt 
par  des  moyens  directs  d'y  travailler,  nous  sommes  unis  tout 
d'abord  par  une  œuvre  qui  caractérise  notre  fraternité  entre 
nous! 

E.  LiTTRÉ,  de  rinsHtut. 

iV.  B,  —  M.  Littré,  qui  souscrit  pour  100  francs  recevra  les 
souscriptions  chez  lui,  rue  de  l'Ouest,  48;  a  la  fin  de  l'année  il 
rendra  compte  a  chacun  des  souscripteurs. 

MM.  Ch.  Fauvety  et  Albert  Castelnau  souscrivent  chacun  pour 
50  francs. 


Les  quatre  circulaires  qui  suivent,  sont  du  Directeur  actuel  du  positivisme; 
elles  font  suite  à  celles  du  Fondateur  de  la  religion  de  rflumaniié. 
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N»  as. 


CIRCULAIRES  ANNUELLES. 


R^PVBIilOVB  OCClUSSTAIil!. 

Ordre  et  PrHrès.— Yim  poiraitml. 
Vivre  ai  grao4  joir. 


NEUVIÈME  CIRCULAIRE, 

Adreisèe  à  chaque  ooopérateor  du  libre  subside  institué  par  Auguste  Comte 

pour  ie  sacerdoce  de  l'Humanité. 

Paris  ^  le  93  Descaries  69  (30  octobre  4857). 

Les  morts  gouTemeat  les  vivants . 
Auguste  Comte. 

M. 

Quand  il  y  a  dix  mois  k  peine ,  notre  vénéré  maître  indiquait 
d'une  main  si  ferme,  dans  sa  circulaire  annuelle,  Topportunité 
du  nouveau  pouvoir  spirituel ,  qui  de  nous  eût  prévu  que  cette 
grande  existence ,  la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qu'il  a  été 
donné  jusqu'ici  k  l'humanité  de  produire ,  allait  sitôt  finir? 

Il  nous  est  ravi  au  moment  où ,  mettant  la  dernière  main  k  son 
œuvre  immense  de  constructeur,  il  commençait  k  installer  le 
nouveau  sacerdoce,  réalisant  enfin  le  noble  vœu  de  sa  jeunesse. 

La  fonction  sacerdotale  succédait  ainsi  paisiblement  k  la  fon- 
dation philosophique ,  pendant  que  croissaient  le  nombre  et  la 
vénération  dévouée  de  ses  disciples. 

Il  a  donc  disparu  sans  avoir  pu  exercer  suffisamment  cette 
prépondérance  paisible  et  continue  du  iiuaître  sur  les  disciples, 
dernière  fonction  sociale  des  hommes  de  génie,  et  qui  constitue, 
comme  il  l'a  dit  lui-même,  leur  principale  récompense  après 
la  digne  exécution  de  leur  œuvre. 
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Certes,  jamais  n'éclata  d'une  manière  plus -frappante  la  pro- 
fonde imperfection  de  l'ordre  naturel ,  et  jamais  sujet  plus  grand 
ne  fut  offert ,  à  la  résignation  pour  supporter,  au  courage  hu- 
main pour  réagir  et  modifier. 

Mais  il  ne  nous  appartient  pas  d'oser  ébaucher  un  jugement 
quelconque  sur  co  puissant  génie ,  et  comme  Ta  si  bien  écrit  un 
de  nos  plus  dignes  confrères  : 

«  Notre  profonde  douleur  comme  notre  incompétence  ne  nous 
«  permettent  que  do  pleurer  la  perte  prématurée  de  ce  grand  réno- 
«  vatcur,  que  la  postérité  seule  pourrajuger,  glorifier  et  bénir,  ainsi 
«  que  la  sainte  compagne  a  jamais  associée  à  son  immortalité.  » 

Je  veux  donc  seulement,  avant  de  dire  à  quel  titre  je  parle  et 
quelles  sont  les  mesures  prises  pour  conserver  au  milieu  do  ce 
grand  désastre  l'union  de  la  famille  positiviste,  indiquer  d'une 
manière  rapide  quelle  fut  cette  vie ,  et  comment  il  a  constitué  la 
tradition  au  nom  de  laquelle  nous  devons  agir. 

En  1822,  à  l'âge  de  vingt^uatre  ans,  Auguste  Comte  traça  le 
plan  de  son  existence  ;  ce  plan ,  en  trente-cinq  années  d'un  la- 
beur continu ,  il  l'a  accompli.  Il  a  donc  pu  s'appliquer  avec  jus- 
tice cette  parole  d'un  poiite  : 

«  Qu'est-ce  qu'une  grande  vie?  Une  pensée  de  la  jeunesse  réa- 
«  lisée  par  l'âge  mûr.  » 

Voyons  maintenant  quel  fut  ce  plan  et  comment  il  l'a  réalisé. 

Constituer  un  nouveau  pouvoir  spirituel  qui  dans  sa  graduelle 
ascension  mette  fin  a  la  révolution  occidentale ,  en  établissant 
la  réorganisation  intellectuelle  et  morale  sur  des  bases  positives, 
seules  aptes  à  remédier  au  complet  épuisement  des  doctrines 
théologiques  et  métaphysiques,  tel  fut  le  but  qu'Auguste  Comte 
traça  à  sa  vie,  et  à  la  réalisation  duquel  il  se  voua^ 

Il  voulut  procéder  dès  lors  à  l'installation  île  ce  nouveau  pouvoir* 
Mais  la  noble  ardeur  qu'animait  son  civique  courage  dut  s'arrêter 
devant  l'inéludable  nécessité  d'un  préambule  philosophique. 

Et  c'est  ici  qu'apparaît  peut-être  avec  le  plus  de  force  combien 
la  grandeur  de  son  caractère  était  a  la  hauteur  de  son  génie. 

En  1825,  il  sentit  en  effet  qu'une  longue  élaboration  philoso- 
phique était  nécessaire  pour  constituer  le  dogme  positif,  base  in- 
dispensable du  nouveau  sacerdoce.  C'est  alors  que  surgit  le  plan 
définitif  de  la  philosophie  positive.  Son  courage  ne  recula  pas 
devant  l'étendue  de  l'œuvre ,  et  il  entreprit  d'instituer  cette  base 
inébranlable  et  solide  de  son  action  sacerdotale* 

Mais  dès  lors  l'éclat  qui  avait  accueilli  son  début  cessa  gra- 
duellement ,  et  il  voua  ainsi  son  existence  a  la  solitude  et  au  dé« 
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laissemeat.  Pendant  dix^ept  ans  que  dura ,  au  milieu  des  plus 
tristes  obsta.cles ,  cette  longue  couBtruotion ,  il  fut  constamment 
seul.  Il  continua  néanmoins  sans  découragement,  soutenu  par 
son  énergique  courage  et  par  le  profond  sentiment  de  la  noces* 
site  sociale  de  son  œuvre ,  au  milieu  de  l'éclat  de  ces  célébrités 
éphémères,  descendues  maintenant  dans  l'oubli*  La  vie  même 
d'Auguste  Comte  est  donc  ainsi  une  énergique  protestation  contre 
l'anarchique  égalité ,  et  l'immorale  domination  du  nombre* 

Et ,  celui  même  à  qui  il  était  donné  de  reconstruire  en  Oeci- 
dent  la  vénération ,  et  d'établir  les  bases  de  la  nouvelle  hiérar* 
chie ,  prouvait  par  la  grandeur  d'une  telle  vie  méconnue,  que 
les  faibles  ne  peuvent  jamais  instituer  les  forts.  A  ceux-là  appar* 
tient  de  prendre  directement  la  direction ,  sous  la  nécessaire  con- 
dition d'un  dévouement  continu  « 

En  1S42  fut  terminée  enfin  Fceuvre  philosophique  qui  instituait 
le  dogme  positif,  en  coordonnant  les  sciences  en  une  hiérarchie 
naturelle ,  sous  l'universelle  prépondérance  de  la  science  sociale. 

A  la  philosophie  devait  nécessairement  succéder  la  fondation 
de  la  Religion.  La  Religion ,  par  l'institution  du  culte  et  du  ré«> 
gime ,  pouvait  seule  établir  l'unité  en  nous ,  et  le  ralliement  de 
chacun  aui  autres.  Sans  la  Religion ,  qui  subordonne  les  idées  et 
les  actes  au  sentiment,  un  nouveau  sacerdoce  était  impossible , 
car  le  cœur,  source  même  de  la  vie  humaine ,  ne  se  trouvait  paâ 
alors  directement  atteint. 

Mais  ici  une  impulsion  nouvelle  était  nécessaire  pour  faire  sen*- 
tir  d'une  manière  plus  familière ,  à  l'àme  vraiment  romaine  du 
philosophe,  la  prépondérance  du  sentiment. 

Un  attachement  pur  et  profond  pour  une  noble  femme  surgit 
en  1845.  A  peine  un  an  après ,  en  1846,  le  cœur  d'Auguste  Comte 
fut  douloureusement  ébranlé  par  la  mort  de  cette  digne  amie ,  et 
ce  fut  dès  lors  sous  l'invocation  continue  de  cette  imnmable  coni^ 
pagne  que  s'accomplit  la  fondation  de  la  Religion  de  l'Humanité. 

A  cet  égard ,  comme  à  tant  d'autres ,  Auguste  Comte  nous  offre 
dans  sa  vie  même  le  type  de  l'état  normal  :  l'homme  pensant  et 
agissant  sous  l'impulsion  morale  de  la  femme. 

Et  c'est  ainsi  que  la  femme,  dignement  honorée  dans  le  sanc- 
tuaire mémo  de  la  vie  domestique ,  s'agrégera  enfin  à  la  société 
moderne. 

La  Religion  était  fondée* 

Auguste  ConTte  pouvait  dès  lors  constituer  le  sacerdoce  ;  et  c'est 
a  quoi  il  avait  voué  le  reste  de  son  existenoe ,  pendant  qu'il  ac- 
complirait, sous  le  nom  do  S^hèie  subjective  ^  la  systématisa*' 
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tion  des  notions  propres  &  Fétat  normal,  en  logique  (mathéma-^ 
tique),  en  morale ,  en  industrie. 

Et  c*est  au  moment  où  il  installait  enfin  le  nouveau  pouvoir 
spirituel,  but  définitif  de  toute  son  œuvre ,  que  la  mort  est  venue 
le  frapper. 

Mais  en  mourant  il  nous  lègue ,  outre  son  incomparable  con- 
struction ,  sa  vie  même  comme  un  premier  type  de  l'existence 
normale. 

Auguste  Comte  nous  transmet  donc  ce  noble  héritage  :  conti- 
nuer la  constitution  commencée  d'un  nouveau  pouvoir  spirituel 
qui ,  au  nom  de  la  Religion  démontrée ,  vienne  graduellement 
rétablir  en  Occident  Tordre  intellectuel  et  moral. 

Condensant  en  lui  l'ensemble  des  traditions  humaines ,  il  les 
transmet  k  tous  ceux  qu'anime  le  sincère  désir  de  terminer  la 
révolution  occidentale ,  et  du  fond  de  la  tombe  c'est  lui  qui  pré- 
sidera encore  k  nos  sentiments,  k  nos  pensées  et  k  nos  actes. 

Dans  sa  dernière  circulaire,  il  nous  indique  aussi  quelles  sont 
actuellement  les  conditions  de  paix  extérieure  et  de  tranquillité 
intérieure,  indispensables  k  l'accomplissement  d'une  telle  œuvre. 

«  Les  vrais  progressistes  reconnaissent  l'incompatibilité  des 
aspirations  rénovatrices  avec  les  perturbations  extérieures.  Une 
équivalente  appréciation  doit  davantage  prévaloir  envers  Tordre 
intérieur  dont  toute  altération  suspend  les  dispositions  régéné- 
ratrices en  ranimant  des  sollicitudes  aveuglément  conservatrices. 
Le  positivisme  consolide  ces  tendances  spontanées  en  les  systé- 
matisant, puisque  le  régime  de  Tactivité  pacifique  repousse  tout 
avènement  violent.  Il  dispose  les  gouvernés  k  regarder  les  com- 
motions politiques  comme  directement  contraires  k  l'élaboration 
des  questions  sociales  dont  la  solution  est  principalement  reli- 
gieuse. Il  montre  aux  gouvernants  que  la  prépondérance  normale 
des  aspirations  régénératrices  constitue  la  meilleure  garantie  de 
Tordre  matériel ,  en  écartant  l'agitation  métaphysique ,  d'après 
Tascendant  graduel  des  devoirs  sur  les  droits.  » 

Telles  sont  donc  les  dispositions  générales  qui  doivent  nous 
guider  dans  la  propagation  graduelle  du  Positivisme. 

Il  me  reste  maintenant  k  expliquer  succinctement  la  direction 
provisoire  établie  conformément  aux  prescriptions  et  aux  désirs 
d'Auguste  Comte. 

Auguste  Comte  ne  nomme  pas  de  successeur.  Il  y  a  par  suite 
interrègne  dï^ns  le  sacerdoce  de  l'Humanité.  Les  disciples  qu'il  a 
le  plus  spécialement  désignés  k  cet  égard ,  dans  son  testament , 
devaient  donc  pourvoir  k  organiser  un  tel  interrègne*  C'est  ce 
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qu'ils  ont  fait ,  en  sinspirant  des  idées  du  maître  et  en  suivant 
l'esprit  de  ses  dernières  prescriptions. 

Auguste  Comte ,  ainsi  qu'il  résulte  de  ses  lettres ,  de  ses  com- 
munications verbales  à  la  société  positiviste ,  et  enfin  de  son  tes- 
tament, a  désigné  un  certain  nombre  de  personnes  comme  pou- 
vant former  le  premier  noyau  du  nouveau  pouvoir  spirituel.  Ce 
sont  :  MM.  Audiffrent ,  Bazalgette ,  Congreve ,  Fisher,  FoUey,  Ed- 
ger,  Laffitte,  Papot,  Robinet  et  Sabatier. 

MM.  Audiffrent,  Bazalgette,  Congreve,  Robinet,  Laffitte,  pré- 
sents à  Paris ,  se  sont  constitués  en  comité ,  sous  le  nom  de  Co- 
mité positiviste,  de  manière  a  former  le  noyau  central  autour  du- 
quel se  rallieront  les  membres  épars  de  la  famille  positiviste. 
M.  Sabatier  a  déjà  consenti  a  faire  partie  de  ce  comité,  et  nous  ne 
doutons  pas  de  la  prochaine  adhésion  de  nos  autres  confrères. 

Comme ,  d'un  autre  côté ,  Auguste  Comte  avait  choisi  M.  Lafifitte 
pour  président  perpétuel  de  ses  exécuteurs  testamentaires ,  et 
l'avait  investi  par  suite  de  la  direction  des  diverses  opérations 
matérielles  prescrites  par  son  testament,  les  membres  du  Co- 
mité positiviste  ont  pensé  qu'à  ce  titre  la  présidence  devait  être 
accordée  à  M.  Laffitte. 

M.  Laffitte  a  donc  été  nommé  président  du  Comité  positiviste. 
D'un  autre  côté ,  la  conduite  des  opérations  matérielles  lui  ap- 
partenant comme  président  de  la  Société  des  exécuteurs  testa- 
mentaires ,  il  centralise  ainsi  la  direction  des  affaires  positivistes 
pendant  tout  le  temps  que  durera  l'interrègne. 

Voyons  quelles  sont  les  fonctions  du  président  du  Comité  posi- 
tiviste. 

Le  parlementarisme ,  ou  le  gouvernement  par  les  assemblées, 
étant  contraire  aux  profondes  convictions  de  la  nouvelle  école , 
nous  n'avons  pu  songer  à  confier  la  direction  à  un  comité. 

Pour  nous .  tout  pouvoir  quelconque  suppose  confiance  dans 
ceux  qui  l'acceptent ,  responsabilité  dans  celui  qui  l'exerce.  Tous 
les  positivistes  savent  qu'une  force  sociale ,  quelque  limité  que 
soit  le  cercle  de  son  action  ,  n'est  installée  qu'autant  qu'elle  a  ac- 
quis un  organe  unique. 

D'après  cela ,  le  président  prend  toutes  mesures  quelconques 
sous  sa  propre  responsabilité  :  le  Comité  positiviste  constitue  donc 
au  fond  un  conseil  que  le  président  consulte  suivant  qu'il  le 
juge  convenable  ;  par  suite  aussi ,  le  président  assume  la  res- 
ponsabilité personnelle  inhérente  à  toutes  les  décisions  quil 
prendra. 

Les  fonctions  du  président  consistent  à  centraliser  autant  que 
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possible  tous  les  efforts  de  propagation  et  d^installation  delà  nou- 
velle école. 

Enseigner,  conseiller,  consacrer  et  juger,  telles  sont,  dans 
Vordre  naturel  de  développement,  les  fonction^  de  tout  pouvoir 
spirituel  quelconque. 

L'enseignement  et  le  conseil ,  auxquels  doivent  participer  à  uu 
eeltain  degré  tous  les  positivistes  ^  seront  coordonnés  dans  la  me^ 
sure  de  notre  pouvoir  par  des  cours ,  deà  |mblicationa,  des  cor- 
respondances. 

Quant  k  la  consécration  et  ail  Jiigemetit  ^  au  successeur  seul 
d'Auguste  Comte  ils  peuvent  appartenir^ 

Cependant  le  président  du  Comité  recevra ,  devant  nos  frère* 
assseniblés  au  siège  de  la  nouvelle  fbi ,  les  etigflgements  mofaut 
qu'inspirent  les  actes  principaux  de  la  tie  privée ,  et  les  inscri- 
vant sur  les  registres  positivistes,  il  leur  donnera  ainsi  la  seule 
consécration  que  comporte  la  situation  actuelle. 

Quoique  je  sois  bien  loin  de  satisftiire  aux  conditions  propres  à 
lin  tel  emploi,  néanmoins,  surmontant  toutes  les  tépu^ances 
personnelles  qu'inspire  nécessairement  la  disproportion  entre  la 
fonction  et  l'aptitude  à  la  remplir,  j'ai  dû  l'accepte!*.  Je  l'ai  ac- 
cepté comme  un  devoir  sacré,  légué  pai*  le  maftfe,  et  qde  me 
facilitera  le  dévouement  des  disciples. 

Kl  en  voyant  la  presque  complète  unanimité  des  adhésions, 
j'ai  compris  que  tous  sentaient  la  nécessité  de  maintenir  TUnité 
de  direction.  —  Nous  continuerons  donc  la  tradition  de  notre 
maître  vénéré ,  pour  transmettre  k  notre  tour  à  nos  successeurs 
le  dépôt  sacré  de  la  foi  nouvelle. 

Il  faut  maintenant  faire  connaître  les  opérations  matérielles 
que  devra  diriger  le  président  du  Comité  positiviste. 

Auguste  Comte  avait  fondé  deux  institutions  matérielles  qui 
constituent  un  élément  nécessaire  k  l'établissement  du  nouveau 
sacerdoce.  Ces  deux  institutions  sont  :  le  subside  sacerdotal  et  le 
fonds  typographique. 

Nous  les  maintenons  toutes  les  deux. 

Nous  allons  d'abord  expliquer  quelles  sont  les  charges  doilt 
actuellement  est  grevé  le  subside. 

Auguste  Comte  a  formulé ,  dans  son  testament ,  trois  presci-ip- 
tions  essentielles  qui ,  du  reste  ^  ont  été  publiées  à  la  fin  du  qua- 
trième volume  de  la  Politique  positive . 

«  !•  L'ensemble  de  mes  adhérents  continuera  l'annuité  viagère 
de  2,000  francs  indiquée  dans  ma  quatrième  circulaire ,  afin  que 
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j'accomplUse f  jusqu'à  son  terme  naturel,  l'obligation  ^ésultte 
dès  ma  jeunesse ,  de  ma  seule  faute  vrairtient  gt-ave. 

2*  Une  annuité  viagère ^  de  i,500  francs^  fecra  consacrée,  par 
la  reconnaissance  des  vrais  croyants,  a  la  fille  adoptive  qui  m^a 
voué,  depuis  treize  ans,  son  incomparable  assistance. 

3"  Cette  ôminente  prolétaire  gardera ,  poui*  mon  successeilr, 
dans  son  état  actuel,  aux  frais  de  l'Église  universelle ,  le  saiiit 
domicile  où  surgit  et  s'accomplit  révolution  religieuse  du  Positi-^ 
visme,  dont  les  rites  sacrés  continueront  de  s'y  célébrer  jtlsqu'St 
l'avéaement  d'un  temple  spécial.  » 

Nous  avons  offert  à  madame  Comte  les  2,000  francs  de  pension 
qu'Auguste  Comte  charge  seA  adhérents  de  payer,  à  condition , 
conformément  aux  prescriptions  du  testament^  que  cette  ûktnè 
renonçât  à  revendiquer  aucun  de  ses  droits  quelconques  dtlr  les 
objets  mobiliers  de  son  mari ,  et  sur  la  propriété  littéraire  de  sc& 
œuvres.  Treize  positivistes  offraient  de  s'engager  solidairement 
comme  cautions  d'un  tel  payement.  De  plus,  nous  décUriotiis  de- 
voir payer  toutes  les  dettes  privées  et  publiques  de  notice  maître 
vénéré. 

On  a  rejeté  nos  offres  plusieurs  fois  répétées.  Il  y  a  plils^  cette 
dame  nous  a  fait  signifier  par  huissier^  qu'elle  s'opposait  formel- 
lement a  la  réunion  commcmorative  qu'Auguste  Comte  avait 
prescrit  à  ses  disciples  d'effectuer  dans  son  appartement ,  le  troi- 
sième dimanche  après  son  décès.  Et  pendant  que  la  pieuse  céré- 
monie s'accomplissait  dans  le  domicile  d'Un  de  nos  ffères ,  cette 
dame ,  en  vertu  de  son  droit  légal ,  occupait  le  doitiicile  sacré  Où 
surgit  l'évolution  religieuse  du  Positivisme.  Toute  âme  honnâte 
appréciera  oonmie  elle  le  mérite  une  telle  conduite. 

D'après  cela ,  nous  avons  dû  signifier  :  V  que  nous  cessiotis 
d'offrir  l'annuité  viagère  de  2^000  francs;  ST  que  nous  poursuis 
vrions  l'exécution  légale  du  testament,  dans  les  limites  que  notis 
fixent  les  droits  de  madame  Comte.  Ma  prochaine  circulaire  indi^ 
quera  les  résultats  de  nos  Opérations. 

J'ai  loué ,  au  prix  de  2,000  francs  par  an ,  le  domloile  d'Augusrte 
Comte  ;  le  loyer  court  à  partir  du  15  janvier  1858.  Nous  y  instal- 
lerons la  digne  fille  adoptive  d'Auguste  Comte  comme  gardienne, 
en  lui  servant  la  rente  viagère  prescrite  par  notre  maître.  Nous 
mettrons  dans  le  domicile  sacré  tout  ce  qu'il  nous  sera  possible 
d'obtenir  lui  ayant  appartenu.  La  Société  positiviste  continuera  h 
y  tenir  ses  paisibles  et  fraternelles  séances,  sous  la  présidence 
de  M.  Magnin  ;  présidence  qui  lui  a  été  conférée  par  Auguste 
Comte  dans  son  testament. 
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En  outre ,  3,000  francs  ont  été  employés  à  la  construction  de 
la  tombe  qui  renferme  les  restes  sacrés  du  fondateur  de  la  Reli- 
gion universelle.  Cette  tombe  a  été  exécutée  d'une  manière  com- 
plètement conforme  aux  désirs  consignés  par  Auguste  Comte 
dans  Tacte  de  ses  dernières  volontés. 

Quant  au  fonds  typographique,  il  se  trouve  détruit  momenta- 
nément par  rimpossibilitè  où  nous  nous  trouvons  placés  d'ac- 
quérir la  propriété  des  œuvres  littéraires  d'Auguste  Comte.  Mais 
nous  le  rétablirons  bientôt  par  des  publications  qui  commen- 
ceront dès  l'année  prochaine ,  au  moyen  d'avances  faites  par  le 
subside  sacerdotal. 

Si,  comme  tout  le  fait  prévoir,  le  zèle  des  vrais  croyants  se 
maintient ,  les  dépenses  assez  considérables  de  cette  année  étant 
une  fois  soldées ,  le  subside  sera  surtout  employé  k  faciliter  la 
fondation  du  nouveau  pouvoir  spirituel. 

Le  subside  devra  pourvoir,  de  septembre  1857  à  janvier  i859, 
aux  dépenses  suivantes  : 

i<»  3,000  fr.  pour  les  frais  de  la  tombe  d'Auguste  Comte  ; 

2*  2,000  fr.  pour  le  loyer  du  logement  de  notre  maître; 

3'  1,500  fr.  de  rente  viagère  à  sa  fille  adoptive  ; 

4"*  500  fr.  pour  les  quatre  mois  a  courir  de  la  mort  d'Auguste 
Comte  k  janvier  1858  ; 

5"  1,500  fr.  pour  avances  nécessaires  à  la  fondation  du  fonds 
typographique  ; 

6*  1,500  fr.  pour  frais  divers  d'achats  de  meubles,  etc.,  etc. 

C'est  donc  dix  mille  francs  que  nous  venons  réclamer  pour 
l'année  1858  et  la  fin  de  l'année  1857. 

Ceux  qui  n'auraient  pas  versé  leur  subside  de  1857  pourraient 
l'effectuer  immédiatement ,  en  renvoyant  k  plus  tard  le  payement 
de  l'argent  qu'ils  destinaient  au  subside  de  1858. 

Le  compte  des  dépenses  sera  soumis  par  le  président  du  Comité 
positiviste  k  la  Société  des  exécuteurs  testamentaires. 

Dans  ma  circulaire  annuelle ,  je  ferai  connaître  le  résultat  gé- 
néral des  dépenses  soldées  par  le  subside ,  et  par  le  fonds  typo- 
graphique. 

Telle  est  la  direction  intérimaire  que  nous  avons  dû  organiser. 

Quand  aura  enfin  surgi ,  sous  les  conditions  convenables  d'âge , 
de  capacité  et  de  moralité ,  le  successeur  d'Auguste  Comte,  nous 
lui  transmettrons  alors  dignement ,  j'ose  l'espérer,  un  public  plus 
nombreux,  sinon  plus  dévoué,  et  fortement  consolidées,  les  deux 
institutions  matérielles  nécessaires  k  son  indépendance. 

Pondant  qu'une  énergique  dictature  maintient  en  France,  et  par 
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suite  en  Europe ,  Tordre  matériel  indispensable ,  tous  ceux  qu'a- 
nime un  vrai  civisme  viendront  concourir  a  la  paisible  installa- 
tion de  la  seule  synthèse  qui  puisse  mettre  fin  au  désordre  intel- 
lectuel et  moral  graduellement  développé  en  Occident  depuis  le 
XIV*  siècle. 

Salut  et  Fraternité, 

P.  Laffitte. 

P.  S.  A  partir  du  15  janvier  1858,  tous  les  envois  quelconques 
devront  être  adressés  a  M.  P.  Laffitte,  rue  Monsieur-le-Prince,  10. 
Quoique  nul  ne  doive  occuper  le  domicile  sacré ,  néanmoins  c'est 
la  que  tout  envoi  doit  arriver  comme  au  siège  normal  de  la  nou- 
velle foi. 

Jusqu'au  15  Janvier,  tous  les  envois  relatifs  au  subside  seront 
provisoirement  adressés  a  M.  Joseph  Lonchampt,  rue  Groix-des- 
Petits-Champs ,  33. 


DIXIÈME  CIRCULAIRE. 


Paris^  le  26  Homère  70  (S3  féTrier  4858). 


«  Gradaellement  développée  par  le  Protestantisme, 
le  Déisme,  et  le  Scepticisme,  la  maladie  occidentale 
consiste  dans  nne  rérolte  continue  de  la  raison 
individuelle  contre  l'ensemble  des  antécédents  hn- 
mains.  »  Auguste  Comte. 


M. 


J'ai  dans  la  neuvième  circulaire  fait  connaître  quelle  était  l'or- 
ganisation actuelle  de  la  direction  positiviste,  et  quelles  étaient 
les  obligations  immédiates  auxquelles  nous  astreignaient  les  vo- 
lontés dernières  de  notre  maître  vénéré. 

Je  dois  maintenant  montrer  comment  elles  ont  été  remplies , 
et  dire  ce  qu'il  faut  encore  faire  pour.consolider  et  développer  le 
noyau  rénovateur. 

Quatre  obligations  immédiates  nous  étaient  prescrites  : 

i"*  Construire  le  tombeau  d'Auguste  Comte  dans  le  lieu  et  de 
la  manière  par  lui  formulés  dans  son  testament; 

S*  Louer  son  appartement,  et  y  conserver  tout  ce  qui  lui 
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àv^\t  fippartenu ,  et  dans  le  même  état  qu'au  moment  de  son 
décès  ; 

3"  Y  installer,  comme  gardienne,  sa  fille  adoptire,  en. lui  ser- 
vant une  annuité  viagère  de  1500  fr.; 

4"  Maintenir  le  fonds  typographique  en  conservant  ou  acqué- 
rant la  propriété  des  ouvrages  publiés  d'Auguste  Comte. 

Le  tombeau  d* Auguste  Comte  a  été  construit  conformément  à 
ses  vœux. 

L'appartement  est  loué.  La  fille  adoptive  de  notre  maître  vé- 
néré est  installée  gardienne  du  siège  sacré  de  la  foi  nouvelle. 
Enfin,  la  Société  positiviste  y  tient  ses  fraternelles  séances  sous  la 
présidence  de  M.  Magnin. 

Mais  pour  obtenir  la  possession  de  ce  qui  avait  appartenu  a 
Auguste  Comte,  y  compris  ses  œuvres,  Tassentiment  de  madame 
Comte  nous  était  nécessaire.  Nous  avons  fait  auprès  d'elle  toutes 
les  démarches  possibles,  ainsi  que  l'indique  ma  précédente  cir- 
culaire, pour  avoir  d'elle  un  abandon  complet  de  tous  ses  droits  ; 
nous  offrions  en  même  temps  da  lui  garantir  une  rente  viagère 
de  21,000  fr. ,  nous  chargeant  du  reste  de  payer  toutes  les  dettes 
quelconques  d'Auguste  Comte. 

Madame  Comte ,  que  notre  maît^  indiquait  comme  pouvant 
seule  troubler  Vexécution  de  ses  dernières  volontés^  prétendit  que 
son  honneur  l'obligeait  de  refuser  toute  proposition. 

Dès  lors  ne  pouvant  obtenir  d'elle ,  sous  aucune  forme  quel- 
conque ,  la  cession  de  ce  qui  avait  appartenu  à  Auguste  Comte, 
nous  avons  dû.  la  suivre  sur  le  terrain  légal  où  elle  nous  plaçait 
nécessairement. 

Quelque  pénible  que  soit  pour  moi  le  récit  des  tristes  profana- 
tions auxquelles  nous  avons  dû  assister,  je  dois  aux  exécuteurs 
testamentaires  calomniés,  je  dois  k  tous  les  positivistes  et  à  moi- 
môme,  d'en  faire  une  simple  et  courte  exposition. 

Madame  Comte  refusant  absolument  toute  espèce  d^arrange- 
pient,  nous  avons  dû  agir  légalement,  et  comme  créanciers,  et 
comme  exécuteurs  testamentaires,  appuyés,  soutenus  du  concours 
du  vénérable  père  d'Auguste  Comte  et  de  celui  de  sa  sœur,  l'un 
et  l'autre  dignement  préoccupés  d'assurer  la  réalisation  des  der- 
nières volonti'*s  do  noire  maître. 

Dès  lors,  les  sLoilés  turent  nii  ;  an  nom  do  M.  Thunol,  créan- 
citîiS  et  opposition  auK  scellés  :.Ji  nom  de  MM.  AudiUVinit  et  Lon- 
chauîpt,  qui  avaient  gcnéreus. mont  fait  les  avances  pour  l'iai- 
pressiou  de  deux  volumes  de  lu  l'ofUiqae  jH>sUive ;  et  la  vente 
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des  livres  et  des  meubles  d'Auguste  Comte  devint  ainsi  iné- 
vitable. 

On  procéda  k  l'inventaire  judiciaire  des  papiers  et  objets  mo- 
biliers. J'ai  dû,  pendant  quinze  jours,  comme  président  de  l'exé- 
cution testamentaire,  assister  à  cette  opération. 

L'inventaire  terminé,  surgissait  l'importante  question  de  la 
garde  du  mobilier  et  des  papiers. 

L'exécution  testamentaire  devait  demander  la  garde  du  mo- 
bilier et  de  Tapparteipent  d'Auguste  Comte  pour  plugiêups  rai- 
sons : 

En  premier  lieu,  la  volonté  formelle  du  testateur,  exprimée  di- 
rectement, était  d'empêcher  la  présence,  même  momentanée,  de 
Madame  Comte,  dans  l'appartement. 

Bn  seeond  lieii,  il  résultait  du  testament  qu'Auguste  Comte 
srait  eu  llntention  de  laisser  à  ses  exécuteurs  testamentaires  U 
garde  de  son  mobilier; 

Enfin,  si  madame  Comte  n*avait  pas  surtout  été  préoccupée  de 
s'opposer  autant  qu'elle  le  pouvait  aux  dernières  volontés  de  son 
mari,  elle  eût  respecté  revécution  d'une  volonté  qui  ne  nuisait 
en  rien  à  ses  intérêts. 

D'après  teut  cela ,  nous  introduisîmes  un  référé  pour  de* 
mander  : 

i*  La  garde  de  l'appartenient  et  du  mobilier  jusqu'au  moment 
de  la  vente; 

2*  La  garde  des  papiers,  ou  du  moins  leur  dépôt,  à  l'exclusion 
de  madame  Comte,  entre  les  mains  de  M^  Aubry,  notaire,  jusqu'à 
ce  que  la  question  de  leur  possession  définitive  eût  été  légalement 
vidée. 

Une  ordonnance  de  référé  intervenue  sur  cette  demande,  dé- 
clara : 

i^  Que  madame  Comte  serait  gardienne  de  l'appartement  et  du 
mobilier  jusqu'à  la  venta; 

9^  Que  M*  Aubry,  notaire ,  resterait  dépositaire  des  papiers 
d'Auguste  Comte  jusqu'à  qu'il  eût  été  statué  au  fond  sur  la  pro- 
priété. 

Je  vais  transcrire  le  résumé  exact  et  succinct  de  (cette  doulou- 
reuse séance,  tel  que  je  le  rédigeais,  le  jour  même  : 

«  Sôiinjce  des  référé?,  Je  jeudi  5  novembre  \^^7. 

(i  Madame  Comte  a  fsit  ifoutenir  par  son  avoiin,  dount  M.  ïo 
président  des  référés  (M.  Prudhomme),  en  sop  cabinet,  elle  pré- 
tinie  ; 
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«  1*  Que  M.  Comte  était  athée;  %*  qu'il  était  fou,  et  qu'elle  se 
proposait  de  faire  attaquer  son  testament  comme  émanant  d'un 
fou. 

«  L'avoué  a  ajouté  ensuite  : 

«  M.  Comte  a  trois  anges  : 

a  1*  Madame  de  Vaux  ;  2*  sa  gouvernante,  ou  plutôt  sa  cuisi- 
nière; 3»  je  n'ose,  a-t^il  dit,  monsieur  le  président,  ajouter  que 
Comte  a  compris  sa  mère  dans  une  telle  compagnie. 

«  (Rédigé  le  jeudi  soir,  5  novembre.)  » 

Ainsi  donc ,  voilk  les  tristes  calomnies  où  le  plus  grand  et  le 
plus  pur  des  hommes  était  accusé  a  la  fois  de  libertinage  et  de 
folie;  du  reste,  ces  déplorables  accusations  ont  été  de  nouveau 
répétées  par  madame  Comte,  devant  moi  et  d'autres  témoins. 

Il  résulte  de  la  pour  nous  plus  d'un  enseignement 

Ceux  qui,  même  en  respectant  notre  vénéré  maître,  auraient 
pu  le  soupçonner  de  trop  de  sévérité  dans  sa  justice  envers  sa 
femme,  peuvent  voir  par  là  combien  ^it  modérée  au  fond  et 
exacte  sa  ferme  appréciation. 

On  remarquera  sans  doute  dans  quels  termes  méprisants  est 
appréciée  la  noble  affection ,  si  justement  méritée ,  d'Auguste 
Comte  pour  sa  fille  adoptive. 

Certes,  il  est  consolant  de  voir  l'énergique  et  austère  philoso- 
phe, dont  la  mission  était  surtout  l'établissement  de  la  véritable 
hiérarchie,  pouvoir  donner  dans  sa  vie  privée  le  noble  es^emple 
de  l'appréciation  du  mérite ,  indépendamment  de  la  situation  ; 
situation  qu'il  respectait  scrupuleusement. 

Juger  et  estimer  les  hommes  par  ce  qu'ils  valent ,  sans  les 
pousser  a  un  anarchique  déclassement,  tel  est  le  vrai  caractère 
social  de  la  nouvelle  religion.  Auguste  Comte  nous  en  a  fourni 
un  digne  modèle. 

On  peut  voir  en  même  temps  le  mépris  profond  pour  les  classes 
inférieures  qui  se  cache  dans  le  soi-disant  amour  de  tant  de  gens 
pour  une  absurde  égalité  ;  et  nous  avons  vu  quelque  temps  après, 
dans  une  soi-disant  appréciation  de  la  philosophie  positive ,  par 
un  lettré  directement  étranger  èi  toute  connaissance  réelle,  le 
naïf  étonnement  qu'inspirait  à  un  tel  sophiste  le  juste  respect 
d'Auguste  Comte  pour  un  ouvrier  menuisier. 

Du  reste,  par  circonstance  caractéristique,  une  telle  apprécia- 
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tion  a  paru  dans  un  célèbre  journal  rédigé  surtout  par  des  lettrés 
soi-disant  organes  des  idées  libérales ,  mais  au  fond  partisans 
exclusifs  d'une  dégradante  pédantocratie. 

De  telles  gens  ne  peuvent  comprendre,  en  effet,  qu'il  puisse  y 
avoir,  non-seulement  plus  de  capacité  intrinsèque,  mais  même 
infiniment  plus  de  connaissances  réelles,  dans  beaucoup  de  pro- 
létaires, que  dans  de  célèbres  professeurs  exclusivement  nourris 
de  mots  et  d'entités. 

Il  faut  espérer  que  si  les  étranges  sentiments  qu'inspire  la  con- 
duite d'Auguste  Comte,  sachant  apprécier  et  estimer  le  mérite 
indépendamment  de  la  situation,  surgissent  encore,  ils  auront  au 
moins  la  pudeur  de  ne  pas  se  produire  extérieurement. 

Madame  Comte  devint  donc,  d'après  l'ordonnance  de  référé, 
gardienne  du  mobilier. 

La  vente  du  mobilier  et  des  livres  fut  fixée  au  30  novembre. 
Cette  annonce,  faite  subitement  et  nous  prenant  au  dépourvu,  je 
dus  introduire  un  second  référé  pour  obtenir  quinzaine.  La  vente 
fut  renvoyée  au  lundi  14  et  mardi  15  décembre. 

Pendant  cette  quinzaine ,  il  fut  possible  de  se  préparer  li 
l'exacte  exécution  de  la  volonté  sacrée  de  notre  maître. 

Un  de  nos  confrères,  prévenu  par  moi,  m'écrivit  immédiib- 
tement  : 

«  Si  vous  jugez,  comme  je  le  crois,  qu'il  faut  posséder  tout  ce 
qui  a  appartenu  k  notre  vénéré  maître,  vous  devez  avoir  besoin 
d'une  avance  sur  le  subside,  ou  à  tout  autre  titre,  pour  arriver  à 
ce  but.  Je  vous  envoie  une  lettre  de  mon  banquier  sur  l'un  de 
ses  correspondants  de  Paris,  qui  vous  ouvre  en  mon  nom  un 
crédit  a  concurrence  de  4,000  fr.  Usez-en  sans  crainte  ;  quoique 
peu  riche,  je  sais  le  prix  de  l'argent,  et  ce  n'est  point  sans  y  avoir 
réfléchi  que  je  mets  cette  somme  k  votre  disposition.  Cette 
avance  ne  me  gênera  en  aucune  façon ,  et  l'usage  que  vous  en 
ferez  demanderait  que  je  la  portasse  k  un  chiffre  plus  élevé  si 
cela  m'était  possible.  » 

Un  jeune  positiviste  anglais  fit  l'avance  d'une  pareille  somme. 

Enfin,  nos  confrères  hollandais,  fidèles  a  leur  munificence  ha- 
bituelle, me  firent  parvenir  aussi  4,000  fr. 

Grâce  k  ces  secours,  nous  avons  pu  racheter  : 

1'  A  peu  près  tout  ce  qui  avait  appartenu  k  notre  vénéré  maître  ; 

T  Tous  ses  ouvrages  (Politique  positive^  Catéchisme^  Appela 
Synthèse  suljectioe^  k  peu  près  4,000  volumes). 
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Mais  madame  Comte  restait  gardienne  du  domicile  jusqu'au 
45  janvier  4858  ^  et  nous  astreignait  ainsi  a  un  déménagement. 
Elle  consentit  enfin  à  nous  céder,  pour  la  somme  de  2150  ftr. ,  le 
droit  d'entrer  en  jouissance  de  l'appartement  quelques  jours 
aTant  le  45  janvier.  Nous  évittons  ainsi  un  pénible  déplacement 
momentané  du  mobilier  d'Auguste  Comte. 

Nous  avons  donc  pu  reconstituer  le  saint  domicile  dans  le 
même  état  où  il  se  trouvait  èi  la  mort  de  notre  maître,  et  nous 
avons  rétabli  le  fonds  typographique  au  moyen  des  mêmes  ou- 
vrages qui  Font  institué. 

Cette  première  partie  de  la  tftche  de  Texécutlon  testamentaire 
a  donc  été  remplie  ;  remplie,  parce  que  nous  avons  été  soutenus 
par  tous  les  vrais  positivistes,  qui  ne  pouvaient  que  sympathiser 
avec  ceux  qui  étaient  au  fond  les  organes  de  leurs  sentiments. 

Hais  madame  Comte  a  trouvé,  conformément  aux  prévisions 
consignées  par  Auguste  Comte  dans  son  testament,  un  unique 
défenseur,  un  champion,  dans  MrUttré. 

Les  exécuteurs  testamentaires  se  sentent  trop  profondément 
honorés  à4  la  confiance  que  leur  a  témoignée  Tincomparable  ré- 
novateur, ils  sentent  trop  quels  devoirs  sacrés  elle  leur  a  impo- 
sés, ils  sentent  trop  ce  qu'ils  doivent  au  positivisme  et  aux  posi- 
tivistes pour  ne  pas  repousser  énergiquement  les  tristes  insinua- 
tions qui  résultent  de  la  conduite  de  M.  Lîttré. 

Yoioi,  en  effst,  ce  qu'a  hit  M.  Littré.  Il  a  d'abord,  dans  la 
BewM  'philosùphique  et  religieuse  (numéro  du  1*"^  décembre  4867, 
publié  une  droulaire  où,  après  une  convenable  appréciation 
d'Auguste  Comte,  il  termine  ainsi  : 

a  Pour  tout  cela,  il  faut  que  la  fin  de  celui  qui  ftit  notre  maître 
ne  nous  sépare  pas.  Un  devoir  k  remplir  est  le  premier  lien  que 
nous  ayons  et  le  meilleur  que  nous  puissions  avoir  a  notre  début. 
M.  Comte  laisse  une  veuve,  madame  Comte  recevait  de  son  mari 
une  pension  annuelle  de  S,000  fr.  Nous  succédons  de  droit  k  cette 
obligation.  De  même  que  nous  nous  sommes  crus  moralement 
obligés  de  fournir  à  M.  Comte  les  moyens  de  vivre  qui  lui  avaient 
été  successivement  enlevés ,  de  même  nous  sommes  tenus  de 
vemplir  sa  place  à  l'égard  de  sa  veuve.  Ces  deux  obligations  sont 
connexes,  et  celle  qui  vient  de  s'éteindre  ne  fait  que  fortifier 
celle  qui  demeura.  Ainsi,  unfs  par  une  môme  doctrine,  unis  par 
le  désir  de  la  faire  prospérer,  et  pout-êlre  aussi  bientôt  par  des 
mQyens  direetsdV  travailler,  nous  sommes  unis  tout  d'abord  par 
une  œuvre  qui  cai^actérise  iidtr«  fraternité  entre  nous.  » 
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AiqBÎ,  M.  Littrè  ne  daigne  pas  même  dire  qu'Auguste  Comte 
laisse  un  testament;  et  en  présence  des  appréciations  de  cet 
acte  suprême  de  ses  dernières  volontés,  il  ne  craint  pas  d'oser 
proposer  aux  positivistes  pour  ainsi  dire  de  se  grouper  autour  de 
celle  qu'Auguste  Ck)mte  avait  appréciée  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  la  Poliiiqtie  positive.  Enfin ,  par  un  dernier  acte  inex- 
plicable ,  cette  circulaire,  qui  n'a  pas  été  envoyée  au  plus  grand 
nombre  des  positivistes,  n'arrive  à  leur  connaissance  que  par  sa 
publication  dans  un  recueil  périodique. 

M.  Littré  répondant  quelque  temps  après  {Journal  des  Débais 
du  â9  dëceiBbre  i8ô7)  et  d'une  manière  extrêmement  digne  assu- 
réi^ept  (i)t  aux  attaques  d'un  sophiste  (2),  a  ajouté  à  sa  lettre  la 
note  suivante  : 

«  J'ajoute  (et  l'on  comprendra  quel  intérêt  me  dicte  cette  note] 
qu'en  effet  M.  Comte  a  prescrit  par  son  testament  de  servir  une 
pension  à  sa  veuve  ;  main  que  cette  pension  n'a  pu  être  honora- 
blement acceptée;  qu'on  vient  de  tout  vendre  chez  lui  afin  de 
payer  quelques  dettes  qui  ne  font  aucun  tort  h  sa  mémoire,  et 
que  la  veuve,  dénuée  d'ailleurs  de  ressources,  a  renoncé  k  toutes 
reprises  légales  pour  payer  les  créanciers,  qui  absorbent  et  au 
d^là  le  produit  de  la  vente.  » 

Ainsi  donc,  M.  Littré  ne  parle  même  pas  des  exécuteurs  testa- 
mentaires; bien  loin  de  raconter  tous  les  efforts  faits  par  eux,  il  de- 
mande directement  pour  madame  Comte  une  pension  de  Sl,000  fr., 
et  il  la  représente  comme  faisant  vendre  avec  dévouement  tout 
ce  qui  a  appartenu  à  Auguste  Comte,  afin  de  pouvoir  payer  ses 
dettes,  même  celles  qu'il  avait  contractées  envers  ses  plus  dévoués 
disciples. 


(4)  Ceite  apprpbaiioo  de  M.  |.afQtte  ne  concerna,  biisn  entendu,  que  lei  pas- 
sages de  Tarticle  où  M.  Littré  reprend  le  sophiste  en  question ,  mais  nullement 
celui  oà  n  insinue  que  la  folie  avait  reparu  chez  Auguste  Comte  dans  ses  dernières 
années*  -^  (Kote  du  biographe,  approuvée  par  le  directeur  du  positivisme.) 

(â)  Il  c«t  (|igpe  de  remarque  qup  ces  sqj-disanis  appréciateur»  du  Positivisme 
so!ii,  m  général,  tout  à  Tait  étrangers  aux  connaissances  réelles.  Ils  savent  toutes 
les  cln)FC's  sur  |<'?qu<  lies  on  ne  prjit  rjen  savoir,  «  l  çonnaisscnl  furfuUtmieul  les 
opinions  de  ceux  qui  en  ont  <m  sur  de  pareils  sujets,  C'c^l  d'après  uu«î  telle  prépara- 
lion  quMs  prél<  lulent  ju^er  une  pliilo5ophie  rondé<-  ;ur  la  syslémalisalian  de  la 
sci(MJce.I)ii  icsli- ,  en  voyant  de  telles  gens  se  glorifier  d'émaner  de  Descaries,  qu'Us 
ne  Foni  pas  tt,éme  en  étal  (}c  //r(.'dans  la  plus  grande  partie  de  son  œuyre,  tout 
homme  ecttsè cl  impartial  appréciera,  et  de  telles  intelligences,  et  de  telles  moralités* 
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11  résulte  donc  de  Ik  que  les  exécuteurs  testamentaires  qu'Au- 
guste Comte  avait  honorés  d'une  noble  confiance,  s'en  sont  mon- 
trés radicalement  indignes,  qu'ils  ont  même  manqué  aux  plus 
vulgaires  obligations  que  s'imposent  ceux  qui  acceptent  d'exécuter 
les  volontés  d'un  mort,  et  surtout  d'un  tel  mort  ;  il  en  résulte 
enfin  que  les  disciples  d'Auguste  Comte  n'auraient  pas  même  eu 
le  simple  dévouement  de  payer  ses  dettes  I 

Ce  serait  donc  sur  les  disciples  d'Auguste  Comte  que  devrait 
retomber  la  responsabilité  d'une  vente,  qu'ils  ont  tous  considérée 
comme  la  plus  douloureuse  des  profanations! 

Ah  I  le  récit  de  notre  conduite  proteste  énergiquement  contre 
de  telles  insinuations.  Nous  avons  accompli  autant  qu'il  était  en 
nous  la  mission  confiée. 

Si  madame  Comte  prétendait  que  son  honneur  l'obligeait  de 
refuser  nos  offres,  il  fallait  dire  que  des  offres  avaient  été  faites, 
renouvelées  sous  toutes  les  formes  ;  il  fallait  dire  que  nous  avions 
offert  de  payer  les  dettes  ;  il  fallait  dire  enfin  que  c'est  avec  l'ar- 
gent des  positivistes  qu'elles  ont  été  payées,  puisqu'on  définitive 
c'est  nous  qui  avons  tout  racheté  pour  tout  conserver. 

.  Il  eût  été  digne  de  dire  que  les  exécuteurs  testamentaires, 
appuyés  par  les  positivistes,  n'avaient  pas  failli  k  leur  devoir,  et 
que  leur  dévouement  ni  leur  énergie  n'avaient  manqué  dans  l'exé- 
cution d'un  testament  auquel  s'est  opposée,  même  dans  les  cir- 
constances indifférentes,  la  seule  personne  qu'Auguste  Comte 
avait  prévue  devoir  y  mettre  obstacle. 

Je  dois  observer,  avant  de  terminer  ce  triste  sujet,  que  la  cir^ 
culaire  de  M.  Littré  était  précédée  des  quelques  mots  suivants 
dus  à  la,  rédaction  de  la  Remte  philosophique  et  religieuse  (1)  : 

«  L'auteur  du  Cours  de  philosophie  positive  et  de  la  Politique 
positive  est  mort  pauvre.  Ce  qu'il  a  laissé  suffira  à  peine  pour 
payer  les  dettes  qu'il  a  contractées. 

«  Ceux  de  ses  disciples  qui  s'étaient  associés  a  sa  tentative  reli- 
gieuse, et  qui  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  désormais  l'église 
positiviste,  ont  fait  un  appel  de  fonds  qu'ils  ont  adressé  unique- 
ment aux  positivistes.  Mais  dans  la  distribution  du  subside  qu'ils 


(1)  Rien  ne  prouve  que  celle  introduction  soit  de  la  rédaction,  et  tout  porte 
à  penser,  au  contraire,  qu'elle  est  de  M.  Lillré.  On  peut  donc  admettre  que 
M.  LaflBttc  s'est  généreusement  abusé  à  cel  égard.  (Noie  du  biographe.) 
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sollicitent,  ne  se  trouve  pas  comprise  la  veuve  d'Auguste  Comte, 
qui  ne  vivait  que  de  la  pension  annuelle  que  lui  faisait  son  mari, 
et  qui  se  trouve,  lui  mort,  dénuée  de  tout  moyen  d'existence. 

«  Peut-être  est-il  convenable,  en  effet,  que  la  femme  d'Auguste 
Comte  ne  reçoive  pas  d'un  groupe  de  disciples,  réunis  en  vue  de 
pratiques  cultuelles,  le  témoignage  d'intérêt  et  de  gratitude  que  la 
société  tout  entière  doit  au  nom  qu'elle  porte. 

«  Ce  n'est  donc  pas  seulement  aux  positivistes  que  s'adresse 
l'appel  que  l'on  va  lire,  c'est  k  tous  ceux  qui  pensent  qu'Auguste 
Comte  a  fait  quelque  chose  pour  l'humanité.  » 

Un  simple  rapprochement  permettra  d'apprécier  l'inexactitude 
de  telles  observations  en  ce  qui  concerne  notre  conduite  envers 
madame  Comte,  et  fera  d'autant  mieux  comprendre  combien  a  été 
coupable  envers  les  exécuteurs  testamentaires  le  silence  de 
M.  Littré. 

A  la  suite  d'un  article  nécrologique  sur  Auguste  Comte,  inséré 
dans  le  numéro  du  !•'  octobre  1857  de  la  Revue  philosophique  et 
religieuse^  la  rédaction  a  ajouté  le  post-scriptum  suivant  : 

«  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  on  nous  communique  une 
circulaire  faite  au  nom  des  treize  exécuteurs  testamentaires  d'Au- 
guste  Comte.  Cette  circulaire  a  pour  but  de  faire  connaître  aux 
positivistes  les  dernières  volontés  du  maître  ;  elle  leur  adresse  un 
appel  de  fonds  dont  la  destination  est  l'acquittement  du  legs  fait  à 
madame  Sophie  (la  domestique  qu'Auguste  Comte  appelait  sa  fille 
adoptive],  la  constitution  d'une  somme  annuelle  affectée  à  cette 
même  personne  et  au  payement  du  loyer  de  l'appartement  d'Au- 
guste Comte,  qui  doit  être  conservé  ;  enfin  la  constitution  d'une 
pension  pour  la  veuve  d'Auguste  Comte.  Nous  sommes  autorisés 
a  déclarer  que  cette  dernière  n'a  chargé  personne  de  faire  un 
appel  en  son  nom  aux  amis  et  disciples  de  son  mari.  Madame 
Auguste  Comte  n'a  pas  été  consultée  par  les  auteurs  de  cette  cir- 
culaire, et  la  désavoue  positivement  en  ce  qui  la  concerne.  » 

La  circulaire  dont  il  est  ici  question  était  du  9  septembre  1857. 

En  résumé,  nous  avons  pu,  grâce  a  de  généreuses  avances,  exé- 
cuter, par  une  dépense  approximative  de  15,000  fr.,  une  partie 
du  testament  d'Auguste  Comte  : 

!•  Construction  de  son  tombeau  ;  2*  achat  et  conservation  de 
ses  livres  et  de  son  mobilier  dans  le  saint  domicile  ;  3'  établisse- 
ment du  fonds  typographique  par  l'acquisition  des  quatre  mille 
volumes  à  peu  près  qui  forment  Tœuvre  imprimée  d'Auguste 
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Comte  (sauf  la  Philosophie  positive^  la  Géoméirie  analytique  ei 

Y  Astronomie  populaire.) 

Mais,  à  cet  égard,  voici  ce  qui  nous  reste  encore  h  faire* 

Madame  Comte  a  la  garde  du  tableau  où  un  éminent  artiste  a 
reproduit  le  grand  rénovateur  pensant  sous  l'inspiration  de  ses 
anges  gardiens;  elle  prétend  h  la  posl^essîon  de  ce  tableau. 

Elle  a,  en  outre,  un  grand  nombre  de  souyenirs  ayant  ap- 
partenu k  madame  de  Vaux.  Nous  ne  comprenons  guère,  nous 
devons  l'avouer,  comment  son  honneur  se  trouve  ainsi  intéressé 
à  priver  les  positivistes  de  la  possession  de  tels  ol^etâ. 

Elle  réclame  la  possession  des  papiers  d'Auguste  Comte  y  com- 
pris ses  cachets,  dont  il  avait  disposé,  comme  legs,  par  des  arti- 
cles spéciaux  de  son  testament,  papiers  et  cacheté  déposés,  en 
vertu  d'une  ordonnance  de  référé,  etitre  les  mains  de  M*  Âubry, 
notaire. 

Enfin  f  elle  prétend  k  la  propriété  littéraire  Aeê  oeuvtës  d'Auguste 
Comte. 

Telles  sont  les  questions  qui  restent  encore  k  vider  entre  les 
exécuteurs  testamentaires,  madame  Comte  et  le  vénérable  père 
de  notre  maître,  qui,  je  dois  le  redire,  nous  a  toujours  manifesté 
la  plus  sympathique  considération. 

Les  positivistes  seront  tenus  âti  courant  dé  tout  ce  qui  sera  fait 
pour  raccômpHssement  de  cette  partie  de  la  tâche  dont  a  bien 
voulu  nous  honorer  un  incomparable  génie. 

Après  ce  sommaire  récit,  qui  permet  sous  ce  rapport  d'appré- 
cier l'ensemble  de  la  situation  positiviste,  je  dois  maintenant  faire 
connaître  les  progrès  accomplis  dans  notre  situation  intérieure, 
et  les  publications  que  nous  allons  très-prochainement  effectuer. 
Je  dois  d'abord  dire  que  le  Comité  positiviste  se  compose  définiti- 
vement de  MM.  Audiffrent,  Bazalgette,  Congreve,  Edger,  f  isher, 
Papot,  Robinet,  Sabatier  et  Laffitte. 

Le  19  janvier  1858,  jour  anniversaire  de  là  grande  naissance, 
nous  avons  inauguré  le  saint  domicile  par  une  respectueuse 
commémoration. 

De  plus,  j'ai  fait  connaître  dans  cette  réunion,  que  le  culte 
positiviste  se  trouvait  ainsi  institué  par  la  célébration  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  l'incomparable  rénovateur.  Ainsi,  le  19 
janvier  et  le  5  septembre  de  chaque  année,  les  positivistes  réunis 
sous  la  présidence,  lorsque  cela  sera  possible,  d'un  membre  du 
Comité  positiviste,  viendront  dans  de  telles  réunions  augmenter 
leur  commune  fraternité,  par  l'expression  respectueuse  de  leur 
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commune  vénération,  de  leur  profonde  gratitude  et  de  leur  inal- 
térable reconnaissance  pour  la  mémoire  de  l'homme  auquel  ils 
doivent  tant  ;  car  par  l'établissement  de  la  nouvelle  foi,  il  a  fait 
cesser  en  eux  :  Vennui^  le  doute ^  Yirrésoluticn, 

Quelques  explications  sont  nécessaires  sur  un  tel  sujet. 

Le  culte  est  le  terme  définitif  de  toute  Religion,  et  le  dernier 
domaine  dont  devait  s'emparer  Tesprit  positif. 

La  science  a  conduit  Auguste  Comte  à  la  Philosophie,  la  Philo- 
sophie à  une  Religion,  laquelle  doit  définitivement  se  condenser 
dans  un  Culte. 

Le  Culte  résume,  en  effet,  la  Philosophie,  l'Art,  la  Morale. 

Plusieurs  raisons  décisives  rendent  aussi  inévitable  qu'indis- 
pensable l'établissement  du  Culte  de  l'Humanité. 

Le  culte  pourra  seul  rendre  le  dogme  populaire,  seul  il  pourra 
le  rendre  efficace,  en  touchant  le  cœur,  l'améliorant  et  le  poussant 
aux  nobles  dévouements. 

Ce  sera  dans  ces  paisibles  réunions  que  Tart,  prêtant  son  con- 
cours k  Id  science,  fera  goûter  familièrement  à  chacun  de  nous 
les  charmes  de  la  sociabilité.  La  se  retrouveront  ces  profondes 
émotions  qui  résultent  d'un  sentiment  commun  collectivement 
exprimé.  L'anarchie  révolutionnaire  peut  seule  méconnaître  la 
haute  efficacité  morale  de  ces  manifestations  périodiques  de  ilOS 
plus  nobles  attributs. 

On  y  puisera  en  même  temps  une  sympathie  plus  sérieuse  pour 
le  catholicisme ,  qui  seul  représente  régulièrement  la  satisfac- 
tion d'un  tel  besoin  ;  service  immense  que  tout  vrai  positiviste 
saura  apprécier. 

Enfin,  cette  conception  du  culte  positif  comme  dernier  abou- 
tissant de  l'évolution  humaine,  place,  envers  le  passé,  au  point  de 
vue  de  la  plus  convenable  appréciation.  Chaque  état  régulier  de 
l'Humanité  se  caractérisant  par  un  culte,  la  série  de  l'évolution 
humaine  devient  dès  lors  complètement  homogène*  Chacun  de 
nous  doit  voir  alors  des  prédécesseurs  dans  tous  teux  qui,  dans 
les  plus  lointains  souvenirs  du  passée  ont  graduellement  préparé 
par  des  ébauches  préliminaires  le  culte  de  l'Humanité. 

Mettre  le  culte  au-dessus  du  dogme,  c'est  mettre  la  culture  mo- 
rale au-dessus  de  la  culture  intellectuelle. 

Pour  le  culte  intime,  Auguste  Comte  n'a  rien  laissé  à  désirer 
dans  ses  explications.  Chacun  de  nous  a  cet  égard  est  juge  du 
degré  actuel  d'extension  et  de  consistance  qu'il  peut  lui  ac^ 
corder. 

Pour  le  culte  public,  plusieurs  conditions  sont  nécessaires  pour 
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éviter  toute  dégénëration  en  des  manifestations  puériles,  incapa- 
blés  dés  lors  de  toute  véritable  efficacité. 

Il  faut,  à  la  fois,  dans  de  telles  réunions,  des  opinions  com- 
munes et  des  sentiments  véritablement  partagés  par  tous. 

Mais  certes,  de  telles  conditions  sont  remplies  dans  la  célébra- 
tion commémorative  de  la  naissance  et  de  la  mort  d'Auguste 
Comte.  Peut-il  être  positiviste,  celui  qui  ne  se  sent  pas  animé, 
non-seulement  de  la  plus  profonde  admiration,  mais  surtout  de 
la  plus  intime  gratitude,  de  la  plus  inaltérable  vénération  pour  le 
plus  grand  et  le  plus  pur  des  hommes? 

Je  sais  que  sous  le  prétexte  de  progrès  abstrait  de  THumanité, 
on  a  systématisé  l'ingratitude,  en  méconnaissant  la  part  indis- 
pensable des  grandes  natures  a  l'évolution  collective  de  notre 
espèce.  Mais  les  positivistes  ne  peuvent  pas  partager  de  vagues 
appréciations  où  des  idées  mal  digérées  par  des  têtes  peu  scienti- 
fiques cachent  de  mauvais  sentiments. 

Ces  justes  témoignages  de  notre  reconnaissance  pour  ces  or- 
ganes vénérables  de  l'Humanité  sont  aussi  fortifiants  pour  l'esprit 
que  pour  le  cœur. 

Tel  est  le  premier  pas  du  Positivisme  dans  l'installation  de  la 
foi  nouvelle.  Il  me  reste  maintenant  à  dire  succinctement  les  pu- 
blications qui  seront  faites  dans  le  courant  de  cette  année. 

Nous  allons  publier  la  traduction  de  l'opuscule  de  M.  Gongreve 
sur  VInde, 

Dans  le  courant  de  cette  année  paraîtra  un  volume  contenant 
tout  ce  qui  nous  reste  d'Auguste  Comte  sur  la  morale.  On  pourra 
voir  ainsi  les  linéaments  du  grand  édifice  qu'il  voulait  construire. 
Je  hâte  autant  que  possible  la  réunion  des  matériaux  de  cette 
publication. 

Je  ferai  connaître,  plus  tard,  la  nature  des  publications  et  des 
cours  qui  devront  commencer  l'année  prochaine. 

Mais  nous  n'organiserons  aucune  publication  périodique.  Nous 
resterons  ainsi  strictement  assujettis  aux  principes  posés  par  Au- 
guste Comte,  principes  dont  la  réflexion  et  l'expérience  nous  dé- 
montrent chaque  jour  la  réalité. 

Voilà  ce  qu'il  écrivait  dans  sa  huitième  circulaire  : 

«  Graduellement  développée  par  le  protestantisme,  le  déisme 
et  le  scepticisme,  la  maladie  occidentale  consiste  dans  une  ré- 
volte continue  de  la  raison  individuelle  contre  l'ensemble  des 
antécédents  humains.  Résultée  de  la  décadefnce  nécessaire  des 
croyances  propres  au  moyen  âge,  elle  a  pour  siège  primitif  la  ré- 
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gîon  spéculative  du  cerveau.  Mais  sa  principale  gravité  provient 
de  son  extension  spontanée  h,  la  région  affective,  en  surexcitant 
l'orgueil  et  la  vanité,  tandis  qu'elle  comprime  la  vénération,  et, 
par  suite,  les  deux  autres  instincts  sympathiques.  Développant  a 
la  fois  la  présomption  intérieure  et  la  défiance  extérieure,  elle  a 
pour  résultats  caractéristiques,  dans  les  trois  parties  du  cerveau, 
l'ennui,  le  doute  et  l'irrésolution,  que  la  foi  positive  fait  seule 
cesser.  Loin  de  se  borner  aux  vrais  révolutionnaires,  le  mal  s'é- 
tend jusqu'aux  plus  purs  rétrogrades,  qui,  sans  admettre  le  dogme 
de  l'infaillibilité  personnelle,  sont  involontairement  conduits 
k  le  pratiquer  envers  les  principales  questions  habituelles. 
Ils  ont  spécialement  manifesté  cette  tendance  d'après  leur 
participation  croissante  au  journalisme,  qui,  résulté  de  l'inter- 
règne religieux,  tend  k  le  perpétuer.  Seuls,  les  vrais  positivistes 
s'abstiennent  d'employer  activement ,  et  même  d'alimenter  pas- 
sivement, une  institution  radicalement  anarchique,  dont  ils  ap- 
précient les  ravages  intellectuels  et  moraux,  en  s'efforçant  d'en 
délivrer  l'Occident,  d'après  un  digne  usage  de  la  liberté  spiri- 
tuelle. » 

Que  ces  paroles  nous  servent  de  guide.  Les  vrais  croyants, 
profondément  pénétrés  que  la  rénovation  occidentale  est  surtout 
morale  et  non  politique,  convaincus  que  le  règlement  des  forces 
privées,  que  les  mesures  matérielles  ne  peuvent  atteindre,  est  la 
grande  nécessité  actuelle,  porteront  dans  cette  direction  leurs  ef- 
forts continus. 

Que  leur  dévouement  se  mette  réellement  k  la  hauteur  de  leur 
mission,  et  ils  trouveront  estime  et  respect  de  la  part  de  toutes 
les  âmes  honnêtes  et  sincères,  qui  ne  pourront  qu'honorer  leurs 
efforts  systématiques  pour  arriver  k  la  prépondérance  graduelle 
de  la  Morale,  dans  un  temps  où  les  préoccupations  exclusivement 
matérielles  tendent  k  dégrader  l'Occident. 

Salut  et  Fraternité. 

P.  Laffitte. 

(40,  rue  MODsieur-le-Prioce.) 

P.  S,  Tous  les  envois  quelconques  devront  être  adressés  k 
M.  P.  Laffitte,  rue  Monsieur-le-Prince,  n*  iO.  Quoique  nul  ne  doive 
occuper  le  domicile  sacré,  néanmoins  c'est  Ik  que  tout  envoi  doit 
arriver,  comme  au  siège  normal  de  la  nouvelle  foi. 
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ONZIÈME  CIRCULAIRE. 


Paris,  le  48  Homère  74  (45  fÔTrier  4859). 


L'année  qui  vient  de  s'écouler  était  pour  le  Positivisme  critique 
et  décisive.  Car  il  s'agissait  de  savoir  si,  le  fondateur  mort,  la 
Religion  réelle,  s^affaissant  momentanément  sur  elle-même,  atten- 
drait une  impulsion  nouvelle  après  une  interruption  plus  ou 
moins  grande,  ou  si,  se  relevant  sous  le  coup  qui  la  frappait, 
elle  continuerait  la  paisible  évolution  que  lui  avait  imprimée 
Auguste  Comte. 

L'épreuve  a  été  décisive,  et  la  famille  positiviste  l'a  traversée, 
sous  l'impulsion  toujours  présente  de  son  fondateur,  en  s'agran- 
dissant  et  se  consolidant.  Elle  nous  fournit,  dès  lors,  l'intime 
conviction  que  la  continuité  de  l'œuvre  régénératrice  ne  sera  pas 
rompue. 

Il  importe  donc  de  jeter  un  coup  d'œîl  sommaire  sur  les  prin- 
cipaux événements  qui  se  sont  accomplis  dans  une  telle  année. 

La  fin  de  Tannée  1857  avait  été  consacrée  à  accomplir  les  vo- 
lontés testamentaires  d'Auguste  Comte,  et  à  organiser  le  pouvoir 
intérimaire  destiné  a  diriger  actuellement  l'évolution  positiviste. 
L'année  1858  nous  trouvait  en  possession  de  l'appartement 
d'Auguste  Comte,  et  dans  les  conditions  par  lui  rigoureusement 
prescrites. 

Ma  précédente  circulaire  a  fait  connaître  comment  j'avais  inau- 
guré le  culte  positiviste  en  instituant  la  double  célébration  de  la 
naissance  et  de  la  mgrt  du  fondateur. 

Cette  institution  capitale  a  acquis  désormais  une  inébranlable 
consistance,  qu'augmentera  encore  le  sentiment  de  sa  profonde 
efficacité  morale.  La  première  célébration  eut  lieu  le  19  janvier 
1858,  la  seconde  le  5  septembre  de  la  même  année  ;  et  c'est  dans 
celle-ci  que  se  sont  manifestés  les  vrais  caractères  de  ces  deux 
fêtes. 

La  réunion  du  6  septembre  a  été  caractérisée  par  le  concours 
des  divers  représentants  du  positivisme  en  Occident.  Acceptant 
dignement  un  tel  devoir,  ils  l'ont  rempli  de  manière  à  donner  à 
cette  célébration  ce  signe  d'universalité,  qui  est  la  véritable 
marque  de  la  foi  positive. 
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€e  concours  ne  doit  être  considéré  ni  comme  fortuit  ni  comme 
transitoire  :  nous  devons  le  concevoir  comme  la  première  mani- 
festation du  pèlerinage  que  tout  vrai  croyant  doit  accomplir,  au 
moins  une  fois  en  sa  vie,  à  la  métropole  religieuse  de  THumanité, 
où  reposent  les  restes  sacrés  du  fondateur  de  la  foi  positive  ;  et 
l'on  verra  ainsi  le  Positivisme  savoir  mieux  que  ses  empiriques 
prédécesseurs  consacrer  dignement  de  telles  manifestations. 

L'ensemble  du  mouvement  intellectuel  et  social  des  cinq  der- 
niers siècles  a  spontanément  substitué  Paris  à  Rome.  La  religion 
universelle  régularise  cette  évolution  en  faisant  de  Paris  le  centre 
du  nouveau  pouvoir  spirituel.  Le  pèlerinage  religieux  de  tout 
positiviste  devra  habituellement  coïncider  avec  la  célébration  de 
la  naissance  ou  de  la  mort  d'Auguste  Comte. 

L'unité  de  la  foi  réelle  se  traduira  ainsi  par  le  concours  maté- 
riel des  vrais  croyants  vers  la  métropole  humaine. 

L'institution  religieuse  du  culte  public  a  reçu,  dans  la  célébrâ- 
tio»  du  19  janvier  1869,  un  complément  capital  qui  en  assure 
désormais  l'universalité.  Pendant  qu'avait  lieu  a  Paris  la  fête  dé 
la  grande  naissanccy  notre  éminent  confrère,  M.  Congreve,  ac- 
complissait k  Londres  une  pareille  célébration.  Ainsi,  le  culte 
positif  se  consolide  définitivement  par  sa  durée  et  par  son  exten- 
sion à  l'énergique  population  dont  la  liaison  avec  le  peuple  cen- 
tral constitue  le  nœud  essentiel  de  la  réorganisation  moderne. 
La  publication  de  Texhortation  religieuse  prononcée  à  Londres 
par  M.  Congreve  permettra  bientôt  à  chaque  positiviste  d'appré- 
cier la  haute  importance  d'un  tel  événement. 

Ainsi,  en  résumé,  l'année  1858  a  vu  se  consolider  définitive- 
ment l'institution  du  culte  positiviste. 

La  brochure  sur  Y  Inde  ^  que  M.  Congreve  a  publiée  en  Angle- 
terre, a  été  traduite  et  publiée  à  Paris.  Cela  nous  a  permis  def 
faire  apprécier,  dans  un  cas  important  et  décisif,  la  manière  dont 
le  Positivisme  conçoit  les  relations  des  peuples  entre  eux,  et 
surtout  celles  de  l'Occident  avec  le  reste  de  la  terre. 

M.  Congreve,  avec  une  persévérance  et  un  courage  rareé,  a  publiéf 
èi  Londres  la  traduction  anglaise  au  Catéchisme  posititiste.  Outre 
la  haute  importance  de  ce  travail  pour  la  propagande  du  Positi- 
visme en  Angleterre,  il  faut  y  voir  aussi  une  énergique  et  déci- 
sive.manifestation.  Le  Positivisme  est  considérablemen  répandu 
dans  le  milieu  britannique,  au  point  de  vue  scientifique  et  phi- 
losophique ;  mais  il  n'y  est  pas  encore  convenablement  apprécié 
sous  l'aspect  moral  et  religieux.  La  publication  de  M.  Congreve 
montrera  nettement  au  public  anglais  comment  la  nouvelle  doc- 
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trine,  abordant  le  point  de  vue  moral,  sans  aucune  intervention 
théologico-métaphysique,  est  propre  enfin  h  diriger  la  vie  privée 
et  publique  des  esprits  émancipés. 

Dans  leur  réunion  du  5  septembre  1858,  les  exécuteurs  testa- 
mentaires d'Auguste  Comte  ont  arrêté  qu'on  laisserait  dans  le 
statu  quo  les  diverses  questions  qui  restent  encore  a  résoudre, 
pour  avoir  définitivement  accompli  les  derniers  désirs  de  notre 
maître. 

Le  Comité  positiviste  a  décidé  qu'il  prendrait  désormais  le  titre 
de  Conseil  positiviste  comme  indiquant  mieux  le  caractère  stric- 
tement consultatif  d'une  telle  réunion.  Le  mot  comité  rappelle 
des  idées  dévote  et  de  régime  parlementaire  qui,  peu  convenables 
dans  une  saine  organisation  politique,  sont  directement  contrai- 
res k  l'esprit  du  pouvoir  spirituel. 

Mais  pendant  que  le  noyau  positiviste  se  consolidait  par  de 
nouvelles  publications  et  une  plus  intime  fraternité,  et  s'étendait 
par  de  nouvelles  et  précieuses  adhésions,  la  mort  frappait  dans 
nos  rangs  et  enlevait  du  milieu  de  nous  des  compagnons  de  notre 
œuvre,  intelligents  et  dévoués. 

Au  mois  d'octobre  1858  est  mort  h  Manchester  notre  confrère 
M.  Fisher,  membre  du  Conseil  positiviste, 

M.  Fisher,  après  avoir  commencé  en  Angleterre  son  éducation 
scientifique,  était  allé  compléter  à  Berlin  de  fortes  études  chimi- 
ques, tout  en  continuant  une  convenable  préparation  mathéma- 
tique; là,  il  commença  à  être  initié  à  la  philosophie  positive. 
Venu  a  Paris,  il  put,  auprès  d'Auguste  Comte,  compléter  défini- 
tivement son  initiation.  Évidemment  destiné,  par  de  fortes  études 
scientifiques  et  une  intelligence  distinguée,  h.  la  carrière  théo- 
rique, il  fut  invité  par  Auguste  Comte  a  compléter  son  éducation 
encyclopédique  par  des  études  biologiques  et  médicales  :  il  ac- 
cepta ce  conseil,  et  de  retour  à  Manchester,  il  aborda  résolument 
ce  nouvel  ordre  de  méditations.  Plusieurs  années  déjà  y  avaient 
été  consacrées,  de  manière  à  faire  espérer  au  positivisme  un 
digne  théoricien  de  plus,  lorsque  la  mort  est  venue  nous  l'enle- 
ver. Il  a  succombé  à  une  maladie  de  poitrine  lentement  déve- 
loppée dans  une  constitution  naturellement  délicate.  Ainsi,  une 
mort  prématurée  nous  ravit,  à  la  fleur  de  l'âge,  un  homme  qui, 
préparé  par  de  longues  et  difficiles  études,  était  au  moment  d'en 
poursuivre  d'utiles  applications  sociales. 

Quelques  traits  suffisent  à  faire  connaître  notre  digne  con- 
frère :  il  avait  le  courage  d'initiative.  Le  premier,  il  donna  publi- 
quement à  Auguste  Comte  le  vrai  titre  qui  convenait  à  sa  fonc- 
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lion  religieuse.  Dès  rapparition  du  dernier  ouvrage  d'Auguste 
Comte,  la  Synthèse  subjective^  il  Tapprécia  profondément.  Très- 
capable,  par  ses  études  mathématiques,  de  lire  une  telle  œuvre, 
il  sentit  nettement  la  portée  philosophique  et  morale  de  la  sys- 
tématisation de  la  conception  de  Tespace.  Il  n'était  pas  de  ces 
esprits  aussi  mal  organisés  que  mal  cultivés,  qui  osent  voir  daiis 
cette  œuvre  admirable  une  preuve  d'une  sorte  d'affaiblissement 
mental.  Heureusement  ces  appréciations  émanent  de  littérateurs 
que  leur  ignorance  même  rend  incapables  de  lire  de  telles  œu- 
vres, et  qui  prennent  leur  propre  impuissance  pour  base  de  leur 
jugement. 

Une  nouvelle  perte  nous  était  réservée. 

Le  30  décembre  1858  mourait,  loin  de  son  domicile,  frappé 
soudainement,  notre  digne  et  bon  confrère  le  docteur  Cousin. 
Cette  mort  soudaine,  inattendue,  d'un  homme  profondément 
estimé,  a  amené  au  lieu  de  sa  résidence  une  manifestation  spon- 
tanée de  toute  la  population.  Un  prolétaire  est  venu  révéler 
sur  sa  tombe  les  bienfaits  nombreux  et  ignorés  de  celui  qu'il  a 
justement  caractérisé  du  titre  de  bon  docteur.  Notre  loyal  con- 
frère avait  su  ainsi  justement  pratiquer  le  conseil  d'Auguste 
Comte,  qui  prescrit  à  chaque  positiviste  de  montrer  sa  véritable 
régénération  par  la  manière  plus  parfaite  d'exercer  les  fonctions 
spéciales  que  sa  situation  lui  assigne. 

Notre  confrère,  d'un  esprit  net  et  d'un  caractère  ferme,  avait 
surtout  profondément  accepté  la  morale  du  Positivisme.  Ayant 
perdu,  par  une  mort  subite,  une  femme  jeune  et  distinguée,  il 
accepta  et  accomplit  scrupuleusement  la  loi  du  veuvage  éternel. 
Ses  premières  relations  avec  Auguste  Comte  eurent  surtout  pour 
but  de  s'enquérir  auprès  de  lui  des  moyens  d'organiser  son  culte 
privé,  base  fondamentale  de  toute  intime  régénération.  Plein  de 
la  plus  respectueuse  soumission  pour  notre  maître  vénéré,  il  sa- 
vait montrer  dans  la  vie  privée  une  décisive  fermeté. 

Ainsi,  le  premier  parmi  nous,  il  accepta  le  veuvage  étemel  et 
le  pratiqua  dignement,  offrant  la  réalisation  de  la  noble  institu- 
tion par  laquelle  le  Positivisme  étend  au  delà  de  la  tombe  le  lien 
conjugal.  Cette  belle  règle  du  veuvage  éternel  est  l'indispensable 
complément  de  toute  véritable  monogamie,  que  compromet  évi- 
demment, même  le  sentiment  d'une  nouvelle  liaison  toujours 
possible. 

Notre  bon  et  dévoué  confrère  nous  offre  un  exemple  de  ces 
cœurs  tendres  et  de  ces  esprits  fermes  qui  viennent  demander  a 
la  foi  nouvelle  des  consolations  morales.,  ^t  les  st^lutaires  émo--' 
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tions  des  sévères  devoirs  librement  acceptés,  et  énergîquement 
remplis;  consolations  que  les  synthèses  en  décadence  ne  peu- 
vent plus  leur  donner,  et  que  dédaigne  seul  un  scepticisme 
énervant. 

Son  souvenir  vivra  parmi  nous,  et,  on  peut  le  dire,  se  liera  in- 
dissolublement k  celui  du  grand  rénovateur  dont  il  comprit  sur- 
tout le  règlement  moral,  auquel  le  dogme  philosophique  fournit 
seulement  une  base  indispensable.  C'est  en  voyant  disparaître 
ainsi  prématurément  ces  dignes  natures,  alors  que  nous  voyons 
se  continuer  longuement  tant  d'existences  parasites  et  même 
nuisibles,  que  nous  apparaît  plus  éclatante  la  profonde  imperfec- 
tion de  Tordre  naturel,  imperfection  dont  l'adoucissement  est  le 
but  essentiel  de  nos  efforts. 

Je  puis  dire,  pour  résumer  ce  tableau  succinct  de  Tannée  qui 
vient  de  s'écouler,  que  non-seulement  les  liens  mutuels  des 
membres  de  la  famille  positiviste  se  sont  consolidés,  mais  que  de 
nouvelles  adhésions  ont  montré  que  la  propagation  de  la  foi 
nouvelle  a  repris  son  cours  naturel,  que  semblait  avoir  momen- 
tanément interrompu  l'irréparable  perte  de  notre  fondateur. 

En  résumé  donc,  nous  avons  traversé  d'une  manière  satisfai- 
sante Tannée  décisive  qui  a  suivi  la  mort  d'Auguste  Comte. 

Il  me]faut  maintenant  indiquer  les  principales  publications  qui 
auront  lieu  dans  le  courant  de  Tannée  qui  commence. 

M.  de  Constant  publiera  cette  année  ses  Considérations  géné- 
rales sur  les  principales  conceptions  du  mysticisme  chrétien^ 
envisagées  dans  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'assimilable  k  la  Reli- 
gion démontrable.  Ce  travail  consiste  surtout  k  dégager  le  sens 
réel  et  positif  qui  se  trouve  toujours  combiné  avec  un  sens 
plus  ou  moins  chimérique  et  subjectif  dans  chacun  des  mots  de 
la  langue  théologique.  Un  tel  travail  comporte  une  haute  utilité 
morale,  en  nous  faisant  mieux  sympathiser  avec  Tensemble  de 
nos  prédécesseurs,  en  manifestant  clairement  dans  la  langue 
même  la  continuité  humaine,  et  en  démontrant  Taptitude  exclu- 
sive du  positivisme  a  rendre  justice  a  tous  ceux  qui  Tout  pré- 
cédé. Le  Positivisme  répudie  hautement  dans  la  langue,  comme 
dans  tout  le  reste,  Tesprit  révolutionnaire  dont  le  caractère  es- 
sentiel est  de  rompre  la  tradition,  en  voulant  marcher  vers  Ta- 
venir,  tout  en  maudissant  le  passé.  Pour  nous,  chaque  mot  est 
une  institution  sociale,  et  la  série  des  divers  sens  qu'il  a  présen- 
tés est  soumise  k  la  loi  d'évolution  intellectuelle  découverte  par 
Auguste  Comte.  Les  mots  Ame,  Culte,  Religion,  incorporés  désor- 
mais k  la  langue  scientifique  nous  offrent  de  cela  des  exemples 
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caractéristiques.  Pour  tous  les  esprits  avancés  de  telles  dénomi- 
nations ne  conservent  plus  qu'un  sens  positif.  Étendre  une  telle 
transformation  k  tous  les  mots  essentiels  encore  théologiques, 
tel  est  surtout  le  but  du  travail  de  M.  de  Constant. 

!1  est  consolant  pour  le  Positivisme  de  voir  consacrer  ainsi  a  la 
propagation  de  la  foi  nouvelle  les  loisirs  de  la  retraite  qui  suit 
une  vie  active  dignement  remplie. 

Notre  confrère  M.  le  docteur  Robinet  publiera,  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Au- 
guste Comte. 

Une  sommaire  exposition  de  la  doctrine  philosophique  et  reli- 
gieuse de  notre  vénéré  maître  se  trouvera  naturellement  liée  au 
récit  de  la  grande  existence  consacrée  tout  entière,  avec  le  plus 
incomparable  dévouement,  a  son  élaboration  et  a  son  installation. 

La  confiance  particulière  et  spéciale  dont  Auguste  Comte  a 
honoré  notre  confrère  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  lui  per- 
mettra de  mieux  préciser  et  de  dire  convenablement  quels  furent 
les  derniers  instants  de  cette  grande  existence.  Un  tel  récit,  dû 
a  celui  qui,  entre  tous,  peut  le  mieux  l'accomplir,  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  plusieurs  erreurs  graves  ont  été  répandues  sur  ce 
sujet. 

Enfin  cette  notice  contiendra  le  récit  succinct  des  principaux 
événements  qui  ont  suivi  la  mort  de  notre  maître. 

Je  ferai  paraître  incessamment  le  discours  d'ouverture  du 
cours  que  je  professe  sur  Vhistoire  générale  de  r Humanité;  ce  dis- 
cours a  surtout  pour  destination  essentielle  d'apprécier  d'une 
manière  générale  comment  le  Positivisme  vient  satisfaire  aux 
principales  nécessités  sociales  de  l'Occident. 

Je  dois  terminer  enfin  cette  circulaire  en  indiquant  un  but 
précis  et  fondamental  que  nous  pouvons  dès  à  présent  assigner  a 
nos  efforts,  et  qui  doit  stimuler  l'active  intervention  de  tous  les 
vrais  croyants. 

Les  deux  besoins  fondamentaux  de  la  situation  occidentale 
auxquels  le  Positivisme  vient  satisfaire  sont  :  l'éducation  et  le 
travail,  dont  la  solution  consiste  dans  l'avènement  d'un  Sacer- 
doce et  d'un  Patriciat.  Quoique  ces  deux  éléments  généraux  de 
l'ordre  moderne  doivent  surgir  simultanément,  néanmoins  l'a- 
vénement  du  Sacerdoce  positiviste,  est  le  besoin  essentiel  de 
l'œuvre  régénératrice.  C'est  autour  du  Sacerdoce  que  doivent 
graduellement  se  grouper  tous  les  efforts,  et  lui  seul  dans  sa 
puissante  unité  pourra  coordonner  toutes  les  forcer  §t  assurer 
J'efflcacité  de  Jeur  action, 
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L'office  fondamental  du  Sacerdoce  est  renseignement  ;  c'est-à- 
dire  que  renseignement  est  la  fonction  spéciale  de  la  corpora- 
tion philosophique;  celle  qui,  commune  à  tous  ses  membres, 
pose  la  base  inébranlable  de  la  confiance  et  de  la  vénération,  qui 
seules  assurent  Tefficacité  des  conseils  et  des  consécrations  qui 
émaneront  du  Sacerdoce  positiviste.  Enfin,  c'est  surtout  en  or- 
ganisant l'enseignement  positiviste  que  nous  commencerons  en 
Occident  la  véritable  incorporation  sociale  du  Prolétariat.  C'est 
ainsi  que  se  produira  cette  alliance  d'une  grande  pensée  et  d^une 
grande  force,  qu'Auguste  Comte  signalait,  il  y  a  vingt  ans, 
comme  la  base  de  la  régénération  sociale.  Ce  noble  enseignement 
qui,  débutant  par  la  mathématique,  se  couronne  par  le  système 
de  la  Morale  'positive,  correspondra  dans  ses  divers  degrés  aux 
besoins  et  aux  tendances  des  classes  laborieuses. 

Par  sa  partie  cosmologique,  l'enseignement  positiviste  se  lie 
aux  fonctions  spéciales  des  prolétaires  et  a  celles  de  leurs  chefs. 
L'exposition  systématique  des  principales  lois  abstraites  .  du 
monde  inorganique,  sur  lesquelles  est  fondée  l'industrie  hu- 
maine, donnera  aux  prolétaires  un  juste  sentiment  de  la  dignité 
de  leurs  occupations  journalières,  en  en  montrant  la  liaison  avec 
les  conceptions  les  plus  hautes  de  la  science  ;  tandis  que  par 
sa  partie  supérieure,  morale  et  sociale,  le  dogme  réel  donnera  aux 
aspirations  générales  des  classes  laborieuses  une  direction  précise 
et  déterminée. 

Il  y  a  plus,  c'est  par  l'enseignement  de  la  morale  que  s'ou- 
vriront les  relations  avec  les  dignes  femmes  qu'écrase  et  que 
comprime  de  plus  en  plus  le  matérialisme  industriel;  jusqu'ici 
elles  n'ont  trouvé  une  insuffisante  satisfaction  a  leurs  besoins 
moraux,  et  une  très-incomplète  protection,  que  dans  les  anciens 
cultes.  Cette  protection  si  imparfaite  semble  creuser  du  reste 
davantage  la  séparation  malheureusement  trop  réelle  entre 
l'homme  et  la  femme  au  sein  de  la  famille.  Le  mari,  le  fils,  de 
plus  en  plus  préoccupés  d'une  vie  active  et  absorbante,  dédai- 
gnent avec  une  tolérante  indifférence  des  pratiques  religieuses 
qui  leur  semblent  devoir  être  l'exclusif  apanage  de  la  femme  ; 
ils  méconnaissent  ainsi  la  supériorité  morale  de  la  femme  qui 
préfère  un  culte  même  très-imparfait  à  cette  désuétude  complète 
de  toute  culture,  morale  vers  laquelle  tend  si  déplorablement 
l'Occident. 

Un  de  nos  confrères  (M.  Lonchampt)  a  parfaitement  apprécié 
une  telle  situation  : 

«  De  nos  jours  la  divergence  d'opinions  religieuses   s'élève 
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comme  un  rempart  de  glace  entre  l'homme  et  la  femme  ;  c'est 
elle  qui,  tout  h.  coup,  ébranle  la  vénération  filiale  et  change  le 
respect  en  commisération;  c'est  elle  qui  détache  réponse  de 
l'époux  et  lui  fait  chercher  un  autre  confident,  un  autre  conseil, 
bientôt  un  autre  ami  ;  c'est  elle  qui  prive  de  leur  efficacité  les 
sages  avis  d'une  mère. 

«  A  un  si  grand  mal  il  n'y  a  que  deux  voies  de  salut  ;  ou  bien 
les  femmes  ramèneront  les  hommes  aux  croyances  dont  ils  se 
sont  écartés;  ou  bien  les  hommes,  sortis  du  doute  et  soumis  k 
une  foi,  la  feront  partager  aux  femmes.  » 

L'avènement  d'une  doctrine  profondément  réelle,  et  essentiel- 
lement religieuse  pourra  seule  faire  graduellement  cesser  cette 
déplorable  séparation  qui  compromet  si  gravement  le  dévelop- 
pement moral  de  l'Humanité. 

Ainsi  donc,  organiser  en  Occident  l'enseignement  positiviste , 
tel  est  le  but  précis  et  important  que  nous  devons  assigner  à  nos 
efforts  ;  et  par  là  surgira  en  même  temps  l'installation  du  Sacer- 
doce positiviste. 

Mais  une  considération  plus  spéciale  doit  faire  sentir  à  tous  les 
vrais  croyants  l'importance  de  cette  institution. 

La  jeune  génération  positiviste  est  déjà  assez  nombreuse  et 
bientôt  assez  mûre,  pour  nécessiter  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment septennaire. 

Aussi  le  sentiment  d'un  tel  besoin  m'a  conduit  à  inaugurer 
cet  enseignement  en  commençant  un  Cours  philosophique  sur 
Vhistoire  de  VHumanité»  Mais  il  faut  songer  à  consolider  cette 
institution  en  l'étendant.  Aussi  j'espère  pouvoir,  dès  l'année  pro- 
chaine, ajoutera  ce  cours  des  cours  scientifiques  qui  inaugure- 
ront k  la  fois  et  le  Sacerdoce  réel  et  l'enseignement  positif. 

Le  digne  patronage  qu'a  institué  le  subside  positiviste,  se  trou- 
vera, j'en  suis  certain,  au  niveau  des  besoins  qu'il  est  appelé  k 
satisfaire.  Son  but  essentiel  est  celui-ci  :  assurer  la  juste  indé- 
pendance du  pouvoir  spirituel,  de  manière  k  lui  permettre  le 
digne  accomplissement  de  ses  fonctions  sociales. 

Les  besoins  auxquels  doit  satisfaire  le  subside  positiviste  sont 
de  deux  sortes  :  assurer  l'existence  matérielle  des  membres  du 
pouvoir  spirituel,  et  permettre  la  convenable  possession  des  lo- 
caux propres  k  l'installation  de  l'enseignement,  et  finalement  du 
Culte  positiviste.  Aussi  le  concours  k  un  tel  subside,  k  un  degré 
quelconque,  est  un  devoir  pour  tout  vrai  croyant,  et  caractérise 
une  adoption  réelle  de  la  Religion  démontrable.  Car  au  milieu 
de  l'anarchie  occidentale^  le  vrai  caractère  du  positiviste  sera,  de 
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plus  en  plus,  de  se  reconnaître  des  obligations  morales.  Du  reste^ 
le  dévouement  constant  de  nos  dignes  patrons  a  toujours  été  au 
niveau  des  besoins  de  la  doctrine  nouvelle. 

J'ai  pu,  dès  cette  année,  commencer  à  donner  au  subside  sa 
vraie  destination  en  assignant  une  annuité  de  1,200  fr.  à  notre 
éminent  apôtre  américain.  Le  graduel  développement  du  Positi- 
visme me  permettra  d'élever  cette  annuité  au  taux  convenable 
et  de  rétendre  successivement  à  d'autres  dignes  aspirants  au  sa- 
cerdoce de  l'Humanité. 

Ainsi  commence  en  Occident  Tinstallation  de  la  Religion  dé- 
montrée qui,  destinée  à  coordonner  et  à  grouper  les  âmes  d'élite, 
formera  le  noyau  sacré  que  viendra  graduellement  grossir  l'as- 
sentiment et  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  comprennent  enfin 
la  nécessité  de  faire  prévaloir  la  rénovation  intellectuelle  et  mo- 
rale sur  toute  vaine  agitation  politique. 

Les  vrais  croyants  seront  soutenus  dans  leur  actif  dévouement 
social  par  l'énergique  conviction  qu'en  eux  résident  désormais 
les  destinées  morales  de  l'Humanité. 

Au  milieu  d'un  égoïsme  aussi  énervant  que  stupide,  ils  vien- 
nent appeler  les  cœurs  dévoués  et  énergiques,  et  les  esprits  fermes, 
à  goûter  la  profonde  et  salutaire  émotion  de  concourir  sciem- 
ment à  la  rénovation  morale  de  l'Humanité. 

Salut  et  fraternité, 

P.  Laffitte. 

(40,  rae  MoDsieur-le-PriDce.) 

M.  Lonchampt  a  reçu^  pendant  le  temps  qu'il  a  eu  la  direction 
du  subside,  la  somme  de  3,309  fr.,  dont  la  plus  grande  partie  a 
été  employée  à  la  construction  de  la  tombe  d'Auguste  Comte, 
conformément  a  ses  dernières  volontés. 

Je  vais  donner  ici  seulement  le  résumé  de  ce  que  j'ai  reçu 
personnellement  depuis  que  j'ai  la  direction  du  subside. 

Résumé  général  des  souscriptions  pour  le  subside  sacerdotal  de  4858. 

i  minimum  ,  .  5  » 
moyenne.  .  .  64  » 
maximum  .  .    200  » 

ayonées.        |  f  minimum  .  .      76  » 

44  autres  occidentales.  •  4064  fr.  70  c.  <  moyenne.  .  .    290  » 

(  maximum  .  •  3500  n 
3  anonymes ,     495 

folal,  .  .  ,  37  souscripliops 5486  fr,  7Qc.  i  moyenne,  .  ,    448 
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Mais  pour  se  faire  une  véritable  idée  de  la  situation  du  sub- 
side, on  ne  doit  pas  oublier  que  je  ne  compte  pas  plusieurs  sous- 
criptions qui  ont  contribué  a  produire  les  3,309  francs  reçus  par 
M.  Lonchanipt,  et  dont  plusieurs  proviennent  de  positivistes  très- 
dévoués  qui  ont  déjk  contribué  au  subside  de  1859.  En  résumé, 
il  a  été  reçu  en  1857  et  1858,  tant  pour  les  dépenses  courantes 
que  pour  exécuter  les  volontés  dernières  d'Auguste  Comte,  tant 
en  dons  qu'en  avances,  la  somme  de  20,973  ft*. 


DOUZIÈME  CIRCULAIRE* 

Paris,  S8  Moïse  72  (23  JanYier  4860). 

La  forniatlon  dn  sacerdoce  positif  devient 
la  première  condition  d'une  régénération  non 
moins  indispensable  à  Tordre  qu'au  progrès. 

Auguste  Comte. 

M 

Avant  d'indiquer  les  mesures  propres  a  étendre  et  consolider 
l'action  du  Positivisme,  je  dois  résumer  sommairement  les  prin- 
cipaux événements  accomplis  dans  le  courant  de  Tannée  qui  vient 
de  finir. 

Ainsi  que  je  l'avais  promis  dans  ma  précédente  circulaire, 
j'ai  publié  le  discours  d'ouverture  du  cours  que  je  professe  gra- 
tuitement sur  l'histoire  générale  de  l'Humanité,  et  par  lequel  j'ai 
inauguré  le  véritable  enseignement  positiviste.  Ce  cours,  que  j'ai 
recommencé  depuis  le  mois  de  novembre  1859,  est  le  début  du 
système  général  d'enseignement  public  et  gratuit  que  doit  insti- 
tuer en  Occident  le  sacerdoce  positiviste,  et  qui  constitue  sa 
fonction  spéciale. 

M.  Audiffrent,  membre  du  Conseil  positiviste^  a  complété  fina- 
lement cette  année  sa  préparation  intellectuelle  en  terminant  le 
cours  de  ses  études  médicales,  ce  qui  va  lui  permettre  d'aborder 
directement  sa  fonction  sociale  d'une  systématique  propagande 
positiviste. 

M.  Audifi'rent,  après  avoir  accompli  à  l'École  polytechnique  son 
initiation  cosmologique  surtout  mathématique,  entreprit,  d'après 
le  conseil  d'Auguste  Cointe,  les  études  noédicales,  à  la  fois  comme 
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complément  biologique  d'une  éducation  vraiment  encyclopédi- 
que, et  aussi  comme  préparation  directe  h  sa  fonction  philoso- 
phique. 

Le  caractère  essentiel  du  sacerdoce  positiviste  étant  la  systé- 
matisation de  la  vie  humaine  sous  la  prépondérance  de  la  morale, 
une  préparation  encyclopédique  est  la  condition  de  son  installa- 
tion ;  préparation  qui  doit  être  dirigée  d'après  la  hiérarchie  des 
conceptions  abstraites  (mathématique,  astronomie,  physique, 
chimie,  biologie,  sociologie,  morale). 

Mais  l'enseignement  n'est  pas  la  seule  fonction  du  sacerdoce 
positiviste,  il  la  complète  par  le  conseil  public  et  privé.  Par 
suite,  les  fonctions  médicales  rentrent  nécessairement  dans  ses 
attributions.  C'est  pour  satisfaire  a  ces  difficiles  conditions  que 
M.  Âudiffrent  a  complété  son  éducation  polytechnique  par  des 
études  médicales  terminées  par  l'obtention  du  doctorat. 

On  doit  justement  signaler  au  public  les  sérieuses  garanties 
qu'offre  à  l'ordre  la  nouvelle  corporation  philosophique  en  s'as- 
sujettissant  a  de  difficiles  études  encyclopédiques  comme  préli- 
minaire indispensable  de  son  action  privée  et  publique.  On  peut 
aussi  signaler  le  juste  respect  que  montre  la  nouvelle  école  pour 
la  continuité  sociale,  puisqu'elle  fait  constater  l'accomplissement 
de  telles  études  d'après  les  procédés  adoptés  par  la  société  ac- 
tuelle. C'est  pourquoi  on  doit  justement  approuver  M.  Âudiffrent 
d'avoir  complété  le  cours  de  ses  études  médicales  par  Tobtention 
du  titre  officiel  qui  les  constate. 

Mais  outre  l'importance  de  l'acte  en  lui-même  pour  la  conso- 
lidation du  Positivisme,  je  dois  indiquer  rapidement  le  vrai  mé- 
rite de  la  thèse  de  M.  Audiffrent  (1). 

Parmi  les  dernières  conceptions  d'Auguste  Comte  pour  le  per- 
fectionnement des  études  biologiques  et  médicales,  et  finalement 
pour  la  connaissance  systématique  et  réelle  de  la  nature  hu- 
maine, on  doit  justement  signaler  sa  théorie  des  ganglions  sen- 
sitifs  et  sa  conception  générale  de  la  maladie. 

C'est  sur  ce  double  objet  que  porte  la  thèse  de  M.  Audiffrent, 
et  surtout  sur  la  théorie  de  la  sensibilité  et  des  perturbations  pa- 
thologiques qu'elle  manifeste.  Il  a  pu,  dans  un  cas  intéressant 
d'observation  clinique,  mettre  en  lumière  la  distinction  du  sens 


(4)  Réflexions  sur  un  cas  de  névrose  de  la  cmquième  paire  et  sur  les  névroses  en 
générait  par  M.  AudiOreiil^  anciea  élève  de  l'École  pol2tccboiq,ue^  doctour-mé- 
decln. 
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de  là  musculation  et  du  sens  de  Yélectriction  établis  par  Auguste 
Comte  dans  sa  théorie  générale  de  la  sensibilité,  d'après  les 
aperçus  de  Blainyille.  En  examinant,  à  propos  de  ce  cas  spécial, 
la  question  générale  des  névroses  et  de  leur  traitement,  il  a  pu, 
dans  un  travail  vraiment  remarquable,  faire  sentir  l'importance 
de  ne  jamais  séparer  Tétude  des  perturbations  spéciales  de  la 
sensibilité  et  de  la  locomotion,  de  la  considération  de  Funité  cé- 
rébrale qui  doit  être  toujours  la  notion  prépondérante  ;  enfin 
M.  Audiffrent  a  su  faire  comprendre  comment  le  Positivisme 
rallie  la  grande  tradition  des  médecins  praticiens  dont  Hîppo- 
crate  est  le  vrai  type.  —  Ainsi  donc  la  constitution  de  la  corpo- 
ration philosophique,  besoin  essentiel  de  la  situation  occidentale, 
a  accompli  ainsi  en  France  un  véritable  progrès. 
-  En  Angleterre  et  en  Amérique,  les  deux  membres  du  Conseil 
positiviste^  noyau  fondamental  du  sacerdoce,  ont  continué  avec 
autant  de  dévouement  que  d'énergie  leur  action  sociale. 

M.  Congreve  a  publié  le  discours  par  lequel  il  a  inauguré  k 
Londres  le  culte  positiviste  par  la  célébration  de  la  naissance 
d'Auguste  Comte  (1),  célébration  qui  prépare  la  fête  de  l'Huma- 
nité, et  qui,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné ,  se  fondra 
avec  elle. 

M.  Congreve ,  avec  sa  ferme  et  prudente  initiative,  est  inter- 
venu comme  ministre  de  la  Religion  de  l'Humanité  dans  la  grève 
des  ouvriers  du  bâtiment ,  par  une  lettre  publique  adressée  au 
secrétaire  de  la  Conférence  des  états  du  bâtiment  associés,  M.  Con- 
greve a  nettement  rappelé  dans  cette  circonstance  les  notions 
décisives  que  le  Positivisme  établit  pour  le  règlement  de 
ces  grandes  relations  entre  les  entrepreneurs  et  les  travail- 
leurs, règlement  qui  constitue  l'un  des  problèmes  essentiels 
de  la  situation  occidentale  et  que  la  Religion  de  l'Humanité 
lie  à  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale  qu'elle  vient  ac- 
complir. 

«  Pour  arriver  k  la  solution  de  ce  problème  (l'incorporation 
sociale  du  prolétariat),  dit  ÎL  Congreve  dans  sa  lettre,  la  Religion 
de  l'Humanité  prescrit  des  mesures  pacifiques  en  interdisant  toute 
yiolence  ;  elle  préfère  de  même  en  tous  les  cas  les  moyens  moraux 
d'action,  aux  moyens  purement  matériels.  Elle  parle  librement 


(1)  The  new  Religion  in  its  attitude  Unvards  theold,  a  sermon  preached  at 
Southfields,  Wandsworth,  on  the  anniTorsary  ot  Ihe  blrth  of  Auguste  Comte,  by  Ri- 
chard CODgreve.x-John  ChapmaQ,  8,  King -William  street,  Strand,  London,  4859, 
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aux  deux  partis,  aux  entrepreneurs  aussi  bien  qu'aux  ouvriers. 
Pour  ce  qui  est  de  la  lutte  actuelle,  elle  prescrirait  aux  ouvriers, 
comme  un  devoir  des  plus  solennels,  de  bien  employer  le  loisir 
plus  grand  qu'ils  réclament,  c'est-à-dire  de  s'en  servir  pour  mieux 
remplir  leurs  fonctions  sociales  ;  elle  avertirait  d'un  autre  côté 
les  entrepreneurs  qu'ils  ne  sont  que  les  dépositaires  de  la  richessi» 
sociale,  richesse  qui  doit  servir  surtout  à  mieux  garantir  la  plus 
haute  efficacité  en  tous  genres,  de  l'agent  principal  qui  la  pro- 
duit, c'est-à-dire  de  l'ouvrier  lui-même  tôns  le  seeours  duquel 
tout  autre  agent  serait  impuissant.  C'est,  monsieur,  en  ministre 
de  la  Religion  de  l'Humanité,  que  Je  vaus  adresse  ces  paroles^  » 

L'urgence  d'un  pouvoir  spirituel  indépendant,  qui  puisse  in- 
tervenir au  nom  de  la  morale  démontrée  dans  de  telles  luttes,  se 
fera  sentir  chaque  jour  davantage  ;  et  chaque  vrai  croyant  com- 
prendra l'importance  de  cette  première  intervention  dans  les 
conflits  de  l'organisme  industriel. 

M.  Congreve  commencera  cette  année  à  Londres  un  cours  jju- 
blic  et  gratuit  essentiellement  destiné  aux  prolétaires,  sur  les 
conceptions  fondamentales  du  Positivisme,  surtout  en  sociologie 
et  en  morale. 

C'est  ainsi  que  par  le  culte,  le  conseil  et  l'enseignement,  com- 
mence en  Angleterre,  sur  une  échelle  faible  encore  mais  décisive, 
l'èiablissement  et  la  fondation  du  pouvoir  spirituel,  organe  de  la 
doctrine  qui  vient  terminer  pacifiquement  la  révolution  occiden- 
tale commencée  depuis  cinq  siècles. 

Notre  digne  apôtre  américain,  M.  Edger^  continue  son  active 
propagande,  et  je  dois  rapidement  signaler  les  pas  accomplis 
pendant  Tannée  18â9,  sous  son  intervention  dévouée.  Le  24  Ont- 
temberg71  (5  septembre  1859),  il  a  fait  lacélébration  commémo- 
rative  de  la  nntort  d'Auguste  Comte  ;  «  J'ai  donc  en  fait,  dit-il 
justement,  inauguré  le  culte  public  de  l'Humanité  sur  le  sol  amé- 
ricain. » 

Mais  outre  cette  insladlation  du  culte  public,  M.  Edger  dévelop- 
pant noblement  son  office  sacerdotal,  a  administré,  le 26  Gutlen»* 
berg  71,  le  sacrement  de  la  Pré«en^a^io7i,  et  le  âS  GuttembergTi^ 
celui  du  Mariage  à  un  digne  prolétaire  qui  a  su  m^ntr^er,  par  «ne 
prolongation  exceptionnelle  du  chaste  préambule,  la  puissance 
modificatrice  de  la  Religion  de  l'Humanité  sur  les  natures  vrai- 
ment énergiques  et  réellement  élevées. 

La  Religion  de  l'Humanité  s'installe  donc  en  fait  par  l'épreuve 
la  plus  décisive,  celle  qui  consiste  à  modifier  la  vie  privée.  Cest 
par  cette  meralisation  personnolle  que  la  Religion  positive  moiH 
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trera  enfin  sa  puissante  aptitude  à  la  direction  effective  des  na- 
tures énergiques  sur  lesquelles  le  théologisme  n'exerce  plus  de- 
puis longtemps  aucune  action  quelconque. 

M.  Edger  a  consacré,  le  2  Shakespeare  71,  une  séance  publique 
à  l'exposition  de  quelques-unes  des  solutions  principales  du  Po- 
sitivisme pour  la  régénération  industrielle.  Ce  dévouement  con- 
tinu, et  cette  énergique  persistance  de  notre  apôtre  américain, 
et  les  résultats  incontestables  d'une  telle  action,  consolident 
nos  espérances  sur  une  mission  qui  doit  être  dignement  ap- 
puyée. 

Le  sacerdoce  positiviste  a  donc  pris  cette  année  une  plus  grande 
consistance  en  étendant  davantage  son  action. 

Mais  outre  un  sacerdoce,  le  Positivisme  fera  surgir  un  Patriciat 
destiné  à  diriger  la  vie  pratique  sous  la  suprématie  d'une  morale, 
démontrée  qui  règle  a  l'abri  de  tout  arbitraire  les  devoirs  propres 
à  toutes  les  situations  de  la  vie  privée  et  publique;  le  double 
résultat  à  atteindre  sera  l'incorporation  sociale  du  prolétariat  oc- 
cidental et  la  consolidation  de  la  digne  influence  domestique  de 
la  femme. 

Un  pas  décisif  a  été  accompli  à  cet  égard  cette  année,  de  ma- 
nière a  caractériser  a  la  fois  la  possibilité  d'une  réelle  régénéra- 
tion pratique  sous  l'influence  de  la  Religion  positive,  et  de  manière 
aussi  a  montrer  par  une  application  décisive  la  nature  de  la 
solution  positiviste  pour  les  grandes  questions  de  Tordre  in- 
dustriel. 

Je  dois  un  récit  sommaire  de  ce  pas,  nouveau  et  important  pour 
l'installation  sociale  de  la  Religion  démontrée. 

Auguste  Comte,  en  1854,  dans  le  tome  IV  de  la  Politique  posi- 
tive y  après  avoir  expliqué  la  nécessité  de  la  formation  de  riches 
artificiels  par  de  convenables  dotations  industrielles,  afin  de 
fournir  de  dignes  types  de  la  régénération  pratique,  écrivait  les 
lignes  suivantes  : 

«  Le  Positivisme  s'honore  d'up  éminent  praticien  qui,  d'après 
une  forte  préparation  théorique,  lutte,  avec  autant  de  dévoue* 
ment  que  de  sagesse,  contre  les  difficultés  résultées  de  l'insufli- 
sance  de  ses  capitaux  envers  l'amélioration  décisive  de  son  do- 
maine rural.  De  pareils  cas  sont  assez  multipliés  déjà  pour 
indiquer  combien  l'intervention  systématique  peut  seconder  la 
régénération  spontanée  de  l'existence  industrielle  en  faisant  sur- 
gir les  mœurs  sociocratiques  chez  les  praticiens  d'élite  avant  la  fin 
de  la  transition.  » 

Le  Positivisme  comptait  donc  dans  son  sein  un  homme  vrai- 
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ment  digne,  par  sa  nature  intellectuelle  et  morale,  ses  connais- 
sances théoriques,  sa  forte  préparation  pratique,  de  fournir  un 
premier  type  du  patriciat  industriel  ;  mais  une  extension  de  son 
capital  était  nécessaire  pour  cela.  Cette  indispensable  extension 
s'est  réalisée  grâce  à  la  généreuse  intervention  d'un  jeune  patri- 
cien anglais.  Je  ne  puis  mieux  faire  connaître  cette  intervention 
qu'en  citant  quelques  passages  de  la  lettre  de  notre  jeune  confrère 
k  M.  Hadery. 

«  J'ai  un  projet  que  d'après  mûres  réflexions  j'ose  soumettre  à 
votre  bonne  considération. 

«  Ce  que  je  veux  faire  donc,  c'est  simplement  de  vous  faire  don 
de  ces  130,000  fr.  (1)  qu'il  vous  faudra  pour  organiser  votre  ferme 
sur  une  échelle  suffisante.  Je  vous  fais  remarquer  d'abord  que  le 
don  est  un  moyen  très-normal  dans  de  pareils  cas  :  notre  incom- 
parable fondateur  l'a  pleinement  réhabilité,  surtout  au  deuxième 
volume  de  la  Politique  'positive^  en  traitant  de  la  propriété. 
D'ailleurs  un  pareil  don  dans  votre  cas,  noble  confrère,  se  fait  si 
pleinement  à  l'Humanité,  et  non  pas  à  un  individu,  que  toute 
idée  d'obligation  personnelle  s'exclut  naturellement.  Je  suis  con- 
vaincu que  rien  n'est  plus  opportun,  pour  ne  pas  dire  nécessaire, 
qu'une  expérience  positiviste  'pratique;  et  aujourd'hui  il  n'y  a  que 
la  vôtre,  et  la  vôtre  doit,  sous  peine  d'insuffisance,  s'étendre  hors 
des  étroites  limites  qu'y  a  imposées  votre  situation.  Mais  en  s'é- 
tendant  votre  exploitation  doit  devenir  de  plus  en  plus  normale, 
et  il  est  delà  dernière  importance,  pour  une  exploitation  agricole 
qui  vise  k  une  pleine  normalité,  que  l'entrepreneur  soit  aussi 
propriétaire.  Or  pour  que  vous  puissiez  devenir  propriétaire  du 
terrain  qu'il  vous  faut,  il  n'y  a  que  le  don  qui  a  le  mérite  d'être 
parfaitement,  mais  parfaitement  normal.  Pour  l'acceptation  de 
votre  part  du  don  que  j'ose  vous  offrir,  j'espère  que  vous  n'y  ver- 
rez qu'un  simple  devoir,  comme  je  ne  vois  de  ma  part  qu'un  sim- 
ple devoir  k  vous  l'offrir.  » 

Ainsi  a  commencé  l'institution  d'un  premier  type  du  patriciat 
industriel  par  une  intervention  aussi  généreusement  faite  que 
dignement  acceptée. 

Mais  une  telle  institution  devait  être  complétée  par  une  consé- 
cration religieuse  consistant  k  accorder  k  M.  Hadery  le  sacrement 
de  la  Destination,  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  le  25  Guttemberg  71 
(6  septembre  1859).  Pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  l'Hu- 


{\)  Le  don  t  été  ultérieurement  porté  i  la  somme  de  350,000  flr. 
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manité ,  les  fonctions  industrielles  recevaient  une  consécration 
religieuse  de  manière  a  indiquer  la  transformation  finale  qui 
donnera  aux  chefs  industriels  comme  aux  prolétaires  un  carac- 
tère vraiment  civique,  et  fera  disparaître  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres  les  traces  trop  sensibles  encore  de  l'esclave  éman- 
cipé. Je  publierai ,  dans  le  courant  de  cette  année ,  le  discours 
prononcé  dans  cette  importante  occasion.  Je  dois  seulement, 
pour  caractériser  l'esprit  d*un  tel  acte,  reproduire  ici  la  for- 
mule fondamentale  que  tout  patricien  positiviste  doit  jurer 
avant  de  recevoir  la  consécration  religieuse  au  nom  de  l'Hu- 
manité : 

1*  Vous  reconnaissez  que  la  richesse,  sociale  dans  sa  source  et 
sa  destination ,  doit  néanmoins  recevoir  une*  appropriation  per- 
sonnelle ,  de  manière  à  être  employée  avec  une  digne  indépen- 
dance au  service  de  l'Humanité. 

2**  Vous  promettez  de  prélever  sur  le  revenu  avec  une  sage 
économie  pour  votre  entretien  personnel,  de  manière  à  l'em- 
ployer surtout  à  la  digne  amélioration  des  agents  et  au  conve- 
nable perfectionnement  de  Vinstrument, 

3"  Vous  promettez  d'instituer  autant  que  possible  une  digne 
hérédité  sociocratique  du  capital  que  vous  allez  administrer. 

Grâce  à  l'intelligence  et  au  dévouement  habituels  de  M.  Lon- 
champt ,  nous  avons  pu  commencer  cette  année  la  réalisation 
du  plan  conçu  depuis  longtemps  pour  faire  concourir  à  l'éduca- 
tion positive  du  peuple,  en  les  groupant  autour  du  sacerdoce, 
les  praticiens  ayant  une  éducation  scientifique  convenable. 

L'éducation  est  la  fonction  spéciale  du  sacerdoce ,  mais  pen- 
dant la  transition  on  peut  convenablement  utiliserles  connais- 
sances scientifiques  réelles  d'un  grand  nombre  de  praticiens.  Il 
existe ,  surtout  en  France ,  grâce  a  l'École  polytechnique  ou  2i  ses 
aboutissants ,  un  grand  nombre  d'esprits  voués  à  la  vie  pratique, 
mais  ayant  néanmoins  reçu  une  forte  éducation  cosmologique. 
Ils  peuvent  dès  lors  faire  des  cours  complémentaires ,  mais  uni- 
quement sur  la  science  profane  (  mathématique ,  astronomie , 
physique,  chimie),  la  science  sacrée  (biologie,'  sociologie,  morale) 
devant  être,  même  pendant  la  transition,  l'apanage  exclusif" de 
la  corporation  philosophique.  En  résumé,  ces  cours  doivent  être 
conçus,  1"  comme  purement  relatifs  à  la  transition,  2**  comme 
portant  exclusivement  sur  la  cosmologie,  3*  comme  institués 
sous  l'action  directrice  du  sacerdoce.  De  cette  manière ,  de  dignes 
praticiens  pourront  utiliser  leurs  connaissances  et  leur  dévoue- 
ment pour  l'instruction  positive  du  peuple ,  se  rattacheront  à  une 

38 


594  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

grande  cause  sociale,  et  prépareront  ravénement  définitif  de  la 
foi  démontrée. 

Ce  projet,  susceptible  d'un  immense  développement  ultérieur, 
a  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution  par  le  cours  public 
d'astronomie  populaire  que  professe  gratuitement  M.  Lon- 
champt. 

Je  dois  faire  connaître  maintenant,  parce  qu'il  va  avoir  un 
commencement  d'exécution  ,  un  projet  important  : 
'     L'institution  systématique  du  conseil  médical  gratuit. 

La  fonction  médicale  devant  normalement  se  fondre  dans  la 
fonction  sacerdotale ,  le  prêtre  de  l'Humanité  doit  donc  conseil- 
ler gratuitement  sur  l'état  pathologique ,  comme  sur  tout  autre 
sujet  de  la  vie  privée  ou  publique;  le  sacerdoce  positiviste  doit 
donc  considérer  le  conseil  médical  gratuit  comme  un  des  attri- 
buts de  sa  fonction  sociale.  M.  le  docteur  Audiffrent,  membre  du 
Conseil  positiviste,  va  commencer  à  Marseille,  cette  année,  l'in- 
stallation de  cette  fonction  élémentaire  du  pouvoir  spirituel  ;  et 
j'espère  pouvoir,  dès  l'année  prochaine ,  l'instituer  à  Paris ,  au 
siège  sacré  de  la  foi  démontrée.  Le  sacerdoce  positiviste  caracté- 
risera ainsi  sa  vraie  nature,  en  combinant  a  la  fois  les  caractères 
du  prêtre ,  du  professeur,  et  du  médecin  ,  de  manière  à  offrir  a 
tous  les  hommes  sensés  d'aussi  sérieuses  garanties  a  l'ordre 
qu'au  progrès. 

Ceux  qui ,  parmi  les  médecins  actuels ,  sentent  d'un  côté  l'im- 
portance de  relever  la  dignité  médicale ,  et  de  l'autre  désirent 
contribuer  sérieusement  au  mouvement  de  rénovation  intellec- 
tuelle et  morale  qu'inaugure  en  Occident  le  Positivisme,  pour- 
ront se  rattacher  ainsi  à  la  corporation  directrice,  en  commen- 
çant sous  sa  direction  a  établir  le  conseil  médical  gratuit. 

Ainsi,  la  corporation  philosophique  rattachera  bientôt  autour 
d'elle  et  a  la  cause  sacrée  de  l'Humanité ,  les  natures  les  plus 
éminentes  émanées  du  milieu  polytechnique  et  du  milieu  mé- 
dical ,  en  les  liant  à  la  grande  œuvre  de  la  régénération  morale 
et  sociale. 

Mais  pour  que  le  Positivisme  puisse  ainsi  installer  graduelle- 
ment l'enseignement  et  le  conseil  médical  gratuits ,  il  faut  que 
ses  deux  institutions  pratiques,  le  subside  positiviste  et  le  fonds 
typographique^  reçoivent  leur  plein  développement. 

6,400  francs  sont  absolument  indispensables  pour  correspondre 
aux  besoins  les  plus  immédiats,  depuis  l'institution  d'une  pen- 
sion viagère  de  1,200  francs  pour  la  sœur  de  notre  maître.  Les 
%j400  francs  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 
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4»  pour  loealion  4u  iogement  rue  Honsieur-^le^Prince,  40.  .  .  SOOO  fr. 

'i?  Pension  viagère  à  la  flile  adopiive  d'Auguste  Coqnte.  •  .  .  1500 

3<*  Frais  divers *       500 

40  gabside  saeerdolal  à  M.  Henri  Edger. 4200 

&f  Peovioo  viagèfei  madersoiselle  Comte 4200 

Tola! 6400  fr. 

Mais  une  telle  sonmie  ne  correspond  qu'aux  dépenges  tout  h 
fait  indispensables  ;  ear,  sauf  la  modeste  annuité  de  M.  Edger, 
je  ne  puis  jusqu'ici  disposer  d'aucune  somme  pour  la  destination 
essentielle  du  subside ,  c'est-à-dire  l'installation  du  pouvoir  spi- 
rituel chargé  d'établir  l'enseignement  et  le  conseil  médical  gra- 
tuits. 

D'un  autre  côté,  j'ai  jusqu'ici  pu  appliquer  au  fonds  typogror' 
phique^  en  lui-même  insuffisant,  une  portion  du  subside,  de  ma- 
nière à  payer  l'impression  de  publications  utiles  ;  mais  si  le  sub- 
side positiviste  ne  dépassait  pas  le  taux  actuel,  cela  me  deviendrait 
impossible,  au  grand  détriment  de  notre  sainte  cause. 

Le  subside  actuel  est  donc  tout  à  fait  insuffisant  et  au-dessous 
des  besoins  urgents  de  notre  propagande. 

Tous  ceux  qui,  à  un  degré  quelconque,  adoptent  les  doctrines 
positivistes,  tous  ceux  qui  désirent  l'incorporation  sociale  du  pro- 
létariat, tous  ceux  qui  sentent  qu'un  enseignement  public  et  gra- 
tuit, base  de  sa  régénération  intellectuelle  et  morale,  est  la  con- 
dition préliminaire  d'une  telle  incorporation,  tous  ceux-là,  dis-je, 
ont  le  devoir  inéludable  de  concourir  au  subside  positiviste.  — 
Car,  lors  même  que  l'on  ne  partage  pas  l'ensemble  des  idées  po- 
sitives, n'est-il  pas  un  point  sur  lequel  tous  les  coeurs  vraiment 
civiques  sont  d'accord?  l'éducation  du  peuple  par  l'enseignement 
scientifique  public  et  gratuit.  —  Or,  le  Positivisme  a  commencé 
et  est  en  mesure  de  développer  cet  enseignement  nécessaire.  — 
D'un  autre  côté,  pour  la  France  surtout,  le  concours  à  l'établisse- 
ment du  système  d'éducation  populaire  a  une  utilité  spéciale  pour 
combattre  cette  disposition  inerte  sous  laquelle  se  cachent  trop 
souvent  la  paresse  et  l'égoïsme,  de  tout  attendre  de  l'initiative 
gouvernementale,  sans  rien  exiger  de  l'activité  et  du  dévouement 
individuels.  Il  est  par  trop  commode  de  mettre  au  compte  du 
gouvernement  sa  propre  paresse,  et  sa  personnelle  insuffisance 
de  sociabilité.  Aucun  gouvernement  ne  vous  empêche  ni  d'être 
moraux  ni  d'être  dévoués. 

Ainsi,  le  Positivisme  a  le  droit  de  compter  sur  le  concours  de 
tous  ceux  qui,  même  indépendamment  de  toute  doctrine,  pen- 
sent: 1"  que  la  régénération  intellectuelle  et  morale  est  la  ques- 
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tion  à  l'ordre  du  jour;  2*  que  cette  régénération  peut  se  caracté- 
riser en  travaillant  avec  dévouement  k  rétablissement  d'un 
système  d'éducation  publique  et  gratuite  dans  tout  l'Occident. 

Du  reste,  aucun  prétexte  quelconque  de  ne  pas  concourir,  ne 
peut  persister  pour  un  subside  qui  admet  les  plus  modestes  of- 
frandes, qui  mème>  normalement,  doivent  le  constituer.  Auguste 
Comte  avait  émis  l'espoir  que  le  subside  positiviste  serait  essen- 
tiellement alimenté  par  des  souscriptions  k  un  centime  par  jour 
(3  fr.  65  c.  par  an). 

Outre  les  publications  annoncées  dans  ma  précédente  circu- 
laire, j'espère  pouvoir  publier  bientôt  les  leçons  professées  dans 
mon  cours  public,  sur  la  Chine,  à  propos  de  Confucius,  leçons 
qui  ont  été  recueillies  par  la  sténographie,  grâce  à  un  dévouement 
exceptionnel  (1). 

M.  Congreve  publiera  en  même  temps,  en  Angleterre,  une  bro- 
chure spéciale  pour  protester  dignement  contre  une  politique 
qui,  sous  prétexte  de  civilisation,  organise  l'empoisonnement 
systématique  d'une  grande  population. 

Nous  avons  pu  installer  au  domicile  sacré  le  remarquable  buste 
en  marbre  de  notre  maître  dû  k  un  éminent  artiste  (M.  A.  Étex), 
et  aussi,  grâce  au  dévouement  continu  de  M.  Foucart,  le  portrait 
de  Clotilde  de  Vaux. 

Tel  est  donc  l'ensemble  de  la  situation  actuelle  de  la  doctrine 
sur  laquelle  reposent  les  destinées  intellectuelles  et  morales  de 
l'Occident  et  de  l'Humanité  tout  entière. 

C'est  k  l'actif  dévouement  de  chacun,  k  l'énergique  effort  d'amé- 
lioration intellectuelle  et  morale,  c'est  enfin  par  un  perfection- 
nement sérieux  de  notre  conduite  privée  et  publique,  que  nous 
pourrons  faire  surgir  auprès  du  public  occidental  la  notion  capi- 
tale que  le  vrai  caractère  du  Positiviste  :  c'est  d'être  un  homme 
qui  se  reconnaît  des  devoirs. 


Salut  et  fraternité. 


P.  LAFFITTE, 

40^  rue  Monsieur-le- Prince. 


(4)  Considérations  sur  Vensemble  de  la  ciiilisation  chinoise  et  sur  les  relations 
de  l'Occident  avec  la  Chine, 
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Métumé  général  des  souscriptions  pour  le  subside  sacerdotal  de  i859. 


24  françaises 1 680  fr. 


minimum.  . 

moyenne.   . 

38  souscriptions  )  (  maximum. . 

aTOuées.        \  /minimum.  . 

i4  autres  occidentales.  .  3663  fr.  60  c.  <  moyenne.  . 

(  maximum. . 
4  anonymes 770  fr,  50  c. 


5 

70 
300 

25 

260 

3500 


Total.  ...  42  souscriptions 6i14 


I  moyenne.  • 


445 


Subside  pratique  pour  une  exploitation  agricole  normale.  .  .  .  250  000  fr. 


N«  2S  bis. 


Belevé  général  été  ■ooscrlpttons  potitlvlitct,  «c  1849  *  1859. 


Subside  sacerdotal, 

fr.      c. 

1849,  4"  année 2928  30 

1850,  2*  année 3260  75 

1851,  3*  année 4205  60 

1852,  4*  année 5600  00 

1853,  5*  année 7400  00 

1854,  €•  année 7004  00 

1855,  7*  année 7056  00 

1856,  8«  année 8246  00 

1 857 ,  9*  année  (année  de  la  mort 

d'Auguste  Comte.).  .      15486    30 

1858,  10«  année 5486    70 

1859,  11'  année 6114    00 

Total  des  11  années.  .  .      72787    55 

Dans  cette  somme  ne  se  trouvent  pas  comprises  les  dé- 
penses du  fonds  typographique,  relatives  a  la  publication  des 
ouvrages  positivistes,  et  qui  s'élèvent  kun  total  de  10,000  francs 
au  moins. 
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Enfin,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'entre  atitres  souscriptions 
spéciales,  une  donation  de  250,000  francs  a  été  faite  après  la 
mort  d'Auguste  Con>te,  au  directeur  du  positivisme,  pour  l'insti- 
tution d'un  patricien  agricole. 

Pendant  la  période  considérée  (de  1849  a  1859),  l'ensemble  des 
e£forts  matériels  effectués  pour  assurer  l'élaboration,  l'organisa- 
tion et  la  propagation  de  la  religion  finale,  a  donc  produit  une 
somme  (minima)  de  332,787  francs. 


ir-TS2r 


N°  26. 


COURS  PHILOSOPHIQUE 

SDR 

L'HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE   L'HuMANITÉ , 

PROFESSÉ    GRATUITEMENT 

Par  m.  Pierre  LAFFïTTE. 
(Année8l8S8-99,  i8»-.M,  «t  Milvantes.  ) 

Discours  d'ouverture:  but  et  destination  de  cet  enseignement; 

plan  du  cours. 


>fiid 


"21 

i  S 


I 


1*1 


PREMIÈRE  PARTIE. 

1**  leçon.  Théorie  fondamentale  de  la  nature  humaine;  d'où 
position  générale  du  problème  humain. 

2*^*  Uçon.  Caractères  fondamentaux  de.  l'évolution  humaine, 
à  la  fois  intellectuelle  et  sociale  ;  d*où  théorie 
positive  de  la  propriété. 

3"*  kçon.  Conditions  nécessaires  de  cette  évolution  sponta- 
née, ou  théorie  générale  de  la  famille. 

4"*  Uçon.  ThéoHe  derëvolotloDintênectaellê  (101  des  trois 

états  ;  hiérarchie  des  concepilons  abstraites  )• 
S"*  leçon,  JJïéorie  de  l'évolution  sociale. 
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6"*  hçon.  État  fétichique.  État  théologique.  Théocratie. 
7"°  leçon.  Transition  occidentale  entre  la  Théocratie  et  la  So- 
ciocratie:  évolution  grecque,  évolution  romaine. 
S"*  leçon.  Période  cathoUco-féodale  (moyen  âge). 
S"»  leçon.  Transition  révolutionnaire. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Appréciation  génér^ale  des  priocipani  types  de  révolctioD  bamaine. 


ANTItVlTÈ. 


MOYEN  AGE. 


PREMIATION 

MODERNE. 


10"'«  leçon, 
11"*  leçon, 
12"'  leçon. 
18**  leçon, 

H*"*  leçon, 
t5"«  leçon, 

16""  leçon, 

l?""  leçon. 
18"«  leçon, 

I9"«  leçon. 

k20'"*  leçon. 

22"*  leçon. 


Moïse  (Numa,  Bouddla,  Confuckisi»  Mahomet). 
Homère  (Eschyle,  Phidias,  Aristophane,  Virgile). 
Aristote  (Thaïes,  Pythagore,  Socrate,  Plato:^  ). 
Archlmède  (flippocrate,  Apollonius,  Hlpparque, 
Pline  r Ancien  ).  •• 

César  (Thémistocle,  Alexandre,  Scipion,  Trajan). 

Saint-Paul  (saint  Augustin,  Hildebrand,  saint 

Bernard,  Bossuet). 
Gharlemagne  (Alfred,  Godefroy,  Innocent  III, 

saint  Louis). 

Dante  (Arioste,  Raphaël,  Tasse,  Milton). 

Guttemberg  (Colomb,  Vaucan&on,  Watt,  Mont- 
golÛer). 

Shakespeare  (Caldéron,  Corneille,  Molière,  Mo- 
zart ). 

Descartes  (  saint  Thomas  d'Aqntnf,  Bacon ,  Lelb- 
n\\s,  Hiime). 

Frédérie  (Louis  XI,  Guillaume  le  Taciturne,  Ri« 
chelieu ,  Grom^KreH  ). 

Biehat  (  Galilée,  Newton,  Lavoisier,  Gall  ). 


TROISIÈME  PARTIE. 


GONCIDSIOXS    (  23"*  leçon.  Tableau  général  de  la  sociabilité  Ûnale  réglée  par 
ol^^*.''A•«.  î  la  Religion  de  l'Humanité. 

HUMAIN.       (  24'"*  leçon.  Théorie  positive  de  la  transition. 


Dernière  séance»  Discours  de  clôture. 
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ProlcftatlOD  contre  !•  Te  D^min  elianté  *  Londrcf»  le  T'  mal  i85f, 
en  aedon  de  srAees  pour  U  eoimilssloii  tfe  rintfe. 


Cette  affiche,  rédigée  par  M.  Richard  Congreve,  membre  du 
Conseil  positiviste  et  directeur  du  positivisme  en  Angleterre,  a 
été  placardée  et  distribuée  dans  la  commune  de  Wandsworth 
(Surrey), qu'habite  M.Congreve,  pendant  les  derniers  jours  d'avril 
1859. 


Le  «  Te  Deum  »  ordonné  pour  le  i**  mai  1859. 

Croyant  que  la  cause  des  Anglais  dans  Flnde  est  la  mauvaise  et 
que  celle  des  Hindous  est  la  bonne,  comme  étant  le  légitime  ef- 
fort d'une  nation  pour  secouer  un  joug  étranger  et  oppressif; 
croyant  conséquemment  que  le  succès  des  Anglais  n'est  que  le 
triomphe  de  la  force  sur  le  droit; 

Considérant,  en  outre,  que  quand  même  notre  cause  aurait  été 
la  bonne,  elle  a  été  souillée  en  Angleterre  par  des  récits  fraudu- 
leux et  par  un  esprit  féroce  de  vengeance,  comme  dans  l'Inde  par 
d'atroces  cruautés;  qu'enfin  nous  avons  été  démoralisés  nous- 
mêmes  et  dégradés  aux  yeux  de  toutes  les  autres  nations  ; 

Considérant,  en  dernier  lieu,  que  la  victoire  des  Anglais  n'est 
que  la  source  de  bien  des  maux  peureux,  comme  nation  ;  qu'elle 
imposera  de  nouveaux  fardeaux  aux  classes  ouvrières  de  ce  pays, 
déjà  surchargées  d'impôts  et  de  souffrances,  comme  elle  n'a  été 
achetée  que  par  le  sacrifice  de  la  vie  des  soldats  anglais  sortis  des 
mêmes  classes  ; 

Je  fais  par  ce  présent  acte  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir,  en 
tant  que  citoyen  anglais,  pour  me  décharger  moi-même,  et  pour 
porter  mes  concitoyens  à  réfléchir  : 

Au  nom  de  l'Humanité,  je  proteste  publiquement  contre  le 
«  Te  Deum  »  du  !•'  mai,  comme  étant  en  contradiction  avec 
tout  ce  que  nous  professons  comme  nation  libre,  comme  repu- 
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gnant  a  l'esprit  du  christianisme  que  reconnaît  encore  la  na- 
tion, et  faisant  outrage  aux  meilleurs  sentiments  de  la  nature  hu- 
maine. 

South  Fields^  Wandsworth,  49  avril  4859. 

Richard  Congreve. 


N«  28. 


Lettre  far  u  grève  ûtê  oavrlêrs  da  bAtlment,  *  Londres, 

par  M.  Blchard  Congreve. 


South  Fields,  Wandsworth ,  46  octobre  4859. 

A  Monsieur  le  secrétaire  de  la  Conférence,  des  Etats  du  bâtiment 

associés. 

Cher  Monsieur, 

Je  vous  envoie  ci-inclus  un  mandat  de  poste  pour  2  livres  ster- 
ling. J'aurais  voulu  l'envoyer  plus  tôt;  mais  la  semaine  passée  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  motiver  ma  souscription.  C'est  ce  que  je 
désirerais  faire  ici,  si  vous  me  le  permettez,  aussi  sommairement 
qu'il  me  sera  possible. 

Les  coalitions  d'ouvriers  me  paraissent  être  de  la  nécessité  la 
plus  évidente;  car,  d'un  côté,  l'influence  du  capital,  en  vertu 
même  de  sa  concentration,  est  si  puissante,  qu'il  n'y  a  que  l'u- 
nion la  plus  intime  des  grandes  masses  qui  puisse  y  opposer  une 
résistance  efficace.  D'un  autre  côté,  l'emploi  du  capital  est  jus- 
qu'ici si  peu  réglé  par  des  considérations  sociales  ou  morales,  que 
l'association  devient  pour  l'ouvrier  la  mesure  la  plus  indispen- 
sable d'une  légitime  défense. 

Mais,  si  l'on  admet  la  nécessité  des  coalitions  d'ouvriers ,  on 
ne  saurait  nier  que  la  grève  ne  soit  leur  mode  normal  d'action. 
En  effet,  si  les  ouvriers  ne  trouvent  pas  convenables  Jes  condi- 
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tîons  qu'on  leur  ofifre,  quoi  de  plus  naturel  que  de  dire  :  «  Nous 
ne  voulons  pas  travailler  à  de  pareilles  conditions.  » 

On  a  tort,  selon  moi,  de  parler  de  ces  associations  d'ouvriers 
comme  d'un  retour  au  système  'protecteur^  au  principe  des  lois 
des  céréales.  Ce  qui  distingue  essentiellement  les  deux  cas,  c'est 
que  le  système  protecteur  reposait  sur  l'action  du  pouvoir  central 
et  était  incorporé  à  la  législation,  tandis  que  les  associations  d'ou- 
vriers ne  demandent  rien  au  gouvernement. 

Je  ne  regarde  pas  comme  plus  décisive  l'objection  que  l'on  fait 
à  de  pareilles  associations  et  aux  objets  qu'elles  se  proposent , 
d'être  en  contradiction  avec  les  conclusions  de  l'économie  poli- 
tique. Ces  conclusions  ne  sont  que  négatives;  en  fait  de  solution 
positive,  elles  n'ont  rien  k  offrir.  C'est  avec  raison,  monsieur, 
que  ceux  dont  vous  êtes  le  représentant  mettent  de  côté  de  pa- 
reilles considérations.  Les  prétendues  lois  de  l'économie  poli- 
tique ont  été  utiles,  k  mon  avis,  en  détruisant  de  faux  sys- 
tèmes ;  dès  qu'il  s'agit  d'en  construire  un  vrai,  elles  n'ont  plus 
de  valeur.  Si  on  les  admet,  elles  ne  sauraient,  généralement  par- 
lant, conduire  qu'à  l'inaction  du  désespoir  de  la  part  des  ou- 
vriers, qu'à  la  consécration  de  l'indifférence  de  la  part  des  capi- 
talistes. 

Acceptant  donc  la  légitimité  des  grèves,  en  principe  général, 
on  a  deux  questions  à  déterminer  à  l'égard  de  toute  grève 
particulière  :  la  grève  est-elle  opportune?  les  objets  qu'elle  se 
propose  sont-ils,  quand  on  les  considère  avec  calme,  raison- 
nables ? 

Or  la  grève  actuelle,  si  je  vous  ai  bien  compris,  vise  à  deux  ré- 
sultats : 

1*  A  réduire  la  durée  de  la  journée  de  travail,  de  dix  heures  à 
neuf; 

2*  A  garantir  à  l'ouvrier,  pour  la  journée  de  neuf  heures,  le 
salaire  qu'il  reçoit  k  présent  pour  la  journée  de  dix. 

Pour  appuyer  ces  deux  demandes,  vous  alléguez,  si  encore  une 
fois  je  vous  ai  bien  compris,  que  la  durée  actuelle  de  la  journée  de 
travail  interdît  toute  culture  morale  ou  mentale;  qu'il  est  temps 
que  l'introduction  des  machines  commence  au  moins  a  produire 
son  légitime  effet  en  diminuant  l'intensité  du  travail  humain;  que 
le  travail  est  insuffisamment  rétribué,  ou,  en  d*autres  termes,  que 
les  bénéfices  qui  résultent  de  l'action  combinée  du  travail  et  du 
capital  ne  sont  pas  équitablement  répartis. 

Ces  demandes  et  les  raisons  sur  lesquelles  elles  reposent  sont,  à 
mes  yeux,  légitimes.  Je  croirais  donc  manquer  k  un  devoir  si  je 
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lîie  tenais  h  Técart,  en  m'abstenant  d'exprimer  ma  sympathie  pour 
votre  tentative. 

Vous  aurez  remarqué,  monsieur,  que  je  n*aî  rien  dit  des  ques- 
tions accessoires  qui  ont  été  soulevées  dans  lé  développement 
de  la  lutte.  Je  n*en  ai  pas  parlé,  jusqu'ici ,  parce  qu'elles  n'affec- 
tent en  rien  la  question  fondamentale.  Il  faut  cependant  que  je 
dise  ici  quelques  mots  sur  les  deux  principales. 

La  tentative  des  patrons  d'imposer  k  leurs  ouvriers  la  signa- 
ture de  oe  que  l'on  a  nommé  «  le  doctmieni  »  est  une  démarche 
aussi  mal  inspirée  qu'elle  a  été  généralement  condamnée  par  lô 
public  et  regrettée  par  bien  des  entrepreneurs  même.  Je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  que  la  résistance  qtlé  vous  y  opposer  soit  cou- 
ronnée de  succès. 

La  seconde  de  ces  questions  est  celle  de  votre  organisation  in- 
térieure, question  sur  laquelle  vos  adversaires  trouvent  commode 
de  concentrer  l'attention  du  public.  Je  n*al  pas  le  dessein  de  l'ap- 
profbndir  ici  ;  mftis  je  dois  dire  qu'elle  ne  saurait  être  convena- 
blement jugée,  sans  que  Ton  prenne  en  considération  la  conduite 
des  entrepreneurs ,  envers  laquelle  une  pareille  oi^ganîsation 
a  été  adoptée.  Du  reste,  je  n'hésite  pas  k  proclamer  ma  convic- 
tion que  si  l'on  examinait  avec  impartialité  les  mérites  respec- 
tifs des  deux  partis,  on  serait  conduit  a  cette  conclusion,  que  la 
balance  des  feutes  doit  être  portée  sur  le  compte  des  capitalistes. 

C'est  une  vieille  maxime  :  que  l'on  doit  se  laisser  instruire  par 
ses  ennemis  ;  et  les  ouvriers  feraient  bien  de  considérer  de  nou- 
veau les  règles  de  leurs  associations  d'après  le  jour  qu'y  jettent 
les  objections  qu'on  y  a  faites.  Ce  qui  manque  surtout,  c'est  une 
corporation  qui  soit  compétente  pour  conseiller  et  arbitrer,  ab- 
sence que  fait  ressortir  dans  toute  sa  gravité  le  silence  de  tous 
les  chefs  reconnus  du  pays,  soit  clergé,  soit  hommes  d'État.  J'ose 
vous  offrir  une  seule  suggestion  :  c'est  que  vos  règles,  quelles 
qu'elles  puissent  être,  soient  accessibles  k  la  connaissance  de 
tout  le  monde.  Le  secret,  dans  les  affaires  industrielles,  est  un 
grand  mal  et  a  une  tendance  immorale. 

La  religion  de  l'Humanité  traite  directement  les  questions  so- 
ciales, et  c'est  Ik  un  caractère  qui  la  distingue  essentiellement 
du  christianisme.  Elle  s'applique  également  k  tous  les  problèmes 
sociaux,  mais  le  problème  qu'elle  regarde  comme  le  plus  urgent 
de  tous,  c'est  de  faire  que  les  membres  des  classes  ouvrières  de- 
viennent des  citoyens  dans  toute  la  signification  du  mot,  que  ces 
classes  soient  incorporées  k  l'ordre  social,  de  manière  k  recevoir 
la  portion  des  bienfaits  généraux  qui  leur  est  due. 
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Pour  atteindre  ce  but,  la  religion  de  l'Humanité  prescrit  des 
méthodes  pacifiques,  a  l'exclusion  de  tout  procédé  violent  ;  elle 
donne,  dans  tous  les  cas,  la  préférence  aux  moyens  moraux  d'ac- 
tion, sur  les  moyens  matériels.  Elle  parle  librement  aux  deux 
partis,  aux  capitalistes  comme  aux  ouvriers.  Pour  ce  qui  est  de 
la  lutte  actuelle,  elle  prescrirait  aux  ouvriers  de  bien  employer 
le  loisir  plus  grand  qu'ils  réclament,  c'est-k-dire  de  s'en  servir 
pour  mieux  remplir  leurs  fonctions  sociales  ;  elle  avertirait,  d'un 
autre  côté,  les  entrepreneurs,  qu'ils  ne  sont  que  les  dépositaires 
de  la  richesse  sociale,  richesse  qui  doit  surtout  servir  k  garantir 
la  plus  haute  efficacité  de  l'agent  principal  qui  la  produit,  c'est- 
k-dire  de  l'ouvrier  lui-même,  sans  le  concours  duquel  tout  autre 
agent  serait  impuissant. 

C'est,  monsieur,  en  ministre  de  cette  religion  que  je  vous 
adresse  ces  paroles. 

La  lutte  où  vous  êtes  engagés  vous  a  déjk  coûté  cher,  peut-être 
vous  coûtera-t-elle  plus  cher  encore,  et  l'issue  en  reste  douteuse. 
Il  pourra  arriver  que  vous  soyez  vaincus  cette  fois.  Mais  vos  ef- 
forts n'auront  pas  été  pour  cela  entièrement  perdus.  Au  con- 
traire, des  grèves,  quand  même  elles  ne  réussissent  pas  complè- 
tement, ne  manquent  jamais  d'attirer  plus  fortement  l'attention 
des  patrons  sur  les  questions  qui  ont  été  débattues. 

Il  ne  me  reste  qu'k  vous  souhaiter  le  succès  et  qu'k  exprimer 
mes  regrets  de  n'avoir  pas  plus  de  pouvoir  pour  vous  aider. 

Je  suis,  cher  monsieur,  sincèrement  k  vous, 

Richard  Gongreve. 

A  Monsieur  George  Potier. 
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N'  29. 

ProiMkMtlon  de  la  Relifion  de  lHunianlte. 

SERMON 

s 

Prêché  à  South  Fields,  Wandsworlh ,  le  mercredi  49  Moïse  72  (49  janvier  4860) , 

Pour  ranniTersaire  de  la  naissance  d'Auguste  Comte 
(49  janvier  4798), 

Par  M.  RiCHARn  CONGREVE , 
Membre  du  Conseil    positiviste* 

La  religion  de  rHumanité,  dans  la  marche  mesurée  de  sa  calme 
évolution,  saura,  sans  aucun  doute,  se  créer  des  formules  liturgi- 
ques, lorsque  le  besoin  s'en  fera  sentir.  En  attendant,  je  donne  ici 
plus  de  développement  a  la  partie  préliminaire  de  mon  discours. 

Chacun  de  nous  doit  tout  d'abord  reporter  sa  pensée  sur  madame 
Edger,  dont  la  présence  à  notre  réunion  de  l'année  passée  nous 
rapprocha  d'une  manière  si  intime  de  nos  confrères  américains. 
Ce  souvenir  si  naturel  suffira  pour  nous  associer  en  pensée  à  leurs 
efforts  et  à  leurs  souffrances,  et  surtout  à  la  cérémonie  religieuse 
qui,  comme  nous,  les  rassemble  en  ce  jour.  Sans  ce  motif  spécial , 
j'aurais  dû  diriger  vos  pensées,  dès  le  début,  vers  notre  centre 
commun,  Paris,  auquel  nous  désirons  tous  nous  lier  de  plus  en 
plus  étroitement.  Et  non-seulement  les  divers  foyers  de  notre 
religion ,  mais  tous  nos  coreligionnaires ,  partout  où  ils  se  trou- 
vent dispersés ,  réclament  aujourd'hui  notre  souvenir.  Plus  ils 
sont  isolés,  plus  ils  sont  privés  de  la  force  qui  résulte  de  l'é- 
change des  sentiments,  des  pensées,  et  des  actes,  plus  ils  sont  en 
droit  de  réclamer  notre  sympathie ,  a  nous  qui  sommes  plus  fa- 
vorisés à  cet  égard. 

Mais ,  en  disciples  de  la  religion  de  l'Humanité ,  nous  ne  vou- 
lons pas  borner  nos  sympathies  a  ceux  qui  partagent  notre  foi  ; 
nous  voulons,  au  contraire,  les  étendre  aussi  largement  que  pos- 
sible. Nous  voulons  y  comprendre  tous  ceux  (peu  nombreux 
peut-être  aujourd'hui,  mais  qui  deviennent  plus  nombreux  an- 
née par  année)  qui,  s'ils  ne  veulent  pas  s'associer  à  notre  orga- 
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nisation ,  ne  la  régardent  pas  moins  avec  bienveillance ,  comme 
étant  une  organisation  ;  qui ,  s'ils  n'acceptent  pas  notre  foi ,  ou 
ne  l'acceptent  qu'en  partie ,  ne  partagent  pas  moins  les  aspira- 
tions dont  cette  foi  seule  est  l'expression  systématique.  Désireux 
de  servir  l'Humanité  dans  la  mesure  de  leurs  forces ,  et  ne  vou- 
lant s'astreindre  h  aucune  autre  des  religions  reconnues ,  s'ils  se 
tiennent  k  l'écart  de  la  nôtre ,  c'est  dans  la  crainte  d'entraver  ou 
d'altérer  le  libre  service  qu'ils  voudraient  offrir. 

Embrassons  encore  dans  notre  sympathie  tous  les  dignes  sec- 
tateurs de  la  foi  que  nous  professions  jadis;  tous  ceux,  catholi- 
ques ou  protestants ,  qui  montrent  par  leur  conduite  la  sincérité 
de  leurs  croyances. 

Étendons-la  entin ,  non-seulement  aux  chrétiens ,  mais  plus 
loin  encore ,  à  tous  ceux ,  quel  que  soit  leur  pays ,  quelles  que 
soient  leurs  croyances,  qui,  inspirés  par  un  vrai  dévouement, 
vivent,  non  pas  pour  eux-mêmes,  mais  pour  autrui.  Qu'ils  soient 
monothéistes,  polythéistes,  fétichistes,  peu  importe;  le  lien  de 
notre  commune  humanité  efface  toute  distinction  secondaire. 

Non-seulement  les  constructions  religieuses  de  l'homme ,  mais 
encore  ses  institutions  sociales  et  politiques  réclament  notre  af- 
fectueuse commémoration.  Plus  étroites  et  moins  durables  ,  elles 
n'en  ont  pas  moins  servi  de  centres  autour  desquels  se  sont  ral- 
liés l'activité  et  les  sentiments  des  hommes,  et ,  à  ce  titre ,  elles 
ne  sauraient  nous  être  indifférentes.  Par  le  droit  de  préséance 
que  donne  le  malheur,  nous  rappelons  au  premier  rang  de  nos 
confrères  européens ,  les  nationalités  opprimées ,  l'Italie ,  la  Hon- 
grie ,  la  Pologne.  Nous  passons  ensuite  aux  grands  États  qui , 
avec  notre  pays ,  constituent  les  éléments  si  agités  et  si  inquiets 
de  l'Occident.  Nous  pensons  enfin  aux  grands  empires  de  l'Eu- 
rope orientale  et  de  l'Asie  avec  leurs  dépendances  respectives  ; 
aux  tribus  de  la  Polynésie  et  de  l'Afrique.  Nul  ne  doit  être  exclu 
de  nos  souvenirs  le  jour  où  nous  célébrons  la  fête  de  l'Humanité. 

Enfin ,  à  l'espèce  humaine  tout  entière ,  k  l'homme ,  partout 
où  il  se  trouve,  nous  associons,  dans  notre  sympathie,  les  di- 
verses races  d'animaux  qui ,  pendant  les  longues  générations  de 
son  existence  sur  la  Terre ,  ont  été  les  aides  et  les  compagnons , 
les  coopcrateurs  volontaires  et  dévoués  de  tous  ses  travaux. 

Alors  il  nous  reste ,  en  passant  de  la  génération  actuelle  aux 
générations  qui  nous  ont  précédés ,  k  évoquer,  par  la  commémo- 
ration ,  le  passé  de  l'Humanité ,  les  bienfaits  innombrables  dont 
nous  avons  hérité,  et  que  nous  devrons  transmettre  k  notre  tour, 
avec  augmentation ,  a  nos  descendants. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  607 

Nous  nous  rappelons  donc  avec  gratitude   Tes  services  que 
rhomme  a  reçus ,  d'abord  sans  en  avoir  conscience,  de  l'Espace, . 
—  un  des  termes  de  la  nouvelle  Trinité ,  —  services  dont  nous 
avons  aujourd'hui  connaissance. 

Nous  nous  rappelons  les  services  de  notre  mère  commune,  la 
Terre,  ainsi  que  ceux  des  Planètes  qui ,  avec  elle ,  constituent 
notre  Monde. 

Nous  nous  rappelons  les  services  de  l'Humanité ,  de  ce  grand 
organisme  dont  nous  sommes  des  parties  inséparables ,  et  ceux 
de  tous  ses  organes  individuels,  aux  efforts  desquels  nous  de- 
vons d'être  ce  que  nous  sommes.  Avec  vénération  et  reconnais- 
sance nous  honorons  tous  les  morts  en  général ,  comme  ayant 
coopéré  au  grand  résultat,  mais  nous  vouons  un  honneur  parti- 
culier à  ceux  auxquels  chacun  de  nous  est  plus  directement  lié, 
et  à  ceux  qui ,  par  la  grandeur  de  leurs  services ,  appartiennent 
au  souvenir  de  l'espèce  tout  entière. 

Enfin  nous  terminons  cette  commémoration ,  comme  il  le  faut 
en  ce  jour,  en  rendant  grâce  à  l'Humanité  pour  les  bienfaits  spé- 
ciaux qu'a  rendus  à  toutes  les  générations  à  venir  le  plus  grand 
de  ses  serviteurs ,  Auguste  Comte ,  associant  à  cette  glorification 
reconnaissante  ses  trois  anges  gardiens ,  dont  il  a  voulu  que  le 
souvenir  ne  fût  jamais  séparé  du  sien. 

Que  la  mémoire  de  notre  maître  nous  soit  donc  toujours  pré- 
sente ,  en  ce  moment  comme  pendant  toute  la  durée  de  notre 
vie ,  pour  nous  guider  et  nous  encourager,  pour  nous  apprendre 
notre  devoir,  et  pour  nous  aider  à  l'accomplir  avec  un  dévoue- 
ment de  jour  en  jour  plus  pur  et  plus  ardent  ! 


L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  amené  de  changement  mar- 
qué dans  l'état  de  notre  cause,  ni  en  ce  qui  concerne  l'accrois- 
sement de  notre  noyau ,  ni  en  ce  qui  regarde  l'opinion  des  autres 
à  notre  égard.  Il  y  a  eu  cependant  progrès.  Si ,  d'un  côté ,  des 
espérances  ont  été  déçues  dans  certains  cas ,  il  n'a  pas  manqué , 
d'un  autre  côté,  de  témoignages  de  sympathie  qui  pourront  abou- 
tir à  une  coopération  plus  ou  moins  efiScace.  En  même  temps , 
ces  témoignages  sont  pro venus  de  points  si  éloignés  les  uns  des 
autres ,  que  l'on  ne  saurait  y  voir  le  résultat  d'un  mouvement 
commun  ou  concerté.  On  peut  donc  se  permettre  d'en  tirer  la 
conclusion  encourageante ,  que  le  besoin  que  nous  venons  satis- 
faire se  fait  sentir  de  plus  en  plus  généralement,  et  que  la  so» 
lution  que  nous  offrons  se  recommande  à  des  esprits  placés  dans 
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des  conditions  très-variées.  Tout  ceci  n'a  rapport,  bien  entendu, 
qu'à  la  branche  de  notre  Église  qui  existe  dans  les  Royaumes- 
Unis.  Si  nous  étendons  maintenant  notre  point  de  vue  de  ma- 
nière à  comprendre  l'Église  américaine,  11  me  semble,  d'après 
ce  que  nous  écrit  M.  Edger,  et  en  faisant  toute  la  part  de  l'a- 
battement dû  h  ses  souffrances  personnelles  et  à  sa  position 
entravée,  il  me  semble,  dis-je,  à  tout  prendre,  que  les  événe- 
ments de  l'année  passée  sont  de  bon  augure  pour  son  avenir.  Le 
milieu  social  dans  lequel  il  agit  se  prête  mieux  que  le  nôtre  a  la 
propagation  d'une  nouvelle  doctrine,  en  tant  qu'y  opposant  moins 
de  résistance  passive. 

Pour  ce  qui  est  de  la  critique  de  notre  doctrine ,  elle  n'offre , 
autant  que  j'en  aie  connaissance,  rien  de  remarquable.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  arrivés  au  point  que  l'on  croie  devoir  com- 
prendre et  citer  avec  exactitude  ce  que  l'on  attaque  en  nous  ;  je 
ne  parle  ici  que  des  critiques  qui  me  sont  tombées  sous  les  yeux. 
Je  ne  sais  quel  effet  pourraient  produire  des  attaques  sincères  et 
réfléchies ,  mais  jusqu'ici  je  n'ai  été  appelé  à  juger  des  observa- 
tions faites  sur  notre  système  qu'au  seul  point  de  vue  de  leur 
utilité  comme  annonce. 

En  Angleterre  nous  n'avons  pu  effectuer  que  très-peu  de  choses 
cette  année.  J'ai  cru  devoir  émettre ,  sous  forme  d'affiche,  une 
protestation  contre  la  solennité  du  i"  mai  1859,  où  l'on  a  si  in- 
décemment rendu  des  actions  de  grâce  à  Dieu  pour  la  suppres- 
sion de  la  révolte  dans  l'Inde.  J'ai  aussi  publié  une  courte  lettre 
adressée  aux  ouvriers  du  bâtiment,  en  grève.  Voilà  tout  ce  qui  a 
été  fait.  Comme  vous  le  savez,  cette  inaction  a  été  inévitable. 

Nous  voici  donc  encore  réunis  aujourd'hui  dans  les  mêmes 
conditions  que  l'année  passée  :  nous  ne  sommes  pas  plus  nom- 
breux ;  nous  n'avons  pas  de  progrès  éclatants  à  célébrer  ;  mais 
nous  n'en  avons  pas  moins  une  ferme  confiance  dans  la  sainteté  et 
dans  l'avenir  de  notre  foi ,  et  nous  sommes  plus  convaincus  que 
jamais  de  son  opportunité.  L'année  1859,  encore  plus  troublée 
que  les  années  qui  l'ont  précédée,  lègue  à  l'année  1860,  une  série 
de  complications  qui  s'étendent  à  tous  les  ordres  de  questions,  et 
dont  aucune  ne  comporte  de  solution  facile.  Ces  complications 
affectent  également  l'ordre  politique,  social,  moral,  et  religieux, 
et  offrent  des  difficultés  égales  pour  chaque  ordre.  Les  rela- 
tions des  puissances  maritimes  de  l'Occident  avec  la  Chine ,  les 
relations  des  diverses  puissances  européennes  avec  l'Italie ,  le 
problème  encore  plus  important  et  plus  fondamental  des  rap- 
ports des  ouvriers  et  des  entrepreneurs,  telles  sont  les  ques- 
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tions  les  plus  saillantes  qui  se  présentent  ici.  Fussent-elles  seules, 
elles  suffiraient  grandement  pour  mettre  en  évidence  toute  la 
gravité  de  la  désorganisation  actuelle  et  toute  Furgence  d'un  re- 
mède. 

Sur  ces  trois  questions  je  ne  puis  parler  que  d'une  manière 
tout  à  fait  générale.  J'espère  pouvoir  traiter  deux  d'entre  elles 
plus  h,  fond  d'ici  a  peu  de  temps,  je  veux  dire  la  question  de  la 
Chine,  et  la  question  du  travail.  En  attendant,  je  profite  de  cette 
occasion  pour  indiquer  somniairement  ce  que  nous  enseigne  la 
Religion  de  l'Humanité  h.  l'égard  de  chacune. 

La  question  italienne  n'est  qu'un  cas  particulier  d'une  question 
générale,  celle  de  l'élimination  graduelle  de  l'ancien  ordre  de 
choses  en  Europe ,  et  de  l'installation  successive  du  régime  nou- 
veau. La  sagesse  et  les  erreurs  du  passé  ont  constitué  un  système 
compliqué  dont  la  décomposition  et  la  réorganisation ,  pour  être 
paisibles  et  efiicaces ,  demandent  un  changement  radical  dans 
les  sentiments  et  les  opinions.  Voila  pourquoi  les  Positivistes 
attachent  tant  d'importance  à  la  paix ,  en  tant  qu'elle  ofTre  seule 
un  milieu  approprié  à  la  préparation  et  à  l'accomplissement 
d'une  pareille  révolution.  Nous  cherchons  a  créer  en  Europe 
une  opinion  publique  qui  pourra  remplacer  la  guerre ,  artifice 
aussi  inefficace  que  grossier,  et  qui  pourra  empêcher  un  membre 
quelconque  de  la  République  occidentable  d'en  opprimer  un  autre, 
tant  serait  irrésistible  la  force  delà  réprobation  morale  dont  toutes 
les  puissances  doivent  de  plus  en  plus  tenir  compte.  Nous  cher- 
chons encore  a  faire  accepter  par  l'esprit  public  un  dogme  et  un 
régime  devant  lequel  doit  disparaître  le  système  respectable  mais 
usé  du  catholicisme  ;  et  où ,  par  conséquent ,  la  papauté  cessera 
d'être  une  difficulté  dans  l'ordre  temporel  comme  dans  l'ordre 
spirituel.  Pendant  cette  longue  transition ,  ou  du  moins  pendant 
ses  premières  phases ,  nous  devrons  nous  tenir  a  l'écart  et  ob- 
server les  efforts  des  hommes  d'État  et  des  diplomates  avec  au- 
tant d'assentiment  et  de  satisfaction  qu'ils  en  mériteront,  convain- 
cus que  leurs  meilleures  solutions  ne  seront  que  des  compromis 
gros  de  complications  futures,  et  (fue  leur  plus  grand  succès  n'a- 
boutira qu'à  un  calme  temporaire. 

Je  ne  puis  examiner  ici  en  détail  la  question  de  la  Chine; 
et  je  pourrai ,  à  l'égard  de  la  politique  anglo-française ,  vous 
laisser  déduire  mon  opinion ,  en  m'abstenant  de  tout  jugement 
explicite.  Mais  avec  la  parfaite  franchise  qui  doit  toujours  carac- 
tériser notre  enseignement,  je  n'hésite  pas  à  condamner,  au 
nom  de  l'Humanité ,  toute  notre  politique  à  l'égard  de  cette 
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grande  civilisation  prientale ,  et  en  particulier,  Içj  dernier  ^Cte 
si  honteux  de  cette  politique ,  la  conduite  i?.  ^osi  çm)bginsftd§up^ 
qui  a  amené  Texpédition  quç  nous  préparons  dans  ce  ipomept, 
Je  développerai  autre  part  les  motifs  d'une  pareille  condamp^^ 
tion.  Il  suffit  ici  de  dirç ,  et  ce  que  je  dis  concerne  surtout  l'An- 
gleterre, que,  tandis  que  nous  avons  été  ^  j^J^u^ç  de  l'bonneup 
de  notre  pavillon ,  nous  avons  été  peu  soucieux  de  notre  yéritsiblçi 
honneur  national  ou  comniercial.  Nous  aypn^  insisté  hautement, 
sur  des  droits  que  nous  avions  extorqués  ps^r  des  n^enaces,  piais 
nous  avons  peu  pensé  k  nos  devpirs  •  et  epvers  la  plus  anci^ni^Ç^ 
et  la  plus  vs^ste  des  organisations  i^ous  lesquelles  l'espèce  hu- 
maine ait  trouvé  Ji  s'abriter,  nous  prenons  l'j^ttltucl^  d^  purs  deg^ 
tructeurs,  poursuivant  aveuglément  le  gain  par  tous  les  moyens, 
incapables  d'éprouver  de  la  sympathie ,  et  trop  orgueiUeux  pour 
vouloir  témoigner  du  respect.  Nou^  affichons  les  mptifs  les  plu^ 
éclairés  et  les  plus  élevés,  quand,  ^\i  fond,  upus  ne  croyons  qu'à, 
la  force ,  et  quand  nous  ne  reconnaissons  pas  d'autre  restriction 
à  notre  commerce  que  la  restriction  matérielle  de  la  de^s^nde. 
Mais  cette  politique  internationale  n'est  que  l'e^tpresslon  ^'w  mal 
plus  grave  encore,  que  je  dois  sign^lçr  ici  ;  ç'^st  un  symptôni^e  dô 
la  dégradation  morale  du  pays  qui  confond  £|vec  la  cçin§e  de 
la  civilisation  les  intérêts  commerciaux  Ips  pln^  inl^mes,  qui  me^ 
en  avant  comme  la  première  ou  même  la  seule  cl^asç  a  considé' 
rer  les  intérêts  de  l'Angleterre  conçus  du  point  de  vue  le  plu> 
étroit  et  le  plus  individuel  ^  tandis  qu'elle  niéconnaît  entière- 
ment les  obligations  du  pays  envprs  les  aut|*ea  n^embrçs  ie,  l* 
famille  humaine. 

Je  sais  bien  que  l'on  prétexte  des  motifs  autres  et  d'un  oydr^s 
bien  plus  élevé.  Mais ,  en  présence  des  fî^its ,  je  n^  fiiaurais  re- 
garder de  pareils  motifs,  en  tft^t  que,  n^is  ea  savant  p^  Içs  xw^ 
meneurs,  que  comme  des  ç^rtifîcèç  grossiers  pour  farder  un^ 
mauvaise  causé ,  des  appâts  tendes  '^  ceux  qui  par  \9,  nature  par- 
ticulière de  leurs  idées  religieuses  Çiont  portés  h  1^  îivajier  s^n^ 
y  regarder  de  trop  près.  Je  cuis  bien  Ipin ,  du  re^te ,  de  vpulnir 
alléguer  contre  la  religion  chxétiçnnç  ^  le  senicç.  dèçi^ft^çtnt  au- 
quel quelques-uns  de  ses  sectatpnç^  «IP^tnels  Tpnt  yabais&ée^  çM 
l'invoquant  comnie  sanction  de  la  violence  et  de  l'injustice. 

Mais  des  trois  questions  qi^e  j'ai  indiquées  Cji-des^n&î  coinin^ 
sujet  de  ce  serpip^,  la  plus  difficjile  est  certa^inemeut  la  quesJtiPA 
des  relations  du  travail  et  du  capital,  Ift  question  de  savpir  ;  qi^elle 
place  les  classes  ouvrières  de  l'Eurppe  (car  le  pi^pblème  est  cojçq-' 
mun  à  TEurope  entière),  devraient  occuper  dans  l'ordre  soç^J^ 
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auquel  elles  sont  rattachées  ,  mais  auquel  elles  ne  sont  jusqu'ici 
nullement  incorporées. 

Ce  grand  problème,  de  plus  en^plus  a  Tordre  du  jour,  a  acquis 
l'année  passée,  en  Angleterre,  une  importance  plus  considé- 
rable qu'auparavant,  mais  une  importance  qui  n'est  nulle- 
ment exagérée.  Car,  envisagé  dans  toute  sa  portée,  c'est  de  tous 
les  problèmes  sociaux  le  plus  fondamental  et  le  plus  vital  ;  c'est 
donc  celui  qui  demande  à  être  étudié  avec  le  plus  de  soin,  et 
traité  avec  le  plus  de  fermeté  par  ceux  qui  prêchent  la  religion 
de  l'Humanité.  En  effet,  notre  religion  regarde  comme  but  prîn*- 
cipal  de  son  action  sociale  l'incorporation  du  prolétariat  a  la  so- 
ciété moderne,  son  élévation  aux  pleins  droits  de  citoyen,  dont 
il  est  exclu  jusqu'ici,  de  l'aveu  de  tous;  elle  ne  saurait  donc  hé- 
siter à  regarder  comme  légitimes  au  fond,  les  objections  que  sou- 
lèvent les  ouvriers  a  leur  condition  actuelle  ;  elle  ne  saurait  hé-^ 
siter  a  sanctionner  tout  mouvement  paisible,  qui  a  pour  but  de 
relever  leur  condition ,  toute  coalition  honorable  qui  peut  être 
essentielle  au  succès  d'un  pareil  mouvement.  Dans  ce  sens,  notre 
religion  légitimera  leurs  associations  actuelles,  et  l'action  de  ces 
associations  ;  elle  réprouve  toute  tentative  qui  voudrait  les  sup- 
primer par  l'action  oppressive  de  la  puissance  concentrée  du  ca*- 
pit^l.  Dans  ce  sens,  aussi,  elle  regarde  comme  légitime  la  récla- 
mation qui  était  le  point  de  départ  de  la  grève  :  la  diminution  de 
la  journée  du  travail  j  car,  comme  l'a  reconnu  Aristote,  un  suf- 
fisant degré  de  loisir  est  une  condition  essentielle  des  pleins 
droits  du  citoyen,  qu'il  s'agit  d'assurer  aux  classes  ouvrières. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans  plus  de  détails.  Ici  comme 
partout  ailleurs  le  problème  est  moral  et  religieux  au  fond  ;  1q 
problème  social  n'est  que  le  symptôme  superficiel.  A  moins  de 
très^rares  exceptions,  le  clergé  de  toutes  les  églises  se  tient  à 
l'écart;  la  meilleure  partie  regarde  de  pareilles  questions  comme 
étrangères  a  sa  juridiction,  la  masse  sympathise  avec  la  bour- 
geoisie à  laquelle  elle  appartient;  les  uns  et  les  autres  se  conten- 
tent dQs  doctrines  économiques  courantes.  Çà  et  Jà  il  s'est  trouvé 
quelqu'un  pour  élever  la  voix,  mais  presque  toujours  dans  l'in- 
térêt du  capitaliste,  que  la  personne  parlant  fût  elle-même  ci^pi-» 
taliste  ou  non. 

.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  repoussant  sous  l'aspect  moral,  c'est  le 
manque  absolu  d'impartialité  qui  a  caractérisé  la  discussion  de 
eette  question.  Nous  aussi,  il  est  vrai,  d'accord  en  cela  avec  les 
écrite  sur  ce  sujet  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  nous  s^ussi  nous 
déclarons  hautement  aux  ouvriers  qu'ils  ppt  une  fonction  sociale 
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à  accomplir,  qu'ils  ont  leur  rôle  dans  l'économie  de  la  société, 
rôle  qu'ils  sont  tenus  de  remplir  consciencieusement  ;  mais  il 
ne  me  semble  pas  que  les  ouvriers  soient  disposés  à  oublier 
tout  cela.  11  ne  me  semble  pas,  je  parle  de  la  manière  la  plus 
générale,  que  ce  soit  la  classe  ouvrière  qui,  comme  classe,  ait 
manqué  de  sentiments  sociaux,  ou  qui  ait  rempli  ses  attributions 
sociales  d'une  manière  insuffisante  ou  indécise.  Et,  en  parlant 
toujours  avec  le  même  degré  de  généralité,  j'ose  affirmer  que  c'est 
essentiellement  sur  les  capitalistes  que  l'on  doit  rejeter  le  blâme 
des  maux  que  tout  le  monde  reconnaît.  C'est  leur  conduite  im- 
morale et  antisociale  qui  est  cause  qu'il  existe  entre  eux  et  leurs 
employés  un  état  d'éloignement  permanent;  je  dis  un  état  per- 
manent d'éloignement,  car  il  me  semble  tout  a  fait  inévitable, 
dans  un  état  social  quelconque,  qu'il  surgisse  de  temps  a  autre 
des  différends.  Le  point  de  vue  des  capitalistes  est  radicalement 
faux.  Ils  se  plaisent  à  répéter  qu'ils  ont  bien  gagné  leur  argent,  et 
qu'ils  ont  le  droit  d'en  faire  l'usage  qui  leur  convient.  Ils  ne  sont 
pas  encore  parvenus  à  se  regarder  comme  les  dépositaires  de  la 
richesse  qu'ils  possèdent.  Le  capital  est  le  produit  de  l'industrie 
et  des  accumulations  des  générations  passées,  c'est  une  acquisi- 
tion sociale  ;  que  les  capitalistes  aient  soin  de  le  traiter  comme 
telle  ;  qu'ils  prennent  garde  de  ne  pas  prélever  sur  la  richesse 
commune  une  partie  trop  démesurée  pour  leurs  propres  jouis- 
sances, pour  leur  propre  luxe.  Nous  n'avançons  pas  de  vues 
étroites  dans  cette  matière,  nous  ne  voulons  pas  de  règlements 
oppressifs  ;  nous  laissons  à  la  libre  responsabilité  morale  du  ca- 
pitaliste de  fixer  la  partie  qu'il  doit  prélever  :  mais  nous  procla- 
mons notre  droit  de  le  blâmer  si  ce  prélèvement  est  excessif. 

Ce  n'est  Ik  que  le  côté  négatif  de  la  question.  Le  capitaliste  n'a- 
t-il  pas  des  devoirs  positifs  ?  Qu'un  royaume  soit  mal  k  son  aise, 
tout  Anglais  est  d'accord  pour  blâmer  le  gouvernement,  k  moins 
qu'il  ne  s'agisse  du  gouvernement  anglais;  qu'une  armée  soit  dés- 
organisée, c'est  le  général  sur  lequel  nous  rejetons  le  blâme; 
qu'un  équipage  se  mutine,  il  y  a  présomption  contre  le  capitaine 
du  vaisseau.  Par  le  même  raisonnement,  si  l'organisation  indus- 
trielle est  dérangée,  il  est  naturel  de  présumer  que  ce  sont  les 
chefs  qui  sont  en  faute,  et  que  c'est  dans  le  changement  de  leur 
conduite  que  l'on  doit  chercher  le  remède.  Que  les  entrepre- 
neurs admettent  une  fois  qu'ils  occupent  une  position  analogue 
k  celle  des  chefs  de  toute  autre  organisation,  et  les  devoirs  qui 
résultent  pour  eux  d'une  pareille  position,  seront  tout  de  suite 
évidents,  et  ces  devoirs  seront  dans  bien  des  cas  acceptés  et 
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remplis  consciencieusement,  comme  ils  le  sont  ça  et  là,  même 
aujourd'hui.  Ils  penseront  moins  à  se  réjouir,  et  plus  à  bien  ac- 
complir leur  devoir.  Si  la  tâche  est  plus  difficile,  elle  est  infini- 
ment plus  noble.  Nul  plus  que  nous  n'honorerait  les  capitalistes 
qui  accepteraient  franchement  cette  position. 

J'ai  introduit  ces  sujets  d'autant  plus  volontiers  que  leur  intro- 
duction sert  a  mettre  en  contraste  la  prédication  positiviste  et 
celles  dés  églises  chrétiennes.  Sauf  de  très-rares  exceptions,  de 
tels  sujets  sont  entièrement  exclus  de  la  chaire.  D'abord  le  clergé 
n'est  pas  d'accord  lui-même  sur  ces  questions,  n'ayant  ni  règle 
générale,  ni  principes  arrêtés  de  science  sociologique  sur  lesquels 
il  puisse  fonder  une  unité  d'opinion.  Mais  quand  même  le  clergé 
serait  d'accord,  ses  auditeurs  ne  le  seraient  pas.  Arnold  conseilla 
au  clergé  anglican  de  s'occuper  des  questions  sociales  et  politi- 
ques, mais  ils  n'ont  jamais  voulu  suivre  ses  conseils  ;  et  sous  un 
certain  point  de  vue,  ils  ont  eu  raison  ;  ils  ont  obéi  a  un  instinct 
qui  ne  les  a  pas  trompés  ;  car  leurs  congrégations  ne  l'eussent  cer- 
tainement pas  toléré.  Je  ne  puis  rien  imaginer  de  mieux  calculé 
pour  porter  un  coup  mortel  aux  institutions  déjà  un  peu  usées  de 
l'Église  anglicane ,  que  d'introduire  dans  les  sermons  la  discus- 
sion des  intérêts  journaliers.  Dans  les  limites  même  des  sujets 
généralement  admis  dans  les  discours  de  la  chaire,  nous  avons 
vu  et  nous  voyons  encore  quelle  secousse  a  donné  à  la  stabilité  de 
l'Église,  le  changement  de  ton  qu*ont  adopté  sur  certains  sujets 
insignifiants,  quelques  ministres  qui  voulaient  mieux  s'adapter 
aux  besoins  du  moment. 

Avec  ce  silence  du  clergé  chrétien,  la  prédication  positiviste 
offrira  un  contraste  de  plus  en  plus  marqué.  Venant  prendre  la 
direction  de  la  Terre,  nous  ne  saurions  éprouver  de  l'indifférence 
pour  aucun  intérêt  terrestre.  Les  questions  qui  agitent  les  hommes, 
qui  les  divisent,  sont  justement  celles  dont  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper, et  que  nous  sommes  appelés  k  juger. 

Mais  sans  m'appuyer  plus  longtemps  sur  des  motifs  secon- 
daires, j'ai  dû  surtout  choisir  les  trois  questions  que  je  viens 
d'examiner,  comme  indications  décisives  de  l'état  de  désordre 
des  affaires  humaines  et  du  besoin  urgent  d'une  reconstruction. 
Les  anciennes  organisations  religieuses,  politiques,  industrielles, 
sont  évidemment  insuffisantes.  Peut-on  en  construire  une  nou- 
velle? La  plupart  du  monde  répondra  que  non.  Quant  à  nous, 
nous  sommes  d'un  autre  avis,  et  nous  cherchons  à  organiser  une 
intervention  systématique,  fondée  sur  les  lois  réelles  de  la  nature 
humaine,  soit  individuelle,  soit  collective, 
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L'organisation  que  nous  offrons  est  simple.  Pour  le  moment 
elle  est  provisoire,  et  c'est  là  le  résultat  inévitable  de  la  mort 
prématurée  du  Fondateur  de  notre  religion.  Mais  cette  organisa- 
tion, pour  être  provisoire,  n'en  est  pas  moins  efficace,  et  les  con- 
sécrations qu'elle  confère  sont  définitives. 

Notre  centre  est  a  Paris,  et  la  direction  est  dans  les  mains  d'un 
chef  unique»  conformément  à  la  doctrine  positive  de  la  concen- 
tration du  pouvoir.  Ce  chef  agit  sous  sa  propre  responsabilité, 
consultant,  quand  il  juge  à  propos,  le  Conseil  constitué  par  ceux. 
qu'Auguste  Comte  désigna  comme  aptes  à  devenir,  avec  le  temps 
et  après  l'accomplissement  de  certaines  conditions,  des  prêtres 
de  l'Humanité.  Subordonnés  a  cette  direction  centrale,  il  y  a 
jusqu'ici  deux  centres  locaux  :  l'un  en  Angleterre,  l'autre  en  Amé- 
rique. Les  autres  positivistes  sont  dispersés ,  mais  pourront  se 
réunir  dans  des  centres  d'action  selon  que  les  circonstances  le 
comporteront  ou  l'exigeront.  Tous  sont  liés  entre  eux  par  la  com- 
munauté de  foi  et  de  pratique.  Le  seul  lien  matériel  est  la  sous- 
cription au  subside  sacerdotal,  souscription  que  tout  positiviste 
doit  regarder  comme  une  obligation.  Pour  l'Angleterre,  le  mini- 
mum de  souscription  devrait  être  10  centimespar  semaine.  Au  delà 
de  ce  minimum,  chacun  doit  déterminer,  pour  lui-même,  le  chiffre 
de  sa  cotisation,  d'après  une  libre  appréciation  de  ses  moyens. 

Le  but  auquel  cette  souscription  est  destinée  est  d'abord  l'ac- 
complissement des  dernières  volontés  d'Auguste  Comte.  Celles-ci 
une  fois  accomplies,  le  but  essentiel  du  subside  est  indiqué  par 
son  titre  même  de  fonda  sacerdotal.  En  effet,  son  but  est  de  con- 
stituer et  maintenir  un  sacerdoce,  qui,  constitué  et  maintenu, 
sera  chargé  de  l'enseignement  commun  à  toutes  les  classes  comme 
aux  deux  sexes,  et  dans  tous  les  cas  également  gratuit.  Partout 
.  où  le  positivisme  forme  un  noyau,  c'est  là  le  but  suprême  qu'il  se 
propose.  Car  nous  cherchons  à  modifier  les  opinions  et  les  senti- 
ments des  hommes,  afin  de  modifier  leur  action  ;  et  le  seul  moyen 
d'effectuer  une  pareille  modification,  de  manière  à  ce  qu'elle  soit 
solide  et  permanente,  c'est  l'enseignement.  En  France,  cet  en- 
seignement est  déjà  inauguré;  en  Angleterre  il  faut  attendre, 
liais,  en  attendant,  nous  ne  sommes  pas  condamnés  à  une  inac- 
tion complète.  Des  opuscules  sur  des  points  d'intérêt  général,  à 
mesure  que  l'occasion  s'en  présente,  et  des  cours  préparatoires, 
nous  sont  déjà  possibles.  J'espère  commencer  sous  peu  un  pareil 
cours,  tel  que  me  permettent  d'en  faire  les  préoccupations  de  ma 
préparation. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  que  nous  attendions  qu'il  y  ait  un 
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corps  enseignant,  bien  qu'il  faudra  un  corps  pour  que  le  système 
d'enseignement  soit  complet.  Partout  où  il  y  a  une  seule  personne 
dûment  préparée,  l'enseignement  pourra  être  commencé.  Une 
question  secondaire,  mais  importante,  c'est  d'instituer  un  local 
où  l'on  pourra  faire  des  cours  dès  à  présent,  et  où^  plus  tard,  ou 
pourra  organiser  un  système  d'enseignement  et  de  prédication. 
Car  il  devient  de  plus  en  plus  important  de  proclamer  l'indépenr 
dance  complète  de  notre  position,  et  de  la  faire  sentir  a  tout  le 
monde.  Pour  le  moment  l'institution  d'un  local  spécial  est  au- 
dessus  de  nos  moyens,  et,  par  conséquent f  avec  l'asEcntiment 
complet  de  M.  Laffitte,  je  sacrifierai  l'accessoire  à  l'essentiel,  et  je 
ferai  mon  cours  partout  où  il  me  sera  le  plus  commode* 

Tel  est  donc  notre  mode  d'opération,  tel  le  mécanisme  que 
nous  faisons  agir.  A  l'observateur  superficiel  cela  peut  paraître 
très-insuffisant;  mais  la  force  ou  la  faiblesse  d'un  système  ne  dé- 
pend pas  du  chiffre  de  ses  adhérents,  elle  dépend  de  la  cohérence, 
de  la  résistance  de  la  doctrine  sur  laquelle  il  repose,  de  la  puis- 
sance expansive  qu'il  possède  et  de  sa  compétence  en  face  des 
besoins  du  présent.  Or,  je  ne  doute  pas  un  seul  instant  que  notre 
système  ne  possède  toutes  ces  qualités.  Voila  pourquoi  je  ne  suis 
nullement  découragé  par  le  faible  chiffre  actuel  de  ses  adhérents. 
Ce  n'est  là  qu'obéir  à  la  loi  générale  de  tout  grand  mouvement 
religieux.  Un  maître^  un  fondateur  unique,  quelques  disciples 
qui  osent  en  face  de  toute  opposition  se  rallier  autour  de  lui,  la 
conversion  plus  tard  des  grandes  masses,  voilà  les  phases  succes- 
sives de  toutes  les  innovations  religieuses  qui  ont  surgi  l'une 
après  l'autre  pour  modifier  les  croyances,  le  culte,  et  la  vie  des 
hommes.  Le  confucianisme^  le  bouddhisme,  le  mahométiscné,  le 
chistianisme,  ont  tous  suivi  cette  marche  ;  et  dans  les  limites  de 
l'histoire  authentique,  je  ne  connais  pas  d'exception  à  cette  loi  de 
développement.  De  même,  l'expérience  du  passé  ne  nous  permet 
pas  de  nous  attendre  a  une  propagation  très^rapide  de  notre  re- 
ligion, dans  sa  première  période*  Cependant,  d'après  la  vitesse  gé- 
nérale des  mouvements  sociaux  et  religieux,  je  suis  de  plus  en 
plus  porté  à  croire  que  la  Religion  de  l'Humanité  se  pfopagei^ 
avec  plus  de  rapidité  que  les  religions  qui  l'ont  précédée  et  qui 
n'en  étaient  que  des  anticipations  assez  imparfaites.  Car,  d'un 
côté,  la  situation  est  aussi  mûre  pour  une  religion  universelle  que 
rétait  le  monde  romain  pour  la  religion  plus  étroite  qui  satisfai- 
sait jusqu'à  un  certain  point  à  ses  besoins,  mais  qui  n'a  jamais 
su  dépasser  effectivement  ses  limites.  D'un  autre  côté,  la  convic- 
tion que  toutes  les  croyances  existantes  sont  radicalement  épui- 
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sées,  est  aussi  générale  aujourd'hui  qu'elle  Tétait  autrefois  chez 
les  peuples  qui  embrassèrent  avec  tant  d'entraînement  la  doc- 
trine de  Mahomet. 

C'est  ainsi  que  j'apprécie  la  situation  envisagée  du  point  de  vue 
le  plus  général.  Il  faut  k  présent  examiner  notre  position  de  plus 
près  et  par  rapport  à  un  champ  plus  rétréci.  Quelle  est  donc 
notre  position  comme  système  de  propagande  religieuse,  au  sein 
de  l'Occident  ;  car  nous  n'avons  et  nous  ne  devons  avoir  pour  le 
présent  de  rapports  qu'avec  l'Occident  proprement  dit,  en  re- 
mettant k  plus  tard  toute  tentative  de  propagande  hors  de  ses 
limites.  Eh  bien,  quels  sont,  en  Occident,  les  adversaires  que 
nous  aurons  h.  vaincre?  Il  importe  que  nous  les  appréciions  avec 
calme,  car  nous  ne  trouverons  dans  une  pareille  estimation  au- 
cun motif  de  désespoir,  quelles  que  soient  les  difficultés  qu'elle 
nous  fasse  entrevoir. 

Au  fait,  dans  l'état  actuel  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  l'ob- 
stacle qui  nous  oflfre  le  plus  de  résistance,  c'est  l'inertie  de  la  so- 
ciété, force  passive  contre  laquelle,  de  même  que  tous  les  réno- 
vateurs, nous  avons  à  lutter  ;  c'est  l'attachement  opiniâtre  qu'on 
a  pour  tout  ce  qui  est;  c'est  l'objection  instinctive  qu'on  a  contre 
tout  ce  qui  est  nouveau.  Cette  attitude  du  public  a  bien  son  bon 
côté,  qui  réclame  notre  sympathie  et  notre  respect;  mais  elle  a 
aussi  son  côté  fâcheux.  En  effet,  il  a  fallu  pour  jeter  les  bases  des 
organisations  sociales  et  religieuses  existantes ,  trop  de  temps, 
trop  de  dévouement,  trop  d'eflforts ,  pour  qu'il  soit  à  désirer  que 
ces  bases  soient  ébranlées  à  la  première  apparition  d'une  nou- 
velle doctrine.  Il  faut  bien  que  cette  nouvelle  doctrine  établisse 
par  un  certain  temps  d'épreuve,  sa  prétention  à  remplacer  ce  qui 
existe  déjà.  Et  notre  doctrine  ne  fait  pas  exception  ;  car  elle  a 
beau  être  conciliante  et  sympathique  envers  le  passé,  elle  a 
beau  reconnaître  avec  respect  toute  la  valeur  relative  des  an- 
ciennes croyances,  et  s'incorporer  tout  ce  qu'elles  renferment  de 
vrai  et  de  bon ,  elle  a  beau  chercher  k  éviter  toute  rupture  de 
continuité  en  rattachant  partout  les  nouvelles  idées  aux  an- 
ciennes ,  il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'elle  prétend  remplacer 
les  vieilles  doctrines,  en  les  subordonnant  d'abord,  en  les  élimi- 
nant ensuite.  Voilk  pourquoi  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'ancien 
ordre  de  choses  se  remue ,  s'efforce  de  se  faire  valoir  ;  voilà 
pourquoi  il  nous  voue  une  hostilité  si  acharnée ,  voilk  ce  qui 
inspire  ces  tentatives  désespérées  pour  ressusciter  le  passé , 
auxquelles  nous  assistons  dans  ce  moment. 

Mais  cette  force  passive  dont  je  viens  de  parler,  je  ne  veux 
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nullement  Testimer  au-dessus  de  sa  puissance  effective  ;  en  fait , 
cette  puissance  est  si  considérable,  qu*il  faut  bien  de  la  foi  pour 
Tenvisager  froidement,  et  n'en  être  pas  moins  persuadé  que  nous 
pourrons  la  vaincre.  Mais  nous  devons  prendre  courage  en  nous 
rappelant  que  toutes  les  réformes  antérieures,  quelque  partielles 
qu'elles  aient  été,  ont  eu  h  lutter  contre  ce  même  obstacle,  qu'elles 
ont  toutes ,  en  y  opposant  une  foi  inébranlable ,  fini  par  le  sur- 
monter et  le  vaincre.  Nous  sommes  assurés  que  nous  en  ferons 
autant  ;  passons  donc  a  l'estimation  des  forces  plus  positives  et 
plus  actives  qui  s'opposent  k  la  doctrine  que  nous  prêchons.  Il 
importe  ici  de  ne  pas  nous  faire  d'illusion  sur  nos  propres  forces; 
ce  serait  Ik  une  erreur  des  plus  fatales  ;  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  exagérer  les  influences  qui  nous  sont  contraires.  C'est  notre 
propre  faiblesse,  bien  plus  que  les  forces  de  nos  adversaires,  qui 
s'oppose  k  notre  succès. 

Plus  j'examine  les  rangs  confus  et  hétérogènes  de  nos  oppo- 
sants et  plus  je  suis  convaincu  de  leur  intime  faiblesse.  D'abord 
leurs  subdivisions  sont  infinies  ;  mais  pour  ne  parler  ici  que  des 
divisions  principales ,  nos  adversaires  se  partagent  en  ceux  qui 
acceptent  le  christianisme  et  ceux  qui  ne  l'acceptent  pas.  Sous 
ce  point  de  vue ,  la  société  anglaise  est  divisée  approximative- 
ment en  deux  parties  égales.  C'est  Ik  une  vérité  incommode ,  fâ- 
cheuse ,  que  les  églises  chrétiennes  voudraient  bien  déguiser 
autant  que  possible ,  et  que  les  sceptiques  eux-mêmes ,  surtout 
ceux  des  classes  supérieures,  ne  veulent  pas  trop  mettre  en 
avant,  craignant,  par  des  motifs  d'intérêt  social,  de  perturber 
l'ordre  de  choses  établi.  Pour  en  venir  k  ceux  qui  acceptent  le 
christianisme ,  ils  sont  divisés,  et  le  partage  n'est  que  trop  iné- 
gal ,  il  faut  qu'ils  le  reconnaissent  tout  en  le  déplorant,  ils  sont 
divisés  en  ceux  qui  acceptent  le  christianisme  comme  principe 
et  règle  de  leur  conduite ,  et  ceux  qui  ne  font  que  le  professer, 
chez  lesquels  ce  n'est  tout  au  plus  qu'une  croyance  stérile,  nul- 
lement ce  que  l'on  peut  appeler  une  véritable  foi.  Mettant  de  côté 
cette  partie ,  de  beaucoup  la  plus  considérable ,  portons  nos  re- 
gards sur  la  partie  plus  formidable  des  fidèles  serviteurs  du 
Christ  ;  écoutons  les  voix  qui  sortent  de  leur  camp  ;  lisons  les 
écrits  où  les  chefs  des  diverses  sections  du  monde  chrétien  ex- 
posent leurs  systèmes  de  doctrine ,  leurs  modes  d'action ,  leurs 
méthodes  d'enseignement.  Une  pareille  étude  ne  manquera  pas  de 
nous  encourager,  car  elle  ne  manquera  pas  de  nous  convaincre 
de  la  faiblesse  inévitable  d'un  corps  si  peu  d'accord  avec  lui-même. 

Passons  ensuite  au  monde  scientifique  et  littéraire ,  dont  les 
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protestations  d'orthodoxie  ne  nous  en  imposent  nullement  ;  car 
tous  les  observateurs  judicieux  savent  très*bien  que  ses  préten- 
dues croyances  ne  sont,  au  fond,  que  négation.  Ici,  point  d'\x^ 
nion  ;  au  contraire ,  on  est  d'avis  que  l'union  n'est  pas  k  désirer^ 
et  l'on  a  érigé  la  division  en  principe.  Si  maintenant  nous  regar- 
dons ceux  qui  s'occupent  plus  spécialement  des  questions  so* 
claies ,  soit  au  point  de  vue  scientifique ,  soit  au  point  de  vue 
littéraire ,  ils  ne  nous  offriront  rien  de  mieux  que  les  autres.  Si 
l'on  me  demandait  l'événement  de  l'année  passée ,  qui ,  par  rap- 
port à  cette  section  de  nos  opposants,  me  semble  du  meilleur 
augure  pour  la  cause  que  nous  soutenons,  je  choisirais  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  d'un  de  leurs  écrivains  les  plus  distingués, 
l'opuscule  sur  «  La  Liberté  n ,  de  M.  John  Stuart  Mill  :  véritable 
apocalypse  du  désespoir  social. 

Telle  est  mon  appréciation  de  notre  propre  organisation  et  de 
l'organisation ,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  mérite  ce  nom ,  de  nos 
adversaires.  Nous  avançons  donc  avec  confiance,  en  cherchant  à 
donner  plus  d'extension  et  plus  d'efficacité  à  l'œuvre  de  la  pro- 
pagation. Nous  cherchons  d'abord  à  propager  notre  foi  là  où  il 
n'y  a  rien  qui  nous  résiste ,  chez  ceux  de  nos  opposants  dont  les 
convictions  sont  faibles,  ou  sur  les  grandes  masses  qui  n'ont 
plus  aucune  croyance  définie.  Car  nous  laissons  tranquille,  ali- 
tant que  possible,  toute  foi  sincère  et  profonde*  Notre  action  doit 
être  essentiellement  constructrice  et  organique,  sans  jamais  d^ 
venir  purement  destructive.  Il  importe  donc ,  qu'en  traitant  des 
questions  qui  se  présentent,  nous  ne  sacrifiions  rien  au  désir 
d'un  succès  immédiat.  Toute  opinion  que  noUs  avançons  doit 
s'accorder  en  tout  avec  les  principes  généraux  de  notre  foi, 
quafid  même  elle  paraîtrait  ainsi  trop  éloignée  du  besoin  urgeftt 
du  moment.  Nous  travaillons  pour  un  avenir  lointain ,  et  il  faut 
bien  que  nous  négligions  quelquefois  l'occasion  de  nous  assurer 
un  succès  immédiat. 

Dans  la  propagation  de  toute  religion,  il  y  a  toujours  deux 
éléments.  D'un  côté,  la  propagation  organisée  et  systématique, 
élément  essentiel ,  indispensable.  Mais  il  y  a  encore  la  propa- 
gation individuelle  non  systématique;  l'influence  continue  et 
silencieuse  qui  se  répand  des  disciples  d'une  religion  sur  tous 
ceux  avec  qui  ils  sont  en  rapport.  Pour  le  moment,  ne  pouvant 
pas  encore  disposer  de  tous  nos  moyens  d'action ,  nous  avons 
plus  besoin  de  considérer  ce  mode  de  propagation  individuelle 
que  tout  autre.  C'est  donc  sur  ce  sujet  que  portera  essentielle- 
ment ce  qu'il  me  reste  à  dire. 
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L'année  passée  j'ai  parlé  surtout  de  l'attitude  que  nous  de- 
vions prendre  envers  tous  ceux  qui  sont  en  dehors  de  nous, 
qu'ils  fussent  hostiles  ou  bienveillants,  qu'ils  professassent  une 
croyance  déterminée  ou  non,  enfin  qu'ils  fussent  religieux  dans 
leurs  tendances  et  dans  leurs  sentiments,  ou  bien  irréligieux. 
Cette  année,  je  voudrais  vous  parler  plutôt  de  notre  propre  ac- 
tion intrinsèque,  en  nous  regardant  comme  étant  chacun  un 
agent  de  communication  de  l'impulsion  que  npus  avons  reçue 
nous-mêmes. 

Notre  religion  a  la  prétention  d'être  complète  et  universelle  ; 
complète,  en  tant  qu'embrassant  tous  les  éléments  de  la  nature 
humaine,  physiques,  intellectuels,  moraux  ;  universelle,  en  tant 
que  pouvant  embrasser  toute  l'espèce  humaine,  U  est  plus  de 
notre  compétence  de  démontrer  le  premier  de  ces  caractères 
que  le  second,  car  le  temps  seul  peut  prononcer  sur  la  catholi- 
cité ou  l'universalité  d'une  religion.  Mais  il  nous  est  possible  de 
manifester  dès  à  présent  son  autre  caractère,  et  c'est  là  pour  cha- 
cun de  nous  un  idéal  difficile  à  réaliser,  mais  que  nous  devons 
nous  proposer  comme  but ,  et  que  nous  devons  poursuivre  sans 
cesse,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  animés  du  dévouement  so- 
cial et  non  point  seulement  du  désir  d'un  perfectionnement  per- 
sonnel; car  l'inspiration  continue  d'un  but  social  est  nécessaire  k 
la  fois  pour  stimuler  et  régler  nos  efforts  d'amélioration  intime , 
et  pour  empêcher  qu'ils  ne  dégénèrent  dans  une  sorte  de  culte  de 
nous-mêmes. 

Nous  cherchons  donc  à  perfectionner  toute  notre  nature, 
physique,  intellectuelle,  et  morale,  en  tant  qu'étant  des  serviteurs 
de  l'Humanité  et  dans  le  but  de  propager  notre  foi.  Sous  ce  point 
de  vue,  aucun  détail  de  notre  vie  n'est  insignifiant.  Nous  adop- 
tons toutes*  les  pratiques  qui  tendent  à  assurer  la  santé,  une 
propreté  recherchée,  une  sobriété  rigide,  dans  le  but  de  nous 
rendre  plus  efficaces  comme  serviteurs  de  l'Humanité,  aussi 
bien  que  pour  d'autres  motifs  sociaux..  Nous  cultivons  toutes  les 
forces  de  notre  intelligence,  car  nous  reconaaissons  toute  la 
puissance  de  l'esprit  quand  il  est  convenablement  réglé.  Mais 
c'est  à  notre  culture  morale  que  nous  donnons  nos  premiers 
soins,  car  c'est  là  que  nous  trouvons  le  but  unique  delà  vie  pour 
l'individu  et  le  seul  moyen  de  propagation  de  notre  religion  qui 
soit  à  la  portée  de  tous. 

Nul  doute  que  l'existence  que  nous  nous  prescrivons  ainsi  soit 
une  existence  laborieuse.  Mais  lequel  de  nos  maîtres  nous  a  fait 
croire  que  la  vie  fût  une  chose  aisée?  Sous  ce  rapport,  comme 
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SOUS  tant  d'autres,  la  contemplation  du  passé  peut  nous  donner 
du  courage.  Nous  héritons  des  résultats  de  longues  générations 
qui  ont  travaillé  péniblement  pour  nous  ;  quel  droit  avons-nous 
de  refuser  de  prendre  nos  places  dans  la  marche  vers  l'avenir? 
Nos  pères  ont  travaillé  pour  nous,  nous  travaillons  a  notre  tour 
pour  nos  descendants. 

Il  est  vrai  que  les  phases  primitives  de  Texistence  humaine 
nous  offrent  un  spectacle  que  nous  pouvons  regarder  avec  satis- 
faction. Car,  sans  nous  en  rapporter  aux  inventions  des  poètes, 
il  n'est  pas  difiicile  de  nous  figurer  qu'il  y  avait  une  période  pri- 
mitive de  sympathies  plus  fraîches,  de  jouissances  plus  naïves, 
bien  que  peut^tre  aussi  moins  élevées,  et  peu  faites  pour  satis- 
faire aux  exigences  orgueilleuses  d'aujourd'hui.  A  la  fin  de  cette 
période  primitive,  dont  elles  consolident  les  résultats  en  intro- 
duisant cependant  des  idées  et  des  institutions  qui  compliquent 
et  perturbent  l'ordre  intellectuel  et  social,  surgissent  les  grandes 
théocraties,  sous  le  régime  desquelles  l'existence  de  populations 
immenses  était  organisée  sur  des  bases  très-supportables.  Mais, 
ces  deux  phases  passées,  il  s'étend  sur  les  trente  siècles  qui  suc- 
cèdent, comme  une  ombre  de  tristesse.  Ils  réclament  de  nous, 
comme  quelqu'un  l'a  exprimé,  «  une  pitié  infinie  »  pour  tout  ce 
qu'ils  ont  souffert  en  nous  léguant  les  matériaux  dont  nous  jouis- 
sons, et  sur  lesquels  nous  travaillons.  Je  ne  sais  si,  dans  l'ave- 
nir plus  heureux  que  nous  rêvons  avec  confiance  pour  notre 
espèce,  le  souvenir  de  ces  souffrances  passées  sera  entièrement 
perdu;  je  ne  sais  si  l'homme,  même  dans  cette  saison  de  fête, 
ne  portera  pas  des  traces,  effacées,  mais  toujours  sensibles,  de 
son  ancienne  peine,  comme  Prométhée  au  festin  des  Dieux  : 

ExtenuaU  gerens  yeteris  vestigia  poenœ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  sympathie  de  plus  en  plus  vive  et  pro- 
fonde pour  le  passé  sera  l'un  des  sentiments  les  plus  développés 
par  la  religion  positive,  enseignant  la  prépondérance  continue 
des  morts  sur  lefS  vivants,  ce  qui  est  malheureusement  aujour- 
d'hui un  des  sentiments  les  moins  cultivés. 

Mais,  pour  nous-mêmes,  dans  notre  sympathie  pour  le  passé, 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  l'envisager  toujours  sous  son 
plus  triste  aspect.  Au  contraire,  ses  efforts,  ses  espérances,  ses 
succès,  sont  faits  pour  nous  stimuler  et  nous  encourager.  On 
peut  y  voir  bien  d'autres  choses  que  des  efforts  inutiles  ou  des 
souffrances,  même  dans  la  période  de  transition  qui  sépare  les 
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organisations  primitives,  théocratiques,  de  l'organisation  défini- 
tive sous  le  règne  de  THumanité. 

On  a  toujours  puisé  de  l'encouragement  dans  Tétude  du  passé, 
bien  que,  faute  de  vues  systématiques,  des  esprits  difiFérents  aient 
choisi  des  périodes  très-difiFérentes  pour  leur  étude  de  prédilec- 
tion, en  négligeant  ensuite  toutes  les  autres.  Nous  espérons  re- 
médier à  ce  défaut,  et,  en  systématisant  toute  l'histoire  du  passé, 
nous  prendrons  dans  chaque  phase  l'encouragement  qu'elle  nous 
offre,  de  manière  à  recevoir  de  l'ensemble  de  l'histoire  un  effet 
synthétique. 

Voira  comment  nous  nous  servons  du  passé.  L'avenir  ne  nous 
offre  pas  moins  de  motifs  pour  nous  pousser  à  l'activité,  a  des 
efforts  sur  nous-mêmes,  pour  le  service  des  autres.  L'histoire  de 
ce  qui  a  été  effectué  dans  le  passé  peut  nous  servir  de  garantie 
que  ce  que  nous  ferons  de  notre  temps  ne  sera  pas  sans  effet.  Et 
si  nous  reconnaissons  avec  saint  Paul  la  supériorité  de  l'amour 
sur  la  foi  et  l'espérance,  nous  n'excluons  pas,  non  plus  que  lui,  le 
couple  inférieur,  et  nous  acceptons  les  consolations,  la  confiance 
qu'elles  peuvent  nous  inspirer. 

Cependant,  ce  n'est  pas  une  utopie  que  nous  nous  proposons. 
Nous  reconnaissons  l'impossibilité  d'échapper  aux  lois  rigou- 
reuses de  notre  condition,  aux  sévères  fatalités  de  la  vie  hu- 
maine; quelques  efforts  que  nous  fassions,  quelques  modifica- 
tions que  nous  apportions  a  notre  nature,  notre  vie  n'en  restera 
pas  moins  sujette  à  la  douleur,  nos  efforts  n'en  seront  pas  moins 
empreints  d'un  caractère  d'insuffisance  et  d'imperfection,  et  nous 
serons  parfois  tentés  de  douter  si  les  résultats  que  nous  obtenons 
valent  les  efforts  qu'ils  nous  coûtent.  Et  je  ne  sais  pas  si  dans  les 
dispositions  de  l'avenir  ce  caractère  d'infirmité  sera  entièrement 
perdu,  imperfection  dont  le  sentiment  religieux  d'aujourd'hui 
tire  une  grande  partie  de  ses  forces.  Ayant  la  conscience  de 
toute  leur  faiblesse  actuelle,  les  hommes  sont  portés  à  imagi- 
ner un  avenir  soustrait  aux  lois  sévères  qui  les  gouvernent  dans 
cette  vie. 

Nous  qui  n'admettons  point  de  pareille  considération  et  qui, 
sans  nier  l'existence  d'un  pareil  avenir,  ne  saurions  en  tenir  au- 
cun compte ,  nous  avons  à  chercher  autre  part  l'équivalent  du 
soutien  que  d'autres  puisent,  ou  sont  censés  puiser,  dans  la 
contemplation  de  cet  avenir.  Il  n'est  pas,  ce  me  semble,  difficile 
de  trouver  cet  équivalent;  nous  l'avons  sous  la  main.  Je  ne 
vois  pas  que  nous  ayons  besoin  d'aucune  illusion.  Car,  dans  le 
grand  principe  d'action  de  toui^  les  disciples  dç  notre  religion, 
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dans  le  sacrifice  de  soi-même  pour  le  «ervioe  de  ses  semblables, 
formulé  par  la  règle  essentielle  de  la  morale  positive  :  a  Vivre 
pour  autrui  r>^  dans  ce  grand  principe ,  dis-je ,  je  trouve  la  com- 
pensation unique  et  toute-puissante  des  maux  inévitables  de  notre 
condition ,  comme  de  toutes  les  espérances  chimériques  aux* 
quelles  nous  renonçons. 
11  faut  nous  rappeler  les  paroles  du  poëte  ; 

,  .  •  Que  rhomme  est  peu  do  chose, 

S'il  ne  sait  s'élever  au-dessus  de  lui-même! 

Les  diffioultés  mêmes  dont  nous  sommes  entourés  devront  nous 
fournir  des  matériaux  pour  nous  aider  k  les  surmonter.  Si  nous 
ne  savons  nous  affranchir  entièrement  du  sentiment  de  notre 
imperfection,  nous  pourrons  toujours  le  faire  assez  pour  avoir  la 
conscience  et  la  fois  d'une  digne  résignation  et  d'une  noble  acti«- 
vitô.  Et  nous  devrions  être  assez  forts  pour  nous  contenter  de 
cela.  Nous  le  serions,  si  la  doctrine  monothéi$te  dMne  vie  h 
venir,  avec  sa  doctrine  complémentaire  des  peines  et  récompenses 
ne  nous  eût  démoralisés  pendant  tant  de  générations,  et  n*eût 
ravalé  nos  aspirations  religieuses,  à  un  simple  calcul  d'intérêt. 

Ayant  fait  largement  la  part  de  la  résignation, de  Taspect  le  plus 
décourageant  de  l'existence  humaine,  je  dois  ajouter  qu'il  est  en 
notre  pouvoir  de  modifier  très-profondément  cette  existence  ;  d'a- 
méliorer, d'un  côté,  ses  conditions  extérieures  et  de  nous  modifier 
surtout,  nous-mêmes,  de  manière  à  faire  que  ces  conditions  extè-* 
neures,  dans  les  cas  mêmes  où  elles  paraissent  le  plus  dures,  con- 
tribuent k  notre  perfectionnement.  Jusqu'ici  ce  pouvoir  de  modifi- 
cation systématique  n'a  jamais  été  exercé;  il  serait  donc  difficile 
d'en  calculer  les  résultats.  Deux  partis  opposés  sont  d'accord  pour 
soulever  des  objections  contre  toute  tentative  de  modification  sys** 
tématique.  Le  parti  religieux  regarde  comme  sacrilège  toute  ten- 
tative pour  soustraire  la  direction  des  affaires  humaines  k  la 
Providence,  k  laquelle  elle  a  été  abandonnée  jusqu'ici.  Le  parti 
scientifique  allègue  que,  les  hommes  s'étant  adaptés  spontané- 
ment aux  situations  successives  où  ils  se  sont  trouvés,  il  vaut 
mieux  continuer  ce  procédé  spontané,  sans  chercher  k  le  déve- 
lopper par  une  méthode  systématique.  A  la  première  objection 
nous  répondons  que  nous  n'admettons  ni  la  vérité  de  la  prémisse, 
ni  la  légitimité  de  la  déduction  que  l'on  veut  en  tirer.  A  la  se- 
conde nous  opposerons  que  tout  en  admettant  qu'il  en  a  été 
ainsi  dans  le  passé,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  doit  en  être 
de  même  dans  le  présent;  qu'au  eontraire,  nous  sommes  bien 
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assurés  que  Taction  systématique  est  aussi  légitime  en  principe 
qu'elle  est  féconde  en  résultats- 
Car  nous  sommes  persuadés  que  dès  que  l'homme,  absorbé 
aujourd'hui  dans  la  fiévreuse  recherche  des  progrès  matériels 
dont  il  est  si  fier,  concentrera  ses  efforts  sur  la  tâche  plus  digne 
et  plus  noble  de  guider  et  de  régler  sa  propre  nature  ;  nous 
sommes  persuadés  que  dès  )on5,  V^Lvejuir  de  notre  espèce  don- 
nera raison  a  la  foi  que  nous  soutenons  aujourd'hui  en  face  de 
tant  d'oppositions,  et  qui  peut-être  paraît  à  ce  moment  trop  hardie, 
à  savoir  que  l'homme  pourra  devenir  une  providence  pour  lui- 
même  dans  un  sens  tout  nutremept  réel  et  bierifaisant  que  ne 
ne  Pont  été  toutes  les  providences  fictives  qu'il  s'est  créées  dans 
les  phases  antérieures  de  son  existence  ;  que  l'Humanité  sera 
partout  reconnue  comme  la  vraie  sQurce  de  tous  les  bienfaits  du 
passé  comme  de  tous  les  progrès  possibles  dans  l'avenir,  bien- 
faits et  progrès  dont  Dieu  n'a  été  que  la  source  imaginaire  ;  et 
qu'elle  sera  a  ce  titre  universellement  reconnue  comme  l'objet  lé- 
gitime de  notre  reconnaissance,  de  notre  amour,  de  notre  dé- 
vouement, en  d'autres  termes,  de  notre  culte,  dans  le  sens  posi- 
tif du  mot,  dégagé  de  tout  souvenir  théologique. 


624  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


N»  50. 


CATALOGUE 


WB» 


LIVRES  POSITIVISTES 

APPARTENANT 

A  LA  SOCliri  BIS  HÉCOnilRg  TBSTAimVTAIRKS 

D'AUGUSTE  COMTE. 


>>^Oo. 


Ces  livres  (livres  de  fonds  et  en  nombre)  sont  mis  en  vente  à 
Paris,  chez  MM.  Victor  DALMONT  et  DUNOD,  éditeurs,  libraires 
du  corps  des  ponts  et  chaussées,  quai  des  Augustins,  49. 


OUVRAGES  D  AUGUSTE  COMTE. 

4*  DISCOIIRS  SIJR  L'ENSEMBLE  DU  POSITIVISME.  Réimprimé  daDS  le  4**'  Tolume 
du  SytUme  de  Politique  potUive,  Chez  V.  Dalmoot,  libraire,  quai  des  Augus- 
tins, 49,  i  Paris,  juillet  4848.  4  roi.  in-8.  4  fr.  50  c. 

3«  DISCOURS  PRONONCÉ  AUX  FUNÉRAILLES  DE  BLAINVILLE  ,  le  7  mai  4850. 
Réimprimé  daos  le  4  *'  Tolume  du  Système  de  politique  positive.  Chez  le 
mème^  Paris,  in-4.  60  c. 

3«  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE,  OU  Traité  de  Sociologie  instiluant  la  Re- 
ligion de  l'Humanité.  Chez  le  même.  Paris,  4854-4854.  4  toI.  in-8. 

30  flr.  50  c. 

Le  4*'  volume  (|uillet  4854),  contenant  le  Discours  préliminaire  et  l'/n- 
troduction  fondamentale ^  ne  se  vend  plus  séparément. 

Le  S«  volume  (mai  4852),  contenant  la  Statique  sociale  ou  la  Théorie  de 
Vordre,  se  Yend  6  fr. 


PIÀCS9  JU8TIFIGAT1VBS.  6i5 

Le  3*  Totume  (leptembre  1853),  conloBaot  la  Dynamique  sociale  ou  l« 
Tkéitrie  du  progrès  (Philosophie  de  rHisloire),  se  ywà  7  fr,  50  c. 

Le  4*  volume  (août  4854}|  contenaot  le  Tableau  de  Vavenir  humain  et 
VJppendice  général,  se  vend  9  tt» 

L'Appendice  général  du  Système  de  poUtique  positive  contient  les  premiers 
opuscules  d'Auguste  Comte,  savoir  : 
SÉPARATION  GÉNÉRALE  ENTRE  LES  OPINIONS  ET  LES  DEVOIRS;  juillet 

484«. 
ÉbAiiGttfi  PHILOSOPHIQUE  de  Tensemble  du  passé  depuis  le  milieu  du 

moyen  Age  ;  j^ubliée  en  \  830  dans  Y  Organisateur, 
PLAN  DES  TRAVACX  SCIENTIFIQUES  nécessaires  pour  réorganiser  la  société. 

paris,  4833.  Réimprimé  deux  ans  aprés^  avec  quelques  additions,  dans  le 

3*  cahier  du  Catéchisme  des  Industriels,  sous  le  titre  général  de  Système 

de  PoUtique  posiOvey  Paris,  4834. 

CONSIDÉRATIONS  PHILOSOPHIQUES  SUR  LES  SCIENCES  Et  LES  SAVANTS; 

t»ubliées  en  4835  dans  les  n<»  7^  8  et  40  du  Producteur. 
CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  POUVOIR  SPIRITUEL;  publiées  en  4836  daiiB 

les  n«  43,  30  et  34  du  Producteur, 
BlÂltEN  du  traité  de  Broussais  sur  Vlrfitaiion  et  la  foUe\  dans  le  Journal 

49  Pûris^  aoûi  483S. 

4^  tAtÉcHlsttÉ  POSITIVISTE^  OU  SoDimaife  exposition  de  la  Religion  universelle. 
Chez  le  même,  Paris^  octobre  4853.  4  vol.  in-43.  3  fr. 

Cet  opascDle  a  été  tradait  en  anfiais  par  M.  Richard  GongreTe.  Londres,  18S8,  ches 
J.  Ghapman,  8,  King^lWUliam  itreet ,  Strand,  l  Tolome  in-is. 

5*  CALENDRIER  POSITIVISTE,  chez  le  ftieine^  Paris,  4849  à  4860,  huit  éditions. 
En  brochure  ou  en  feuille.  50  c. 

6°  BIRLIOTHÉQUE  POSITIVISTE , «hcz  le  même,  quatre  éditions,  Paris,  4851- 
4860,  demi-ftoulUe  ih-8,  60  c. 

7«  APPEL  AUi  tONSllRVAtfiUlts  p^T  \b  FôAdatëur  du  Positivisme.  Chez  le  même 
Paris,  août  4855,  io-8.  3  fir. 

S*  ftYiTHÈSB  suMBOtiVE  ^  ott  ISystètae  universel  des  conceptions  propres  i 
Peut  normal  de  l'Humatti té. 

ïomé  1,  contenant  le  Système  de  Logique  positive  ou  Traité  de  Philosophie 
maihémaUque,  Chez  le  méme^  Paris,  novembre  4856.  4  vol.  in-8.     9  fr. 


II 

PUBLICATIONS  DE  L'ÉCOLB  POSITIVE. 

4^  Oireulaire  â'Asgusw  Gomte  proposant  one  association  libre  pour  l'in- 
struction POSITIVE  DU  peuple  DANS  TOUT  L'OCCIDENT  EUROPÉEN. 
Ghet  V.  Dalmont,  libraire,  qnai  âe«  Augustlns,  49,  Paris,  35  février  4848. 
In-4.  50  c. 

3"  LE  FONDATEUR  DE  LA  SOCIÉTÉ  POSITIVISTE  A  QUICONQUE  DÉSIRE  S'V 
INCORPORER.  Chez  le  même,  Paris,  8  mars  4  848.  In-4.  50  c. 

â«  RAPPORT  A  LA  SOCIÉTÉ  POSITIVISTE  par  la  Commission  chargée  d'examiner 
U  nature  et  le  plan  du  nouveau  gouvernement  révolutionnaire  de  la  Répu- 
blique française.  Chez  le  même.  Paris,  août  4848.  Br.  in-8.  50  c. 

40 


^9Ks  PIÈGB8  JDSTlFlCAtlVËd. 

4*  RAPPORT  A  LA  SOCIÉTÉ  POSITITISTB  par  la  Commission  chargée  d'eKaminer 
la  question  du  traTail.  Chez  le  même.  1'*  édition,  Juin  4848.  Br.  in-8.  50  e, 

$•  RAPPORT  A  LA  SOCIÉTÉ  POSITIVISTE  par  la  Commission  chargée  d'examiner 
la  nature  et  le  plan  de  TÉcole  positive  destinée  surtout  à  régénérer  les  mé* 
decins.  Chez  le  même^  mars  4849.  Br.  in-8.  50  c. 

6*  ESSAI  SDR  LA  PRIÈRE ,  par  Joseph  Loncbaii?t.  Chez  le  même  «  S*  édition, 
Paris,  4853.  Br.in-8.  ,  50  e* 

7*  PAROLES  prononcées  aux  fnnérailles  d'Auguste  Comte,  le  8  septembre  4  857,  par 
le  docteur  Robimit.  Chez  le  même  ,  Paris,  4857.  In-4S.  35  e. 

8«  L'IRDE.  Traduit  de  l'anglais  de  H.  Richard  Congretb,  et  précédé  d'une  intro- 
duction par  M.  Pierre  Laffitte.  Chez  le  même,  Paris,  4858.  4  toI.  in-8. 

2  fr.  50  c. 

9*  COCRS   PHILOSOPHIQUE  SUR  L'HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'HUUAHITÉ,  par 

M.  Pierre  Laffitte  (discours  d'outerture).  chez  le  même,  Paris,  4859. 
4  Tol.  in-8.  S  fr.  50  e. 

40*  RÉPLBUOns  sur  un  cas  de  néTrose  de  la  cinquième  paire  et  sur  les  névroses 
en  général.  Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine  par  J«  B.  George  Audiffrent, 
Montpellier,  4859,  brocb.  in-4.  S  fr.  50  c, 

44*  NOTICE  sur  l'œuvre  et  sur  la  vie  d'Auguste  Comte,  par  le  D'  Robieit.  Chez 
le  même,  Paris,  4860,  4  vol.  in-8  de  600  pages  orné  de  deux  portraits 
lithographies.  8  fr. 


III 


On  trouve,  en  outre,  chez  leurs  Éditeurs  respectifs,  les  ou- 
vrages suivants  d'Auguste  Comte  et  de  TÉcole  positive. 

4*  COURS  DE  PHILOSOPHIE  POSITIVE  (Système  de  Philosophie  positive),  par 

Auguste  COMTE.  Paris,  4  830  i  4 84S.  6  vol.  in-8. 
Tome  I»,  V  édition.  Chez  Borrani  et  Droz,  rue  des  Saints-Pères,  9,  Paris^ 

octobre  4853.  ln-8,  papier  collé.  40  fir. 

Tomes  U  à  VI.  4'*  édition,  chez  Mallet- Bachelier,  libraire-éditeur,  qoti 

des  Auguslins,  56,  Paris,  4835  à  4843.  5  vol.  in-8. 
Le  4*'  volume  contient  les  Préliminaires  généraux  et  la  Philosophie  nto- 

ihématique. 
Le  3*  volume  :  la  Philosophie  astronomique  et  la  Philosophie  physique. 
Le  3*  volume  :  la  Philosophie  chimique  et  la  Philosophie  biokîjfique. 
Le  4*  volume  :  la  Partie  dogmatique  de  la  philosophie  sociale. 
Le  5*  volume  :  la  Partie  historique  de  la  philosophie  sociale. 
Le  6*  volume  :  le  Complément  de  la  partie  historique  de  la  phUoêophie 

sociale  et  les  Conclusions  générales. 

Cet  oQTrage  a  été  traduU  en  anglais  et  oondensé  en  denz  TOlaaes  par  Hlia  Bairlet  Har- 
tlnean.  Cbei  i.  Chapman,  8,  Klog-Willlam  street,  Strand,  London. 

3°  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  DE  GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE,  à  deux  et  à  trois  dimen- 
sions, par  Auguste  Comte.  Chez  V.  Dalmont,  libraire-éditeur,  quai  des  Au- 
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